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«tre,  k«t  et  oFifABismtf on  de  1*  •Miété. 

Article  premier. 
La  nouTefle  Société  prend  le  titre  de  Société  impériale  n'ACRi- 

CCLTimB,  mOUSTRIE,  SCIENCES,  ARTS  ET  BELLES-LETTRES  nU  nÉPAR- 

TBMENT  DE  LA  LoiRE.  Elle  est  placôc  sous  Tautorilé  de  M.  le 
Ministre  de  rintruction  publique  et  des  Cultes. 

Art.  2. 

Elle  a  pour  but  : 

\o  De  bâter  les  progrés  de  Tagriculture  et  de  Tiadustrie,  de 
propager  les  bonnes  méthodes  applicables  à  ces  deux  branches, 
de  rassembler,  cultiver  et  vulgariser  toutes  les  connaissances 
rektives  à  l'économie  politique  et  rurale,  aux  sciences,  aux  arts, 
inx  belles-lettres,  et  d'en  répandre  le  goût  dans  le  cercle  de 
iOD  influence; 

2»  De  consolider  et  propager  dans  les  classes  ouvrières,  Ta- 
iDour  pour  le  travail,  pour  l'économie  et  pour  Tinstruction  ; 

30  De  décerner  des  récompenses  de  divers  genres  afin  d'en- 
courager rintroduction,  le  perfectionnement,  l'application  ou  la 
recherche  de  procédés  et  la  production  de  travaux  utiles  au  dé- 
Tdoppement  agricole,  industriel,  scientifique,  artistique  et  intel- 
lectud  du  département; 

4«  De  publier  régulièrement  les  Annales  de  ses  travaux,  les 
observations  et  conununications  intéressantes  et  utiles  qui  lui 
seraient  Cadtes; 

5»  De  collectionner  les  produits  naturels  ou  industriel^,  les 
ebî^  d'art  et  d'archéologie  pouvant  intéresser  le  département. 
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Art.  3. 

Elle  s'interdit  toute  discussion  politique  et  religieuse. 

Aht.  4. 

La  Société  se  compose  de  meml^res 
Titulaires, 
Honoraires, 
Gorrespondanis. 

Art.  5. 

Pour  être  membre  titulaire,  il  est  nécessaire  : 

lo  Que  le  candidat  réside  dans  le  département; 

2*  Qu'il  soit  présenté  par  deux  membres  titulaires  qui  moti- 
veront leur  présentation  ; 

3o  Qu'il  soit  élu  régulièrement. 

L'Inspecteur  d'Académie  résidant  à  Sainl-Ëtienne  est  de  droit 
membïe  titulaire  de  la  Société. 

Art.  6. 

Le  titre  de  membre  honoraire  est  accordé  aux  personnes  aux- 
quelles la  Société  croit  devoir  le  décerner.  Le  Préfet  du  dépar- 
tement est  de  droit  Président  honoraire  et  le  Maire  de  la  ville  de 
Saint-Etienne  est  de  droit  membre  honoraire  de  la  Société. 

L'élection  d'un  membre  honoraire  ne  peut  avoir  lieu  qu'en 
assemblée  générale  et  sur  la  proposition  de  deux  membres  titu- 
laires au  moins  qui  motiveront  leur  présentation. 

Art.  7. 

Pour  être  membre  correspondant,  il  est  nécessaire  : 

\^  Que  le  candidat  réside  hors  du  département; 

2o  Qu'il  soit  présenté  par  deux  membres  titulaires  qui  moti- 
veront leur  présentation  ; 

3o  Qu'il  soit  élu  régulièrement. 

Le  Recteur  de  l'Académie  de  la  circonscription  est  de  droit 
membre  coirespondant  de  la  Société. 

Art.  8. 

Les  membres  titulaires,  honoraires  et  correspondants  doivent 
réunir  les  trois  quarts  des  suffrages  des  membres  qui  prennent 
part  à  leur  élection. 


Art.  9. 

L'électioo  d'un  candidat  n'a  lieu  que  dans  la  séance  ordinaire 
qui  suit  celle  de  sa  présentation  ;  elle  se  fait  au  scrutin  secret. 

Art.  10. 

Le  candidat  ainsi  reçu  en  est  ayerti  par  une  lettre  du  Président, 
dans  le  mois  qui  suit  son  élection. 

Art.  11. 

Le  nombre  des  membres  titulaires,  honoraires  et  correspon- 
dants de  la  Société  est  illimilé. 

Droits  des  Membres. 

Art.  12. 

Les  membres  titulaires  ont  voix  délibérallve  dans  les  assem- 
Uées;  ils  reçoivent  un  exemplaire  de  toutes  les  publications  de 
la  Société  à  dater  du  jour  de  leur  admission,  et  ils  ont  la  jouis- 
»Dce  des  livres,  collections  et  autres  objets  appartenant  à  la 
Société,  en  se  conformant  aux  dispositions  réglementaires  y  rela- 
lifes. 

Art.  13. 

Les  membres  bonoraiies  et  correspondants  peuvent  assister 
aux  séances,  mais  ils  n'ont  que  voix  consultative  dans  les  dé- 
cisions administratives  Les  membres  correspondants  ne  reçoivent 
tes  poblicalions  de  la  Société  qu'autant  qu'ils  y  sont  abonnés, 
i  moins  qu'en  raison  de  services  r^dus,  le  comité  de  publication 
Déjuge  convenable  d'en  adresser  à  titre  gracieux. 

Art.  14. 

Tout  membre  correspondant  qui  vient  résider  dans  le  dépar- 
tement, devient  par  ce  fait  membre  titulaire,  à  moins  qu'il  refuse 
expressément  le  bénéfice  de  cette  disposition  ;  dans  ce  cas,  il 
pôd  son  titre  de  membre  correspondant. 

Art.  15. 

Tout  membre  titulaire  qui  cesse  de  résider  dans  le  départe- 
nent,  devient  par  ce  fait  membre  correspondant. 


De  1*  coviposltion  du  B«reaa,  de«  tometivmm  Je  eee 
membre»  et  dn  mode  de  lenr  éleetlov* 

Art.  16. 

Le  Bureau  de  la  Société  se  compose  de  : 

1©  Un  Président  ; 

2o  Quatre  Vice-Présidents,  Présidents  de  section; 

3o  Un  Secrétaire; 

4o  Un  Trésorier. 

Art.  17. 

Les  membres  du  Bureau  remplissent  les  fonctions  du  Conseil 
d'administration  de  la  Société. 

Les  Vice-Présidents  et  Secrétaires  des  sections  assistent  aux 
séances  du  Conseil  d'administration  avec  voix  consultative. 

Un  seul  membre  du  Bureau  de  chaque  section  aura  voix  déli- 
bérative  dans  Tordre  suivant  :  le  Vice-Président  en  Pabsence  du 
Président;  le  Secrétaire  en  l'absence  du  Vice-Président. 

Art.  18. 

Le  Président  est  chargé  de  la  correspondance  officielle;  il  dirige 
les  discussions. 

11  renvoie  à  Texamen  des  comités  spéciaux  ou  des  sectionst 
les  propositions  qui  lui  sont  adressées,  propose  la  nomination  de 
commissions  spéciales,  lorsqu'il  y  a  lieu,  et  celle  des  Présidents 
de  ces  commissions. 

Art.  19. 

La  Société  décide  néanmoins  au  scrutin,  sur  la  réclamation 
d'un  seul  membre,  le  renvoi  à  un  comité  ou  nomme  une  com- 
mission spéciale. 

Art.  20. 

Les  Vice-Présidents,  suivant  leur  rang  d'Age,  remplissent  toutes 
les  fonctions  du  Président,  eu  son  absence. 

Art.  21. 

Le  Secrétaire  est  chargé  de  la  tenue  du  registre  des  délibé- 
rations de  la  Société,  de  la  correspondance  ordinaire  et  adminis- 
trative, de  Texpédition  des  lettres  de  convocation  de  la  Société 
et' des  commissions.  Il  rédige  le  procés-verbal  de  chaque  séance, 
et^n  fait  la  lecture  à  Pouvertnre  de  la  séance  suivante. 


Art.  22. 

Les  Secrétaires  des  sections  remplissent  à  tour  de  rôle  les 
fonctions  de  Secrétaire-adjoint 

Les  Secrétaires  des  sections  font  les  convocations  de  leurs  séan- 
ces particulières  sur  Fayis  du  Président.  Ils  dressent  les  procès- 
Terl^nx  de  ces  séances, 

En  cas  d'absence  du  Président  et  du  Vice  Président,  la  prési- 
dence échoit  au  doyen  d*âge  des  membres  présents. 

Art.  23. 

Le  Tr^orier  fait  rentrer  les  sommes  dues  à  la  Société;  il  fait 
les  paiements  sur  des  mandats  ou  factures  visés  par  le  Président. 

U  est  chargé  de  l'expédition  des  Bulletins,  de  leur  vente  et  du 
recouvrement  des  abonnements. 

A  la  fîn  de  chaque  année,  dans  la  séance  de  décembre,  il  pré- 
sente ses  comptes  à  la  Société  pour  être  approuvés  par  elle,  le 
Go  isen  d'administration  préala))lemeot  entendu. 

Art.  24. 

La  Société  nomme  un  Bibliothécaire-Archiviste,  et  un  conser- 
▼ateur  des  Collections. 

Ces  fonctionnaires  sont  nommés  pour  trois  années,  et  leur 
élection  a  lieu  aux  époques  et  dans  la  forme  fixées  par  les 
membres  du  Bureau  de  la  Société. 

Art.  25. 

Le  Bibliothécaire  a  la  surveillance  de  la  bibliothèque  ;  il  est 
diargé  de  racquisition  des  livres  et  cartes,  des  abonnements, 
approuvés  par  le  Conseil  d'administration,  et  de  l'échange  des 
publications  de  la  Société.  H  a  la  garde  des  archives. 

Art.  26. 

Le  BiUiothécaire  tiendra  un  registre  sur  lequel  seront  inscrites 
tontes  les  publications  qui  seront  déposées  a  chaque  séance  sur 
le  bureau,  et  celles  acquises  par  la  Société. 

Il  ne  laissera  sortir  aucun  ouvrage  de  la  bibliothèque  sans  se 
fûre  donner  un  récépissé  par  le  membre  t  qui  cet  ouvrage  sera 
prêté. 

Art.  27. 

Les  propositions  d'acquisition  d'ouvrages  ou  d'abonnements, 
fûtes  par  un  ou  plusieurs  membres  de  la  Société,  seront  adressées 
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au  Bibliothécaire  qui  est  tenu  d*en  donner  communication,  avec 
son  avis,  au  Conseil  d'administration  qui  statuera  sur  ces  propo- 
sitions. 

Art.  28. 

Le  Bibliothécaire  estampillera  tous  les  ouvrages  destinés  à  la 
bibliothèque  de  la  Société,  et  inscrira,  sur  ceux  qui  seront  offt;rts 
à  titre  de  don,  le  nom  du  donateur. 

Art.  29. 

Les  dispositions  renfermées  dans  les  articles  25,  26,  27  et  28, 
sont  applicables  aux  conservateurs  de  collections,  ainsi  qu'aux 
collections  elles-mêmes  de  la  Société,  en  tenant  compte  de  la 
nature  spéciale  des  objets. 

Art.  30. 

Les  élections  du  bureau  se  font  au  mois  de  décembre,  et  sont 
annoncées  dans  Tordre  du  jour  de  la  séance  où  elles  doivent 
avoir  Ueu. 

Art.  31. 

Le  Président  est  nommé  pour  trois  ans. 

Les  autres  membres  du  bureau  sont  nommés  chaque  année. 

Us  sont  tous  rééligibles. 

Art.  32. 

L'élection  se  fait  au  scrutin  secret  et  à  la  majorité  absolue  des 
manbres  présents,  qui  doivent  être  au  nombre  de  quinze  au 
moins,  pour  que  l'élection  soit  valable. 

Art.  33. 

L'élection  sera  renvoyée  à  la  séance  suivante  si  cette  condition 
n'efit  pas  rempUe,  et  la  majorité  des  membres  présents  sufûra 
pour  que  l'élection  soit  valable. 

Art.  3i. 

Lorsque  pour  l'élection  d'un  membre  du  bureau,  deux  tours 
de  scrutin  ne  donneront  pas  la  majorité  absolue  des  suffrages, 
l'élection  sera  également  remise  à  une  autre  séance,  et  si  la 
même  circonstance  se  présente  à  une  autre  séance,  il  y  aura 
ballottage  entre  les  deux  candidats  qui  auront  réuni  le  plus  de 
voix;  en  cas  de  partage  le  pins  âgé  sera  nommé. 


» 

Dm  SéMiCM  €t  dM  TrsTawK  A«  1*  •oclété. 

Art.  35. 

La  Société  tient  à  jour  fixe,  chaque  mois,  une  séance  ordinaire 
à  laquelle  sont  tenus  d'assister  tous  les  membres  titulaires  domi- 
ciliés dans  la  circonscription  de  Saint-Etienne. 

Art.  36. 

Ces  membres  seront  convoqués  aux  séances  mensuelles  et 
extraordinaires  par  le  Secrétaire,  qui  veillera  à  ce  que  les  lettres 
de  convocation  leur  parviennent  trois  jours  au  moins  avant  la 
réunion.  Les  lettres  de  convocation  devront  faire  connaitre  Tor- 
dre du  jour  de  la  séance. 

Art.  37. 

La  séance  mensuelle  ordinaire  ne  pourra  être  remise  à  un 
antre  jour  que  par  une  décision  spéciale  du  bureau  et  à  la 
charge  de  convoquer  les  membres  huit  jours  au  moins  avant  la 
séance.  Tous  les  membres  titulaires  seront  prévenus  en  temps 
utile  de  ce  changement. 

Art.  38. 

Des  convocations  extraordinaires  pourront  être  faites  par  le 
Président. 

Art.  39. 

A  Fouverlure  des  séances  ordinaires,  après  la  lecture  et  l'a- 
doption du  procès-verhal  de  la  séance  précédente,  le  Président 
donne  communication  de  la  correspondance,  dépose  sur  le  bu- 
reau les  mémoires,  les  publications  et  les  documents  qui  lui  sont 
parvenus  dans  Tinlervalle  d'une  séance  à  l'autre  et  signale  les 
dons  faits  à  la  Société. 

0  fait  connaitre  les  propositions  qui  ont  été  faites  et  remet 
aux  Présidents  de  sections  ceux  de  ces  mémoires,  bulletins  ou 
propositions  qui  contiennent  des  avis  ou  documents  pouvant  in- 
téresser leurs  sections  respectives. 

Il  remet  également  au  conservateur  des  collections  et  au  bi- 
bliothécaire les  dons,  les  envois  et  les  dépôts  dont  le  classement 
et  la  conservation  leur  sont  confiés.  Le  Président  accordera  en- 
suite et  successivement  la  parole  aux  auteurs  de  mémoires  ou 
de  rapports  désignés  par  Tordre  du  jour,  en  les  invitant  à  en 
donner  communication. 
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ART.  40.  —  (Supprimé). 
Art.  41. 

Le  Secrétaire  consigne  sur  un  registre  particulier  les  notes 
qu'il  a  prises  pendant  la  séance  pour  la  rédaction  du  procès- 
verbal. 

Chaque  membre,  à  Tissue  de  la  séance,  pourra  inscrire  sur  ce 
registre  ses  observations  destinées  à  faciliter  au  Secrétaire  la  ré- 
daction du  procès-verbal  ou  les  transmettra  dans  les  trois  jours 
qui  suivront  celui  de  la  séance.  Le  procès-verbal,  après  avoir  été 
adopté  dans  la  séance  suivante,  sera  inscrit  sur  un  registre  spé- 
cial signé  par  le  Président  et  le  Secrétaire. 

Art.  42. 

Le  secrétaire  est  tenu  de  faire  parvenir  au  président,  cinq 
jours  après  la  séance,  une  note  sommaire  des  décisions  qui  y 
auront  été  prises. 

Art.  43. 

Une  commission  composée  de  Tlnspecteur  d'Académie,  du  se- 
crétaire de  la  Société  et  des  secrétaires  de  sections,  est  cbargée 
des  publications  de  la  Société,  qui  paraîtront  sous  le  titre  d'.4n. 
noies. 

Ces  Annales  contiendront  les  procès-verbaux  des  séances  ainsi 
que  les  mémoires,  rapports  et  autres  documents  dont  Timprcssion 
aura  été  votée  dans  les  séances  ordinaires.  Dans  le  dernier  nu- 
méro de  Tannée,  la  société  publiera  la  liste  des  ouvrages  qui  lui 
auront  été  adressés  pendant  cette  période. 

Les  Annules  paraîtront  au  moins  tous  les  trois  mois.  La  com- 
mission est  spécialement  chargée  d'en  surveiller  l'impression  afin 
qu'il  n*y  ait  aucun  retard  dans  la  publication. 

Art.  44. 

Cette  commission  est  tenue  de  veiller  à  ce  que  l'envoi  de  chaque 
numéro  des  Annales  soit  fait  exactement  aux  membres  titulaires 
honoraires  ou  correspondants  abonnés,  ainsi  qu'aux  sociétés  et 
aux  fonctionnaires  auxquels  il  doit  être  adressé. 

Elle  est  chargée  de  faire  insérer  dans  le  journal  de  Saint- 
Etienne  et  dans  les  autres  journaux  ou  revues  spéciales  les  ré- 
sumés des  séances  ou  des  Annales  de  la  Société  ainsi  que  les  avis 
qui  paraîtront  nécessaires  pour  donner  de  la  publicité  aux  me- 
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som,  méthodes,  etc.,  intéressant  les  branches  d'études  dont  elle 
s'occupe  et  le  département  en  particulier. 

Art.  45. 

Le  bureau  dressera  chaque  année  et  soumettra  ft  Tapprobation 
delà  Société,  un  programme  de'questions  intéressant  le  dépar- 
tement, dont  la  discussion  et  la  solution  seront  confiées  aux 
membres  qui  Tondraient  se  charger  de  les  traiter  et  de  présenter 
le  résultat  de  leur  travail  à  la  Société.  Tous  les  membres  sont 
invités  à  présenter,  chaque  année  au  moins,  un  travail,  soit  ver- 
balement, soit  par  écrit. 

Art.  46. 

Lorsqu'une  ou  plusieurs  de  ces  questions  seront  d'un  intérêt 
majeur,  notamment  pour  le  département,  ou  les  industries  lo- 
cales, la  Société  pourra  en  faire  le  sujet  d'un  prix,  auquel  seront 
admises  à  concourir  toutes  les  personnes  qui  font  ou  non  partie 
de  la  Société,  qu'elles  résident  en  France  ou  à  l'étranger. 

Art.  47. 

Un  règlement  spécial  déterminant  les  conditions  des  concours 
sera  fait  et  envoyé  à  toutes  les  sociétés  savantes  et  à  toutes  les 
personnes  qui  en  feront  la  demande. 

Art.  48. 

Tous  les  ans,  il  y  a  deux  assemblées  générales,  auxquelles 
lODt  invités  à  assister  tous  les  membres  titulaires  de  la  Société 
domicOiés  dans  le  départemett.  La  première,  qui  a  lieu  au  mois 
de  mai,  est  toujours  publique;  la  seconde  a  lieu  au  mois  de  dé- 
cembre, et  peut  être  publique  comme  celle  de  mai,  après  décision 
de  la  Société. 

Art.  49. 

Dans  l'assemblée  générale  de  mai,  seront  décernés  les  prix  et 
récompenses  de  tous  genres  proposés  par  la  Société  pendant 
Vannée  précédente;  de  nouveaux  prix  seront  mis  au  concours 
s'il  y  a  lieu. 

Art.  50. 

Dans  l'assemblée  générale  de  décembre,  le  Secrétaire  fait  le 
npp(H:t  annuel  sur  les  travaux  de  la  Société.  Il  rappelle,  dans 
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iine  courte  notice,  le  souvenir  des  membres  titulaires  honoraires 
ou  correspondants  dont  la  Société  a  fait  perte  pendant  Tannée. 

Art.  51. 

Dans  la  séance  ordinaire  du  mois  de  décembre,  on  discutera 
et  on  votera  sur  les  propositions  de  modifications  réglementaires 
qui  auront  été  faites  dans  le  courant  de  l'année,  prises  en  consi- 
dération et  soumises  à  l'examen  d'une  commission. 

On  procédera  au  renouvellement  des  membres  du  bureau  dont 
les  fonctions  expirent. 

Dans  cette  môme  assemblée,  le  bibliothécaire  et  le  conserva- 
teur des  collections  présenteront  leurs  inventaires  respectifs,  un 
aperçu  sommaire  de  la  situation  4e  la  bibliothèque  et  des  collec- 
tions. 

DlTlftion  de  la  ftioelété  en  flectiouB. 

Art.  52. 

La  Société  se  divise  en  quatre  sections,  comprenant  chacune 
un  certain  nombre  d'études  spéciales,  savoir  : 

io  Section  d'Agriculture. 

Agriculture  proprement  dite,  arboriculture,  horticulture,  silvi- 
culture,  sériciculture,  culture  des  races  d'animaux  domestiques 
ou  utiles,  économie  rurale. 

2o  Section  d'Industrie. 

Le  commerce  en  général,  la  métallurgie  ou  fabrication  et  em- 
ploi des  métaux,  les  mines,  les  chemins  de  fer,  les  routes,  les 
canaux,  les  arts  mécaniques,  chimiques,  l'industrie  des  tissusi 
l'économie  politique. 

30  Section  des  Sciences. 

Les  sciences  mathémathiques,  physiques,  chimiques  et  natu- 
relles, la  météorologie,  la  minéralogie,  la  géologie,  la  botanique, 
la  zoologie,  la  médecine  humaine  cl  vétérinaire. 

4®  Section  des  Arts,  Belles- Lettres  et  sciences  morales. 

Dessin,  plastique,  appliqués  aux  arts  et  à  l'industrie,  peinture, 
sculpture,  gravure,  archéologie,  histoire,  littérature,  sciences 
philosophiques  et  morales. 


Art.  53. 

Chaque  section  se  choisit  un  président  et  un  secrétaire,  qui 
sont  de  droit  vice-président  et  secrétaire-adjoint  de  la  Société. 

Art.  54. 

Chaque  section  nomme  aussi  dans  son  sein  un  comité  annuel 
composé  au  moins  de  dnq  membres,  sans  compter  le  président 
et  le  secrétaire.  Ce  comité  est  chargé  d'examiner  et  d'élaborer 
les  questions  et  propositions  spéciales  qui  peuvent  lui  être  ren- 
voyées par  ]e  président  de  la  Société  ou  celui  de  la  section.  Les 
élections  du  président,  du  secrétaire  et  des  membres  de  ce  comité 
^t  lien  dans  la  forme  ordinaire,  au  mms  de  décembre  de  chaque 
année.  Les  membres  sortants  sont  rééligibles. 

Ait.  55. 

Les  sections  se  réunissent  successivement  et  à  jour  fixe,  dans 
riatervalle  d'une  séance  à  l'autre;  elles  peuvent  aussi  s'assembler 
tuutea  les  fois  qu'elles  le  jugent  utiles,  sur  la  convocation  de  leur 
président. 

Art.  56. 

Les  membres  titulaires  de  la  Société  se  font  inscrire  dans  Tune 
ou  plusieurs  de  ces  sections  dont  ils  veulent  partager  plus  spécia- 
lement les  travaux. 

Art.  57. 

Lorsqu'une  section  se  réunit,  les  membres  des  autres  sections 
peuvent  y  assister  et  prendre  part  à  ses  travaux  ;  ne  ?ont  convo- 
qués pour  cette  réunion  que  les  membres  qui  se  sont  fait  inscrire 
dans  cette  section.  Tous  les  membres  de  la  Société  sont  avertis, 
néanmoins,  des  changements  qui  peuvent  avoir  lieu  dans  Tordre 
de  ces  réunions. 

Art.  58. 

Les  présidents  de  section,  ou,  en  leur  absence,  les  vice-pré- 
éàea\3  et  les  secrétaires,  rendront  compte  des  travaux  de  leur 
section  à  la  Société,  dans  la  séance  ordinaire  et  mensuelle  qui 
mm  leur  réunion  particulière.  Le  procès-verbal  de  cette  réu- 
nion sera  lu  et  remis  ensuite  au  secrétaire  général  de  la  Société. 


u 

Abt.  59. 

Les  dépenses  de  la  société  ont  pour  objet  la  publicalion  de  ses 
Annales^  les  prix,  primes  et  récompenses,  la  bibliothèque,  les 
collections  et  les  frais  de  bureau. 

Biles  ne  peuvent  être  faites  qu'en  vertu  d'un  TOte  approbatif 
du  Conseil  d'administration. 

ART.  60. 

Pour  subvenir  à  ces  dépenses,  une  cotisation  annudle,  de  12 
fr.,  est  payée  par  chaque  membre  titulaire.  Dans  ce  chîffire,  est 
compris  Fabonnement  aux  Annales. 

Art.  61.  (Supprimé.) 

Art.  62. 

A  ces  ressources,  la  Société  joint  les  allocations  de  l'Btat  et  du 
département,  le  prix  de  Tabonnement  et  de  la  vente  de  ses  An- 
nalesy  ainsi  que  les  dons  qui  lui  sont  faits. 

Art.  63. 

Les  cotisations  sont  exigibles  par  trimestre. 

Art.  64. 

Tout  membre  correspondant  devenant  membre  titulaire,  com- 
me tout  membre  titulaire  nouvellement  admis,  paie,  en  entrant 
dans  la  Société,  une  somme  fixe  de  lOfr.,  indépendamment  des 
cotisations,  qui  partent  du  jour  de  son  admission. 

DUposttlons  i^Bérftlèii. 

Art.  65. 

Des  diplômes  de  membre  titulaire,  honoraire  et  correspondant 
de  la  Société,  sont  délivrés  aux  membres  qui  en  font  partie. 

ART.  66. 

Les  diplômes  portent  des  numéros  d'ordre;  ils  sont  inscrits 
sur  un  registre  spécidl  et  sont  revêtus  des  signatures  du  Pré- 
sident, du  Secrétaire,  de  celle  de  l'impétrant  et  du  sceau  de  la 
Société. 
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Art.  67. 

Les  propriétés  mobilières  de  toute  nature  de  la  Société  sont 
communes  et  indivisibles,  et  chaque  membre,  en  particulier,  n'y 
peot  rien  prétendre.  Il  ne  pourra  être  fait  de  prêt  de  ces  objets 
qu'aux  membres  de  la  Société,  el  sous  la  responsabilité  des  con- 
servateurs. 

Art.  68. 

Tout  membre  qui  aura  perdu  ou  détérioré  un  objet  ou  un 
oavrage,  sera  passible  d'ime  amende  de  5  fir.  et  sera  tenu,  au 
besoin,  de  remplacer  Fobjet  ou  d'en  payer  la  valeur. 

Art.  69. 

Tout  membre  qui  aura  cessé,  pendant  un  an,  de  remplir  les 
obligations  imposées  aux  membres  titulaires  par  l'article  60 
des  Statuts,  sera  considéré  comme  démissionnaire  et  rayé,  après 
avis  et  délibération,  du  tableau  des  membres  de  la  Société. 

Art.  70. 

Un  règlement  de  police  intérieure  sera  fait  et  affiché  dans  la 
salle  des  séances,  ainsi  que  le  tableau  des  membres  de  la  So- 
ciété. Le  Président  sera  chargé  de  veiUer  à  l'exécution  de  ce 
règlement. 
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USTP  DES  MEMBRES  PE  LA  SOCIÊTË 

AU  l*'  JANVIER  1863. 


nemlire*  kanoralrc*  de  droH. 

MM. 
Le  Préfet  de  la  Loire. 
Le  Maire  de  la  ville  de  Saint-Etienne. 
Le  Recteur  de  l'Académie  de  Lyon. 
Les  Membres  du  bureau  de  la  Société  d'agriculture  de  Mont- 

brison. 
Les  Membres  du  bureau  de  la  Société  d'agriculture  de  Roanne. 

Bleiiiliretf  lioiioratrcii  nonimé*  par  la  ••dété. 

MM. 

Le  comte  De  Persigny  ^,  membre  du  Conseil  privé  de  l'Empire; 
président  d'honneur. 

Peyret-Lallier  ^,  ancien  président  de  la  Société  agricole  et  in- 
dustrielle de  Saint-Ëtienne. 

Lanter  ^,  ancien  député  et  conseiller  d'Etat. 

Yalentin-Smith  ^,  conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Lyon. 

lilciinlireM  Mtolalres  réstdant  à  «Atet-BMeiuM. 

MM. 
Abrial  (Pétrus),  avocat,  rue  des  Jardins,  24. 
Aubin,  inspecteur  d'académie,  rue  Saint-Jean,  3. 
Avril  (Auguste),  ancien  agent  de  change,  rue  la  Comédie,  5. 
Balay  (Christophe),  propriétaire,  adjoint  au  maire  de  St-Etienne, 

rue  Mi-Carême,  4. 
Balay  (Francisque),  propriétaire,  négociant,  rue  Mi-Carème,  10. 
Balouzey,  comptable  de  la  compagnie  des  mines  de  Montaud,  rue 

des  Chappes,  26. 
Barbe,  ancien  avoué,  rue  de  la  Loire,  51 . 
Bastide  (Victor),  négociant,  rueBrossard,  9. 
Beroud,  docteur  en  médecine,  place  du  Marché,  6. 
Berthon,  entrepreneur  de  constructions,  rue  Robert,  3. 
Blociszewski,  professeur  au  lycée,  rue  Saint-Louis,  24. 
Bouzerand  (Julien),  comptable,  rue  de  la  Loire,  27. 
Buhet,  notaire,  place  Royale,  l. 
Caluc  (le  comte  De)  ^. 
Champier,  professeur  de  dessin  à  Técole  de  dessin. 


OmuiBiivrs  «acte  millre  4»ta^s^  tnùTriUMê. 
CHATCRoiaMEit,  aicbivisle  du  département,  ootu»Javiii. 
Cbvauer,  libcaire,  rue  Sérentet,  2. 
Co»EsctmB«  professeor  de  mathéoiatiqae  aa  lycée,  me  ténU 

Louis,  20, 
CosTE,  ingéniear  dril,  roe  d'AonoBay^  15. 
DâtUL,  docteur  en  médecine,  me  de  la  Loire,  10. 
Dblpt,  pharmadeB,  rue  Saint^Louis,  23. 
Ootusi,  maître  de  forges,  raedelaPatx,  2. 
OiVLAni,  docteur  médecin,  me  de  Foy,  12. 
Ocami,  prcqiriétrire,  me  llarengo,  42. 
teSAiGKE,  fabricant  d'armes,  me  Cbapdon,  5. 
booFPiEft  (Félix)  ^,  entrepreneur  de  la  mannbelute  impéiMi 

d'armes,  me  Saint-Louis,  41. 
Bnf*M»  llean-Marie),  négociant  en  rabans,  me  )ii4!aréme,  S. 
EnukRD  (Maximiiien),  ingénieur-directeur  des  minesAelaGbûottey 

rue  du  Palaift^o-lusliee,  8. 
Fatarqi,  desônateur  de  fabrique,  me  du  Veraay,  48. 
Fatrot,  ingémeur^aichilecte,  rue  Saicte^CaUieriBe,  6. 
FocufT-DoLTs,  agent  comptable  de  la  oooMpegnie  ies  bouMUni 

de  Sainl-Etieone,  rue  Forissier. 
Gacks,  rédacteur  en  chef  du  Mémorial  de  la  Lrirê^  plaoe  isx 

Karcbé,  1. 
Gallois,  docteur  en  médecine,  me  Saint-Louis,  21. 
Cakafon  (Benri-Hicbel),  docteur  m  médecine,  me  de  la  Loire,  6. 
GsKis  (Auguste),  négociant,  vice-président  delà  Cbambre  de  ce» 

UKerce,  me  Brossard,  9. 
GliAfto,  Toyer  en  dief  de  la  Tille,  meGérentet,  12. 
G<MiCFDf,  propriétaire,  rue  Saint-Louis,  19. 
tenr,  vétérinaire,  rue  des  Arts,  10. 
GflKBAnD  (Crîslopbe),  armurier,  rue  de  la  Btdouillàre,  12. 
Iaoob  (François),  pbarmaden,  rue  de  la  Loire,  5. 
huMiT  aîné,  conservateur  du  musée  d'artillerie,  rue  Safnft« 

Pierre,  4. 
ImLLB  (Autoio^,  graveur  sur  armes,  rue  de  laTieige,  IS. 
LACaoa  ÔSugéne),  négociant  en  mbans,  me  de  Paris,  17. 
LocAâo  ^roest),  ingénieirMiirectear  des  mines  de  Beaubrtin,  me 

Saint^Louis,  14. 
LoQ,  diceetenr  des  télégraphes,  me  Boyale,  U. 
lASSAB  (Bmile),  iogénfeur  civil,  place  de  rHdlel<de*Vmei  6. 
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Uartbl  (levicomtttDB),  Kms^kispecteQr  des  eau  et  fétets»  rue 

Saint-LouiSf  41. 
Maurice  (Etienne-François),  docteur  ai  BDédedne,  rue  de  la 

Haussier,  ingénieur  civil,  rue  Saint-Jean,  3. 

MiCHALOwsKi,  docteur  en  médecine,  place  Royale,  Si. 

HouRGUET-RoRm ,  copsenralenr  du  musée,  rue  de  la  Badonillère^  3. 

Netron-Desgranges,  propriétaire; rue  Saint-Louis,  19. 

NiNQUBRiER,  ancien  notaire,  au  quartier  Gaillard. 

Pagnon,  avoué,  rue  de  Foy,  11. 

Paillon  (Victor),  adjoint  au  maire  de  St-Etienne,  rue  de  la  Love,  23. 

Pâtre,  mécanicien,  rue  du  Haut-Vemay,  10. 

Pbrbi?  (idriea)i  mal&re  de  foi^ges,  rue  Tréûlerie. 

Perriolat,  horloger,  place  Neuve,  3.] 

Petrhî  (Frédéric),  nobdre,  membre  de  la  Chambre  d'agiicQltare, 

ruede  Foy,  19. 
Peyret-Velat,  négociant  en  rubans,  rue  Brossard,  9. 
Pmup-TmouÈRB,  négociant  en  rubans,  rue  de Id  Bourse,  13. 
RivoLœR  flls,  fabricant  d'armes,  me  de  l'Hôpital,  2t. 
RiBMMJDLT,  dœteur  en  médecine,  rue  Saint-Louis,  14. 
RiMAUD  (Antoine),  docteur  en  médecine,  rue  de  la  Loire,  16. 
RoNCiON«-LAMTHB^,  négociant  en  rubans,  rue  de  la  Paix,  10. 
Roche,  propriétaire,  membre  de  la  Chambre  d'agriculture,  rue 

Praire,  21. 

Ro9«cittAft«lAOvB,  armurier-canonnier,  cours  Fauriel. 
RoossB,  professeur  de  physique  et  de  chimie  au  lycée,  rue 
Neuve,  23. 

Smith  (Victor),  juge  au  tribunal  de  première  instance,  rue  des 
Jardins,  22. 

TESTENomE-LAFATETTE,  notaire  honoraire,  rue  de  la  Bourse,  28. 
Tézenas  do  Montcbl  (Qiarles),  négociant  en  rubans,  rue  Brossard, 
no  9. 

Tézinas  ou  Montgbl  (Auguste),  négociant  en  rubans,  rue  de  b 
Paix,  1. 

Thiollier  (Antonifl),  ingénieur  civil,  rue  Saint-Louis,  25. 

TMnuuLT,  pharmacien,  place  Royale,  5. 

TiGR  a^,  ancien  avoué,  adjoint  au  maire  de  Saint-Etienne,  rue  du 

Palais-de  Justice,  10. 
YiNEv,  professeur  de  logique  au  lycée,  rue  de  la  Badouillère,  21 . 
VoRON,  di|!ecteur  de  la  compagnie  des  mines  de  Montaud,  rue 

Royale,  47. 

Vtal  deConflans,  comptable,  rue  de  Lyon,  65. 
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ée  la  Iioire. 

BiUT  (Antoine),  propriétaire  àVeauche. 

ternsmu  (d^,  propriétaire  à  Saint-Régift-di^Coin. 

Bboctik,  maire  de  la  yille  de  Feurs. 

ILuiEfils,  propriétaire  à  Izieux. 

GosTE (Alphonse),  uégociant  à  Roanne. 

CoTTA  (Bugèoe),  propriétaire  au  Ghambon. 

DesETELiNGES,  propriétaire  à  Gharlieu. 

DdCKSOK  aine,  maître  de  forges  au  Cbaoïbon. 

DocetsB,  docteur  en  médecine  à  Firminy. 

DuioirT,  propriétaire  au  Sardon,  prés  Rive-de-Gier« 

îm  (Jean-François),  propriétaire  à  Saint-Bomain^en*Janél. 

FU5Ç01S,  notaire  à.Pélussin. 

HuTiEB,  moul*nier  à  Saint-Paul-en-Jarrét. 

loiTZER,  maître  de  forges  au  Ghambon. 

Jaood,  propriétaire  à  SaiotrGInristô-en-Jarrét. 

ioASSARD  ^,  propriétaire  à  Saint-Christô  en-Jarrét. 

IcLUEN,  propriétaire,  membre  du  Conseil  général,  maire  de  M- 


LowssiER,  propriétaire  à  Thélis-la-Gombe. 

Malassaght,  notaire  honoraire  à  Rive-de-Gier. 

hmcE  (Claude),  ingénieur  civil,  directeur  de  mmea  à  Tartaras, 

près  Rive-de-Gier. 
IbcsEL  (Antoine),  propriétaire  àizieux. 
Imtuvel  (le  comte  René  de),  maire  de  la  commune  de  Saint* 

Sanreor-en-Rue. 
Peuuek,  propriétaire,  fabricant  d'extrait  de  cfaàtaigner  à  lama. 
hmr  (Hippolyte)  ^,  maître  de  forges,  membre  du  Conseil  gé^ 

néral  et  de  la  Chambre  de  commerce,  à  Bive-de-Gier. 
iteiT  (Jean-Marie),  propriétaire  à  Fontanés. 
?ntn  (Pierre),  propriétaire  à  la  Fouillouse. 
Jaœ,  directeur  des  verreries  de  la  Loire,  à  Rive*de-6icr, 
Ha:haid  lEnnemond)  ^,  manufacturier,  membre  de  la  Chambre 

de  commerce,  à  Saiot-Chamond. 
BocanAUXÉE  (le  baron  de),  propriétaire  à  Saint-Jean-Bonnefbnd. 
^^^^^^9  joge  de  paix  à  Saint -Just-en -Chevalet. 
BozET  (Glaudius),  propriétaire-agriculteur  à  Saint-Chamond. 
S*BU)9  (Âbel-Pupil  de)  ^,  propriétaire,  nombre  du  Conseil  gé* 

Qéral,  maire  de  Bourg-Argental. 


«âW^ÇgWCT  ge  htroa  de),  ptopriétoiie»  BMBdmAiGwMiliit- 

céral,  à  Saiot-Genest-Malifoiau 
TAronnER  (Constant),  maître  de  forges  à  bieax. 
TBETEnET  père,  propriétaire  à  Bhre-de-Gier. 
TnuEft-VEME,  acriCQlteiir  à  b  Penottère,  *  SaiatJeaiJami» 

fonds. 
Vekf  ULEUX  ^^  ingénieur  cîTil  à  Rîve-de-Gier. 
VnucEL,  propiiétaire-agrîcQUeor  an  Pré-^Ihftteaa,  àUeiB. 


MM. 

Auicinr  (Paul-Louis  n*),  ancien  seerétaire  général  âe  It  fodéll,  à 

Cbarlleu  (Ardécbe). 
Avn,  prtpriétaire  an  Poy  ^ante-Loire). 
BAIBA5  (André),  secrétaire  général  de  la  préfteCnre  de  Savoie,  à 

Chambéry. 
Batlb  (l'abbi^),  à  Aurec-Nerestaag  (Haute-Loir^. 
Bebgeron,  anden  ingénieur  du  ctiemin  de  fier  de  Tenailles  [nf^ 

gauche). 
BEMnaff  andra  professeur  à  l'école  d'artillerie  à  Mets. 
Bernako  (Auguste)  ^,  membre  honoraire  de  la  Société  des  «iti- 

quaires  de  France,  à  Paris. 
BEiuiARDiif ,  horloger  à  Saint-Loup  (Haute-Sa^ne). 
Bereaedt  4|S|  chef  d'escadron  de  gendarmerie  à  Lyon. 
Bertrand  de  Doue  ^,  géologue  au  Puy  (Haute-Loire). 
Besson,  peintre  à  Paris. 
BuM  (auguste)^  ingénieur. 
Blakcsurê,  docteur  médecin  à  Mostaganem  (Afrique). 
BoufiiÉ  deGasteuiav  j)f(,  docteur  médecin  à  Nîmes  (Oard). 
BoMAroto,  dessinateur  à  Turin. 
BoNNEFoux,  contréteur  des  contributions  directes. 
Bouchacourt,  médecin  à  Sahit-Ghristophe-en-Brionnais  (Saôi^^t* 

Loire). 
Boulet,  prorbeurdu  lycée  impérial,  à  Besançon  (Doubs). 
Bouteille  (Hypolite),  direcleur  du  musée  à  Grenoble  (Isère). 
Brunt,  anden  président  de  la  Sodété,  lieutenant-colonel  d'ar* 

tiUerie  à  Besançon  (Doubs). 
Bronski,  sériciilleur  à  Bordeaux  (Gkonde). 
fiURom  ^  ingénieur  en  chef  des  mines  en  yetraite,  meaùm  cor- 

ceip#Bdan»  de  rfastit«l,  à  Clermoni. 
Callet  (Auguste),  anden  député  de  te  Lotte^  à  Vësb. 


Caokhit  (Ticomtede)  j^,  directeur  de  riostitui  des  proyiooefrie 
France  et  de  ta  Sodétô  française  d'arebéolog^e,  directeur  dès 
congrès  scientifiqaes,  commaïKieur  et  chevalier  de  piusi^ms 
ordres. 
GHAsaiLUC,  voyageur  naturaliste,  au  Brésil. 
Cuptnuuii  ingénieur  civil  à  Bessèges  (Gard). 
CoHBCS  (Charles),  ^^  inspecteur  générai  des  mines,  membre  ae 

l'Institut,  à  Paris* 
Cdsot,  ingénieur  des  ponts  et  chaussée  à  Grenoble  (Isère). 
lUaoDrNB,  ancien  rédacteur  du  Mémorial  de  la  Loire. 
DcLAmiT,  inspecteur  des  eaux  et  forêts  à  Gap  (Basses-Alpe^. 
Delseriès  ^,  ingénieur  en  chef  des  mines  en  retraite^  &  Gbâlona- 

8ur-Sa0ne  (Saône-et-Loire). 
DssKocuN,  président  de  la  Société  d'agriculture  à  Moulins  (AlUer). 
Devaux  (Emile),  botaniste  à  Montdoublon  (Loir-et-Cher). 
DcBOis,  juge  de  paix  à  Saint-Btienne-de-Lugdarès  (Ardèche). 
DoPiflioiBii,  peintre  à  Lyon. 

Di^n  (Charles)  ^^  sénateur,  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 
hsÈxm  (Théodore)  ^^  ingénieur  en  chef  des  mines  à  Avigmm. 
FtaAOD-GiRACD,  oonsdUer  à  la  Cour  impériale  d'Aix. 
FlMttT,  directeur  de  TObservoire  à  D^on  (Côte  d'Or). 
FtonoBTBiMi,  i)f(,  ingénieur  civil,  anden  député  de  la  Loire,  i 

Paris. 
fiAnxABO  (Louis),  èhef  d'institution,  membre  de  l'Académie  de 

Lyon,  à  Lyon. 
6ALBCET  (0.  de),  membre  la  Société  d'acclimatation  des  Alpes, 

etc.,  à  la  Buiase,  près  Yoiron  Osére). 
GiCLT,  ancien  rédacteur  du  Mémorial  de  la  Loire^  à  MoDtpeUier 

(Hérault). 
GAUTHiEii,  proviseur  du  lycée  impérial  de  Niée  (Alpes*Maritimes). 
Gis^niis,  ingénieur  en  chef  des  mines,  ancien  directeur  du  obe- 

min  de  fer,  à  Lyon. 
6iAs(Augi]Bte)^  homme  de  lettres,  place  des  Terreaux,  6,  àLyw. 
Gtoma  ^,  ingénieur  en  chef  des  mines,  professeur  de  métal* 

loigie  à  Técole  des  mines  de  Paris. 
GrauR-M EmEVOLB  j)|(,  sériciculteur,  secrétaire  de  la  Bodété  impt-  , 

riale  sooiogique  d'acclimatation,  &  Paris. 
GnuoftT  aîné  ^,  présideni  de  la  Sodété  industrielle  d' Angers* 
Balusi  d*Abbos  (le  comte),  andea  secrétaire  général  de  la  prt- 

fecture  de  la  Hoselle,  ^priétaire  à  Meta. 
Iaiir,  UigéBiear  dvil,  anden  directeur  de  mines. 


HkimB (Isidore)  i|f(,  andeii  dâéguéen  Chine,  iLyoïu 

Iaust,  icoipleur  à  Paris. 

Janin  (Ittle^  ^y  homme  de  lettres,  à  Paris. 

JoimDiER,  rédacteur  du  Journal  des  conUees  agricoles. 

JussiBU  (de),  archiviste  à  Chambéry. 

Kœchlin  (Biniie(^,  manufacturier  à  Mulhouse. 

Lancia  di  Brolo,  secrétaire  de  TAcadémie  des  sciences  de  Païenne 

*    (Sicile). 

Lbgoq,  professeur  de  botanique  à  Glermont -Ferrant  (Puy-de- 
Dôme). 

Lbtauo,  ingénieur  civil  à  Gaillan  (Var). 

LocARD  (Eugène)  j^,  mgénieur  principal  du  Chemin  de  fer  i 
Lyon. 

Ltonnet  ^y  évéque  de  Valence. 

IfANiQUET,  négociant  à  Shangat  (Chine). 

Harot,  ingénieur  des  raines  à  Périgueux. 

Hasclet  j^,  colonel  d'arlillerie  à  Grenoble  (Isère). 

Merle  (Ludovic),  agriculteur  à  Mondovi,  arrondissement  de  Bone 
(Algérie). 

Mbrley,  graveur  en  médaille  et  sculpteur  à  Paris. 

MiCHAL  i)f(,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées  à  Paris. 

MiCHAUD  (Gaspard)  j^,  chef  d'institution,  membre  de  plutiean 
académies,  à  Sainte-Foy-les-Lyon. 

Mille,  ingénieur  de  drainage. 

MoiS60N-DB8-RocHE8  j^,  ingénieur  en  dief  des  mines  en  retraite, 
à  Paris. 

ItaiTAGNt  (Btienne),  sculpteur  à  Paris. 

Montpalcon,  ancien  médecin,  conservateur  de  la  bibliothèque  à 
LyOD. 

Montravel  (le  vicomte  Louis  de),  propriétaire,  membre  de  la 
Société  française  d'archéologie,  à  Joyeuse  (Ardèche). 

More  (cemte  Emile  de),  membre  de  la  Société  française  d'archéo- 
logie, àClermont-Ferrant  (Puy-de-Dôme). 

MOROXOT  OB  Coavigké,  anciou  directeur  des  min^  de  Roche-h- 
Molière  et  Firminy,  à  Paris. 

NoucHON  (Emile),  pharmacien  à  Lyon. 

0U4BR>  ingénieur  civil  au  Creuaot  (Saôoe-et-Loire). 

Ormanget,  pharmacien  à  Lyon. 

PBiroT  (Achille),  ingénieur  civil  4  Mulhouse. 

PÉiiCAUD  aîné,  ancien  conservateur  de  la  bibliothèque  à  Lyon. 

Philibert  i)f(,  capitaine  d'artiUerie. 

Pléb  (François),  botaniste  à  Paris,  me  Saint-VictGr,  30. 


hm  (SCépliaiiey,  dînctear  du  conteiilieHi  ûam  miMade  Blany 

(Saône-et-Loire). 
BBoa^  ëesBiiiateur  m  lardin-dea-PIaiiiea,  à  Paris. 
fimÉRB,  professeur  de  physique  à  Grenoble. 
RiYoïRB  (Hector),  chef  de  diviâoii  k  la  iNréfectare  da  RMB6,  à 

Ljoo. 
KoiAO-DuMouLiN,  présideot  à  la  Cour  impérial  de  Riom  (Pay-de- 

BoxooT  (Natalis),  homme  de  lettres  à  Paris. 

ScoLBiiMBERGER  (Albert),  fabricant  à  Mulhouse. 

Segoin  (Marc),  ingénieur  civil,  membre  correspondant  de  lins- 
litot,àMontbord. 

SoDLTiArr  (Georges  de)  ^^  inspecteur  divisionnaire  des  monu- 
ments historiques,  à  Lyon. 

Taiareau»  directeur  de  l'école  de  la  Alartinière,  à  Lyon. 

Tbiou.iÈnB  (Louis),  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  secrétaire 
de  la  Sodété  d'agriculture,  à  Lyon. 

TtRAm,  conservateur  du  musée  à  Nice. 

îmtT  (Drbain),  architecte  à  Toulouse. 


niDIGATIOX  DES  GHARGEMBIITS 

SIIRTR2niS  DANS  LE  PERSONNEL  DES  MEMBRES  DE  hK  SOCIÉTÉ 

PENDANT  LE  1*  SEMESTRE  1863. 


MH. 

îàOÈAS  ^,  conseiller  de  préfecture  à  Saini-Btienne,  rue  Saint- 

Qiarles,?. 
bLAT  (Ferdinand),  propriétaire  à  Saint-Etienne,  rue  Ifi-Caréme, 

n*4. 
lOAT  (Iules),  propriétaire  à  Saint-Etienne,  rue  Mi-Caréme,  10. 
Iaut  (Michel),  propriétaire  à  Saint-Etienne,  rue  Mi-Caréme,  10. 
Dcplat-Balat,  négociant  en  sdes  à  Saint-Etienne,  rue  Xi-Ca- 

réme,  4. 
looQiTET  D'ESPAGNT  Oj^,  rccevour  général  de  là  Loire,  à  Saint- 

Stioine,  rue  ,Saj[nt-Louis,  H . 
lARAUXMT  (Antony),  négociant  en  rubans  à  Saint-Btienna,  rue 

Royale,  3. 


BuiCMr,  fliBOdM  «  seltf  à  SifAUMIettiei  nie  de  k  IMM 

no  32. 
Castel  (Constant),  négodant  ea  soie,  à  Ceint-BlieiiDe,  ^beede 

imiel-de-Ville,  8. 
Nsnes  (Feriioand),  propriétaire  à  Héone. 
HocFECR,  ^,  ingénieur-directeur  des  mines  de  b  compagnie  4e  b 

Loire,  i  Saint-lUeone,  place  Marengo»  2. 
HcTTER,  directeur  de  la  compagnie  des  mines  de  Nontiaod)ert,  à 

Saint-Etienne,  rue  Brossard,  6. 
Palldat  oe  Besset  (loseph),  propriétaire  â  Saint-Etienne,  rue  de 

la  Bourse,  14. 
Codrbon-Lafate  (Paul),  propriétaire,  à  Saint-Etienne,  place  Ma- 

rengo,  13. 
Bablet  (Louis),  négociant  en  rubans,  à  Saint-Etienne,  place  de 

imtel-de-ViUe,  12. 
GaneiSL  notaire,  à  Saint-Etienne,  rue  de  Foy.  10. 
Larrité,  avoué,  à  Saint-Etienne,  rue  du  Harcbé,  1. 
PAUARn,  ayoué,  à  Saint  Etienne,  rue  de  la  Loire,  29. 
Nicous  (Louis),  négociant  en  soies,  à  Saint-Etienne,  rue  de  h 

Bourse,  32. 
LAacBER  (Auguste),  négociant  en  rubans,  memlm  de  la  Chambre 

de  commerce,  à  Saini-Etienne,  rue  de  la  Bourse,  9. 
TiGNAT aine,  Glitmi8te-<()0intiirier; I ta (bran^e^elTSivre. 
Taillant  (P.),  négociant  en  rubans,  à  Saint-Etienne,  place  Ib- 

rengo/à.    : 
Davier,  négociant  en  rubans,  à  Saint-Etienne,  rue  de  la  Paix,  30. 
Jaxicot,  ingénieur  civil,  directeur  de  la  compagnie  des  mines  da 

Montcel,  à  Saint-Etienne,  rue  Gérentet,  2. 
Malescourt,  propriéU^re^àSaint-fiiieone^  xqe  de  la  Sablière,  14. 
Desioteaux  (Noél),  juge  suppléant,  à  Saint- Etienne,  rue  G4- 

remet,  12. 
Varinard,  }uge  de  paix,  à  Saint-Genest  Halifaux. 

Bcissosi  (Lucien),  mécanicien,  à  Saint-Etienne,  rue  du  Qatf- 

Tardy,  8. 
FAURE-JAGoniER,  négociant,  à  SaintpBtienne,  rue  de  la  Montât,  16. 
Iacquier  fib,  négociant,  à  Saint-Etienne,  rue  de  la  Montât,  16. 
Gaucher,  fabricant  d'armes,  à  Saint-Etienne,  grande  rue  de 

l'HeurtOn,  33. 
Goroî,  agriculteur  à  Soulage,  àLavalla. 


M.  iviiL  (Auguste),  ancien  agent  de  change* 
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IL  le  eonte  de  Gallac,  préfet  de  la  Nièvre,  à  Hevm. 


M.  Baoh»  0eaQ-JaQ{uea}«  {uoden  démutô  et  conseiller  d'Etat,  mem- 
hre  de  ITnsUlut:      ^-     — = 


COIPOSmOH  DES  BUREAUX  DE  LA  SOCIËTË 

POUR  l*ann4e  1863. 


BUREAU  GÉNÉRAL. 

PritldmU  :  M.  Francisque  Baut  i^. 
yieô-^fréiideHtt  :  KM.  N*^,  président  de  la  section  d'agricul- 
ture. 

Auguste  GsRiN,  président  de  la  section 

d'industrie. 
Aubin,  président   de   la   section    iA 

sciences. 
Testenoibe,  président  de  la  section  des 
arts  et  belles- lettres. 
SmiMn  général  :  M.  Maurice  (Etienne-François). 
Trémrkr  :  M.  Ruuud. 

BUREAUX  DES  SECTIONS. 

SBCnON  D'AflBIGULTUBB 

PféMent  :  M.  Francisque  Bauy. 
Viee-présidenU  :  MM.  Roche. 

De  SAINT-GEIfEST. 

Seeréiaires  :  MM.  Bnnemond  Richard. 
Jacoo. 

SBCnON  l)*INI>USTaiB. 

Présideni  :  M.  Auguste  Gbrin. 
Vke-présidmit  :  MM.  JaubeÊt  aîné. 
Chatsaumbuf. 
Secrétaire  :  M.  Thibault. 


Président  :  M.  Aubin. 
Vice-président  :  M.  Hichalowski. 
Secrétaire  :  M.  MAtiSSiBR. 

SECTION  DBS  AftTS  ET  BELLBS-UB1TBBS. 

Président  :  M.  Testbnoire-Lafatette. 

Vice-président  :  M.  Buhbt. 

Secrétaire  :  M.  Abrial. 

BUlMhéeaère  :  H.  Gbetaueil 

Conservateur  des  collections  :  M.  Mocrguet-Robin, 


PROCÈS-VERBAUX  DES  m\m. 

8onAn£  :  ~  Correspondance.  —  Don  de  M.  Mourgoet-Robfii.  "—  Elec- 
fions  des  membres  devant  eompoeer  les  bareux  des  diferses  seclioM.  -. 
EtffltkiM  dn  bibUothéciire  et  da  euwerreor  des  ooUketiou.  —  Totes  sur 
rMmissioOy  comme  membres  titulaires,  de  M**  Sauzéa,  eooseiUerlde  préfecture» 
àSiiol-Etleiuie;  Bal^y  (Ferdinand),  BaUy  (Jules),  Balay  (Micbd),  propriétaires 
à  Saint-EtienDe,  et  Duplay-Balay,  n^odant  à  Saiut-EUenne.  —  Propositions 
de  endidatnres  nouvelles.  —  Projet  de  biUiotbèquê  agricole  à  Sifait-Gbristô- 
Ohlanèty  pnr  M.  Jacob. 

La  séance  est  ouverte  à  3  heures  par  M.  Francisque  Balay, 
président.  M.  Maurice^  secrétaire  général,  remplit  ses  fonctions. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente,  rédigé  par  le  secré- 
taire général,  est  lu  et  adopté. 

Les  membres  présents  sont  MM.  Abrial,  Aubin,  Balay  (Fran- 
cisque), Bouzerand,  Chàteauoeuf,  Delpy,  le  docteur  Duplain, 
Fond  (Jean-Fraoçois) ,  Guichard  (Christophe),  Hollser,  Jacob, 
lacod,  Jalabertalné,  Javelle  (Antoine),  docteur  Maurice,  Haussier, 
Hourguet-Robin,  Ninquerier,  Perret  (Adrien),  Perridat,  Richard 
(Bnnemond),  docteur  Rimaud,  Rivolier  (Jean-Baptiste),  Roche, 
Rousse,  .de   Saint-Genest^  Thirault,  TibBer-Yemei  Vyal  de 


Correspondance.  —  Sur  l'invitation  de  H.  le  prémdent,  le 
secrétaire  général  fait  connaître  le  dépouillement  de  la  corres- 
pondance qui  comprend  : 

lo  Plusieurs  lettres  de  M.  le  Préfet  de  la  Loire  dont  l'une  de- 
mande des  renseignements' annuels  sur  tes  travaux  agricoles  et 
r état  financier  de  la  société  pendant  Tannée  1862;  les  autres 
annoncent  l'envoi  du  93»  volume  de  la  description  des  brevets 
d'invention  expirés,  et  du  no  7  du  catalogue  des  brevet  d'invention 
pris  en  1862; 

2^  Envoi  de  programmes  des  concours  d'animaux  de  bou- 
dierie  en  1863,  à  Lyon  et  à  Poissy  ; 

3o  Uoe  lettre  de  M.  Jacob,  pharmacien,  accusant  réception  de 
l'avis  de  sa  nomination  comme  membre  titulaire  ; 

4®  Une  lettre  de  M.  de  Sevelinge,  de  Charlieu,  membre  titu- 
laire, demandant  une  publication  plus  régulière  et  plus  rappro- 
cbée  des  Annales  de  la  société,  ou  Tinserlion  d^s  precôi-vQriMiux 


dam  mi  journsd  à&  là  localité*  H  Bcra  Tépondn  ft  M»  Dcs^rcHnge 
que  le  conseil  d'adminîBtratioQ  ten  son  poa8tt)le  pour  ntfshiie 
aux  désirs  exprimés  par  lui  ; 

60  Une  circulaire  de  la  société  des  sciences,  agriculture  et 
belles-leltBa  du  département  de  Tam«et'Qar»Qnd  demandant  des 
échantillons  des  divers  cépages  usités  dans  le  département  de  la 
Loire.  Benvoféeà  la  section  d'agriculture  ; 

7<>  Due  drculaîre  de  la  société  des  sdenoes  historiques  et  na- 
turelles de  l'Yonne,  indiquant  Téloge  du  maréchal  Daroust  pour 
sujet  d'un  prix  à  décerner  le  l^  juin  1862  ; 

80  Une  circulaire  de  la  société  académique  de  Saint-Quentin 
donnant  le  programme  de  diverses  questions  mises  au  oenooun 
pour  1863-1864; 

90  Une  circulaire  de  H.  de  Gaumont,  directeur  de  l'Institut 
des  provinces,  invitant  la  société  à  se  faire  représenter  au  congrès 
des  délégués  des  sociétés  savantes  devant  s'ouvrir  à  Paris  le  18 
mars  1863.  Le  conseil  d'administration  de  te  société  est  chargé 
d'aviser  à  ce  qu'elle  puisse  être  représentée  par  un  de  ses  mem- 
bres correspondants  ; 

1(K>  Le  programme  des  concours  d'horticulture  ouverts  k  la 
82*  exposition  des  produits  de  rhorliculturei  à  Bruxelles,  les  22 
mars  1863,  par  la  société  royale  de  Flore; 

Ito  Ua  accusé  de  réception  de  noe  iinnafeipar  la  société  dos 
arts  et  des  sciences  de  Garcassonne  ; 

12»  Diverses  cnrculaires  et  prospectus  commerciaux; 

130  Un  herbier  de  plantes  marines  dont  M.  Mourguet<*R(d)in, 
membre  titulaire,  fait  don  à  la  société.  H.  le  président  exprime 
au  donateur  les  remerolments  de  la  société. 

Eleeiion  des  burmux  de  seetums.  —  L'ordre  du  jour  tj^elle 
les  élections  pour  les  bureaux  des  sections  et  pour  la  nomination 
d'un  bibliothécaire  et  d'un  conservateur  des  collections. 

Une  série  de  scrutins  ouverts  dant  ce  but  donne  les  résultats 
suivants  proclamés  par  H.  le  président  : 

SKTmN  D'AOBICULTUIB 

Président  :  M.  Francisque  Balay,  président  général. 
Vice-présidents  :  MM.  Roche  et  le  baron  de  Sainl-Genest. 
Secrétsdres  :  MM.  Ennemond  Richard  et  Jacod. 

SaCTKHI  D'iRSUStail. 

Préêfâ&U  :  M.  Auguste  6eriD. 


Vim-présiimU  :  MM.  Jalabert  et  Chlteàiiaraf* 

SECTION  018  flCODI  en 

Président  :  H.  Aubin. 
ricêifréâideni  :  H.  Hicbalowski. 
SmrétêirB  :  M.  Mauseier. 

BEcnoiv  tn  ABTs  n  ittUf-UTtUi. 

Président  :  H.  Testenoire-Lafoyelte. 
Vice-président  :  H.  Buhet. 
Secrétaire  :  H.  Abrial 

BMdiothéeaire  :  M.  CbeviliOT. 

CMiMrfofoifr  ifei  eoUeeH^u  :  M«  Mourguet^Robin. 

iidmûftmi  de  nouveaux  membres.  •—  On  procède  ensuite  aux 
totes  sur  Tadmission  des  candidats  proposés  dans  la  précédente 
séance. 

Sont  admis  successivement  à  Tunanimité  des  suShiges  : 

Vil.  Sauzéa,  conseiller  de  préfecture  à  Saint-Etienne;  Balay 
(Ferdinand),  propriétaire  à  Saint-Etienne;  Balay  (Jules),  proprié- 
taire à  Saint-Btienuè  ;  Balay  (Michel),  propriétaire  k  Saint-Etienne  ; 
Doplay-Balay,  négociant  à  Saint-Etienne. 

ProposOion  de  candidats.  —  Les  candidatures  nouvelles  sui- 
vantes sont  proposées  par  MM.  Balay  (Francisque)  et  Maurice,  pour 
le  titre  de  membre  titulaire  : 

HM.  Bouquet  d'Espagny,  receveur  général  de  la  Loire,  à  Sain^ 
Etienne,  rue  Saint-Louis,  14;  Ferdinand  Neyron,  propriétaire  à 
IteoQs  (Saint-Etienne);  Butter,  directeur  de  la  compagnie  des 
mines  de  Hontrambert,  à  Saint-Etienne;  Houpeurt,  ingénieur- 
directeur  des  mines  de  la  Loire,  h  Saint-Etienne,  place  Marengo; 
Pailoat  de  Besset  (Joseph),  propriétaire  à  Saint-Etienne;  Gourbon- 
Lafiiiye  (Paul),  propriétaire  à  Saint-Etienne;  Barlet  (Louis),  né- 
gociant en  rubans,  à  Saint-Etienne;  Grubis,  notaire  à  Saint- 
Etienne;  Larrivé,  avoué  à  Saint- Etienne;  Gastel  (G.),  négociant 
oi  soies  à  Salnt-Elienne;  Blanchet,  négociant  en  soies  à  Saint- 
Etienne;  Nicolas  (Louis),  négociant  en  soies  à  Saint-Etienne; 
Paillard  (Joseph),  avoué  à  Saint-Etienne;  Barralon  (Ântony),  né- 
gociant en  rubans  à  Saint-Etienne;  Vaillant  (P.),  négociant  en 
rubans  à  Saint-Etienne;  Larcher  (Auguste),  n^odant  en  rubans 
à  Saint-Etienne. 


Sont  présentés  au  même  titre  : 

H.  Vignat  (Aimé),  chimiste  à  Saint-Etienne,  par  HM.  Bousecand 
et  Auguste  Tézenas; 

M.  Davier,  principal  employé  de  la  maison  de  rubans  Brossyi 
à  Saint-Etienne,  par  HM.  Chevalier  et  Alaurice. 

Projet  de  bibliothèque  agricole.  —  M,  Jacod  informe  la  société 
qu'il  a  le  projet  de  joindre  à  Técole  d'agriculture  qu'il  a  fondée  à 
Saint-Gbristôt-en-Jarrôt,  et  dont  il  a  déjà  entretenu  ses  collègues, 
une  bibliothèque  agricole.  C'est  un  complément  en  quelque  sorte 
iDdispensable  du  cours  professé  par  lui. 

n  espère  que  la  société  voudra  bien  encore  dans  cette  circons- 
tance appuyer  et  encourager  ses  efforts. 

H.  le  président  engage  M.  Jacod  à  communiqué  son  projet  à  la 
prochaine  séance  de  la  section  d'agriculture  od  il  trouvera  car- 
taioement  l'accueil  favorable  qu'il  mérite. 

La  séance  est  levée  à  4  heures  et  demie. 

Le  secrétaire, 

E.-F.  Maubice. 
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PM€è»^ertel  4e  U  séance  éa  l«r  féTrler  1868. 

SooAiBB.  —  ConeipaBdaiiee  :  drcolairo  de  M.  le  Mioislre  de  i'instnictieft 
pobiqoe,  rebtiTe  eox  collections  anthropologiques  du  musëom.  —  Congrès 
des  dâégoés  des  sodélée  saTtntes.  —  TraTaax  des  sections  :  Section  des 
êdmeeg  :  Roto  snr  rtgHcnltnre  à  TesposifioB  miferseDe  de  Londres,  pat 
M.  MidaiowsU;  ^  Owpte-readu  dee  pidilicattoBS  sdentiflqQes  :  Hial- 
fins,  BooTeen  métal;  —  Sonffte  mou  et  flexible;  —  Application  de  die- 
maet  à  la  perforation  des  roches  dures;  —  Extraction  du  sucre  des  mé- 
iMses,  par  la  Baryte;  —  Machine  à  comprimer  Tair,  de  M.  SommeKer.  — 
Fixatioe  éa  jour  dee  eéaoees  de  la  section  des  sdeeces.  —  Section  des 
arU  et  beikê'Uttns.  ^  Lecture  de  raémoimi  M.  MfdudowsU;  »  Ad- 
mission  de  MM.  Boeqnet-d*E»pago7,  Keyroe  (Ferdinand),  Butter,  Houp- 
peor,  Pallnat  de  Besaet  (Joseph),  Courbon-Ufaye  (Paul),  Barlet  (Louis), 
GmUs,  notaire,  LarriTé,  Castel  ^(Constant/,  Blanchet,  IVicolas  (Louis), 
Filiafd  (Joeepk),  Bar^lon  (àatony),  VaiHant  (P.)»  Larcher  (Auguste), 
TigMt  (Aine)  et  Davier. 

Présideat,  M.  TestencHre-Layetle,  vice-président;  secrétaire, 
M.  Naorice. 

Les  membres  présents  sont  HM.  Aubin,  Blocizewski,  Bouze- 
rand,  Broulin,  Châteaunenf,  Chaverondier,  Gombescore,  Durieu, 
Faraicq,  Holtzer,  Javelle,  Maurice,  Haussier,  Hichalowski,  Payre, 
Perret  (Adrien),  Perriolat,  Rivolier,  Roche,  Testenoire,  Thirault, 
rifayeretYier. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

C^rretptmdûnce.  — H.  le  secrétaire  général  donne  connais- 
sance de  la  correspondance  qui  comprend  : 

!•  Une  circulaire  de  S.  Exe.  H.  le  Ministre  de  Tinstruction 
pubUqiie,  relative  aux  collections  anthropologique  du  musénm 
d'iBstôîre  naturelle. 

Tu  rimportance  de  cette  circulaire  la  société  décide  qu'elle 
sera  reproduite  dans  ses  annales  et  si  cela  se  peut  dans  un  des 
journaux  de  la  localité.  (Voir  cette  circulaire  page  35.) 

2«  Une  drulaire  de  M.  de  Gaumont  annonçant  l'ouverture  du 
congrès  des  délégués  des  sociétés  savantes  pour  le  18  mars  1863, 
et  invitant  de  nouveau  la  société  à  s'y  faire  représenter. 

Renvoyée  au  conseil  d'administration. 

Travaux  des  Beotions. 

Les  sections  d'agriculture  et  et  d'industrie  n'ont  pas  eu  de  .^ 
réunions. 

Section  ues  schences.  —  Séance  du  29  janvier  ;  présidât,  M. 
Aubin;  secrétaire,  H.  Haussier. 


tùOêMT  Vagrirultum  àt^Éxpositim  tmiÊiinrilêiêimim. 
—  M.  lUchalowBki  donne  lecture  d'une  note  ainsi  intitulée,  En- 
tr'autres  questions  intéressantes,  il  traite  celle  du  labourage  à  la 
Tapeur,  et  à  cette  occaâon  il  établit  une  comparaison  sous  le 
rapport  des  résultats  économiques  entre  les  procédés  anglais  et 
ceux  appliqués  dans  la  plaine  du  Fores,  à  la  fenne  des  Plaees, 
par  H.  le  marquis  de  Poncins.  Sur  la  proposition  du  Président, 
la  sectkm  décide  que  cette  note  sera  lue  en  séance  générale. 

Compte^endu  des  publications  scientifiques.  —  M.  Uaurice 
appelle  ratteniion  sur  divers  articles  intéressant  du  Cosmos. 

TkaUiim,  nomveam  méied*  —  On  rapport  de  M^  Dumas  lu  à  la 
séance  du  15  décembre  18C2  de  l'académie  des  sciences  donne 
l'histoire  complète  de  ce  nouveau  métal.  Le  30  mars  1861,  M. 
Crokel,  chimiste  anglais,  annonce  Taustence  d'uâ  nouveau  corps 
simple  auquel  U  donne  le  nom  de  thallium,  et  qu'il  croît  son  mé- 
tallique. Un  an  plus  tard,  le  16  mars  1862,  M.  Lamy,  qui  a  dé- 
couvert de  son  côté  le  nouveau  corps,  parvient  à  Tisoler  en 
quantité  suffisante  peur  former  un  lingot;  il  l'étudié  coo»plète- 
ment  et  le  classe  définitivement  dans  la  catégorie  des  métaux. 
Le  thallium  est  en  ettei  doué  au  plus  haut  degré  de  l'édai  mé- 
tallique; moins  bleu  que  le  plomb,  moins  blanc  que  Targeot,  il 
se  rapprocherait  plutôt,  pour  Taspect,  de  l'étain  ou  de  l'alumi- 
nium  que  de  tout  autre  métal. 

Ses  sels  cristallisent  comme  les  sels  de  potasse^  et  reosonUe 
de  ses  caractères  le  rapproche  des  métaux  alcalins. 

La  découverte  du  thallium,  comme  celle  du  césium  et  du  ruM- 
dium,  est  due  à  l'emploi  de  l'analyse  par  la  méthode  spedrale 
de  MM.  Kirchoff  et  Bunsen.  Une  belle  raie  verte  à  laquelle  sa 
présence  donne  lieu  dans  le  spectre  a  révélé  son  existence.  Ge 
sont  des  pyrites  de  fer  ou  résidus  de  pyrites  qui  ont  fourai  ce 
nouveau  métal. 

Soufre  tnou  et  flexible.  —  Un  chimiste  altonand  a  trouvé 
qu'en  ajoutant  au  soufre  quelques  millièmes  seulemeot  de  dilore 
ou  diode,  on  (Rangeait  complètement  ses  propriétés  physiques. 
De  dur  et  cassant  qu'il  est  d'habitude,  il  devient  mou,  flexible  et 
susceptible  de  s'étendre  en  galette  et  feuilles  minces.  Ge  fait  cu- 
rieux et  imprévu,  analogue  à  celui  de  la  sulfuration  du  caout- 
chouc, ne  manquera  pas  probablement  de  donner  lieu  à  quelque 
application  industrielle. 

AppResMon  As  diamant  à  laperforatton  des  roches  durei. 


—  Cesl  à  M.  Leschûtj  ingénieur  fnmçaiB,  qu'est  due  cette  utile 
et fi^  iogénieuse  iaventioû.  Il  a  construit  un  inslniment  Tormê 
d'un  lubé  creiiit  armé  d'uce  couronne  de  dlamanls  bruts.  Ea 
tonrnaqt  rapidcmeat,  cet  instrument  s'enfonce  dans  la  roclieen 
laissant  au  centre  un  cylindre  plein  que  Von  détacbe  ensuite  sans 
peine.  Les  diamants  examinés  à  la  loupe  après  ropération  ne  sem- 
blent nullement  altérés.  On  peut  percer,  avec  cet  înâlrument^ 
en  une  tieiire,  dans  le  graDit,  des  troua  de  mine  de  1™,10  à 
1",20  de  profondeur  sur  un  diamèire  de  0"i,47,  trous  qîie  des 
mineurs  mettraient  deux  jours  à  fpercer  avec  les  prucédéa  ordi-. 
Badrea.  .         . 

Extraetion  au  sucre  des  mélasses  par  làbaryte.  —  L'ïiydrate 
de  Baryte,  que  Ton  obtient  du  carbonate  naturel,  dissous  dans. 
Teau  bouillante  et  mélangé  à  parties  égales  avec  les  résidus  de  là. 
âbrication  du  «ucre  permet  d'en  retirer  encore  30  à  40  o/^  de. 
sucre  pur  et  cristalisable. 

Ainsi  sont  utilisés  aujourd'hiji  des  ;ré8idu8  autrefois  presqu^j 
sans  valeur. 

Machine  à  comprimer  l'air  de  M,  Sommelier.  —  L'air  coni«i 
Iffimé  déjà  employé  jjov^  la  percée  du  mont  Cenis,  est  appelé,  ; 
elle  docteur  Maurice,  à  recevoir  dfins  l'industrie  de  nombireuses 
applications,  comme  moyen  facile  et  économique  d'utiliser  les» 
teces  naturelles,  soit  en  les  transportant  à  de  grandes  distances, . 
sût  en  les  emmagasinant  à  loisir  pour  les  faire  servir  au  moment 
coorenable;  c'est  à  ce  titre  qu'il  appelle  Tattention  sur  leperfec-  ^ 
tionnement  important  que  M»  $omn\^lier  a  apporté  à  la  machine,, 
employée  à  Modane,  entrée  française  du  tuanel  diçs  Alpes^  14 
DoaTelle  machine  comprime  Tair  dir^tement  et  Don  plus  eu 
âerant  Teau  à  une  certaine  hauteur. 

Fixation  du  four  des  séances  de  la  section  des  sciences.  — 
ta  niaon  du  cours  public  de  chimie  qui  a  lieu  les  jeudi  soir,  la  ' 
i^rtion  décide  que  ces  réunions  mensuelles  auront  lieu  le  iroi- 
aézne  vetidradi  du  mois,  à  8  heures  du  soir. 

SccnoN  DES  ARTS  et  BELLES-LETTRES.  —  Eu  Tabseuce  de  M. 
ibrial,  secrétaire,  M.  Testenoire  rend  compte  Verbalement  de  Ha 
séance  tenue  sous  sa  présidence  le  30  janvier.  Cette  séance  a  été 
consacrée  à  des  entretiens  ayant  pour  but  Torganisation  des 
traraux  de  la  section. 

&tre  divers  projets,  sur  la  proposition  de  H.  Testenoire,  la 
rtonioii  adopte  celui  de  rendre  compte,  au  fur  et  à  mesure  de  la 
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pubUcâtion,  des  oeuTrea  littéraires  éditées  daos  le  département  de 

la  Loire  et  même  de  cdles  éditées  partout  aOIeurs,  lorsque  leurs 

auteurs  wmt  des  compatriotes  du  F^es. 
Zeetwr$  de  mémoires,  —  H.  Michalowski  donne  lecture  de  sa 

note  sur  ragricultore  à  l'exposition  de  Londres,  mentionnée  au 

compte  «rendu  de  la  section  des  sciences.  La  société  décide  que 

cette  note  sera  insérée  dans  ses  Annales. 
Admission  de  membres  nouveaux.  — -  On  procède  ensuite  à 

une  série  de  scrutins  sur  l'admission  des  candidats  proposés  diDS 

la  séance  précédente. 
Sont  admis  successiToment  à  une  grande  majcnité  : 
MM. 

Bouquet  d'Bspagny,  recoTeur  général  de  la  Loire. 

Neyron  (Ferdinand),  propriétaire  à  Méons  (Saint-Rtienoe). 

Butter,  directeur  de  la  compagnie  de  mines  de  Montrambert,  à 
Saint-Etienne. 

Houpeur,  ingénieur-directeur  de  la  compagnie  des  mines  de  h 
Loire,  à  Saint-Etienne. 

Palluat  de  Besset  (Joseph),  propriétaire  à  Saint-Etienne. 

Gourbon-Lafàye  (Paul),  propriétaire  à  Saint-Etienne. 

Barlet  (Louis),  négociant  en  rubans  à  Saint-Etienne. 

Grubto,  notaire  àSaint*Etienne. 

Larrivé,  avoué  à  Saint-Etienne. 

Castel  ((iOnstant),  négociant  en  sdes  à  Saint-Etienne. 

Blanchet,  négociant  en  soies  à  Saint-Etienne. 

Mcolas  (Louis),  négociant  en  soies  à  Saint-Etienne. 

Palisurd  (Joseph),  avoué  à  Saint-Etienne. 

Barallon  (Antony),  négociant  en  rubans  à  Saint-Etienne. 

Vaillant  (P.),  négociant  en  rubans  à  Saiut-Btienne. 

Larcher  (Auguste),  négociant  en  rubans  à  Saint-Etienne. 

Vignat  (Aimé),  chimiste-tdnturier  à  la  Grange-de-l'Œuvre  (Saint- 
Etienne. 

Davier,  principal  employé  de  la  maison  de  rubans  Brossy,  à  Saint- 
Etienne. 
La  séance  est  levée  à  4  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire  générait 
E.-F.  Macbigb. 
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CIRCULAIRE 

RQILITB  AUX  COLLECTIONS  ANTROPOLOGIQl]ES  DU  MUSEUM 
■•  le] 


•  Piris^hnjuiTierlses. 
«  MorsikcrlePrésidbnt, 

■  L'iode  des  races  liumaines,  eiiTisagées  au  point  de  vue  de 
koi  caractères  physiques  et  anatomiques,  a  été  longtemps  né- 
gligée, malgré  l'exemple  donné  par  BiÀon  et  Blumenbacb  ;  mais 
^arqiris  depuis  quelques  années  un  eesor  remarquable.  Des 
p«blicatioQ8,  de  jour  en  jour  plus  fréquentes  et  signées  des  noms 
kl  plus  éminents,  attestent  l'intérêt  aoissaot  qui  s'attache  à  cet 
Qràre  de  recherches,  en  Amérique  aussi  bien  que  dans  les  piin- 
qaux  Etats  de  rEurqpe.  Loin  d'être  restée  en  arrière  de  ce  mon- 
ument, la  France  Ta  devancé,  onon  provoqué;  et  c'est  à  Paris 
qse  la  praaière  société  ethnologique  s'est  constituée  ;  c'est  au  Mu. 
ièiH&  qu'a  été  fondé,  en  1832,  le  premier  et  jusqu'à  ce  jour  le 
ni  enseignement  public  ayant  pour  objet  l'histoire  naturelle  de 
l'homme.  Aujourd'hui  cet  établi^ement,  de  l'aveu  même  des 
ânngers,  possède  la  collection  antropologique  la  plus  riche  qui 
Qifite,  smt  en  Europe,  soit  en  Amérique. 

«  Mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que,  pour  conserver  cette 
sqérivité  encore  incontestée,  d'incessants  eflbrts  sont  néces- 
8sa;  car,  de  toutes  parts,  on  s'est  mis  à  l'œuvre,  et  nos  coUec 
tktt  podraient  rapidement  l'autorité  qu'elles  ont  si  légitime- 
Bent  acquise,  si  nous  ne  prenions  soin  de  les  maintenir  à  leur 
taag  par  de  nouvelles  études.  Or  un  moyen  assuré  de  donner  à 
oei  coUections  un  intérêt  spécial,  serait  d'y  réunir  le  plus  grand 
^omtee  possible  de  squelettes  et  de  têtes  osseuses  des  diverses 
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pgptJattonsjjul  se  sont  gocédé  sur  tqiB  tes  jgjate  je  iMte 
tcm^re.   ^ 

«  Lalscience  est  aujourd'hui  asseï  sûre  d'elle-même  pour  puiser 
dans  la  comparaison  de  ^matéAidx'^  renseignements  co^ 
tains.  Aussi  est-il  permis  d'affirmer  qu'indépendamment  de  son 
UnpftfMice  pro^,  9^l^.q9)}f)q|if  n^^fi^^n^M^^  4»  »qw,  «Mlto 
que  soit  leur  origine,  ayant  existé  sur  le  sol  de  France,  jetterait 
un  jour  nouvçiju  sur  ,g{l^pf-î}ns  ^  «oWJ^  J*JtoriqueB 
dont  la  solution  intéresse  a  un  si  haut  degré  le  monde  savant. 

■  Pour  constituer  un  pareil  ensemble,  je  crois  devoir,  en  premier 
lieu.  Monsieur  le  Président,  réclamer  le  concours  des  sociétés 
savantes  des  départements.  Ces  compagnies  ont,  en  eSét,  poor 
elles  te  npjgf|>cti  ^^  e^  iq^  ]ane  condition  essentteUe  de  succès; 
elles  joignent,  en  outre,  aux  aptitudes  les  plus  diverses  la  coa- 
naisance  des  traditions  locales  et  l'avantage  ine^tip|{J|40  désin- 
formations les  plus  directes  et  les  plus  promptes. 

■  Chaque  année  nous  apporte  en  France  son  contingent  de 
jUcQMivetftes.  Le  hasaid  au  d'inteHigentes  reelierdies  nous  révè- 
le&i  F^xislaice  de  tombes  celtiques  ou  gauloises,  romahiès  <m 
gatkhromaines,  et  Ton  recueille  comme  de  prédeux  tém<^ages 
tes  moittdiQs  irastiges  en  industries  on  des  mœurs;  les  ossements 
sMÉuenl  trop  «w vent  dédaignés.  Ils  offiiraiént  cependant,  mt 
lès  éludes  a&lbMpAogiqiiêS,  un  intérêt  égal  à  celui  que  pié> 
seateiil,  poorravtfiéologie,  tes  médafites,  ies^meâ  etleslbijcrax. 
Neoetatt^pas  à  désirar.  Monsieur  le  Président,  que  ces  restes, 
pÉiflia  adûirablemeol  conservés,  fussent,  en  tonte  occasion, 
THCliflBIiB  mi^ieB  plus  grands  soins,  pour  être  réunis  à  la  colle^ 
tien  id4  Muséum.  Si  Tanpd  que  j'ai  l'honneur  de  vous  a^esser 
élÉît  ënteadu,  la  EEèkice  posséderait  avant  peu  d'années  les  ma- 
téiÉiux  é'im  ouvrage  phis  complet  que  les  Crania  mnehetma  de 
MofteB:,  âtiesCraMim$rMea  de  B.  Davis  et  Tumham. 

■  Sans  prétendre  indiquer  ici  des  procéto  invarîalileB,  il  ne  me 
paadi  -pas  inutile  de  rappeler  les  précautions  très  simi^  qui 
pencsiit  ète  géoéf^eœnt  observés  à  l'ouverture  de  tombes 
aoli^aes.  Oe  qui  importe,  c'est  de  dégager  les  os  avec  lenteur  et 
à'ÀtàÊBt  Ab  ies  bciseE.  Cette  première  partie  de  te  lAdterasq^, 
lenietxMdeieseaflreiopper  dant  dufoin,  dansde  làpallle^ 
mtoft  des  feuilles  d'aihre,  les  petits  os  sevis  deivant  être  plaeés 
dsttdfl^oDifdoppes  de  papier.  L'ensemMe  dejies  ftigmenlB  eenit 


Â 

eosDite  reniermë  dans  une  caisse  et  adressé  au  Muséum  avec  j 
MBcriptioii  : 

Objêis  d'htsMre  naturelle. 


JARDm  DES  PUNTES. 

LaboraMre  d'anthropolo^te. 
Paris. 

•  Anlant  que  possible,  les  sqodettes  deyraient  être  recueillis 
dsuk  leur  enaer,  mais  de  serait  là  un  cas  triés  rare,  les  squelettes 
éluit  le  plus  socmuriâflka  prMbndément  altérés  pour  qu'il  soit 
dffidle  d'en  retrouver  toutes  les  parties.  On  rechercherait  spé- 
cialement les  08  de  la  Me,  tant  iwertmiér  que  d<e  la  face,  y  com^ 
pris  la  mâchoire  inférieure;  et,  en  admettant  même  que  ces  os 
tassât  âlltfblnts'ocrfnMb^;  fl  côiiVfëàdMt'  de  réserver  au  Mu- 
lémn  la  mission  de  consl|ater  jusqu'à  quel  point  ces  firagments  ne 
psoveot  donner  lieu  à  aucune  remarque. 

«  &  l'on  recueillait  les  os  de  plusieurs  squelettes,  il  serait  né- 
cessaire de  Mre  de  ces  débris  distincts  autant  de  paquets  séparés 
et  de  les  expédier,  soit  à  part,  soit  dans  une  seule  caisse  à  corn* 
pirtiBients.  Une  planche  clouée  en  travers  suffit  à  établir  la  di- 
liBOD.  —  D  importerait  enfin  que  le  nom  du  donateur  fût  écrit 
GdUem^it  sur  la  lettre  d'envoi,  ce  nom  devant  être  porté  sur  les 
eiiîels  vpfàiA  à  prendre  place  dans  la  coUection. 

t  De  tous  ces  documents  ainsi  rassemblés  jailliraient  sans  nul 
èmtes  deslami^^  inattendues,  des  certitndes  d'une  valeur  inap* 
ffédiMe,  surtout  si  les  savants  qui  voudront  bien  concourir  au 
tet  coaimun  prenaient  soin  de  joindre  aux  objets  qu'ils  trans- 
aettroot  une  note  sommaire  renfermant  leurs  conjectures  ou 
tara  affirmations  personnelles  sur  l'âge  et  la  race  des'  individus, 
cl  des  renseignements  exacts  sur  la  nature  des  terrains  où  s'est 
faie  b  découverte,  sur  la  forme  extérieure  et  intérfeure  des  tom- 
bes, sur  les  armes,  poteries  ou  buoux  qui  pouvaient  accompagner 
la  oaaeiBents.  On  ne  saurait,  en  effet,  pour  résoudre  des  pro* 
kiteea  à  tons  égards  si  graves,  s'autoriser  d'indications  trop  pré- 
\  m  s'entourer  de  trop  de  témoignages. 

t  Je  n'ai  pas  oublié,  Monsieur  le  Président,  les  nombreux  tra- 
\  j'aid^  réclamés  de  votre  léle  ni  les  résultats  obtenus, 


griC6[à  rempressement  désintéressé  des  sociétés  savantes.  S  je 
leur  signale  aujourd'hui  une  nouvelle  occasion  d'exercer  leur 
activité,  c'est  que  je  ne  crains  pas  de  leur  demander  beaucoup 
dès  lors  qu'il  s* agit  de  rendre  à  la  science  de  nouveaux  services. 
Je  vous  prie  donc  de  vouloir  bien  communiquer  cette  circulaire  à 
MM.  vos  collègues  et  de  me  faire  connaître  dans  quelle  mesure 
TOUS  juges  possible  de  remplit  la  mission  que  je  serais  heureux 
de  confier  à  votre  dévouement. 

t  Recevez,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  mes  senti- 
ments les  plus  distingués. 

t  £e  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  CiiUai, 
«  Signé  tlOULAND. 

■  Pour  le  Ministre  et  par  autinrisation: 

«  LB(kms9aierd:ÉtatSôerétaére  fénéral, 
■  6.  Revand.  > 


L'AGRICULTURE 

A  LmPOSmON  UNIVERSELLE  DE  LONDRES  EN  1862 


On  mânoiredeM.  Payen,  dans  la  Revue  des  Deux^Mtmdes  da 
l«janYier>  me  pennet  d'ajouter  un  paragraphe  sur  l'agriculture 
à  b notice  lue  dans  notre  dernière  réunion,  et  consacrée  aux  pro- 
grès oonstatéâ  à  l'exposition  de  Londres. 

Dans  son  rapport  présenté  au  congrès  scientifique  sur  la 
diarme  Pcmcins,  notre  bon  et  très  ingénieux  coUègue,  H.  Bnn. 
Bkbardy  dit  que  le  défoncement  à  40  centimètres  de  profondeur 
rerient j  avec  cette  diarrue  à  80  fr.  Thectare.  Quand  on  se  rap- 
pelle ce  dilifire,  on  doit  éprouver  quelque  surprise  en  lisant  dans 
le  mémoire  de  M.  Payen  qu'en  Angleterre  les  entrepreneurs  du 
Jabourage  à  vapeur  se  cbargent  actuellement  de  labourer  pour 
les  cnltivateurs  au  prix  de  24  ou  25  fr.  l'hectare.  Sans  doute,  la 
lioiiine,le  fer  et  Tacier  sont  plus  chers  en  France  qu'en  Angleterre; 
ki  bboors  ordinaires  ne  peuvent  non  plus  être  comparés  au  dé- 
fsncement  à  40  centimètres  ;  cependant  r écart  des  prix  de  revient 
Koble  excessif  malgré  tout,  el  doit  dépendre,  au  moins  en 
ptftîe,  des  procédés  opératoires  employés  respectivement.  On 
ranarque  en  eSei  en  linint  la  description  de  ces  procédés,  qu'avec 
b  diarrue  adoptée  et  perfectionnée  par  H.  le  marquis  de  Poncins, 
n  dMe  en  acier  doit  entourer  toute  la  pièce  de  terre  à  labourer. 
Gdoi  qui  fonctionnait  sous  nos  yeux  chez  l'inventeur,  avait  qua- 
ta»  cents  mètres  de  longueur  ;  il  était  tendu,  aux  quatre  coins 
teduaq^  labouré,  sur  des  poulies  en  fonte  de  80  centimètres  de 
imètre;  chacune  de  ces  poulies  était  fixée  avec  trois  ancres 
ofDBcéesdans  le  sol  et  qu'il  fallait  déplacer  à  chaque  parcours 
le  la  charrue,  d'une  distance  égale  à  la  largeur  du  sillon 
tncé. 

Dans  le  procédé  anglais,  la  locomobile  qui  donne  le  mouvement 
i  h  charme  se  déplace  en  même  temps  que  celle-ci.  La  longueur 
il  càUe  d'acier  est  diminuée  de  trois  quarts  au  moins,  parce 
^  n'est  phis  nécessaire  d'encadrer  tout  le  champ  avec  ce  câble 
Ms  coûteux,  très  lourd  quand  il  atteint  une  longueur  démesurée, 


et  surtout  —  il  faut  bien  le  dire  —  très  sujet  à  se  rompre,  quoi 
qu'on  fasse.  |I'oii1)lioâ8  pas  non  plus  cette  {)>ligaUon  fort  gênante, 
à  laquelle  on  parait  échapper  avec  la  charrue  anglaise  de  Fowlèr, 
d'enterré  et  de  déterrer  je  ne  sais  combien  d'ancrés  à  chaque 
sillon  tracé. 

Ce  sont  là  des  avantages  tellement  évidents  qu'un  agriculteur 
in  partilmsj  comme  j'ai  la  disgrâce  de  Vétre,  en  est  réduit  à  y 
soupçonner  quelques  inconvénients  passés  sous  silence  qui  com- 
pensent peut-être  les  profits  qu'on  fait  valoir.  Car  enfin,  n'esirce 
pas  ici  même,  près  de  Saint-Etienne,  qu'on  a  construit  la  pre- 
mière machine  à  vapeur  capable  de  se  promener  dans  les 
champs?  Le  petit  monde  stéphanois^  je  parle  des  enfants  d'alors, 
se  souviendra  longtemps  de  la  renconlre  que  fit  M.  Verpilleux, 
monté  sur  sa  mécanique,  avec  les  dragons  qui  allaient  rue  Saint- 
Louis.  L'escadron  tout  entier,  en  voyant  cet  autre  dragon  indus- 
triel souffler  feu  et  fumée,  se  mit  incontinent  dans  cette  posture, 
désormais  devenue  historique,  dans  laquelle  le  peintre  Gros  a 
planté  Napoléon  sur  le  sommet  des  Alpes.  —  Bref,  je  voudrais 
avoir  un  titre  quelconque  pour  émettre  le  vœu  mh'dui  :  En  adop- 
laot  pour  le  labourage  à  vapeur  de  la  plaine  du  Forez  la  charrue 
PoBcins,  qui  parait  supériture  a  toute  autre  »  invciiuer  avec  hu- 
milité, pour  ce  qui  concerne  le  moteur  de  celle  charrue,  les  lu- 
mières et  la  haute  expérience  de  notre  illustre  mécanicien  de 
Rive-de-Gicr, 

Parmi  les  autres  innovations  ioléressant  Tagriculture,  on  a 
remarqué  à  l' exposition  un  nouveau  grenier  dcstini!*  â  la  conser- 
vation du  blé.  Dans  le  plus  grand  nombre  d'appareils  déjà  connus, 
ou  empêchait  le  développement  des  végétalioog  parasites  et  les 
ravages  des  insectes  en  imprimant  ù  la  masse  do  Lîé.s  im  dépla- 
cement continu.  M-  De\aux  est  arrivé  au  même  but  avec  une 
moindre  dépense  de  force,  non  pus  en  déplaçant  les  grains,  niais 
cil  y  iniïuflant  de  l'air.  La  dépense,  avec  l'appareil  de  M.  Devaux, 
ne  monte  qu'à  7  centimes  par  hectolitre  durant  une  année,  et  les 
frais  do  premier  élablissemcnl  des  nouveaux  greniers  représen- 
tent seulement  3  fr.  75  c.  par  hectolitre  décontenance,  en  y  com- 
prenant le  prix  des  macbines  et  appareils  accessoires.  Pour 
apprécier  le  service  rendu,  il  faut  se  rappeler  que  les  dégâts  des 
cryptogames,  des  insectes  et  de  petits  rongeurs,  diminuent  les 
produi ta  annuels  des  moissons  d'un  dixième  envu-on,  c'est-à-dire, 
poux  la  France  Bculement,  de  huit  à  dix  millions  d'hectolitres.  Or, 


poitr  iïïgjfirer  la  ctaihte  dd  didettè,  et  la  détèmf&ef  aussUAt  j[)ar 
cette  crainte  même,  il  a  généralement  suffit  du  [déflcit  d'un  dou- 
zième de  la  récolte.  Une  expérience  de  ptasieurs  années  déjà  a 
jnsâfiéles  résultats  annoncés.  On  construit  actuellement  à  Trieste 
im  grenier  Devaux  de  trois  cent  mille  hectolitres  ;  il  occupera, 
£t-oo,  le  quart  à  peine  dé  l'espace  qu'exigeraient  les  greniers 
ordinaires  pour  une  égale  contenance. 

n  nous  reste  à  annoncer,  avec  un  joyeux  empressement,  un 
progrès  dans  le  grand  art  de  faire  le  bon  pain,  n  s'en  flaisait 
temps,  puisque  les  études  archéologiques  ont  démontré  que  sous 
les  Pharaons,  comme  à  Ninive,  on  faisait  le  pain  exactement 
comme  le  font  nos  boulangers. 

Le  sasseur-aspirateur  de  H.  Perigaud,  meunier  à  Rennds,  en* 
lère,  par  une  ventilation  qu'on  règle  à  yolonté,  les  légères  mem- 
branes, dites  embryonnaires,  placées  dans  le  grain  à  la  périphérie 
da  périsperme.  Ces  membranes  recèlent  un  principe  saccharifiant 
analogue  à  la  diastane,  qui  a  la  f&cheuse  propriété  de  déterminer 
pendant  la  fermentation  cette  coloration  brune  et  le  goût  désa- 
gréable qui  caractérisent  le  pain  bis.  Après  l'élimination  de  ces 
pellicules,  recueillies  d'ailleurs  sur  des  étagères  pour  être  em- 
ployées dans  la  nourriture  des  animaux  avec  les  résidus  des  re- 
iiKmlages,  les  gruaux  bis  peuvent  être  sans  autres  préparations 
ajoutés  à  la  pâte,  vers  la  fin  du  pétrissage.  En  somme,  de  100 
de  blé  bien  nettoyé,  on  obtient  par  la  mouture  50  de  ftirine  dite 
deflev,  et  20  des  premiers  gruaux  remoulas;  puis  7  de  gruaux 
fibncs  et  5  de  gruaux  gris;  la  totalité  formant  ainsi  82  de  pro- 
duits panifiables.  On  recueille  en  outre  16  de  smi  gros  et  petit,  la 
perte  sur  le  poids  primitif  se  réduit  donc  à  deux  centièmes.  —  De 
82  parties  de  farines  et  gruaux  résultant  de  cette  mouture  sim- 
plifiée^  on  obtient  110  à  112  de  pain  blanc,  tandis  qu'en  suivant 
les  procédés  usuels,  110  de  blé  produisent  seulement  70  de 
i^rioe  pouvant  donner  94  de  pain  blanc. 

Une  autre  invention  récente  concernant  le  pain  ofDre  cela  de 
reoiarquable  qu'elle  supprime  toute  fermentation.  On  verse,  à  la 
bonlaDgerie  des  hôpitaux  de  Paris,  dans  un  vase  sphérique  en 
foute,  400  kilogrammes  de  farine  ;  l'ouverture  étant  close,  Tin* 
térieor  de  la  sphère  est  mis  en  communication,  par  un  tube  à 
rtânnet,  avec  une  pompe  [qui  fait  le  vide.  L'air  extrait,  on  in- 
(rduit  dans  la  sphère  envhron  200  litres  d'eau  chargée  de  gas 
acide  carbonique,  sous  la  pression  de  sept  atmosphères  et  demie. 


Ud  agitateur  à  palettes  est  aussitôt  mis  en  mouvement  par  la 
courroie  d'une  machine  à  vapeur,  et  en  quinze  minutes  le  pé- 
trissage est  complet,  il  ne  reste  plus  qu'à  ouvrir  graduellement  et 
à  régler  le  robinet,  à  long  et  étroit  orifice,  placé  au  bas  de  la 
sphère,  pour  que  la  pâle,  toute  remplie  d'eau  gazeuze,  s'en 
échappe  sans  interruption.  L' expension  du  gaz  comprimé  (ait 
aussitôt  lever  le  pain  qu'on  enfourne  immédiatement.  On  est 
parvenu  à  rendre  la  cuisson  elle-même  régulière  et  continue,  eo 
faisant  introduire  mécaniquement  les  pains  à  Vun  des  bouts  du 
four,  et  le  faisant  sortir  à  l'autre  bout,  transportés  ainsi  par  une 
chaîne  sans  fin. 

Saluons  l'avènemen  t  prochain  de  la  plus  chère,  de  la  plus  juste 
et  de  la  plus  possible  égalilé  humaine,  l'égaUté  devant  le  boulan- 
ger. Seulement,  je  me  demande  si  le  gaz  carbonique  est  indispen- 
sable dans  le  pain  que  nous  mangeons  :  car  si  Ton  pouvait  s'en 
passer,  le  procédé  nouveau  serait  simplidé  de  moitié.  Quand 
j'étais  étudiant,  il  y  a  longtemps  déjà,  le  professeur  Bérard, 
grand  chimiste  et  angbphobe  déterminé,  nous  racontait,  en  noos 
passant  sous  le  nez  un  flacon  de  sous-carbonate  d'anunoniac,  que 
les  Anglais  en  mettent  dans  leur  pain  !  C'est  encore  un  moyen, 
plus  ingénieux  que  suave,  de  faire  manger  aux  gens  de  l'adde 
carbonique;  mais  si  on  adoptait  l'opinion  de  notre  savant  et  très 
judicieux  secrétaire  général,  que  le  gaz  ne  sert  qu'à  diviser  la 
pâte  en  la  criblant  de  trous,  un  soufOet  remplacerait  admirable- 
ment aussi  bi^  les  levains  naturels  ou  chimiques  que  cet  appa- 
reil fabricant  l'eau  gazeuse  ou  la  pompe  pneumatique,  fourvoyés 
entre  les  bras  des  garçons  boulangers. 
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foMAïK.  —  Gorraipoiidiiiee.  —  TraTtox  àm  sectioDS  :  SictUm  éTêgrkul' 
titre  :  Questioiis  de  Tlticuitiire;  —  Comice  et  concoun  agricole  de  Sainl- 
GMttst-Malifuix  ;  ^  BibHothèqae  agricole  à  Saint-ChristA-eii-Jarrèt;  — 
Yfleapoor  la créatioB  à Sainl-Etteoiie d'une  balle  aux  Ués  et  dtenarché 
«BL  baitiaBx.  ^  SectUm  des  sciences  :  Moyen  de  prodake  éoonomiqai- 
Botde  l'éieclridté  dynamiqae.  M.  Rousse;  —  Compte-renda  des  pnbUca- 
tioDssdentifiqiies,parMM.Micbalow8]iietMao88ien—  Forme  de  la  terre; 
«t^edioos  à  Topinioa  générale  sur  ce  point;  —  Fabrication  de  l'alcool  &Teo 
It  gsx  d'éclairage.  —  Section  des  arts  et  belles-lettres  :  Mémoire  de 
ï.  Saint- Joanny,  relatif  à  la  conserratien  des  anciennes  mbmtas  notariales. 
PJwMsisaetrapportdeM.  Tcstenoire;—  Oorraga  anonyme  édité  à  Saint- 
Etienne  soos  le  titre  :  Une  poignée  de  réflexions;  compte-readn  par  M. 
Abriil;  ;—  Lecture  de  mémoires,  par  MM.  Rousse,  Testenoire,  Abrial;  — 
Son  d'un  igname  du  Pérou,  par  M.  Jean-Pierre  Maîurice.  —  Proposition  de 


Présideiit,  H.  Testenoire-Lafàyette,  vice-président;  secrétaire, 
H.  Haarice. 

Les  membres  présents  sont  :  HM.  Abrial,  Aubin,  de  Bonneviile, 
Blodiewski,  Durieu,  d*Espagny,  Favarcq,  Favrot,  Guichard, 
Bolti^,  Jacob,  Jacod,  Javelle,  Larcber,  Maurice,  Haussier,  Hour- 
gnet,  Perriolat,  Point,  Rimaud,  Rivolier,  Roche,  Ronchard, 
Souflse,  de  Saint-Genest,  Smilh,  Tesleooire,  Tbirault,  Vier. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Correspondance.  —  £lle  comprend  : 

lo  Des  lettres  de  HM.  Larcber,  Vaillant,  Davier,  Baralloa  et 
flatter  qui  accusen\  réception  de  l'avis  de  kur  nomination  avec 
remerdement  ; 

2^  Deux  lettres  de  H.  le  Préfet  annonçant  renvoi  :  Tune  du 
catalogue  des  brevets  d'invention,  et  l'autre  de  20  exemplaires 
à*m  arrêté  du  ministre  de  Fagriculture,  relatif  à  la  tenue  du 
prodiain  concours  régional  de  Ghambéry  ; 

>  Une  lettre  de  H.  Boulet,  ancien  proviseur  du  lycée  de  Saint- 
Btieime,  donnant  sa  démission  de  membre  titulaire  de  la  société, 
aoâvée  sur  son  éloignement  définitif  du  département  de  la 
Loire; 

4»  Le  programme  de  la  30n«  session  du  congrès  scientifique 
de  France  devant  s'ouvrir  à  Ghambéry  le  10  août  1863  ; 

5o  Le  programme  des  prix  à  décerner  en  1863-64  par  la 
axâélé  impériale  des  sciences,  d'agriculture  et  arts  de  Lille  ; 


60  Des  drculaires  des  sociétés  correspondantes  d'Amiens, 
AbbeviRe,  Rorraeeuda?nrii6cei»fibitdêin(Mri4#mil^ 
l'envoi  de  leurs  publications; 

60  Les  publications  diverses  adressées  à  la  société.  PanUoi  ceë 
deniiëres  se  trouve  un  petit  opuscule  de  M.  Gloger,  de  Berlin, 
•or  les  animaux  utiles  à  Tagrieulture,  envoyé  par  M.  Victor 
MwBon  ûls,  éditeur  de  la  traduction.  Ce  petit  ouvrage  est  ren- 
voyé'&  Texamen  de  tf.  lacod,  secrétaire  de  la  section  d^agti- 
culture. 

Travaux  d«s  Sections* 

Sectyon  D'AGfncuLTURE.  —  Séance  du  14  Wvrier.  —  Prérident, 
M.  de  Saint-Genest;  secrétaire,  H.  Jacod. 

Questianê  de  viticulture.  —  H.  le  président  ^pelle  l'attention 
des  membres  présents  sur  deux  circulaires  fenvo^es-  pcr  ras- 
semblée générale  à  l'examen  de  la  section. 

La  première  est  une  circulaire  d'^un  coiïircé  agfiéôlé  db  Ldir- 
et-Gher  qui  invite  la  société  à  se  faire  représenter  à  une  ré\iniotl* 
de  viticulteurs  se  proposant  de  réclamer  contre  le  privilège 
accordée  à  sept  département  du  Midi  d'alcooliser  leurs  vins  jus- 
qu'à 18  pour  100. 

M.  de  Saint-Genest  pense  que  l'arrondissement  de  Saint- 
Etienne  n'est  pas  assez  intéressé  dans  cette  question  pour  qti'il 
y  ait  opportunité  à  agir. 

La  section  partage  cet  avis. 

La  deuxième  circulaire  émanant  de  la  société  d^^biûtiire  de 
tfontauban  demande  des  échantillons  des  divëi^  6ê]iâi^  uÛXék 
dans  la  contrée.  M.  Jnllien,  maire  de  Pélussin,  est'càsi^é'p^'tà' 
section  de  saOsfoire  à  cette  delûiàildé. 

Cbmice  et  conàours  a^rîiolt  d^SdlhMeni^î-SfaH/^ 
Fixer  Tépoqne'  et  poser  les  bases  générales  du  programme  dèf'cé 
concours  agricole,  c*esi:  tout  ce  que  la  section  peut  fhire  aujour- 
d*HtA\  SU  1F.  de  Saint-Genest,  puisque  la  société  n'est  pas  encore 
filée  stlr  le  chiffire  delà  somme  dont  elle  pourra  disposer  pour  ce 
concoure.  Quant  à  l'époque,  M.  de  Saint-Genest  pense  qu'en 
rciiâon  dti  retard  habituel  de  la  végélaUon  dans  les  pays  de  mon- 
tagnes, te  mois  de  mai^  choisi  pour  les  concours  des  autres  can- 
tons, ne  coQvieDdnut  pas  pour  Salût-Genest-Haliflaux  :  la  végé- 
tation y  est  encore  trop  peu  avancée  à  cette  époque,  et  le  temps 
encore  trop  (rold*  Les  mois  de  juiu  et  juillet  lui  semblent  devoir 


9:. 
être  i^euUiB  jfom  u|l  aj^tre  .motif^  celw  des  occupattooB  wciootes 
icf  nomj^qses  à  ei^tte  .époque.  I^es  piliers  ÎQurs  clu  voiB 
d'août  seraient  daçB  son  opinion  Tépo^e  la  filus  pjpiOYenable 
8008  tons  1^  rapports.  JP  propose  donc  à  la  aectiou  4^  Aur  an 
sainedi  t**  août,  à  midS,  TouYerture  du  concours  c^xn  e$sçk  ppptinUS 
k  dimanche  2. 

Quant  au  programme  du  concours,  H.  de  Sainl-Qenest  a  p^é^ 
paré  son  projet  dont  il  ya  donner  connaissance  à  la  section. 

Deux  considérations  principales  ont  présidé  à  la  rédaction  ie^ 
ce  projet;  d'abord  celle-ci  :  que  les  paysans  attachent  peu  de 
prix  à  l'obtention  de  médailles  sans  valeur  intrinsèque;  que,  pur 
cqpiéquenl,  si  on  veut  agir  réellement  et  efficacement  sur  euj[, 
dans  un  concours,  il  ne  faut  pas  se  conteater  de  leur  douner  des 
médajjll.es  de  j^ronze,  comme  cela  s'est  fait  dans  le  concours  pré- 
cédent, à  Boui^jj-Àrgental,  maisbiçn  des  priipea  on  argent 

la  deuxième  coîiaidéralion  est  que  le  canton  de  Saiçt-Geneat- 
■aliba^  n'est  pas  une  contrée  propice  à  rélevage  û\i  bétail, 
à  cause  du  haut  prix  du  lait  qui  résulte  ip  ]^  proximité  de  la 
voie  de  Saint-Etienne  où  ce  produit  trouve  un  écoulement  facile 
et  avantageux,  n  croit  donc  que  ce  serait  faire  un  mauvais  usage 
des  sommes  dont  la  société  peut  disposer  que  de  kg  ([uployer 
ooame  cela  s'est  fait  l'année  dernière  en  achat  de  taureaux  re- 
producteurs. Il  serait  donc  d'avis  que  la  société  ne  déa^jm^t  <)u'un 
très  petit  nombre  de  médailles  toutes  en  or  ou  en  argent,,  d'une 
œrtaine  valeur  intrinsèque  et  le  plus  possible  de  primes  en 
arj^l  pour  les  autres  récompenses. 

M.  Roche,  sans  combattre  d'une  manière  absolue  les  idées 
émises  par  M.  dç  Saint-Genest  relativement  à  l'achat  de  taureaux 
reproducteurs,  croit  cependant  qu*il  y  a  de  bons  résultats  k 
attendre  de  cette  pratique  même  dans  les  cantons  où  l'on  élève 
peu.  L'important  ^t  de  s'attacher  à  faire  un  bon  cho|i(  de  raoes 
c&  rapport  avec  les  besoins  de  chaque  localité. 

H.  de  S^t-6enest  donne  ensuite  connaissance  de  son  projet 
de  progranupe.  La  8pi9me  affectée  aux  prix  et  primes  serait  de 
1,100  tr.  environ. 

la  section  appiio^ve  les  bases  de  ce  projet  ainsi  que  Tépoquo 

êwttotheque  agricole  à  Saint  ChrUtà-eihJar rit.  -^  M.  Jacod 
l^réaml^ule  4  l'ouverture  d'une  souscription  pour  la  fon- 
4'iine  bibliothèque  agricole  annexée  au  cou,r8  d'a^ciU- 


ture  quH  professe  à  Saint-Chrisiô-en-Iarrët,  donne  lecture  d'une' 
note  intéressante  sur  Timportance  de  lextension  de  Tensdgne- 
ment  agricole.  Chacun  des  membres  présents  sanctionne  son 
approbation  de  l'idée  de  H.  lacod  par  l'apposition  de  son  nom 
sur  sa  liste  de  souscription. 

Vœu  pour  la  création  à  Saint-Etienne  d'une  halle  aux  blés 
et  d'un  marché  aux  bestiaux.  —  M.  Roche  renouvelle  les  vœux 
émis  depuis  prés  de  dix  ans  pour  la  création  à  Samt-Etienne 
d'une  hsdle  aux  blés  et  aux  portes  de  la  ville  d'un  marché  aux 
bestiaux  qui  se  tiendrait  le  samedi  de  chaque  semaine,  jour  d^à 
consacré  pour  la  vente  des  divers  produits  ruraux. 

ta  section  donne  son  approbation  aux  vœux  émis  par  H. 
Rodie» 

Après  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  section  d'agriculture, 
M.  le  président  invite  la  société  à  délibérer  sur  les  diverses  propo- 
sitions de  la  section. 

L'époque  proposée  pour  la  tenue  du  concours  de  Saint-Genest- 
Malifeux,  1  et  2  août  1863,  est  approuvée. 

Quant  au  projet  de  programme,  à  ]a  suite  d'une  discussion 
dans  laquelle  H.  de  Saint-Genest  ajoute  de  nouveaux  développe- 
ment aux  idées  émises  par  lui  au  sein  de  la  section,  l'assemblée 
qoume  sa  décision  à  la  séance  prochaine. 

Section  des  sciences.  —  Séance  du  20  février.  —  Président, 
M.  Aubin;  secrétaire,  H.  Haussier. 

Moyens  de  produire  économiquement  de  l'électricité  dyno- 
mique.  —  H.  Rousse  lit  sur  ce  sujet  une  note  où  il  fait  connaître 
un  système  de  piles  électriques  combinées  dans  ce  but,  et  déjà 
expérimentées  par  lui.  La  méthode  est  basée  sur  remploi  de  ma- 
tières donnant  des  résidus  susceptibles  d'être  utilisés  avantageu- 
sement dans  le  commerce. 

H.  Rousse  est  prié  de  vouloir  donner  connaissance  de  sa  note  à 
rassemblée  générale. 

Forme  de  la  terre;  objections  à  Vopinion  générale  sur  ce 
point.  —  H.  Hichalowski  rend  compte  verbalement  d'un  travail 
de  M.  de  Gumpach  tendant  à  prouver  que  contrairement  à  Topi- 
nion  généralement  admise,  la  terre,  au  lieu  d'être  applatie  vers 
les  pèles,  serait  au  contraire  renflée.  L'argumentation  de  Fauteur 
repose  sur  les  différents  faits  suivants  : 

D^accord  entre  les  déterminations  de  latitude  obtenues  par  les 
méthodes  astronomiques  et  géodésiques;  désaccord  entre  les 


«y 

looDées  da  calcul  dans  lliypoihèse  d*une  terre  appMe  aux  pôlea 
et  les  données  de  l'obeerYation  sur  la  dorée  des  édipses  lunaires 
el  le  maximum  d'ombre  projetée  par  la  terre  sur  notre  satellite  ; 
lUoDgement  des  degrés  de  méridiens  en  allant  vers  les  pôles, 
iTOué  par  J.  Herschel  ;  longueur  du  quart  du  méridien  torestre 
délassant  de  25,717  toises  celle  du  quart  de  Téquateur,  calculée 
pirLaCondamine  et  Bncke;  enfin  possibilité  d'expliquer  autre- 
nentque  par  un  rapprochement  du  centre  de  la  terre  l'augmen- 
tatioQ  de  l'attraction  terrestre  qui  se  manifeste  par  Taocélératlon 
des  oeciHations  de  pendule  en  se  rapprochant  des  pôles. 

Alcool  fidniqué  avec  le  gax  d'éclairage.  —  M.  Haussier 
donne,  d'après  le  Moniteur  sdenUfique^  quelques  renseigne- 
HMDlB  sur  la  découverte  fort  remarquaUe  fUte  il  y  a  quelques 
lonées,  en  1855,  d'un  procédé  de  fabrication  de  faleool  avec  le 
ps  d'éclairage.  L'alcool  se  compose  de  carbone,  d'oxigëne  et 
dliydrogtoe  dans  la  proportion  indiquée  par  la  formule  G^  H*  Os. 
Lliydrogène  Incarboné,  élément  principal  du  gaz  d'éclairage,  se 
conpose  de  carbone  et  d'hydrogène  dans  la  proportion  que 
doime  la  formule  C^  H*.  Pour  transformer  ce  dernier  en  alcool,  la 
lUorie  indique  donc  qu*il  faut  ajouter  à  sa  combinaison  deux 
ikiiieB  d'ydrogène  et  deux  atomes  d'oxygène  ou  H'  et  0>,  ou  en- 
core 1  HO,  c'est-à-dire  deux  atomes  d'eau,  car  HO  est  la  formule 
de  Tean.  Yoid  comment  H.  Berthelot,  auteur  de  la  découverte, 
est  arrivé  à  réaliser  cette  inspiration  de  la  théorie.  Il  a  introduit 
tes  im  ballon  36  litres  de  gax  hydrogène  bicari[)oné,  de  l'acide  sul- 
inique  concentré  et  3  kilogrammes  de  mercure  dont  le  rôle  dans 
fapteatkm  parait  devoir  se  borner  à  celui  de  diviseur;  puis  il  a 
ae^  le  loot  fort  longtemps.  Tout  le  gaz  a  fini  par  se  dissoudre 
dms  Vadde.  En  traitant  le  produit  de  cette  combinaison  par  de 
l'eau,  la  réaction  suivante  s'opère  :  l'acide  sulfurique  et  l'hydro- 
géoe  bîcarboné  se  séparent;  ce  dernier,  à  l'état  naissant,  se  com- 
Une  avec  l'eau  comme  le  fait  l'acide  sulfurique  de  son  côté,  et  il 
m  résulte  d'un  côté  de  l'acide  sulfurique  hydraté  et  de  l'autre  de 
raicool,  car C*H* -^  2  HO  =  C^ H«  0». 

On  Être  d'alcool  fabriqué  de  cette  manière  a  figuré  à  l'expo* 
âkm  de  Londres  de  1862. 

Le  ^océdé  de  M.  Berthelot  n'est  évidemment  encore  qu'un 
iracédé  de  laboratoire.  Deviendra-t-O  industriel?  M.  Ck>telle,  de 
âûntOoentin,  y  serait,  dit-on,  parvenu.  Probablement  ce  n'est 
)  là  qu'un  essai  industriel. 


SBcmm  DESARTs ET BBUJss^LBniBs.  —  S^aoce  du  13 Ul^, 
~  Président,  M.  Testenoire;  secrétaire,  H.  Àbria^. 

Consei^ation  des  anciennes  minutes  nopiriaUs.  —  La  sectioa 
a  procédé  dans  cette  séance  à  Texamen  d'un  mémoire  euToyé 
par  M.  Saiat-Joauay,  de  Thicrs,  el  relatif  à  Toiganisatioa 
d'iirctûves  notariaLes.  M.  Testenûir^  fait  remarquer  que  la  ques- 
iioE  soykvâe  par  ce  m<^mûîre  ctani  l'ol^et  des  préoccupatioDs 
gouvernemen^aleâ,  il  ioiporle  de  se  làter  pour  faire  arrÎTer  à 
tempâ  dans  les  régiODS  ofËciellcs,  les  observations  que  so^èren^ 
les  idées  de  M.  Saiot-loanay.  Pour  permettre  à  la  réunioa 
de  se  prononcer  en  pleine  connaissauca  de  cause,  il  invite  M. 
Broulln  à  faire  l'analyse  du  mêmoice. 

Déférant  à  celte  invitation,  M.  BrouUû  analyse  1^  travail  de  M. 
Saint-Joaiiny,  et  donne  lecture  des  passes  qui  peuvent  inté- 
resser plus  paiticulièrement  k  section. 

La  dlecusâion  ^tant  ouverte,  MM,  ÎQstenoire-Jjaiiayette^  Bubet, 
Broutîn  et  Aubin  y  prenoeo  t  successivement  part,  U  en  résulte  que 
si  L'état  de  négligence  dans  lequel  certains  officiers  ministérielâ 
laissent  leurs  anciennes  minutes  notariales  est  évidemment  re- 
greltable,  eu  égard  aux  documents  que  les  protocoles  renferment, 
tant  au  point  de  vue  de  riiistoire  provinciale  et  locale  qu'a^  point 
de  vue  de  rhiâtoire  générale;  s'il  n'est  pas  douteux  qu,'il  con- 
vienne de  prendre  des  mesures  pour  assurer  leur  conservation, 
rien  n'est  moins  certain  que  reflicadté  des  moyens  que  pro|^gee 
U.  Saint-Joanny  dans  ce  but, 

Résumant  dans  ce  sens  la  diâcuâslon,  M.  le  Président  propose 
de  nommer  une  commission  pour  faire  un  rapport  en  séance  pu- 
blique sur  la  proposition  de  ^H.  SaintJoanny,  sur  celles  que  la 
môme  soUicilude  a  inspirées  à  d'autres  personnes  et  sur  les  me- 
sures qui  sont  déjà  appliquées  à  cet  égard  dans  certains  arron- 
dissements de  la  France. 

La  section,  approuvant  ridée  qui  lui  est  soumise,  charge  HM. 
Testenoire,  Buhet  et  Broutin  de  rédiger  ce  rapport. 

M.  Abrial  rend  compte  k  la  section  de  Timpression  favorable 
que  lui  a  laissé  la  lecture  de  l'ouvrage  imprimé  à  Saint-Etieniie 
en  1862,  sous  ce  titre  :  Une  poignée  de  réflexions.  Quelques 
citations  semblent  confirmer  la  justesse  de  cette  appréciation  que 
contredit  toutefois  un  article  sévère  de  la  Revue  bibliographique^ 
dopt  H.  le  président  fait  donner  lecture  par  le  secrétaire. 

Lecture  ue  mémoires.  —  Âpres  la  lecture  des  procès-verbaux 


des  sections,  M.  If.  Président  invité  )es  auteurs  de  mémoires  portés 
à  Tordre  du  jour,  à  vouloir  Lien  en  donner  lecture. 

M.  Rousse  doiuîe  lecture  d'une  note  sur  19s  moyens  de  déve- 
lopper économiquement  de  réieclricité  dynamique.  Ce  mémoire 
sera  inséré  dans  les  Annales  de  la  société. 

M.Testenoire  donne  aussi  lecture  d'un  nouveau  rapport  sur  un 
deuxième  mémoire  de  M.  Saint-Joanny,  de  Thiers,  relatif  à  la 
cooservation  des  anciennes  minutes  notariales.  Les  conclusions 
de  ce  rapport  sont  adopta,  JU  est  décidé  qu'une  copie  de  ce 
rapport  sera  adressée  à  M.  Saint>Joanny,  à  M.  le  Ministre  do 
Imlérieur  et  au  président  de  la  cbambre  des  notaires  de  Tar- 
roDdisseoient  de  Saint-Ëtienne,  et  de  plus  qull  sera  inséré  dans 
les  Annales  de  la  société. 

M.  Abrial  donne  lecture  du  compte-rendu  sur  l'ouvrage  inti- 
tafé  :  nnepoUfmèe  de  réflexions.  Ce  travail  sera  ijoséré  dans  les 
Àmaks,, 

Don  d'un  igname  du  Pérou  par  M.  /.-P.  Maurice,  —  M, 
Maorice  pimente  au  nom  de  son  frère  Maurice  (Jean-Pierre),  ex- 
représeatant  des  exposants  du  déparlement  de  la  Loire,  à  Lon- 
dres, en  1862,  un  tuhercule  d'igname  (hicamaj  du  Pérou  (pa- 
cl^rhysus  angulcUusJ,  dont  il  fait  don  à  la  société.  L'échantillon 
c^ert  provient  du  jardin  d'acclimatation  d'Alger.  On  fait,  dit-on, 
iu  Pérou  u.i  grand  usage  de  ce  tubercule  pour  la  nourriture  du 
b^aiL 

M.  d  Espagny,  membre  présent,  se  charge  de  multiplier  cell^ 
piaule  nouvelle  et  de  l'expérimenter. 

Des  remerciements  seront  adressés  au  donateur  au  nom  de  la 
sûdéié. 

Proposition  de  candidatures  nouvelles.  —  MM.  Maurice  et 
îmrault  proposent  M.  Janicot,  ingénieur-directeur  de  mines,  à 
^sint-Etienne,  comme  candidat  au  titre  de  membre  titulaire. 

Sont  encore  proposés  au  même  titre  :  M.  Yarinard,  juge  de  paix 
t  Saiût-Genesl-Malifaux,  par  MM.  Âbrial  et  Philip-ThiolUère  ; 
1.  Malescourt,  propriétaire  à  Saint-Hlienne,  par  MM.  Bouzerand 
HQiàleauneuf;  et  M.  Noél  Desjoyaux,  juge  suppléant,  à  Saint- 
âi«XDe,  par  MM.  Testenoirc  et  V.  Smith. 
La  séance  est  levée  à  5  heures. 

le  secrétaire, 

B.-F.  Maurice. 
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lOVVELLE  lÉTIOBE  k  SUIVIE 

FOUR  PRODUnUB  iCONOMIQUEMENT  DE  L*ÉLSGTRICITÉ 
DYNAMIQUE 


PtifMMW  4t  fbfiHM  et  cUait. 


Pour  produire  de  Félectricité  dynamkpie,  il  n'eet  pas  nécessaire 
de  se  bonier  k  Templd  du  anc,  comme  on  Fa  foit  jusqu'à  ce  jour 
pour  la  disposition  de  la  pile  de  Bunsen,  pour  la  pile  de  Grore, 
pour  la  pile  de  Daniel,  pour  la  pile  de  Marié  Dayy  et  autres  gé- 
néralement employées.  Le  sine  attaqué  par  l'acide  sulfuriqae 
n'est  pas  le  seul  métal  capable  de  produire  de  l'électricité. 

D  couTiendrait  de  dissiper  cette  erreur  dans  laquelle  se  troa- 
vent  encore  les  perscmnes  qui  ne  suivent  pas  la  marche  de  la 
sdence  et  ignwent  les  progrés  qui  ont  été  apportés  à  la  théorie 
des  piles  par  MM.  Becquerel,  Fabre  et  Silberman,  Joule,  Regnault, 
Marié  Davy,  etc. 

Il  faut  admettre  que  tout  métal  attaqué  par  un  acide  produit  de 
l'électricité  et  peut  servir  à  monter  une  pOe.  Si  l'acide  a  beau- 
coup d'affinité  pour  le  métal,  et  si  en  même  temps  le  sel  formé 
est  soluble  et  laisse  à  nu  le  métal  attaqué,  l'action  chimique  est 
régulière,  le  métal  est  attaqué  tant  qu'il  y  a  de  l'adde  en  contact, 
et  par  suite  l'électricité  produite  donne  lieu  à  un  courant  cons- 
tant et  énergique.  Toute  action  chimique  produit  de  l'électricité. 

Si  l'on  parvenait  à  se  procurer  à  bon  marché  des  métaux 
alcalins  et  terreux  qui  ont  une  très  grande  affinité  pour  les  mé- 
talloïdes et  pour  les  acides,  on  pourrait  alors  se  procurer  des  piles 
très  énergiques,  même  sous  un  petit  volume.  Des  amalgames  de 
ces  métaux  alcalins  produiraient  aussi  de  très  bons  résultats. 
L'attention  des  chimistes  qui  cherchent  des  piles  fortes  doit  donc 
se  porter  dans  cette  direction.  En  attendant  qu'on  ait  réussi  à  se 
procurer  des  métaux  alcalins  à  bon  compte,  il  importe  d'examf  * 
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ner  comment  on  peut  monter  des  piles  économiques  avec  les 
métaux  usuels  et  aussi  avec  les  substances  salines  ou  les  acides 
Tuigaires. 

Il  faut  bien  se  persuader  qu'il  est  possible  de  monter  une  pile 
arec  Tun  quelconque  des  métaux  usuels  suivants  :  le  zinc,  le 
fer,  le  plomb,  Télain,  le  cuivre,  le  mercure  et  Targent. 

Arec  les  premiers  métaux,  on  a  des  piles  fortes,  avec  les  quatre 
dmiiers  on  a  des  pUes  faibles. 

Ainsi,  j'ai  Térifîé  que  les  piles  montées  avec  les  métaux  et  les 
addes  suivants  fonctionnent  bien  et  produisent  de  bons  cou- 
nnts: 

\o  Le  zinc  et  Tacide  sulfurique  seul  et  concentré  dans  le  vase 
jx^ux; 

2o  Le  fer  et  Tadde  sulfurique  seul  et  concentré  dans  le  vase 
jweux;  ' 

3»  Le  fer  etTacide  chlorhydrique; 

40  Le  fer  et  l'acide  nitrique  ; 

50  Le  'ï)lomb  et  Tacide  nitrique  ; 

6«>  L'étain  et  lacide  chlorhydrique; 

7»  L'étain  et  Veau  régale; 

8«  Le  cuivre  et  l'acide  nitrique  ; 

9^  Le  cuivre  et  Teau  régale  ; 

Î0«>  L'argent  et  Tacide  nitrique  ; 

II»  Le  mercure  et  Tacide  azotique; 

On  monte  aussi  des  piles  faibles,  mais  constantes,  avec  les 
iBèmes  métaux  et  avec  des  sels  contenant  les  acides  unis  à  ces 
niétaux  électro-négatifs. 

Pour  la  constance  de  la  pile,  il  faut  en  outre  que  le  pôle 
ckrboQ  soit  eutouré  d'un  liquide  qui  enlève  le  gaz  hydrogène 
qoi  s'y  accumule  et  arrêterait  le  courant  comme  étant  mauvais 
Qnâiicteur  de  Vélectricité. 

Toutes  les  piles  à  l'acide  nitrique  seul  fonctionnent  bien  régu- 
lièrement et  donnent  des  courants  énergiques^  parce  que  cet 
xsés  attaque  le  métal  et  dépolarise  en  même  temps. 

Lacide  sulfurique  concentré  peut  aussi  attaquer  et  dépolariser 
coQTenablement  et  permet  d'établir  aussi  bien  que  l'acide  nitri- 
^oe  des  piles  à  un  seul  liquide. 

Les  piles  à  un  seul  métal  et  à  un  seul  liquide  ont  cet  avantage 
^^ticulier,  c'est  de  produire  des  sels  purs,  utilisables,  selon  les 
heaeâi^  delindustrie.  Ainsi  le  sulfate  de  zinc,  le  sulfate  de  fer,  le 
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nitrate  de  fer,  le  chlorure  de  fer,  le  nitrate  de  plomb,  peuvenl 
élre  produits  très  purs  par  cette  méthode. 

Comme  premier  exemple  de  l'application  de  cette  méthode,  je 
ne  parlerai  aujourd'hui  que  de  la  pile  mootée  avec  le  plomb  et 
Tacide  nitrique  pur.  Dans  cette  pile,  l'électricité  est  produite  par 
l'action  chimique  de  Tacide  nitrique  sur  le  plomb.  J'emploie  les 
mômes  vases  que  pour  la  pile  de  Bunsen  et  le  mémo  charboa, 
sauf  les  formes.  J'absorbe  en  outre  les  vapeurs  nitreuses  de  la  pile 
en  versant  sur  Tacide  nitrique  une  couche  de  deux  cenlimôlres 
euAiron  d'épaisseur  d'une  huile  non  siccative  quelconque,  lelle 
que  l'huile  d'oUve,  ou  Tolèine,  ou  l'acide  oléïque,  résidu  et  objet 
de  peu  de  valeur  de  la  fabrication  des  bougies  stéarlques. 

Théorie  de  la  pile.  —  Quand  le  circuit  est  fermé,  les  réactions 
chimiques  commencent.  L'eau  acidulée  qui  entoure  le  plonrb  est 
décomposée;  le  plomb  s'oiyde,  puis  s'unit  à  l'acide  nitrique  en 
formant  du  nitrate  de  plomb.  L'hydrogène  provenant  de  la  dé- 
composition de  l'eau  traverse  le  vase  poreux,  se  porte  sur  le 
charbon  où  il  est  absorbé  par  l'acide  nitrique  conceptré  qu'il 
réduit  à  l'état  d'acide  hypoaiotique.  Ces  réactions  sont  identiques 
à  celles  de  la  pile  de  Bunsen. 

£n  admettant  ce  principe,  que  la  force  électro-motrice  des  piles 
dépend  de  la  quantité  de  chaleur  dégagée  dans  les  combinaisons 
chimiques,  ainsi  que  de  la  chaleur  employée  à  opérer  les  décom- 
positions qui  ont  lieu  dans  la  pile,  on  peut  prévoir  facilement  la 
force  électro-motrice  de  cette  pile  fonctionnant  avec  le  plomb 
attaqué  par  l'acide  nitrique,  d'une  part,  et  avec  l'acide  nitrique, 
comme  déplorisateur. 

En  effet,  si  l'on  s'appuie  sur  les  résultats  pratiques  trouvés 
par  iMM.  Fabre  et  Silbermann,  on  trouve  : 

lo  Par  l'oxydation  d'un  équivalent  de  plomb    27,675  calories; 

2»  Par  la  combinaison  d'un  équivalent 
d'oxyde  de  plomb  avec  un  équivalent  d'acide 
azoUque 9,184  calories, 

dont  la  somme  est 36,859  calories. 

Si  je  retranche  de  cette  somme  le  nombre. .  6,885  caloricîs, 
empbyées  à  la  réduction  de  l'acide  azotique  à 

l'état  d'acide  hypoazotique,  il  reste 29,974  calories, 

qui  représentent  la  force  électro-motrice  de  cette  pile. 

En  appliquant  la  même  méthode  de  calcul  à  la  pUe  Bunsen,  ao 
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trcmye  38,088  calories.  Ces  deux  nombres  sont  sensiblement 

atre  eux  comme  2  est  à  3.  Ce  qui  nous  apprend  que  la  force 

2 
fiedro-motrice  de  la  pile  au  plomb  est  les  ---  de  celle  de  Bun- 

o 

seo,  qui  est  la  plus  forte  de  toutes  les  piles  montées  avec  les  mé- 
taux communs.  Ce  qui  justifie  la  justesse  du  principe  que  j'adopte 
pour  calculer  à  priori  la  force  des  éléments  de  pile,  c'est  que  les 
résultats  précédents  ont  été  véritiés  par  la  mesure  directe  de  la 
force  de  ma  pile,  au  moyen  des  instruments  de  précision  que  les 
physiciens  emploient  pour  ces  sortes  de  mesures  et  qui  consistent 
àemployer  une  boussole  de  sinus,  avec  un  rhéostat  ou  des  bobines 
de  résistance. 

M.  Du  Montcel,  ingénieur-électricien  des  lignes  télégraphiques, 
qui  a  bien  voulu  mesurer  les  constantes  de  ma  pile,  et  les  com- 
parer à  celle  de  l'élément  de  Bunsen,  a  trouvé  pour  la  force 
^ctro-motrice  E,  et  pour  la  résistance  intérieure  R.  (Elément 
â  œide  nitrique  et  plomb,  de  M.  Rousse,  page  24.  Exposé  des 
applications  de  V électricité,  année  1862.) 
E  =  4487 
R=      96 

Elément  de  Bunsen,  E  =  6543 
R=     91 

Ces  valeurs  des  nombres  E  qui  représentent  les  forces  électro- 
motrices  des  deux  éléments  sont  donc  entre  elles  sensiblement 
comme  2  est  à  3. 

0  est  donc  facile  de  prévoir  la  force  d'une  pile  connais- 
smt  la  nature  du  métal  et  de  Tacide  employés.  En  augmentant 
on  peu  la  dimension  de  chaque  élément  et  le  nombre  des 
él&nenls  disposés  en  batterie,  on  peut  obtenir  avec  ma  pile  les 
mêmes  effets  qu'avec  la  pile  de  Bunsen.  C'est  ainsi  qu'avec  58 
ë&nents  de  22  centimètres  de  hauteur  j'ai  pu  obtenir  une  belle 
lindére  électrique,  avec  le  régulateur  de  M.  Duboscq,  ainsi 
qa  avec  le  régulateur  de  M.  Gaiffe. 

Avec  cette  pile  j'ai  pu  faire  pendant  trois  jours  consécutifs  des 
expériences  d'optique  sans  démonter  la  pile.  Je  puis  donc  dire 
qoe  cette  pile  peut  satisfaire  à  toutes  les  exigences  de  la  science 
^  de  l'industrie. 

Pour  enlever  à  cette  pile  les  désagréments  de  la  pile  de  Bunsen 
provenant  de  ses  émanations  nitreuses,  j'absorbe  les  vapeurs  par 
un  corifâ  gras,  susceptible  d'acquérir,  par  suite  de  cette  absorp- 
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tioD,  une  yalenr  commerciale  réelle.  Tabsorbe  l'adde  nitrenx 
par  Tacide  olélque,  résida  des  fabriques  de  bougies.  L'adde 
bypoazotique  aiusi  absorbé  coovertil  l'acide  oléique  en  acide 
élaldique  qui  est  solide,  dur  comme  la  cire,  et  qui  peut  concourir 
à  la  fabrication  des  bougies  dites  bougies  élaîdiques. 

Pour  faciliter  cette  absorption  je  donne  à  la  pile  la  forme  sui- 
vante. 

Le  vase  poreux  est  terminé  supérieuremeot  par  une  espèce  de 
coupe;  le  charbon  est  aminci  à  sa  partie  supérieure  ;  il  passe  au 
centre  d*un  vase  en  grès  dont  le  fond  est  parce  de  trous,  et  qui 
s'adapte  au-dessus  du  vase  poreux.  Ce  godet  a  pour  fonctioo 
d'empécber  le  contact  du  corps  gras  avec  le  vase  poreux  ou  avec 
le  charbon,  en  même  temps  qu'il  sert  à  enlever  le  corps  gras 
durd  sans  qu'on  ait  à  démonter  la  pile,  ni  même  à  interrompre 
le  courant. 

Cette  disposition  peut  d'ailleurs  s'adapter  à  toute  pile  de  Bun- 
sei,  qu'elle  débarassera  d'émanations  délétères. 

Mais  c'est  surtout  sous  le  rapport  économique  que  la  pile 
montée  avec  le  plomb  et  l'acide  nitrique  comme  agent  extracteur, 
avec  absorption  des  vapeurs  nitreuses,  me  semble  supérieure  à 
toute  disposition  de  pile  employée  jusqu'à  ce  jour. 

Le  nitrate  de  plomb  produit  au  p61e  négatif  est  très  pur.  On 
n'a  qu'à  évaporer  la  dissolution  saturée  pour  en  obtenir  un  sel 
bien  cristalisé  dont  la  vente  serait  facile,  car  le  nitrate  de  plomb 
est  employé  dans  un  grand  nombre  d'industnes,  par  le  teinturier, 
par  l'imprimeur  sur  étoffes,  par  le  fabricant  de  couleurs,  par  le 
carossier,  etc. 

On  peut  aussi  transformer  le  nitrate  de  plomb  de  la  dissolution 
en  carbonate  de  plomb  ou  céruse^  et  en  nitrate  de  potasse  ou 
nitre,  produits  dont  la  valeur  commerciale  est  bien  connue. 

EnGn  le  nitrate  de  potasse  ti-aité  par  l'acide  oxalique  donoenit 
l'oxalate  de  potasse  ou  sel  d'oseilie^  et  de  l'acide  nitrique  régé- 
néré et  capable  de  servir  à  tous  les  usages. 

On  peut  donc  dire  qu'un  pareil  système  de  pile,  fonctionnant 
sur  une  grande  échelle,  équivaut  à  une  fabrique  de  produits  chi- 
miques opérant  sans  combustible  et  n'ayant  aucun  résidu  dans  la 
fabrication. 

En  résumé,  la  pile  que  j'emploie  conformément  à  ma  méthode 
générale  fournit  un  courant  constant  et  énergique,  pouvant  pro- 
duire tous  les  effets  qu'on  demande  à  une  pile;  elle  n'est  pas 


dâpendteose,  puisqu'elle  fabrique  sans  perte  de  matière  pre- 
mière aux  deux  pôles  de  chaque  élément,  des  produits  utiles  et 
d'une  bonne  valeur  commerciale,  qui  compensent  amplement  le 
double  achat  du  métal  et  de  l'acide. 

Â  l'opposé  des  autres  piles,  celles  est  d'autant  plus  économi- 
que qu'elle  a  de  grandes  dimensions,  qu'elle  fonctionne  plus 
constamment  et  sur  une  plus  grande  échelle. 

nie  me  parait  donc  résoudre  en  partie  le  grand  problème  posé 
par  la  science,  les  arts  et  l'industrie,  c'est-à-dire  la  production 
écooomique  de  l'électricité  dont  la  recherche  arrêtait  toutes  les 
applications  de  cette  force  qu'on  peut  appeler  la  force  intelli- 
gente. 
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RAPPORT 

SUR  UN  NOUVEAU  MÉMOIRE  DE  M.  SAINT-JoANNY, 

REUTIF    A   UN    PROJET   DE  DÉPÔT   DES   ANCIENNES   MINUTES 

NOTARIALES  , 

Par  m.  TBMnnemis-iiAVATBVTB. 


Messieurs, 

M.  Gustave  Sainl-Joanny,  avocat,  archiviste  bibliothécaire  de 
la  ville  de  Thiers  (Puy-de-Dôme),  poursuit  avec  une  louable  per- 
sévérance ses  études  sur  les  moyens  d'assurer  la  publicité  et  la 
conservation  des  minutes  notariales  antérieures  à  1790.  Des  le 
mois  d'octobre  1860,  il  avait  adressé  un  mémoire  sur  ce  sujet  au 
Ck)milé  impérial  des  travaux  historiques,  et  aux  Sociétés  savantes 
de  TRmpire;  dans  ce  mémoire,  il  sollicitait  un  décret  qui  aurait 
ordonné  le  triage  parmi  ces  minutes  des  actes  n'ayant  pas  un 
caractère  essentiellement  privé,  et  leur  dépôt  soit  aux  archives 
du  Comité  impérial  des  travaux  historiques,  soit  aux  bibliothèques 
des  chefs-lieux  d'arrondissement,  ou,  à  défaut  de  bibliothèque, 
au  secrétariat  des  mairies  de  ces  chefs-lieux. 

Votre  société  s'est  occupée  de  ce  mémoire  qui  lui  avait  été 
adressé,  et  votre  Bulletin  (l»»  livraison  de  1861)  contient  à  ce 
sujet  un  rapport  qui  reconnaît  l'utilité  de  la  conservation  des 
anciens  actes  notariés  dans  un  intérêt  historique,  mais  qui  re- 
pousse la  concentration  de  ces  volumineux  matériaux  à  Paris, 
comme  aussi  leur  dépôt  dans  des  bibliothèques  ou  archives  com- 
munales. 

Depuis  lors,  un  certain  nombre  de  sociétés  savantes  ont 
adressé  à  l'auteur  leurs  observations  sur  ce  mémoire;  M.  le 
secrétaire  général  du  ministère  de  l'instruction  publique,  dès  le 
19  février  1861,  lui  répondait  que,  sans  adopter  la  réunion  des 
actes  notariés  dans  un  dépôt  unique,  le  Comité  des  travaux  histo- 
riques s'associait  aux  vœux  de  l'auteur  dans  l'intérêt  de  l'bistoire 
locale,  et  le  8  janvier  1862,  M.  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
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Mquelui  annonçait  qu'il  transmettait  son  mémoire  et  les  pièces 
à  Tappui  à  M.  le  ministre  de  Tintérieur,  seul  juge  compétent  pour 
décider  une  question  qui,  au  fond,  se  traduisait  par  une  nouvelle 
oiiganisation  de  nos  archives  provinciales. 

M.  Saint-Joanny  vient  d'adresser  à  M.  le  ministre  de  Tinlé- 
rieui  un  nouveau  mémoire  dont  un  exemplaire  a  été  envoyé  à 
Totre  société,  et  une  note  insérée  il  y  a  quelque  temps  dans  plu- 
sieurs journaux  semble  annoncer  que  cette  question  est  en  ce 
moment  l'objet  d'études  sérieuses.  La  section  de  votre  société 
dont  je  suis  en  ce  moment  l'organe  a  pensé  qu'il  était  opportun 
de  s'occuper  des  dernières  conclusions  posées  par  Fauteur  de  ces 
mémoires. 

Tout  le  monde  est  d'acccord  sur  l'intérêt  que  peuvent  pré- 
senter les  anciens  actes  notariés  pour  l'histoire  particulière  des 
localités  et  des  familles,  dans  les  dix-septième  et  dix-huitième 
siècles.  Dans  nos  pro\'inces,  peu  remontent  au  seizième.  Les 
plus  importants  de  ces  actes  sous  le  rapport  historique ,  ceux 
relatifs  aux  droits  féodaux,  ont  pour  la  plupart  disparu  par  suite 
du  triage  révolutionnaire,  et  des  mesures  édictées  par  la  conven- 
tion pour  la  destruction  de  cette  espèce  de  contrats  ;  tels  qu'ils 
sont  néanmoins,  et  malgré  ces  regrettables  lacunes,  les  anciens 
protocoles  ont  une  importance  incontestable,  surtout  pour  l'his- 
toire des  villes  et  bourgs,  et  des  corporations  ;  on  trouverait 
pour  celle  de  notre  ville  des  renseignements  précieux,  sur  l'état 
de  l'industrie,  les  jurandes  et  maîtrises,  et  les  valeurs  relatives, 
exprimées  dans  les  vieux  inventaires. 

En  général,  dans  nos  localités,  les  notaires  apportent  des  soins 
à  la  conservation  des  vieilles  minutes,  et  un  certain  nombre  les 
ont  fait  relier  en  volumes.  Il  est  certain  néanmoins  que  surtout 
dans  de  petites  résidences,  il  se  produit  sous  ce  rapport  des  faits 
de  négligence  et  d'incurie. 

Quels  doivent  être  les  moyens  à  employer  pour  les  prévenir  ? 
Yoici  ceux  indiqués  par  le  dernier  mémoire  de  M,  Saint-Joanny, 
quimoditie  notablement  ses  premières  conclusions. 

U  demande  : 

La  création  à  chaque  chef-lieu  d'arrondissement,  d'archives 
formées  des  anciens  titres  existant  actuellement  dans  les  com« 
munes; 

Le  dépôt  à  ces  archives  de  tous  les  actes  notariés  antérieurs  à 
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1790,  eo  réservant  aux  Chambres  de  Dotaires  la  délivrance  des 
expéditions; 

La  création  d'archivistes  et  d'inspecteurs  de  ces  archives; 

L'établissement  d'une  contribution  de  25  fr.  par  chaque  com- 
mune, 50  fr.  par  chaque  canton  et  100  fr.  par  chaque  arrondis- 
sement de  l'empire  français,  pour  subvenir  aux  frais  de  ces  nou- 
velles archives,  qui  sont  évalués  par  M.  Saiot-Joanny  lui-même  à 
plus  d'un  million  par  an  ; 

Et  le  triage  par  les  archivistes  de  ces  anciens  actes,  pour  sé- 
parer et  clamer  conformément  à  la  circulaire  ministérielle  de 
1857  ceux  qui  ont  un  caractère  historique; 

C'est,  comme  on  le  voit,  toute  une  création  nouvelle. 

Nous  pensons  que  la  création  d'archives  d'arrondissement  n'est 
pas  nécessaire,  et  qu'elle  aurait  plus  d'inconvénients  que  d'avan- 
tages; le  service  des  archives  départementales  a  été  admirable- 
ment organisé  par  les  soins  de  notre  éminent  compatriote  M.  le 
comte  de  Persigny,  ministre  de  l'intérieur;  un  dépôt  public  par 
département  sufQt;  le  gouvernement,  et  nous  avons  la  preuve 
pour  notre  département,  a  soin  d'en  confier  la  garde  à  des  hom- 
mes spéciaux  et  capables;  la  grande  opération  du  répertoire  de 
toutes  les  archives  départementales  de  la  France  se  suit  avec 
activité  et  est  en  cours  de  publication,  on  peut  faire  pour  chaque 
département  en  dépenses  de  classement,  et  en  choix  d'archivistes, 
ce  qu'on  ne  pourrait  pas  faire  pour  le  nombre  quatre  fois  plus 
grand  des  archives  d'arrondissement;  les  hommes  qui  s'adonnent 
aux  recherches  et  aux  travaux  historiques  aimeront  certainement 
mieux  trouver  réunis  en  un  seul  dépôt  tous  les  documents  relatifs 
à  un  département  que  d'être  obligés  d'aOer  les  chercher  dans 
plusieurs  arrondissements. 

n  nous  semble  anssi  que  l'auteur  du  mémoire  se  fait  illusion 
sur  la  possibilité  de  pourvoir  aux  frais  par  une  contribution  de 
25  fr.  par  chaque  commune.  Pour  les  pauvres  budgets  du  plus 
grand  nombre  de  nos  petites  communes  rurales,  25  fr.  seraient 
une  dépense  considérable,  et  qu'elles  ne  voudraient  aucunement 
s'imposer  pour  une  utilité  générale  qu'elles  ne  comprendraient 
pas,  et  qui,  il  faut  bien  le  dire,  profiterait  à  la  science,  mais  pas 
du  tout  aux  communes.  Le  gouvernement  se  refuserait  sans  doute 
à  la  création  de  ce  nouvel  impôt  communal. 

Si  les  anciens  actes  devaient  être  tirés  des  études  notariales 
pour  être  réunis  dans  un  dépôt  administratif,  les  ardiives  dépar- 
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tementales  créées,  inspectées  et  fonctionnant,  seraient  le  seul 
lieu  qui  devrait  les  recevoir,  et  dans  ce  cas,  il  faudrait  se  garder 
d'un  triage  qui  serait  tout  à  fait  arbitraire  entre  les  actes  de  pur 
inlérêl  privé  et  ceux  considérés  comme  présentant  un  caractère 
historique;  tous  les  actes  notariés  ont  pour  but  des  intérêts  pri- 
vés; tous  indiquent  par  certain  côté  des  notions  qui  peuvent 
aider  à  Thistoire  de  leur  époque;  la  ligne  de  démarcation  serait 
incertaine  et  varierait  suivant  chaque  archiviste. 

Il  faudrait  se  borner  à  un  classement  général  des  protocoles, 
et,  s'il  était  possible,  à  un  répertoire  des  actes  de  chaque  pro- 
tocole. 

Mais  est-il  bien  nécessaire  de  recourir  à  une  création  nouvelle 
ou  même  à  un  déplacement  des  vieilles  minutes  des  mains  des 
notaires  à  celles  du  gouvernement,  pour  atteindre  le  but  désiré 
par  tous,  de  la  conservation  de  ces  anciens  actes  *^  Il  faut  tout 
d'abord  reconnaître  que  les  notaires  n  'on  t  pas  si  mal  conservé  leurs 
protocoles,  puisqu'ils  recèlent  encore  tant  de  richesses;  il  faut 
même  avouer  que  sauf  quelques  dépôts  généraux  d'archives,  à 
Paris  ou  dans  d'anciennes  capitales  de  provinces,  il  n'existe  pas 
de  dépôt  aussi  généralement  conservé  que  les  minutes  notariales  : 
les  devoirs  professionnels,  Témolument  attaché  à  la  délivrance 
des  expéditions,  et  la  responsabilité  de  la  conservation  ont  pro- 
duit ce  résultat. 

Nous  pensons  qu'il  suffira  d'améliorer  ce  qui  existe,  et  que  ce 
qu'il  y  a  à  étudier  ce  sont  les  mesures  à  prescrire  ou  à  demander 
au  notariat  lui-même.  Nous  indiquons,  en  premier  lieu,  des  états 
qui  seraient  demandés  à  chaque  notaire,  sur  les  anciens  proto- 
coles déposés  dans  son  étude;  on  pourrait  à  peu  de  frais  créer 
une  inspection  de  ces  protocoles. 

On  pourrait  encore,  et  c'est  là  la  solution  que  nous  préfére- 
rions, favoriser  la  remise  des  anciennes  minutes  à  la  Chambre 
de  discipline  des  notaires  de  l'arrondissement,  qui  demeurerait 
tenue  de  la  garde  convenable  de  ce  dépôt.  Cette  mesure  adoptée 
depuis  longtemps  dans  un  arrondissement  limitrophe  au  nôtre,  à 
Lyon,  parait  réunir  toutes  les  conditions  désirables. 

En  l'état  présent  de  la  question  nous  vous  proposons  : 
lo  De  formuler  un  vœu  favorable  à  Tadoption  de  mesures 
tendant  à  assurer  la  conservation  des  anciennes  minutcb  nota- 
liales  et  à  y  faciliter  les  recherches,  mais  en  laissant  au  notariat 
le  soin  de  ce  dépôt; 
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2o  D'exprimer  le  désir  que  LL.  EE.  MM.  les  ministres  de 
l'intérieur  et  de  la  justice  veuillent  bien  faire  étudier  cette 
question  et  que  les  Chambres  de  notaires  soient  consultées  à  ce 
sujet. 

Enfin  nous  vous  proposons  d'exprimer  à  M,  Saint-Joanny  vos 
félicitations  sur  sa  persévérance  à  étudier  cette  question  intéres- 
sante et  à  en  préparer  la  solution. 


Dans  sa  séance  générale  du  12  mars  1863,  la  société  a  adopté 
les  conclusions  de  ce  rapport,  et  a  décidé  qu'une  copie  en  serait 
adressée  à  Son  Excellence  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  à  la 
Chambre  des  notaires  de  l'arrondissemonl,  et  à  M.  Saint-Joanny. 
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COMPTE-RENDU 

D'un  OUVRAGE  PHILOSOPmOUB  PUBUÉ  A  SAINT-ÉTI£NNB  EN  1862, 
SAîîS  NOM  d'auteur  ET  INTITULÉ  : 

UNE  POIGNÉE  DE  RÉFLEXIONS 

Par  H.  V.-V.  ABRIAIi. 


Messieurs, 

Le  département  de  la  Loire  prend  une  part,  plus  considérable 
qu'on  ne  le  suppose,  au  mouvement  intellecluel  de  la  France. 
En  ce  moment  môme,  il  a  le  droit  d'être  fier  du  grand  nombre 
d'hommes  éminents  à  divers  litres  qu'il  peut  revendiquer  comme 
siens,  qu'il  suit  du  regard  avec  intérêt  dans  leur  carrière,  et 
dont  il  partage  jusqu'à  un  certain  point  la  gloire. 

Il  lui  est  toutefois  permis  de  regretter,  du  moins  en  ce  qui 
louche  les  lettres  et  les  arls,  que  leur  culture  à  laquelle  quelques- 
uns  de  nos  concitoyens  ont  acquis  loin  de  nous  tant  de  renom, 
n'ait  pas  reçu  plus  de  développement  dans  nos  contrées.  Non 
qne  l'esprit  artistique  et  littéraire  y  fasse  défaut;  on  ne  peut  nier, 
an  contraire,  nonobstant  d'anciens  préjugés,  que  le  sentiment  du 
beau  ne  soit  général  parmi  nos  concitoyens,  et  qu'ils  ne  jouissent 
d'une  aptitude  particulière  à  en  faire  passer  la  conception  dans 
la  pratique.  Comment  s'expliquer,  autrement,  et  la  rubanerie, 
celte  élégante  industrie  dont  le  déclin  n'a  commencé  que  du  jour 
où  elle  a  dû  cesser  de  rester  artistique?  et  l'extension  rapide  des 
sociétés  musicales?  et  leurs  succès  multipliés?  Un  certain  nom- 
bre de  productions  indigènes  manifestent  même  chaque  année 
Tardeur  de  bien  dire  et  de  bien  faire  qui  remplit  nos  concitoyens. 
Malheureusement,  condamnées  d'avance  à  une  obscurité  mor- 
telle, elles  peuvent  se  flatter  à  peine  de  vivre  un  instant.  Com- 
ment s'étonner,  après  cela,  qu'on  néglige,  dans  notre  pays,  la 
calture  des  lettres  et  des  arts  ?  et  n'est-il  pas  remarquable  qu'on 
s^en  occupe  encore  malgré  une  telle  cause  de  découragement  ? 
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Gonvaincue  de  la  grayilé  de  cet  obstacle  et  résolue  à  Técarter, 
la  section  des  lettres  et  des  arts  s'est  proposée  de  ne  laisser  passer 
aucune  des  œuyres  littéraires  et  artistiques  qui  paraîtront  dans 
le  département»  sans  en  mesurer  la  valeur  et  sans  la  signaler  à 
votre  attention  quand  elle  en  sera  digne.  Elle  s'estimera  heureuse 
si,  par  la  publicité  qu'elle  leur  donnera,  elle  parvient  à  encou- 
rager les  talents  inconnus  que  le  pays  recèle,  et  à  sauver  de 
Toubli  quelque  bon  travail. 

Précisément,  11  a  été  publié  à  Saint-Etienne,  durant  le  cours 
de  Tannée  1862,  sous  les  simples  initiales  Jh.  B***,  un  ouvrage 
philosophique  d'un  mérite  réel  et  qui  a  passé  complètement  ina- 
perçu. C'est  un  petit  volume  in-S»  de  224  pages,  intitulé  :  Une 
Poignée  de  Réflexions. 

Ce  titre  original  donne  de  la  forme  de  Tœuvre  Fidée  la  plus 
juste.  Ce  sont  en  effet  des  réflexions  isolées,  offertes  au  lecteur 
sans  grand  ordre  apparent  et  comme  à  poignées.  On  y  trouve 
bien  une  division  générale  des  pensées,  d'après  l'objet  auquel 
elles  se  rapportent,  et  une  sorte  de  classement  alphabétique  des 
sujets  de  réflexions;  mais  on  sent  que  cette  distribution  purement 
matérielle  n'a  été  adoptée  que  pour  aider  le  lecteur  dans  la  re- 
cherche de  la  réflexion  qu'il  peut  avoir  en  vue. 

Regrettera-t-on  que  l'auteur  nait  pas  classé  plus  méthodique- 
ment ses  pensées,  qu'il  n'ait  pas  imité  jusqu'au  bout  Laroche- 
foucault  dont-  il  a  manifestement  étudié  la  manière,  et  qu'il  n'ait 
pas  observé,  comme  lui,  l'ordre  et  l'enchaînement  naturel  des 
idées?  Mais  l'auteur  des  Réflexions  en  sentences  et  maximes  mo- 
rales avait  voulu  édifler  un  système  de  philosophie  fondé  sur 
Tégolsme,  ses  réflexions  n'étaient  que  le  développement  de  sa 
fameuse  épigraphe  :  Nos  vertus  ne  sont  souvent  que  des  vices 
déguisés.  De  là  découlait  la  nécessité  d'en  dérouler  la  série  avec 
la  même  régularité  que  le  géomètre  celle  de  ses  propositions  et 
de  leurs  coroUaires. 

L'auteur  Aune  Poignde  de  Réflexions  a  des  visées  moins 
hautes.  Sa  philosophie  est  celle  de  la  religion  et  du  sens  commun. 
Il  ne  cherche  pas  des  théories  nouvelles  au  risque  d'en  trouver 
de  fausses.  Il  s'efforce  seulement  de  formuler  d'une  manière  sai- 
sissante des  pensées  justes,  de  manière  à  laisser  dans  l'esprit  une 
impression  profonde. 

L'entreprise  n'était  pas  sans  difficultés.  Elle  supposoit  un  en- 
semble  de  qualités  dont  la  réunion  est  assez  rare,  un  jugement 
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sain,  un  esprit  droit,  un  style  à  la  fois  clair,  précis,  vigoureux 
et  varié. 

Fonné  par  l'étude  approfondie  des  modèles  du  grand  siècle 
dont  il  a  gardé  l'empreinte,  Fauteur  d'une  Poignée  de  Réflexions 
a  le  plus  souvent  réussi.  Toujours  sobre  et  concis,  soit  qu'il  for- 
mule une  simple  proposition,  soit  qu'il  suive  les  déductions  d'un 
raisonnement^  soit  qu'il  invoque  les  enseignemeots  de  l'histoire, 
la  précision  de  sa  parole  ajoute  à  l'autorité  de  ses  leçons;  sachant 
passer  tour  à  tour  de  Félévation  à  la  familiarité  et  prendre  les  tons 
les  plus  divers,  la  souplesse  de  son  langage  donne  à  3es  réfleidons 
un  charme  particulier  qu'on  est  surpris  de  rencontrer  dans  un 
outrage  dont  la  forme  est  dailleurs  le  plus  souvent  pénible,  par- 
fois même  rebutante. 

D  conunence  par  une  courte  préface  où  déjà  Ton  découvre, 
à  côté  des  qualités  qui  distinguent  l'auteur,  une  sorte  de  bon- 
homie fine  qui  semble  caractériser  l'homme.  Sa  préface  se  ter- 
mine afnsi  : 

«  Si  je  savais  qu'on  vint  à  me  soupçonner  d'avoir  fait  ça  et  là 
«  qudques  larcins,  je  n'en  serais  pas  médiocrement  flatté.  » 

Certes  !  il  y  a  sûrement  un  peu  de  raillerie  dans  ce  trait  final. 
L'auteur  semble  en  effet  narguer  d'avance,  en  souriant  derrière 
son  mcognito,  les  appréciations  souvent  hâtives  du  lecteyr.  Mais 
b  raillerie  peut-elle  être  plus  douce?  le  trait  plus  inoffensif? 

Ce  trait  ancé,  l'auteur  entre  en  matière. 

Il  n'est  pas  possible  de  résumer  son  œuvre  qui,  étant  elle  même 
on  résumé,  échappe  par  sa  nature  à  l'analyse.  U  est  du  moins 
facile  d'en  donner  une  connaissance  directe  et  immédiate  au 
moyen  de  citations  dont  sa  forme  s'sccomode.  U  faut  se  hâter 
d'en  profiter. 

Yoid  d'abord  quelques  réflexions  qui  aUient  à  un  rare  degré 
la  concision  et  la  justesse  : 

«  L'avarice  est  une  passion  timide  et  soucieuse,  où  la  crainte 

•  de  perdre  corrompt  le  plaisir  de  posséder.  »  P.  8. 

•  L'économie  finit  où  l'avarice  commence.  »  P.  11. 

•  De  près  ou  de  loin,  toujours  les  regrets  suivent  l'incon- 

•  duite.  *  P.  24. 

<  La  connaissance  de  nos  défauts  nous  vient  avec  la  bonne 
«  volonté  de  nous  en  corriger.  »  P.  29. 

•  Est-ce  par  impuissance  de  se  faire  aimer  que  cette  femme 

•  cherche  à  se  faire  craindre?  •  P.  41. 


«  n  semble  aux  autres  qu'on  leur  ôte  l'esprit  qu'on  se  donne.  » 
P.  62. 

«  L'bomme,  comme  une  étoffe,  s'est  usé,  que  les  taches  par 
lui  faites  a  son  honneur  marquent  encore.  »  P.  73. 

«  Le  malheur  se  double  de  l'impatience  avec  laquelle  on  le 
«  supporte.  »  P.  89. 

«  Si  nous  avons  nos  faiblesses,  celui  qui  se  laisse  aller  au 
«  plaisir  de  médire  de  nous  n'a-t-il  pas  les  siennes?  »  P.  98. 

«  Le  menteur  est  un  lâche  qui,  pour  se  ménager  avec  les 
«  hommes  qu'il  craint,  sacrifie  la  vérité.  •  P.  106. 

«  Il  y  a  des  hommes  qui  ont  tant  appris  qu'ils  sauraient  tout 
t  s'ils  savaient  être  modestes.  »  P.  112. 

«  Aux  instabilités  des  choses  de  ce  monde,  l'homme  ajoute 
t  ses  inconstances.  »  P.  115. 

«  Si  quelqu'un  est  plus  qu'un  autre,  c'est  celui  qui  ne  s'en 
t  est  jamais  douté.  »  P.  122. 

«  Les  grands,  comme  les  petits,  n'ont  pas  une  joie  qu'un 
t  chagrin  ne  guette.  »  P.  124. 

«  En  fait  de  plaisirs,  celui  qui  se  refuse  les  uns  se  ménage 
t  les  autres.  »  P.  136. 

«  Le  sentiment  est  la  raison,  moins  le  raisonnement,  i»  P.  1 59. 

t  La  belle  préparation  à  la  mort  que  fait  celui  qui  se  venge 
«  par  testament.  »  P.  161. 

«  La  vertu  parfois  élève  Fhomme  à  telle  hauteur,"  que  les 
t  tempêtes  se  forment  non  plus  sur  sa  tète,  mais  sous  ses  pieds.  > 
P.  171. 

«  A  chaque  chute  de  plus,  on  a,  pour  se  relever,  des  forces 
«  de  moins.  »  P.  183. 

«  Par  degrés,  le  mal  que  fait  le  méchant  le  rend  pire,  comme, 
«  par  degrés,  le  bien  que  fait  Ihonnêle  homme  le  rend  meilleur.  » 
P.  192. 

«  Il  en  coûte  moins  de  porter  ses  peines  que  de  les  traîner.  « 
P.  204. 

Toutes  ces  réflexions  ont  le  grand  air  que  donne  un  style  élevé. 
Les  réflexions  suivantes,  sans  être  moins  bien  pensées  ni  moins 
justes,  se  recommandent,  au  contraire,  par  certaines  expressions 
familières  qui  en  augmentent  le  relief  : 

«  Une  fois  qu'un  homme  s'est  passionné  pour  la  fortune, 
f  plus  il  viellit,  plus  il  en  raffole.  »  P.  7. 

«  L'avare  tient  moins  au  bel  habit  qu'aux  bonnes  poches»  » 
P.  8. 
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•  Quand  Fégolste  a  dlaé,  que  les  autres  s'arrangent,  Tégolste 

•  édifié.  »  P.  12. 

•  Le  gourmand  est  comme  la  mouche  qui  trouye  son  tombeau 
t  dans  la  friandise  où  eWe  s'empêtre.  »  P.  81 

I  Calculer  qu'on  n'a  guère  plus  de  chemin  à  faire,  c'est^  pour 
c  atteindre  son  but,  se  donner  des  jambes.  >  P.  182. 

Tout  cela  est  bon.  Usera,  toutefois,  permis  de  faire  remarquer 
à  lauteur  que  le  bon  écrivain  est  toujours  sobre  d'expressions 
peo  usuelles.  Ainsi,  n'y  a-t-il  pas  quelque  chose  d'un  peu  cho- 
goant  dans  cette  réflexion,  d'ailleurs  exacte,  mais  dont  la  forme 
est  singulière  : 

•  Un  air  libre  et  décidé  ne  convient  pas  à  une  femme,  si  ce 

•  n'est  peut-être  à  un  gendarme  de  femme.  »  P.  41. 

n  est  aussi  une  tournure  particulière,  caractérisée  par  le  retour 

périodique  des  mêmes  mots,  dont  l'auteur  fera  bien  de  se  défier,: 

i  Le  pauvre  a  besoin^  plus  que  personne,  d'être  honnête  hom- 

•  me;  il  a  besoin  d'être  honnête  homme,  le  pauvre,  parce  que 
«  les  honnêtes  gens  qui  ont  les  moyens  de  soulager  les  n^al- 
«  heureux,  soulagent  de  préférence  les  malheureux  qu'ils  cpUr 
«  naissent  honnêtes  gens.  »  P.  89. 

«  Pour  l'homme  avide  d'un  gain  sordide,  il  n'est  point  de  sot 
«  métier.  L'homme  avide  d'un  gain  sordide  saisit  l'occasion  aux 

•  cheveux,  et,  quand  il  y  trouve  son  pro6t,  vend  sa  chemise. 

•  Que  dis-je?  au  besoin,  Thomme  avide  d'un  gain  sordide  ven- 

•  drait  son  âme,  si  quelqu'un  pouvait  s'accomoder  d'une  &me 
■  de  boue.  »  P.  84. 

On  ne  peut  contester  à  ces  réflexions  une  certaine  grâce  étrange 
cpii  en  fait  ressortir  reffet.  Malheureusement,  leur  forme  rappelle 
les  aitiques  d'Alceste  dans  le  misanthrope  : 

•  Ce  n'est  que  jeu  de  mois,  qu*affectation  pure, 
■  Et  ce  n'est  point  ainsi  que  parle  la  nature.  > 

Ce  vain  cliquetis  de  mots,  quelque  heureux  effet  que  l'auteur 
en  ait  su  tirer,  est  donc  d'un  style  médiocre,  et  l'auteur  agira 
sagement  en  faisant  diparaitre  ces  taches  et  quelques  autres  pa- 
reilles, dans  une  édition  définitive  et  signée. 

Quant  aux  quaUtés  didactiques  de  l'auteur  d'wwe  Poignée  de 
B^fUxions^  les  citations  précédentes  ont  déjà  permis  d'en  cons- 
tater l'étendue  ;  quelques  citations  nouvelles  les  feront  mieux 
a^rréder  encore  : 
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«  Si  nous  Tenions  à  sentir  les  peines  des  autres  comme  nous 
sentons  les  nôtres,  les  apparences  ne  nous  donneraient  plus 
le  change,  et  peut-être  que  nous  n'aurions  à  porter  envie  au 
bonheur  de  personne.  >»  P.  19. 

«  Que  l'homme  rassemble  ses  forces  et  que  son  imagination 
de  bonds  en  bonds,  franchisse  distances  sur  distances;  l'ima- 
gination de  rhomme  ne  se  lasserait  pas  de  bondir  que  l'u- 
nivers lui  fournirait  toujours  de  nouvelles  distance»  à  par- 
courir. ■  P.  29. 

«  C'est  la  rareté  des  choses  qui  en  fait  le  prix.  Plus  clai^ 
semées,  les  mouches,  avec  leurs  trompes  d'éléphant  et  leurs 
yeux  à  facettes,  seraient  très  curieuses  à  voir,  et  la  ménagerie 
où,  pour  de  l'argent,  on  en  montrerait  une  paire,  m&ie  et 
femelle,  ne  désemplhrait  pas.  De  même,  chez  les  hommes, 
l'individu  doublerait  de  valeur  si  les  populations  des  grandes 
Tilles  étaient  moins  considérables.  Aussi,  il  arrive,  dans  les 
malheureux  temps  où  nous  vivons,  que  bientôt  on  ne  parle 
non  plus  des  personnes  qui  ont  disparu  de  ce  monde,  que 
des  mouches  de  l'an  passé.  •  P.  65. 
c  Tous  les  hommes  sont  sujets  à  faillir;  et  ceux  qui  ont  le 
moins  de  torts  à  se  reprocher  ne  le  doivent  peut-être  qu'à 
une  foule  d'heureuses  circonstances  dont  ils  ne  se  sont  jamais 
avisés  de  se  rendre  compte.  »  P.  190. 
C'est  ainsi  que  dans  67  sections  l'auteur  à*une  Poignée  de 
Réflexions  aborde  en  philosophe  moraliste  et  religieux  tous  les 
sujets  qui  se  présentent  à  son  esprit  :  l'homme,  la  femme^  les 
enfants,  les  qualités  et  les  défauts  de  l'humanité,  ses  vices  et 
ses  vertuSy  son  bonheur  et  son  malheur^  son  plaisir  et  ^&i  peines^ 
la  louange  et  le  mépris,  la  pauvreté^  la  fortune^  etc.  Aussi,  les 
sections  ont  les  titres  les  plus  Taries.  Il  en  est  une  qui  a  pour 
objet  la  mode;  une  autre,  le  génie;  une  autre  encore,  les  sei- 
gneurs; il  en  est  môme  une  dont  le  titre  est  comète.  Et  conmie 
après  avoir  touché  à  67  sujets  divers,  ce  n'était  pas  encore  assez, 
une  dernière  section  de  plus  de  44  pages  contient,  sous  le  titre 
de  Réflexions  mélangées,  des  pensées  de  différents  genres  qui 
n'auront  pu  s'accommoder  sans  doute  d'aucun  des  titres  antérieu- 
rement adoptés.  Cette  énumération  suffit  pour  montrer  et  faire, 
en  quelque  sorte,  toucher  du  doigt  1  immense  travail  intellectuel 
dont  une  Poignée  de  Réflexions  est  le  fruit.  Quant  au  talent  de 
l'auteur,  talent  incontestable,  nonobstant  quelques  défaillances, 
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pour  l'appréder  dans  sa  plénitude,  il  ne  faudrait  pas  se  borner 
i  quelques  citations,  mais  lire  l'œuvre  même. 

Beste  une  question  qui  a  bien  son  imporUmce.  On  aime  géné- 
ralement à  connaître  ses  interlocuteurs,  et  plus  on  a  éprouvé  de 
satisfactions  en  leur  compagnie,  plus  vif  est  le  désir  de  savoir 
aa  juste  d'où  ils  viennent  et  quels  ils  sont.  Il  est  donc  permis 
de  se  demander^  en  terminant,  quel  est  Tauteur  d'une  Poignée 
de  Réflexions. 

Ken  merci  !  il  met  lui-même  sur  la  voie  de  sa  découverte,  car 
pour  pratiquer  les  vertus  qu'il  gloriûe  et  particulièrement  la  mo- 
destie, V^nteuT  d!  une  Poignée  de  Ré  flexions  qui  fait  évidemment 
ses  débats  littéraires,  n'en  est  pas  moins,  quelque  soit  d'ailleurs 
KRiftgR,  un  jeune  auteur,  et  comme  la  jeunesse  est  toujours  et 
partout  la  même,  il  tient  sans  doute  à  se  dérober  à  la  connaissance 
du  public  au  milieu  duquel  il  lance  son  œuvre,  mais  ainsi  que  la 
bergère  de  Virgile  qui  fuyant,  elle  aussi,  le  berger  qu'elle  avait 
agacé,  n'aurait  pas  été  fâchée  néanmoins  d'en  être  reconnue. 

«  Et  fugit  ad  scUices,  et  se  cupit  antè  videri,  » 

En  premier  lieu,  l'auteur  d'une  Poignée  de  Réflexions  donne 
les  initiales  de  son  nom  et  de  son  prénom,  J*»  B***. 

Puis,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  fait  son  séjour  à  Saint-Etienne. 
Oa  est  en  droit  de  l'affirmer,  non  seulement  parce  qu'il  y  a 
trouvé  un  imprimeur,  M.  Montagny,  rue  de  la  Croix,  n»  2,  mais 
vasà  parce  qu'il  aime  à  emprunter  à  notre  ville  ses  points  de 
comparaison. 

t  Croyez-vous  que  les  Pères  Capucins  de  Ste-Barbe,  avec  leur 

•  costume  austère,  quand  parfois  ils  glissent  dans  les  rues  comme 

•  <k8  ombres,  laissent  de  produire  sur  les]  yeux  du  monde  une 
«  impreffîion  salutaire?  »  P.  181. 

•  Pour  peu  que  le  prix  de  la  matière  qui  nous  donne  la  cba- 

•  leur  du  foyer  s'élève  encore,  le  vieillard  chez  le  pauvre  ne 

•  pourra  plus  avoir,  même  à  Saint-Etienne,  ie  dernier  bonheur 

•  d'être  assis  au  coin  du  feu.  »  P.  177. 

Il  y  a  plus,  l'auteur  est  Stéphanois.  On  ne  peut  hésiter  sur  ce 
point  après  avoir  lu  les  réflexions  suivantes  : 
«  Q  a  bien  fallu  que  les  anciens  seigneurs  de  notre  province 

•  do  Fotcz,  aient  été  des  hommes  taillés  à  la  romaine,  pour  avoir 
«  élevé  ces  châteaux  dont  nous  voyons  des  ruines  encore  si  im- 

•  posantes.  »  P.  155. 
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«  Sans  nos  affections  pour  le  pays  où  notis  avons  vu  kjmr\ 
«  les  Stéphanois  abandonneraient  leur  ville  enfumée,  iraicB, 
«  s'établir  sur  les  rives  enchantées  du  Rhône  ou  de  la  Saône; 
«  et  adieu  à  l'opulence  toujours  croissante  de  Saint-Etienne 
«  deFuranf  »  P.  69. 

M.  J**  B***  habite  donc  Saint-Etienne  et  il  y  est  né.  Ce  n'est 
pas  tout  encore.  Ses  ancêtres  maternels  avaient  une  papeterie 
à  la  Marandière  et  s'appelaient  Joubert. 

«  Tout  près  de  Saint-Priesl,  se  trouve  le  petit  hameau  de  la 
t  Marandière,  où  mes  grands-pères  maternels  exploitaient  une 
«  papeterie  à  eux  bien  appartenante.  Il  est  donc  à  croire  que 
«  le  seigneur  de  Saint-Priest,  vu  le  voisinage,  prenait  chez  mes 
«  grands-pères  qui  avaient  nom  Joubert  son  papier  à  écrire.  ■ 
P.  156. 

Je  souhaite  que  ces  citations  permettent  à  l'un  de  vous, 
Messieurs,  de  dévoiler  son  incognito.  En  attendant,  connu  ou 
inconnu,  je  lui  fais,  pour  ma  part,  mes  compliments  très-sincè- 
res, sur  son  double  talent  de  penseur  et  d'écrivain. 


Proeè*^er1iml  de  Im  déaBce  du  O  «Tril  1863. 

iMAiBE.  —  Gorrespondaim.  —  Lettre  ministérielle.  —  Lettres  de  MM. 
CAiy  Pnidhomme,  Loir.  —  Travaux  des  sectioiis  :  Section  d'agricoltnre  : 
ûmûce  de  Saint-Genest-Mtlifaox.  —  Section  d'industrie.  —  Section  des 
sdenees  :  compte-rendu  des  publications  scientifiques.  »  Application  ie 
la  dialyse  anx  recherches  médico-légales.  —  Extrait  des  pétales  de  maure, 
réictif  des  acides  et  alcalis.  —  Fusion  de  Tader  dans  des  fonrs  à  rérerbèM; 
M.  S«te.  —  ifouTean  procédé  de  couTersion  de  la  fonte  en  acier;  M.  Ros- 
tang.  —  Ammoniure  de  coiTre  dissolvant  de  la  soie.  —  Lumière  électrique 
^aas  le  vide;  application  à  l'édairage  des  mines.  —  Nouveau  moteur  à 
pz  tX  vide  de  M.  Hugon.  —  Moteur  à  air  chaud  Pascal  perfectionité.  » 
Ite»  rendiis  îDinflammables.  —  Section  des  lettres.  —  Lecture  de  mé- 
moires :  Rapport  de  M.  Auguste  Callet  sur  le  congrès  des  sociétés  savantes 
des  départements  :  session  de  1863.  —  Présentation  de  candidatures  nou- 
leks.  —  Admission  comme  membres  titulaires  de  MM.  Janicot,  Tarinard» 
HalescGort,  Desjoyanx  (Noél). 

Président,  M.  Testenoire-Lafayette  ;  secrétaire  M.  Maurice. 

Les  membres  présents  à  la  séance  sont  :  MM.  Aubin,  Holtzer, 
Javelle,  Larcber,  Maurice,  Micbalowski,  Mourguet,  Point,  lUvolier, 
Rodie,  de  Saint-Genest,  Testeuoire,  Thirault. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Correspondance.  —  Elle  comprend  : 

lo  Une  lettre  de  S.  Exe.  M.  le  minisire  de  Tagrieulture,  qui 
uioooce  à  M.  le  Président  qu'il  vient  d'accorder,  à  titre  de  sub- 
Teation,  pour  l'année  courante,  à  la  Société  impériale  d'agricul- 
lore,  etc.  de  la  Loire  une  somme  de  800  fr.  pour  être  employée 
eaprânes  aux  espèces  bovines,  ovine  et  porcine  et  aux  servi- 
tas; 

2o  Une  lettre  de  M.  Auguste  Callet,  membre  correspondant  à 
Paris,  qui  remercie  la  Société  de  l'avoir  choisi  pour  la  représenter 
aa  Goi^ès  des  délégués  de  sociétés  Savantes  de  1863.  A  cette  oc- 
asbn,  cet  honorable  membre  informe  la  Société  que  très-pro- 
dainement  il  aura  l'honneur  de  lui  communiquer  et  de  soumet- 
lie  à  sa  critique  les  parties  les  plus  importantes  d'un  travail  qu'il 
prépare  sur  les  particularités  grammaticales  du  patois  de  Saint- 
Etiome,  avec  notes  historiques  et  un  glossaire  patois  succinct  ; 
travail  destiné  à  accompagner  une  nouvelle  édition  des  œuvres 
des  trois  Chapelon  que  doit  publier  M.  Callet  conjointement  avec 
l  Benoit,  juge  d'instruction  au  tribunal  de  la  Seine,  Stépbanois 
coamie  loi. 

ï.  Angusle  Callet  a  déjà  enyoyé,  depuis  sa  lettre,  un  compte* 
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rendu  de  la  séaDce  du  Congrès  où  il  a  représenté  la  Société;  tra- 
vail dont  la  lecture  est  portée  à  Tordre  du  jour  de  cette  séance. 

30  Une  lettre  de  M.  Prudhomme,  éditeur  du  Sud-Est  journal 
agricole,  patroné  par  la  Société,  annonçant  un  envoi  de  graines 
diverses  et  priant  la  Société  de  vouloir  lui  communiquer,  pour 
son  jouroal,  les  mesures  nouvelles  dues  à  son  initiative.  M.  le 
Secrétaire  est  chargé  de  satisfaire  à  cette  demande. 

40  Une  lettre  de  M.  Loir,  inspecteur  des  télégraphes,  accompa- 
gnée d'une  petite  notice  relative  à  réleclricité,  déjà  publiée  dans 
le  Mémorial  de  la  Loire,  —  Renvoyée  à  la  section  des  sciences. 

50  Enfin  une  série  de  pubUcations  dont  le  Secrétaire  donne  la 
liste,  adressées  par  les  Sociétés  correspondantes  ou  reçues  par 
abonnement. 

Travaux  des  Seotions. 

SEcnoN  d'agriculture.  —  Séance  du  28  mars  1862.  — Pré- 
sident M.  Roche  ;  secrétaire  M.  Maurice. 

Comice  de  Saint-^enest-Malifaux.  —  Les  délibérations  des 
membres  présents  sur  cette  question  aboutissent  à  cette  conclu- 
sion :  que,  pour  faire  les  choses  convenablement,  il  serait  néces- 
saire que  la  Société  impériale  s'engage  à  fournir  une  somme  de 
quinze  cents  franco  pour  le  Comice.  En  conséquence,  la  section 
décide  qu'elle  fera  la  demande  de  cette  somme  à  la  prochaine 
assemblée  générale. 

M.  Durieu  fait  demander  s'il  pourra  être  autorisé  à  exposer  au 
Concours  de  Saint-Genest  les  divers  engrais,  qui  font  l'objet  de 
son  commerce.  La  section  charge  son  président  de  répondre  affir- 
mativement à  cette  demande. 

—  Après  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  section  d'agriculture, 
M.  le  Président  invite  rassemblée  à  se  prononcer  sur  la  demande 
des  quinze  cents  francs  de  subvention  pour  le  Comice  de  Saint- 
Genest.  Il  fait  observer  à  cet  égard  que  le  projet  de  budget  dressé 
pour  l'année  1863  avait  fixé  à  huit  cents  francs  seulement  les 
dépenses  de  la  Société  pour  cet  objet.  La  demande  de  la  section 
agricole  grèverait  donc  le  compte  des  dépenses  d'une  somme  de 
sept  cents  francs.  Avant  de  voter  ce  surcroit  de  dépenses,  il  est 
évidf^mment  indispensable  de  savoir  si  les  recettes  de  la  Société 
permettent  d'y  pourvoir.  Le  bureau  a  fait  cet  examen  préalable 
et  il  a  constaté  que  les  cotisations  et  droits  d'admissions  des  nou- 
'  veaux  membres  donneraient  sur  les  recettes  prévues  une  aug- 
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queoce,  le  Bureau  pense  que  la  Société  peut  s'engager  pour  les 
qainxe  cents  francs  demandés. 

Après  ces  obser?ations,  M.  le  Président  invite  rassemblée  à  se 
prononcer  par  un  vote  public  sur  la  question.  L'unanimité  des 
membres  présents  vote  pour  la  subvention  de  quinze  cents  francs. 

En  conséquence  de  ce  vote,  M.  le  Président  invite  la  section 
d'agriculture  à  arrêter,  dans  la  prochaine  séance,  le  programme 
déGnitif  du  concours. 

SEcnoN  d'industrie.  —  Séance  du  25  mars.  —  Président, 
M.  Gerin  ;  secrétaire,  M.  Thirault. 

Cette  séance  a  été  entièrement  consacrée  à  dresser  un  program- 
me de  questions  qui  seront  traitées  dans  les  séances  suivantes. 

Section  des  sciences.  —  Séance  du  20  mars.  —  Président, 
M.  ÂnbiD;  secrétaire,  H.  Maussier. 

Le  compte-rendu  des  publications  scientifiques,  par  MM.  Mau- 
rice, Maussier  et  Rousse,  a  fait  les  frais  de  cette  séance. 

Application  de  la  dialyse  aux  recherches  médico-légales.  — 
Cette  nouvelle  méthode  d'analyse  chimique  repose  sur  la  pro- 
priété qu*onl  les  membranes  poreuses  de  laisser  passer  certaines 
substances  à  l'exclusion  des  autres;  c'est,  en  d'autres  termes,  ce 
qu'on  a  dénommé  déjà  endosmose  et  exosmose.  On  l'a  appliqué 
dernièrement  avec  le  plus  grand  succès  à  la  recherche  des  subs- 
tances toxiques  mélangées,  en  petite  quantité,  à  des  substances 
animales  ou  végétales.  Un  tube  plein  d'eau,  fermé  à  une  extré- 
mité par  une  membrane  et  plongeant  par  cette  même  extrémité 
dans  le  liquide  à  analyser,  constitue  tout  l'appareil.  L'arsenic, 
ks  alcaloïdes  toxiques,  tels  que  la  morphine  et  la  strychnine,  sont 
s^arés  assex  rapidement  de  leur  mélange  par  ce  très-simple  ap- 
pareil. 0 

Extrait  des  pétales  de  mauve,  réactif  des  acides  et  alcalis.  — 
L'extrait  des  pétales  de  mauve,  de  couleur  violette,  constitue  un 
léadif  infiniment  plus  sensible  que  le  tournesol  et  le  curcuma 
pour  reconnaître  la  quahté  acide  ou  alcaline.  Un  papier  teint  avec 
cet  extrait  et  rougi  par  un  acide  est  ramené  au  violet  par  une  so- 
lution contenant,  seulement,  un  deux  millionième  de  soude  caus- 
tkpie. 

Fusion  de  l'acier  dans  des  fours  à  réverbère.  —  M.  Sudre, 
auteur  de  ce  nouveau  procédé  de  fusion  de  l'ader,  l'a  expéri- 
menté déjà  sur  une  grande  échelle  aux  forges  de  Montataire,  en 


79 

1860  et  1861,  aux  frais  de  l'Empereur.  La  sole  du  four  est  cod- 
cave,  et  un  baie  de  laitier  ou  de  scories  protège  le  métal.  Le  laitier 
spécialement  employé  est  celui  qui  provient  des  hauts-fourneaux 
au  bois.  Les  opérations  ont  porté  sur  des  masses  d'acier  de  600 
kilog.  et  elles  ont  présenté  les  résultats  suivants  : 

lo  L'acier  môme  doux  fond  facilement  ;  2©  la  qualité  de  Tacier 
n'est  pas  altérée  par  ce  mode  de  fusion  ;  3*  la  coulée  s'opère  bien 
et  les  fusions  peuvent  se  continuer  avec  régularité  pendant  une 
campagne  de  buit  jours,  correspondant  à  environ  trente  fusions. 
H  résulte  de  là  que  les  frais  de  fusion  de  l'acier  sont  ramenés,  par 
ce  procédé,  de  150  ou  200  francs,  prix  de  la  fusion  en  creuset,  à 
60  francs  seulement.  Ces  expérimenlations,  faites  avec  beaucoup 
de  soins,  semblent  démontrer  que  le  procédé  est  tout-à-fait  indus- 
triel. 

Nouveau  procédé  de  conversion  de  la  fonte,  en  acier  de 
M*  Rostaing.  —  A  propos  de  la  communication  précédente, 
M.  Rousse  fait  connaître  ce  nouveau  procédé,  qu'il  a  vu  expéri- 
menter, à  Paris,  en  présence  de  M.  Fremy;  il  consiste  à  projeter  de 
la  fonte  liquide,  à  l'aide  d'un  plateau  tournant.  La  fonte,  ainsi  pro- 
jetée, se  divise  en  grenailles  plus  ou  moins  décarburées,  lesquel- 
les classées  suivant  leur  grosseur  donnent  des  aciers  de  différentes 
qualités. 

Ammoniure  de  cuivre  dissolvant  de  la  soie.  —  Cette  pro- 
priété de  l'ammoniure  de  cuivre  fait  entrevoir  à  M.  Ozouam  le 
germe  de  plusieurs  industries  nouvelles,  entre  autres  celle  qui 
permettra  d'utiliser  les  vieilles  soies,  les  bourres  et  les  cocons 
perforés. 

Lumière  clectrique  dans  le  vide;  application  à  V éclairage 
des  mines.  —  M.  Rousse  entretient  la  section  de  la  lumière  élec- 
trique qu'on  obtient,  à  l'aida  de  l'appareil  de  Ruhmkorffet  d'un 
simple  élément  de  pile  de  Bunsen,  dans  des  tubes  de  verre  où  l'on 
a  fait  le  vide.  11  fait  l'expérience,  sous  les  yeux  des  membres  pré- 
sents, avec  plusieurs  tabès,  dont  l'un  est  disposé  pour  servir  de 
lampe  d'éclairage  dans  les  mines.  C'est  ce  procédé  d'éclairage 
pour  lequel  MM.  Dumas  et  Benoit  se  sont  fait  breveter.  La  lumière 
est  suffîsante  pour  que,  de  près,  on  puisse  lire  un  caractère 
moyen  et  reconnaître  parfaitement  tous  les  objets  qui  entourent; 
ou  expérimente  d'ailleurs  cette  lampe  pour  en  tirer  le  meilleur 
parti  possible. 

Nouveau  moteur  à  gaz  et  à  vide  de  M.  Uugon,  —  Cotte  non- 
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Telle  maclnse  diflère  de  celle  de  H.  Lenoir,  expérimentée  avec 
peu  de  succès  à  la  Manufacture  impériale  d'armes  de  St^tienne?, 
en  ce  que  le  mélange  d'air  et  de  gaz  enflammé  par  l'étincelle 
électrique  ne  sert  pas  directement  à  mouvoir  le  piston,  mais 
Inen  à  faire  un  vide  où,  sous  Tinfluence  de  la  pression  atmosphé* 
rique,  se  précipite  de  l'eau  dont  le  mouvement  se  communique  au 
p»lon.  M.  Hugon,  direcleur  de  la  compagnie  du  gaz  portatif  à 
Paris,  fait  fonctionner,  rue  Vaugirard,  avec  économie  à  ce  qu'il 
prétend,  une  machine  de  celte  espèce,  de  la  force  de  4  chevaux. 

Moteur  à  air  chaud  Pascal,  —  M.  Maussier  raconte,  d'après 
le  Moniteur  du  14  mars  1863,  les  nouveaux  perfectionnements 
introduits  par  M.  Pascal  dans  son  ancienne  machine.  Dans  le 
nouvel  appareil,  une  soufflerie,  mue  par  la  machine,  envoie  de 
l'air  sur  le  combustible  du  foyer,  au  moyen  de  tuyères.  Ce  foyer, 
de  forme  particulière,  n'a  pas  de  grille.  Les  gaz  très-chauds,  qui 
résultat  de  la  combustion,  en  s'échappant,  rencontrent  sur  leur 
passage  des  filets  d'eau  qu'ils  vaporisent.  Ce  mélange  de  gaz 
chauds  et  de  vapeur  surchauffée  se  rend  dans  le  cylindre  moteur, 
où  il  agit  sur  un  piston  sans,  condensation.  Il  n'y  a  pas  d'entraîne- 
ment de  matières  nuisibles,  pas  de  fumée,  les  sels  de  l'eau  de 
mer  eux-mêmes  s'échappent  par  sublimation,  sans  laisser  d'in- 
crustations ;  on  règle  la  température  des  gaz  par  le  plus  ou  moins 
d'eau  qu'on  leur  donne  à  vaporiser.  Bref,  on  serait  arrivé,  à 
l'aide  de  cette  machine,  à  produire  une  force  de  17  chevaux-va- 
peur en  consonunant  seulement  2^^,80  de  houille  par  heure  et 
par  cheval,  ce  qui  n'est,  environ ,  que  la  moitié  de  la  consommation 
d'une  machine  à  vapeur  ordinaire.  Une  machine  de  ce  système, 
pour  bateaux,  est  en  construction.  L'Empereur  coucourt  à  son 
exécution  pour  30,000  fr. 

Tissus  rendus  ininflammables.  —  D'après  MM.  Wersman  et  Op- 
penheim,  les  étoffes  les  plus  légères  peuvent  être  rendues  inin- 
flammables au  moyen  d'une  dissolution  de  Tungstate  de  soude 
que  l'on  emploie,  au  moment  du  repassage,  à  la  façon  du  bleu  or- 
dinaire. Le  Tungstate  de  soude  s'obtient,  d'ailleurs,  facilement  du 
Wolfram,  minerai  composé  de  Tungstène  et  de  fer  dont  il  existe 
des  mines  en  France. 

SBcnoN  DES  LETTRES.  —  Séauco  du  13  mars.  —  Président, 
M.  Testenoire-Lafayette  ;  secrétaire,  M.  Abrial. 

Cette  séance  a  été  remplie  par  des  causeries  littéraires  fort  in- 
téressantes pour  les  assistants,  mais  qui  n'ont  rien  présenté 
d'assez  saillaÂt  pour  être  reproduit  dans  le  procès-verbal. 
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lecture  de  mémoires.  —  M.  le  Secrétaire  donne  lecture  du 
travail  de  M.  Gallet  intitulé  :  Congrès  des  Sociétés  savantes  des  dé- 
parlements ;  rapport  sur  la  session  de  1863. 

L'assemblée  décide,  après  cette  lecture,  que  ce  travail  sera  in* 
séré  dans  les  Annales  et  que  des  remerciements  seront  adressés 
de  la  part  de  la  Société  à  son  auteur. 

Présentation  de  candidatures  nouvelles.  -  •  MM.  Michalowski 
et  Maurice  proposent  comme  candidats  au  titre  de  membre  titu- 
laire de  la  Société  :  MM.  Faure-Jacquier  et  Jacquier  fils,  négo- 
ciants à  Saint-Etienne. 

MM.  Mourguet,  Robin  et  Michalowski  proposent  au  même  titre 
M.  Buisson,  mécanicien  à  Saint-Etienne. 

Admission  de  nouvetxux  membres.  —  On  procède  ensuite  à 
divers  scrutins  sur  l'admission  des  candidats  proposés  à  la  séance 
précédente. 

Sont  admis  successivement  comme  membres  titulaires  : 

MM.  Janicot,  ingénieur-directeur  des  mines  du  Montcel,  à  St- 
Etienne;  Varioard,  juge  de  paix  à  Saint-Genest-Malifaux  ;  Males- 
courl,  propriétaire  et  conseiller  municipal  à  Saint-Etienne;  Des- 
joyaux (Noël),  juge  suppléant  au  tribunal  civil  de  Saint-Etienne. 

La  séance  est  levée  à  5  heures. 

Le  Secrétaire, 

E.-F.  Maurice. 
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CONGRÈS 

lit  itLUsCt   lit   tOCIËTCt  SAVANTCr  DES   OCPARTIiElITt 

RAPPORT  SUR  LÀ  SESSION  DE  1863, 

FAIT  A  Là  ÊOaÉli  tmPÉMÂlX  d'àGRICULTUBE»  iNDCSnOBy  SCIERCBS, 
ÀVT8  ET  BELLES  -  LETTKES 

M  SAiirr-ÉnEians  et  du  DéPARTEMEirr  de  la  loibe, 

wmr  H.  AOflwte  CAULBT. 


Messieurs, 

On  peut  ranger  sous  les  titres  suivants  les  divers  sujets  qui  ont 
occupé  le  Congrès  pendant  la  session  de  1863  : 

\^  De  ragriculture  ; 

î^  De  renseignement  professionnel; 

3o  Des  rapports  de  la  moralité  publique  avec  le  développement 
de  l'instruction  primaire  ; 

40  Des  applications  de  Tart  à  Tindustrie  ; 

50  De  la  statistique  ; 

Co  De  Farchéologie  ; 

70  Des  générations  spontanées. 

Chacune  de  ces  questions  est  extrêmement  vaste.  Vous  n'atten* 
dei  pas  de  moi  une  analyse  des  discussions  qu'elles  ont  soulevées. 
Je  dois  me  borner  à  vous  faire  connaître  les  impressions,  encore  un 
peu  confuses,  qui  m'en  restent. 

I 

DE  l'agriculture. 

Le  Congrès  a  entendu  la  lecture  de  plusieurs  mémoires  relatifs 
à  Firrigation  soit  par  l'aménagement  des  eaux  pluviales,  soit  au 
moyen  de  canaux  de  dérivation.  H.  Delisle  a  mis  sous  ses  yeux 
une  carte  agronomique  du  département  de  la  Seine,  dressée  par 
loi  avec  beaucoup  de  soin  et  de  patience,  et  H.  le  comte  d'Osse- 
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ville,  une  carte  zoolechnique,  où  chaque  région  de  là  France  est 
diversement  colorée,  suivant  l'esptee  bovine  qu'elle  nourrit. 

La  question  qui  a  le  plus  longuement  occupé  le  Congrès  est 
celle  des  labours  profonds,  en  usage  aujourd'hui  dans  plusieurs 
contrées.  J'ai  écouté  très-altentivement  ce  qui  s'est  dit  à  ce  pro- 
pos. II  m'a  paru  que  les  labours  profonds  sont,  en  effet,  une 
excellente  chose  ;  mais  qu'il  serait  imprudent  de  déterminer  d'a- 
vance, d'une  manière  uniforme,  la  profondeur  de  ces  labours. 
Elle  doit,  pour  être  féconde,  se  mesurer  à  la  nature  du  sol  sur 
lequel  on  opère.  On  pourra  partout,  et  avec  fruit,  remuer  jusqu'à 
sa  base  toute  la  couche  de  terre  végétale,  eùt-elle  un  mètre  d'é- 
paisseur, et  ramener  à  la  surface  les  parties  riches  de  cette  cou- 
che que  le  soc  paresseux  n'eût  jamais  entamées.  On  pourra  même, 
si  la  couche  arable  est  trop  mince,  essayer  d'ammeublir  le  sous- 
sol  ;  mais  en  ce  cas  il  faut  bien  se  garder  de  le  ramener  à  la  sur- 
face avant  de  l'avoir  transformé,  si  cela  est  possible,  par  de  longs 
et  patients  amendements. 

Telle  est,  ce  me  semble,  la  leçon  à  tirer  des  discours  qne  j'ai 
entendus.  Mais,  en  abrégeant  cette  discussion,  je  ne  dois  pas  ou- 
bUcr  de  dire  qu'elle  nous  a  valu  une  intéressante  communication 
de  M.  Galemard  de  Lafayette  sur  les  travaux  entrepris  avec  tant 
d'inteUigence  dans  la  plaine  du  Forez  par  M.  le  marquis  de  Pon- 
cins.  Ces  renseignements,  complétés  par  notre  honorable  compa- 
triote, M.  le  vicomte  de  Meaux,  nous  montrent  sous  un  autre  as- 
pect la  question  du  labourage.  Dans  notre  plaine,  en  effet,  on  s'at- 
taque à  un  sous-  sol  aride,  non  en  vue  de  fertiliser  la  terre,  mais 
pour  en  assainir  la  surface,  en  facilitant  l'écoulement  des  eaux.  (1) 

n 

DB  l'enseignement  PROFESSIONNEL. 

Il  n'existe  pas  d'enseignement  professionnel,  tout  le  monde  Ta 
reconnu,  ailleurs  que  dans  les  ateliers  d'apprentissage.  Celte 

(1)  Le  sous-sol  d'une  partie  de  la  plaine  du  Forez  est  formé  par  une 
couche  de  peu  d'épaisseur,  appelée  mâchefer,  tout  à  fait  imperméable  à 
l'eau  ;  Il  en  résulte  que,  en  temps  humide,  l'eau,  ne  pouvant  s'infiltrer 
dans  le  sol,  séjourne  à  la  surface,  fait  pourrir  les  racines  et  Ticie  Vair  î 
et,  en  temps  sec,  l'eau  sous-jacente  ne  pourant  remonter  jusqu'aux  ra- 
cines des  plantes,  les  laisse  périr  de  sécheresse.  On  remédie  à  ce  dou- 
ble inconvénient  en  brisant  cette  couche  imperméable  par  un  dèfonce- 
ment,  qui  issainit  et  fertilise  tout  à  la  fois. 

{Note  du  Secrétaire  général). 
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expressioD,  consacrée  par  Fusage,  est  donc  impropre.  Il  s'agit  ici . 
.des  écoles  où  Ton  prépare  les  élèves  à  Tapprentissage  uUérieiir  de 
certaines  professions  industrielles  ou  commerdales.  On  n'y  fait 
ni  des  mécaniciens,  ni  des  charpentiers,  ni  des  horlogers,  ni  des 
droguistes,  etc.  ;  et  nul  n'en  sort  capable  de  voler  à  llnstant  de 
ses  propres  ailed.  Mais  on  y  acquiert  toutes  les  connaissances  in- 
dispensables à  un  apprentissage  rapide  et  à  l'exerdce  intelligent 
de  la  profsssion  qu'on  aura  choisie. 

L'enseignement  agricole  n'est  qu'une  des  brandies  de  l'ensei- 
g:ement  professionnel;  mais  c'en  est  une  brancha  importante  et 
qui  tient  une  place  à  part  dans  les  prédilections  du  Congrès*  Ce 
n'est  pas  que  les  écoles  spéciales  d'agriculture,  telles  que  celles 
de  Grignon,  y  soient  en  grande  £aveur.  On  en  est  même  à  se  de- 
mander, et  cela  m'a  fort  étonné,  s'il  ne  serait  pas  temps  de  fermer 
ces  étaUissements. 

Je  comprends  qu'il  soit  possible  d'y  introduire  quelques  réfor- 
mes. Mais  si  l'agriculturo  est,  à  beaucoup  d'égards,  une  véritable 
science,  une  science  qui  a  ses  lois,  et  qui,  s'enrichissant  des  dé- 
couvertes de  la  chimie,  de  la  météorologie,  de  la  physique,  etc., 
exige,  pour  être  bien  comprise,  des  connaissances  très-variées,  il 
est  bon,  ce  me  semble,  qu'il  y  ail  au  moins  une  école  où  cette 
science  à  la  fois  spéciale  et  complexe  soit  enseignée  et  tenue  au 
niveau  de  tous  les  progrès  accomplis.  On  n'enverra  pas  dans  ces 
grandes  écoles  les  fils  des  pauvres  laboureurs  ;  c'est,  comme  le 
disait  avec  raison  M.  Barrai,  c'est  surtout  aux  fils  des  grands 
propriétaires  qu'il  conviendrait  d'aller  y  puiser  l'enseignement 
préparatoire  qu'exige  la  surveillance  d'une  vaste  exploitation. 

Quant  à  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  faire  donner  aux  enfants 
quelques  notions  d'agriculture,  dans  les  écoles  primaires  des  cam«> 
pagnes,  c'est  un  point  sur  lequel  le  Congrès  a  été  presque  unani- 
me. Il  ne  s'agirait  pas  de  leur  apprendre,  dans  un  petit  jardin, 
la  mécanique  du  métier;  on  se  bornerait  à  leur  inculquer  quel- 
ques principes  élémentaires,  bien  appropriés  aux  besdns  de 
chaque  localité.  L'école  primaire  du  village  deviendrait  ainsi  une 
véritable  école  préparatoire  à  l'apprentissage  rustique. 

Cette  idée  a  fait  sourire  M.  Trescat  ;  ce  savant  ingénieur  n'ad- 
met pas  qu'on  puisse  réduire  en  un  petit  catéchisme,  par  deman«- 
des  et  par  réponses,  la  scieoce  nécessaire  à  l'ouvrier  des  champs, 
n  croit  que  l'enfant  ne  comprendra  pas  cet  enseignement  et  l'ou- 
bliera av  sortir  de  l'école.  Mais  il  parait  que  rexpériençe  <q  a  déjà 
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été  dadte  avec  succès  dans  plusieurs  contrées,  notamment  dans 
TYornie  et  dans  le  Finistère.  Dans  l'Yonne,  par  exemple,  Tinsti- 
tuteur,  nous  a  dit  M.  Ghalle^  s'adresse  non-senlement  à  la  mé- 
moire, mais  surtout  à  l'intelligence  des  élèves  ;  il  va,  une  ou 
deux  fois  la  semaine,  les  promener  dans  les  champs  voisins,  où 
tout  lui  est  exemple,  où  tout  devient  matière  à  d'utiles  leçons,  la 
nature  du  sol,  son  exposition,  ses  produits,  l'aménagement  ou  ]a 
distribution  des  engrais,  le  mode  de  culture,  l'état  des  récoltes, 
la  forme  et  l'emploi  des  outils,  etc.  Les  petits  écoliers  ainsi  for- 
més, quand  on  les  interroge,  font  voir,  parleurs  réponses,  que  la 
parole  du  maître  a  été  parfaitement  comprise. 

On  ne  peut  donc  que  s'associer  au  vœu  du  Congrès  de  voir  se 
répandre  dans  toutes  nos  campagnes  ce  mode  d'enseignement. 
Hais  il  faudra  auparavant  l'introduire  dans  toutes  les  éœles  nor- 
males, et  comme  il  y  a  des  départements  où  la  culture  est  très- 
variée,  à  raison  de  la  diversité  même  du  sol,  une  bonne  organi- 
sation de  cet  enseignement  dans  les  écoles  normales  n'est  peut- 
être  pas  cbose  si  simple  et  si  facile  qu'on  parait  le  supposer. 

Laissons  là  maintenant  l'agriculture  et  occupons-nous  de  l'en- 
seignement professionnel  à  l'usage  des  villes  et  des  industries  qui 
s'y  exercent.  L'instruction  qu'on  donne  aux  enfants  dans  les  éco- 
les primaires  est,  comme  on  sait,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  élé- 
mentaire. Lire,  écrire,  compter,  un  peu  d'orthographe,  à  peine 
une  teinture  de  géographie  et  d'histoire,  c'est  tout.  Cela  vaut 
assurément  mieux  que  rien;  l'homme,  avec  ce  degré  d'instruc- 
tion, a  sur  les  illettrés  plus  d'un  avantage  :  un  instrument  utile  à 
toutes  les  affaires  et  des  moyens  de  distraction  qui,  s'il  sait  en 
user,  peuvent  contribuer  à  son  perfectionnement.  A  la  rigueur, 
cet  enseignement  primaire^  ainsi  borné  peut  suffire  à  un  grand 
nombre  de  professions  urbaines,  à  beaucoup  d'artistes,  aux  gens 
de  peine,  à  tous  ceux  que  la  misère  de  leur  condition  ou  le  man- 
que d'aptitudes  naturelles  semble  avok  destinés  à  exercer  toutes 
leur  vie  d'humbles  et  utiles  métiers,  d'un  apprentissage  facile. 
U  est  d'autant  mieux  approprié  à  leurs  besoins  que  la  plupart 
d'entre  eux,  obligés  de  gagner  leur  vie  de  bonne  heure,  ne  font, 
pour  ainsi  dire,  que  traverser  l'école  et  n'auraient  pas  le  temps 
d'y  acquérir  d'autres  connaissances  que  celles  qu'on  y  donne  au- 
jourd'hui. 

Mais  combien  n'y  a-t-il  pas  de  professions  qui,  pour  être  utile- 
ment remplies,  exigeraient  plus  de  savoir  !  Tout  le  monde  n'est 


pas  appelé  à  être  cordoDDier,  portefaix,  ouyrier  tailleur,  barbier, 
etc.  ;  et  ce  qui  peut  suffire  à  ces  modestes  artisans,  pour  exceller 
en  leur  état,  ne  suffit  nullement  en  ce  temps-ci,  au  menuisier, 
an  serrurier,  au  tailleur  de  pierres,  moins  encore  à  Vhorloger,  à 
l'optiden,  au  mécanicien,  etc.  L'industrie,  grâce  à  la  concur- 
rence, a  cessé  partout  d'être  une  routine  ;  elle  se  transforme  et  se 
perfectionne  sans  cesse  sous  nos  yeux  ;  elle  exige,  même  dans 
l'exécution  manuelle,  des  mains  ingénieuses  et  savantes^  Ici,  il 
fout  une  certaine  connaissance  théorique  des  matériaux  et  des 
procédés  de  mise  en  œuvre  ;  là,  plus  de  calcul  ;  ailleurs,  le  goût 
et  une  certaine  science  de  dessin.  Une  révolution  analogue  s'est 
laite  dans  le  commerce,  dans  le  commerce  de  détail  comme  dans 
le  gros.  Outre  la  connaissance  pratique  de  sa  spécialité  commer- 
ciaie,  tout  marchand  a  besoin  d'être  bon  comptable  et  d'avoir  au 
moins  des  notions  générales  sur  l'économie  politique,  la  géogra- 
phie, la  navigation,  les  voies  de  transports,  etc.,  parce  que  c'est 
là  désormais,  dans  toutes  les  branches  de  commerce,  une  condi- 
tion de  bonne  administration  et  une  chance  de  prospérité. 

Malheureusement,  entre  l'école  primaire,  où  l'instruction  est 
îQsufGsante,  et  les  collèges  et  lycées  où  l'on  ne  prépare  la  jeu- 
nesse qu'à  r étude  du  droit,  de  la  médecine  et  des  professions 
libérales,  il  existe  peu  d'établissements  moyens  où  l'on  acquière 
le  genre  de  connaissances  indispensables,  dans  les  sociétés  mo- 
dernes, je  ne  dis  pas  seulement  aux  progrès,  mais  à  l'entretien 
de  la  vie  indiistrielle  et  commerciale. 

Nous  avons,  il  est  vrai,  l'école  des  Arts  et  Métiers,  de  Paris, 
l'école  Centrale  de  Ghàlons,  l'école  de  La  Martinière  à  Lyon,  une 
école  à  Lille,  une  autre  à  Mulhouse,  qui  rendent  au  pays  de 
grands  services,  mais  qui  ne  sauraient  suflire  à  tout.  On  pour- 
rait augmenter  le  nombre  de  ces  excellentes  institutions  en  les 
appropriant  de  plus  en  plus  aux  besoins  spéciaux  des  diverses 
régions  où  elles  seraient  établies,  comme  Test  déjà,  à  Si-Etienne, 
pour  quelques-unes  de  nos  industries,  notre  savante  école  des 
mineurs.  Elle  ne  fournit  pas  seulement  des  contre-maîtres  aux 
exploitations  houillères,  ainsi  que  le  disait,  Vautre  jour,  le  Jour- 
nal des  Débats;  elle  crée  des  ingénieurs  civils,  aptes  à  dbriger 
des  usines  métallurgiques,  aussi  bien  que  les  travaux  des  mines. 
D'illustres  mécaniciens  et  même  des  membres  de  l'Institut  sont 
sortis  de  cette  école. 

Hais  encore  ime  fois,  ces  établissements,  même  lorsqu'on  en 
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auia,  dans  iib6  sage  mesure,  accru  le  nombre^  ne  sauraient  ré- 
pondre qu'à  une  partie  des  besoins  que  nous  avons  signalés.  Il 
en  est  de  môme  de  l'école  supérieure  du  commerce,  de  Técole 
Turgot  et  du  collège  Ghaptal,  excellents  modèles  à  imiter  dans 
nos  principales  villes.  On  forme  là  Tétat-major  de  l'industrie  et 
du  négoce,  des  contre-maîtres,  des  chefe  d'atelier,  des  directeurs 
éventuels  de  grandes  entreprises.  Mais  bien  qu'il  faille  encore, 
au  sortir  de  ces  maisons,  un  certain  apprentissage  technique  de 
la  spécialité  qu'on  embrasse,  on  y  reste  toujours  deux  ou  trois 
ans,  et  Ton  n'y  entre,  au  moins  dans  la  plupart  d'entre  elles, 
qu'après  avoir  acquis  ailleurs  une  certaine  somme  d'instruction. 
Ce  qu'il  f^ut  à  la  classe  moyenne  des  ouvriers  et  des  commer- 
çants^ c'est  quelque  chose  qui  tienne  le  milieu  entre  ces  grands 
établissements  et  l'école  primaire  ;  c'est  ce  que  la  loi  de  1833,  si 
je  ne  me  trompe,  appelait  l'école  primaire  du  second  degré.  Mal- 
heureusement ces  écoles  n'ont  pas  été  organisées  sur  une  vaste 
échelle,  et  le  principe  môme  en  a  été  supprimé  dans  la  nouvelle 
loi  sur  l'enseignement.  U  parait,  néanmoins,  que  le  gouverne- 
ment est  disposé,  sinon  à  modifier  la  législation  actuelle,  du 
moins  à  tolérer  la  création  des  écoles  primaires  du  second  degré. 
M.  Boulatignier,  conseiller  d'Etat,  qui  s'occupe  de  ces  questions 
avec  beaucoup  d'intelligence  et  de  dévouement,  a  cru  pouvoir  eu 
donner  au  Congrès  la  formelle  assurance.  Une  loi  serait,  on  en 
conviendra,  plus  encourageante  et  plus  efûcace.  Mais  ce  n'est 
pas  tout.  Le  gouvernement  se  propose  d'organiser  lui-môme,  avec 
le  concours  de  l'Université,  ce  genre  d'enseignement  primaire, 
adapté  aux  besoins  des  classes  moyennes,  industrielle  et  commer- 
çante. Beaucoup  de  collèges  communaux,  que  déserte  la  jeunesse, 
parce  qu'elle  n'y  trouve  pas  le  seul  genre  d'instruction  qui  con- 
vienne aux  carrières  qu'elle  veut  embrasser,  doivent,  dit-on,  être 
affectés  aux  écoles  dont  nous  parlons.  Ailleurs,  c'est  à  l'ombre 
môme  des  lycées,  et  sous  la  direction  des  proviseurs,  qu'on  les 
établira,  sans  astreindre  d'ailleurs  les  élèves  à  la  bifurcation, 
c'est-à-dire  à  suivre  jusqu'en  quatrième  les  cours  de  latinité. 
Voilà,  sans  contredit,  une  louable  tentative  ;  mais  elle  ne  satisfait 
pas  complètement  les  partisans  de  renseignement  professionnel. 
Ils  le  voudraient,  pour  plusieurs  raisons,  indépendant  de  rUni- 
versité.  Ils  craignent  l'uniformité  des  programmes  et  des  métho- 
des, et  pensent  généralement  que  l'initiative  privée,  soit  des  par- 
ticuliers, soit  des  communes,  serait  à  la  fois  plus  variée  et  plus 
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féconde,  si  elle  ne  devait  être  comprimée  et  presque  étoufTée  par 
l'effiroyable  et  jalouae  concurrence  des  établissements  uniTersi- 
taim. 

m 

BES  BAPFORTS  DE  LA  MORALITÉ  PUBLIQUE  AVEC  LE  DÉVELOPPEMENT 
DE  l'instruction   PRIMAIRE. 

Cette  grave  question  n'est  pas  sans  rapport  avec  la  précédente. 
SDe  a  été  traitée  dans  notre  Congrès,  mais  d'une  façon  si  super- 
ficielle et  si  imparfaite  qu'on  l'a  remise  à  Tordre  du  jour  pour 
faonée  prochaine.  H  y  a,  parmi  les  délégués,  beaucoup  de  pessi- 
mistes, qui  s'imaginent  que  le  monde  va  empirant  de  jour  en  jour  ; 
ea  gnppoeant  que  le  fait  fût  prouvé,  il  ne  serait  guère  raisonnable 
de  prétendre  7  assigner  à  priori  une  cause  unique,  et  quant  à 
chôcker  cette  cause  dans  le  développement  de  l'instruction  pri- 
maire, Téloquence  même  de  J.-J.  Rousseau  ne  suffirait  plus  à 
rendre  supportable  un  si  étrange  paradoxe.  Le  véritable  état  de 
lam(^alité  publique  est  très-difficile  ù  constater  ;  dans  un  pays  où 
b  jKdice  est  bien  faite,  et  où  peu  de  délits  échappent  à  la  répres- 
âoQ,  cet  état  ne  saurait  se  déduire  d'une  manière  rigoureuse  de 
la  statistique  criminelle,  surtout  en  comparant,  comme  on  le  fait 
ans  cesse,  le  temps  présent  aux  temps  où  la  statistique  n'exis- 
tait pas.  Ce  que  nous  savons  de  ce  passé  déjà  lointain,  dont  la 
Rér^ution  nous  sépare,  nous  autorise  à  croire  que,  tout  compte 
M,  notre  temps  vaut  mieux  qu'on  ne  le  dit,  et  que  la  jeunesse 
yrespre,  à  la  ville  comme  à  la  campagne,  un  air  plus  sain  que 
celui  du  moyen-âge  et  des  temps  suivants. 

Certes,  comme  Ta  fort  bien  dit  M.  le  comte  Foucher  de  Garheil, 
aoz  applaudiaeements  de  l'assemblée,  la  société  actuelle  a  ses  in- 
firmités ;  mais  ce  qui  lui  manque  le  plus,  ce  ne  sont  pas  les  con- 
victions honnêtes  ;  ce  n'est  pas  l'amour  et  même  la  pratique  du 
devoir  dans  les  relations  privées;  c'est  l'indépendance  et  la  fer- 
meté des  caractères*  J'imiterai  la  réserve  du  Congrès  et  n'appro- 
foodirai  pas  ce  point  douloureux  de  noire  état  moral.  Quant  à  la 
question  générale,  touchant  les  rapports  de  l'éducation  pratique 
aiec  l'enseignement  primaire,  elle  a  été,  à  mon  avis,  très  mal 
Oigagée  par  la  lecture  d'un  mémoire,  venu  de  Bordeaux,  et  la 
iliscossion  n'a  fait  que  l'efQeurer. 
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BieD  que  celle  qoestioD,  comsie  la  précédeale,  se  nttadiàl  ï 
eeDe  de  reoseigneoient  primaire  el  {ffofesBîoiiiiel,  die  est  p(Ml^ 
tant,  eo  eUe-méme,  aseei  iatéressante  pour  médlcr  un  examen 
iporL  J'ai  le  regret  dédire  qu'elle  n'a  pas  été  traitée,  aamcmis 
dans  son  ememMe,  par  l'aotear  da  mémoire  qo'oo  a  lu,  oipai 
een»  des  ofateurs  qui  anraieat  pu  le  mieux  l'édaker.  Nous 
afuos  eu,  en  rerandie,  une  aimable  causerie  de  M.  Cakmaidde 
la  Fayette  sur  rindustiie  de  la  doiteile  dans  la  Haote-Loire  et  sur 
l'école  de  dessin  liiMidée  an  Puy  par  la  Société  dagocoUoie.  Mal- 
gré l'insuffisance  des  renseignements  et  le  peu  de  profondeur  de 
la  discusuon,  le  Congrès  n'en  a  pas  moins  émis  un  vœu  Ibrtsage^ 
qui  est  cdui  d'introduire  le  moddage  dans  les  écoles  dedeesiaet 
d'approprier,  autant  que  possiMe,  les  leçims  qu'on  y  donne  aox 
besoins  des  industries  locales. 


OB  LÀ  STATISIIQCE. 

M.  Le  Gooei,  dief  de  division  au  ministère  des  trafaax  pa- 
bUcs,  a  fiût  au  Congrès  un  rapport  des  plus  Intéressants  sur  lliis- 
toire  et  sur  l'état  actuel  de  la  statistique  en  France.  Personne  ne 
possède  mieux  que  lui  cette  matière  et  n'en  saurait  parler  avec 
plus  d'autorité  et  de  clarté.  Mais  comme  ce  discours  a  embrassé 
presque  tous  les  sujets  qui  relèvent  de  la  statistique,  et  qu*il  n'é- 
tait lui-même  qu'une  analyse  très-succincte  des  procédés  em- 
ployés ou  des  résultats  obtenus,  il  me  serait  absolument  impossi- 
ble de  le  résumer  à  mon  tour.  Je  me  bornerai  à  vous  signaler 
deux  ou  trois  faits  qui  nous  ont  été  révélés  par  M.  Le  Gouez,  et 
dont  le  rapprochement  n*est  peut-être  pas  sans  lumières. 

Un  recensement  de  la  population  a  été  fait  en  1790  par  ordre 
de  rÂssembléc  nationale.  Ce  travail,  retrouvé  par  fà.  Le  Goaez, 
n'avait  jamais  été  publié,  n  le  sera  bientôt  par  les  soins  du  mi- 
nistre des  travaux  publics.  Il  en  résulte  que  la  population  fran- 
çaise était  alors  beaucoup  plus  nombreuses  qu'on  ne  le  croit  com- 
munément. La  plupart  des  historiens  ne  l'évaluent  qu'à  dix-huit 
ou  vingt  millions  d'âmes  ;  la  vérité  est  qu'elle  dépassait  vingt-sept 
millions. 
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Qq  Yoit,  par  cette  découverte,  que  la  Fiance,  en  70  ans,  a  ga- 
gné ^itm  Deuf  millions  d'habitants,  et  noa  pas  quiose  mil- 
Bon,  comme  on  se  plaisait  à  le  dire.  L'accroissement  de  la  popu- 
hlioo  a  donc  suivi  chex  nous  une  marche  beaucoup  moins  rapide 
qaedans  les  Etats  voteins,  notamment  en  Angleterre  et  en  AUe- 
flogoe. 

Cependant  il  parait  démontré,  d'après  les  calculs  de  la  statis- 
(jqiie,  que  la  vie  moyenne  de  1  homme  a  augmenté  en  France 
te  des  proportions  assez  considérables.  On  a  le  droit  d'en  con- 
dore  qae  Ja  population  est  mieox  logée,  mieux  vétue^  mieux 
ooorrie,  peui-étre  même  plus  morale  qu'elle  ne  Tétait  autrefois, 
e^qaeaëû  les  conditions  générales  du  son  existence  ont  été  sen- 
âdoDOit  aoiéliorées. 

i  quoi  donc  attribuer  cette  infériorité  de  la  France  dans  la 
iinUpficati(Hi  de  Fespèce?  Voici  un  fait  qui,  en  mettant  le  mal 
fbtt  à  décoBvert,  en  doane  une  première  explication  :  Le  cbifOre 
te  naissances,  qui  s'élève  sans  cesse  en  Russie,  en  Allemagne, 
aAiiglderre,  va  diminuant  en  France;  il  tend  ici  de  plus  en 
ploB  à  se  mettre  en  équilibre  avec  le  chiffre  des  décès  ;  dans 
niigt  ou  vingt-cinq  ans,  si  cela  continue,  cet  équilibre  sera  at- 
teint, et  abrs  la  population  restera  stationnaire  ;  mais  si,  dans 
ces  circonstances,  le  même  phénomène  conlinuait  à  se  produire, 
00  Terrait  bientôt  le  chiffre  des  décès  l'emporter  sur  celui  des 
laisâDces,  et  alors  l'équilibre  serait  rompu  et  l'on  marcherait 
TOT  le  déclin. 

Reste  à  savoir  d'où  vient  parmi  nous  cette  diminution  crois- 
sante du  nombre  des  naissances.  Je  crois  que  M.  Le  Gouez  nous 
a  a  signalé  la  cause;  ce  n'est  peut-être  pas  la  seule,  mais  c'est 
pnèaUement  la  plus  active.  On  a  relevé,  sur  les  registres  des 
naines,  non-seulement  le  nombre  des  mariages,  mais  encore 
^^e  des  nouveaux  mariés,  et  Ion  a  constaté,  par  la  comparaison 
^plusieurs  périodes,  que  l'&ge  moyen  nuptial,  qui  flotte  ailleurs 
^  lingt  à  vingt-cinq  ans,  est  en  France,  et  dans  les  deux  sexes, 
pins  élevé,  et  s'élève  de  jour  en  jour.  En  d'autres  termes,  on  se 
BBrie,  mais  tard,  et  pour  un  nombre  croissant  d'individus  trop 
M.  Dans  ces  conditions,  les  unions  sont  nécessairement  peu 
tondes,  et  q;uelquefois  complètement  stériles. 

M.  Le  Gooes  n'a  pas  poussé  plus  loin  ses  investigations  sur  ce 
da^.  n  serait  pourtant  de  la  dernière  importance  de  savoir 
pnvqnai,  en  France,  le  célibat  se  prolonge  plus  longtemps  que 
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(iaîds  d'autres  pays,  et  depuis  quelques  années  tend  à  se  proloDger 
daTantâge.  Si  j'avais  à  résoudre  cette  déUcate  question,  j'écarte- 
rais, d'abord,  comme  conjectures  en  Tair,  absolument  dêmièes 
de  épreuves  directes  et  conduantes,  toutes  les  allégations  lelatiTCS 
à  une  plus  grande  corruption  des  mœurs  publiques.  Il  suffit  dV 
voir  voyagé  ou  d'être  un  peu  au  courant  des  publications  étrangè- 
res, pour  avoir  la  pleine  certitude  que  la  somme  totale  desdésoc- 
dres  de  toute  nature  n'est  pas,  en  France,  plus  grande  que  daos 
les  pays  où  le  flot  de  la  population  monte  sans  cesse.  L'avidité, 
le  jeu,  rivrognaie,  la  paresse,  le  libertinage,  toutes  les  passiom 
ijui  peuvent  dégrader  l'homme,  sont,  pour  le  moins,  aussi  répan- 
dues en  Angleterre  que  de  ce  côté-d  du  détroit.  La  misère  y  fait 
encore  plus  de  victimes.  Nous  pouvons  donc,  sans  baisser  les 
yeui,  nous  comparer  à  nos  rivaux  ;  nous  ne  sommes,  relative- 
ment à  eux,  ni  corrompus,  ni  dégénérés,  ni  énervés,  notre  race 
n'a  baissé  ni  dans  les  travaux  de  la  guerre,  ni  dans  les  travaux 
de  rindnstrie,  ni  dans  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts.  Il  font 
par  conséquent  chercher  ailleurs  que  dans  cette  prétendue  déca- 
dence morale  la  cause  encore  inconnue  du  Aiit  biiarre  que  nous 
venons  de  signaler,  savoir  :  la  prolongation  du  célibat,  et  par 
suite,  la  diminution  du  nombre  des  naissances.  Il  serait  bien 
possible  que  notre  constitution  civile  ne  fût  pas  étrangère  à  la 
production  du  phénomène,  surtout  dans  la  classe  moyenne,  infi- 
niment plus  nombreuse  en  France  que  partout  ailleurs,  car  eUe 
touche,  par  ses  sommets,  à  Taristocratie  territoriale  et  financière, 
trés'-peu  nombreuse  et  très-mobile,  et  par  sa  base  à  la  classe 
absolument  indigente,  qui  est  aussi.  Dieu  merci  !  très-peu  nom- 
breuse. Les  riches  héritiers  se  marient  en  France,  pour  l'ordi- 
naire, aussi  vite  qu'en  Angleterre,  et  les  véritables  indigents 
tout  aussi  aisément  qu'en  Mande.  Les  premiers  n'ont  pas  le 
souci  de  l'avenir  et  les  seconds  sont  accoutumés  et  même  rési- 
gnés à  la  misère  et  à  ses  luttes,  n  n'en  est  pas  de  même  dans 
cette  immense  classe  moyenne  qui  possède  une  partie  du  sol, 
presque  toutes  les  industries  et  professions  libérales,  mais  qui  a 
pourtant  aussi  sa  hiérarchie,  et  où,  par  une  loi  natur^e,  chacun 
tend  sans  cesse  à  s'élever  du  dernier  étage  au  premier.  Un  des 
plus  grands  obstacles  à  ce  mouvement  ascensionnel,  c'est  la  loi 
dû  partage  qui,  à  la  mort  du  père,  fait  descendre  chaque  familli 
d'un  ou  plusieurs  écAelona.  Le  père  avait. dievaux  ol  voiture  ;  se 
enfants  iront  à  pied  ;  il  avait  cinq  cents  mille  francs  et  cinq  en 
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grande  aisance,  n'app(Atera«  en  se  mariant,  dans  son  ménage 
que  cent  mille  francs,  qui  se  diviseront  encore  après  sa  mort.  Le 
Déme  h\i  se  reproduit,  sous  mille  formes,  dans  tous  les  rangs  de 
b  classe  moyenne.  Plus  la  famille  est  nombreuse,  plus  elle  est 
près  de  décbeoir,  car  rimi  ne  supplée  entièrement,  quant  à  la  &• 
tililé  des  alliances,  à  ce  déchet  des  fortunes.  Si  l'on  ne  peut,  par 
un  maiiage,  remooter  à  peu  près  au  niveau  d'où  Ton  est  tombé» 
OD  bédte,  on  attend,  on  cherche  às'élever  par  son  propre  travail 
i  une  situation  supérieure,  également  propice  aux  mariages 
d'ambition  et  aux  mariages  d'inclination.  La  division  des  patri* 
iBoines,  qui  est  reffet  d'mie  loi  naturelle  et  juste,  et  une  source 
d'émulation  infiniment  salutaire,  est,  en  même  temps,  il  faut  le 
reconnaître,  une  cause  permanente  de  déclassement;  et  par  suite 
on  obstacle  puissant  à  l'association  conjugale,  au  temps  de  la  jeu- 
nesse. On  se  marie,  quand  on  s'est  fait  une  position  en  rapport 
inc  l'éducation  qu'on  a  reçue,  ou  quand  on  a  pour  toujours 
perdu  l'espoir  d'améliorer  celle  qu'on  a.  Je  ne  dis  pas  que  cela 
Boît  pour  le  mieux  ;  mais  je  soutiens  qu'en  générai  ce  n'est  pas  le 
goût  de  la  vie  solitaire,  ni  les  habitudes  lieendeuses  qu'elle  favo- 
rise qui  prolongent  en  France,  dans  les  deux  sexes,  la  durée  du 
céBbat.  Les  incertitudes  du  pr^nt,  Tincertitude  plus  grande  en^ 
core  de  l'avenir,  hi  crainte  de  ne  pouvw  élever  ses  entents  et  de 
décbeoir  avec  eux  de  plus  en  phis  d'une  manière  irrémédiable, 
Toib,  ce  me  semble,  une  des  causes  qui  contribuent  le  plus  à  ces 
mariages  tardife  dont  nous  a  parlé  H.  Le  Goues  et  dont  on  ne  sau- 
rait nier,  d'ailleurs,  la  fftcbeuse  influence. 

Mais  cette  cause,  que  j'tndiqne  bien  superficiellement,  foute  de 
temps  pour  la  mettre  en  toute  sa  lumière,  cette  cause,  dis-je, 
n'est  pas  la  seule  qui  concoure  an  résultat  que  nous  déplorons. 
On  eo  pourrait  ^gnaler  d'autres.  Il  en  est  «ne  surtout  qui  doit 
bapper  tous  les  yeux  :  c'est  la  permanence  d'une  armée  de  qua- 
tre ou  cinq  cents  mille  hommes  en  temps  de  paix.  On  les  prend  à 
vingt  ans,  et  on  ne  les  renvoie  dans  leurs  foyers  qu'au  bout  de 
dnq,  six  ou  sept  ans,  et  jusques-là,  c'est  la  loi  elle-même  qui  les 
contraint  au  célibat.  Pauvres  pour  la  plupart,  ils  reviennent  dans 
leur  pays  sans  état  ou  désabitués  de  leur  état,  et  obligés  de  recom- 
mencer, en  quelque  sorte,  l'apprentissage  de  la  vie  civUe  ;  en 
opposant  que  la  plupart  d'entr^eux  se  marient,  ce  n'est  guère 
avant  Fâge  de  trente,  trente-dnq  et  même  quarante  ans,  c'est-à- 
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dire  à  un  âge  où,  s'ils  fussent  restés  ches  eux,  ils  auraient  tous 
de  grandes  filles  au  iayoir  et  des  garçons  à  la  charrue,  car  c'est 
dans  les  campagnes  qu'on  a  le  mieux  gardé  Thabitude  des  unions 
précoces,  les  enfants  y  étant  considérés  comme  la  richesse  du 
pauyre.  La  loi  de  recrutement  enlève  annuellement  près  de  cent 
mille  adultes  choisis  parmi  les  plus  vigoureux  rejetons  de  la  po- 
pulation agreste,  et  contribue,  par  conséquent,  dans  une  propor- 
tion notable,  au  retard  des  mariages,  à  la  diminution  des  nais- 
sances et  à  l'espèce  de  dépeuplement  dont  nous  sommes  mena- 
cés. 

Bn  temps  de  guerre,  c'est  bien  pis,  car  les  armées  sont  plus 
nombreuses  et  se  renouvellent  plus  souvent,  à  cause  de  la  né- 
cessité où  Ton  est  de  combler  les  vides  faits  par  la  mort.  Tout  le 
monde  sait  quelle  profonde  atteinte  avaient  porté  à  la  race  fran- 
çaise les  guerres  de  la  République  et  de  TEmpire.  La  fleur  de  la 
jeunesse  avait  été,  pendant  vingt  ans,  moissonnée  sur  tous  les 
champs  de  bataille  ;  elle  avait  disparu  sans  laisser  d'héritiers.  H 
fut  un  temps  où  le  mariage  n'était,  en  quelque  sorte,  permis  qu'à 
ceux  que  leurs  infirmités  ou  la  débilité  de  leur  constitution,  ou 
leur  âge  avancé  rendait  impropres  au  service  militaire.  D  en  ré- 
sulta, pendant  plus  de  vingt  ans,  une  suite  de  générations  moins 
saines  dans  l'ensemble  et  mmns  robustes  que  les  anciennes.  Le 
niveau  de  la  taille  s'abaissa.  Ge  fait  commença  à  apparaître  en 
1813,  vingt  ans  après  la  levée  en  masse,  et  alla  s'aggravant  d'an- 
née en  année  sous  la  Restauration  et  longtemps  après  elle.  On 
avait  peine  à  composer  dans  les  légiments  des  compagnies  de 
grenadiers  ;  il  fallut,  pour  en  avoir,  abaisser  de  quelques  centi- 
mètres l'ancien  niveau  réglementaire  ;  et  pour  les  compagnies  du 
centre,  les  conseils  de  recrutement  étaient  effrayés  de  la  quan- 
tité  de  conscrits,  visiblement  exempts  pour  exiguïté  de  taille  ou 
autres  inaptitudes  naturelles.  Cet  état  de  choses  ne  commença  à 
s'améliorer  qu'en  1845,  c'est-à-dire  après  trente  ans  de  paix. 
L'amélioration,  depuis  1(m^,  ne  s'est  pas  arrêtée;  M.  de  Quatre- 
feges,  si  du  moins  je  lai  bien  compris,  en  a,  dans  une  discussion 
incidente,  donné  l'assurance  au  Congrès. 

VI 

DE  l'archéologie. 

Les  séances  d'archéolo^e  ne  nous  ont  pas  apporté  de  lumières 
bien  nouvelles.  Je  dois  pourtant  un  juste  éloge  aux  explications 
claires  et  simples  que  H.  de  Vemeilh  nous  a  données  sur  l'émail- 
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tarie  antique.  Cet  art,  fort  ancien  dans  la  Gaule,  n'est  pas  d  ori- 
gine italienne,  ni  grecque,  ni  orientale.  Il  aurait  été  trouvé,  d'a- 
près un  passage  de  Philoscrate,  par  des  barbares,  habitants  des 
bords  de  i*Océan.  11  s'agit  de  savoir  où.  L'Angleterre  et  l'Irlande 
possèdent  beaucoup  de  vieux  émaux  ;  ]a  France  en  possède  un 
peu  moins,  mais  elle  en  a  fait,  surtout  au  moyen-âge,  un  grand 
onoimerce.  Limoges  et  Verdun  jouissaient  alors  d'une  réputation 
européenne  pour  ce  genre  de  fabrication.  On  a  trouvé  dernière- 
inent  dans  un  champ,  entre  Limoges  et  Ângoulëme,  mais  plus 
près  de  Limoges,  un  vase  antique  admirablement  émaillé.  Il  est 
frai  que  les  Anglais  en  ont  de  pareils;  cette  découverte  ne  tran- 
che donc  pas  définitivement  la  question  de  priorité. 

Je  dois  noter  aussi  une  communication  faite  au  Congrès  par  un 
avant  russe.  On  aurait  découvert,  en  certaines  parties  de  la 
Rossie,  des  idoles  enterrées  à  une  très-grande  profondeur,  et  qui 
semblent  remonter  aux  temps  ante-historiques.  Ce  qu'il  y  a  de 
remarquable  dans  cette  trouvaille,  c'est  que,  parmi  ces  idoles, 
tas  Qoes  portent  le  type  slave  et  les  autres  le  type  tartare.  Il  en 
résulterait  une  nouvelle  preuve  de  l'antiquité  de  ces  deux  races 
dans  l'empire  russe,  et  de  la  persistance  du  type  primitif  dans 
diaquerace. 

Enfin  je  ne  dois  pas  oublier  de  mentionner  la  découverte  assez 
récente  de  cités  lacustres  en  Dauphiné.  Le  lac  de  Paladru  et  plu- 
âeoTS  marais  de  liséré  conservent,  en  ce  genre,  des  dépôts  aussi 
prédeux  que  ceux  que  l'on  trouve  en  Suisse,  en  Irlande  et  dans 
b  Scandinavie. 

Pomettez-moi  de  noter,  seulement  pour  mémoire,  ce  qui  a  été 
û  des  anciennes  tapisseries  et  des  monuments  en  briques. 

vn 

DBS  GÉNÉRATIONS  SPONTANÉES. 

Sous  avions  entendu,  à  la  fin  d'une  séance,  M.  le  docteur  Au- 
DQX,  A  connu  par  ses  beaux  travaux  d'anatomie  artificielle.  Après 
aw  consacré  de  bngues  et  laborieuses  années  à  la  reproduction 
trés-détaillée  du  corps  humain  et  de  plusieurs  espèces  animales, 
IL  ta  Dr  Auzoux  a  voulu,  en  dernier  lieu,  appliquer  ses  procédés 
U'anatCMnie  végétale.  Il  nous  a  montré,  construite  dans  de  très- 
paodes  dimensions,  une  fleur  épanouie  sur  sa  tige  avec  tout  son 
tnareil  de  bourgeons,  de  feuilles  et  de  boutons.  Les  pétales,  les 
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pistils,  le»  feuilles,  les  étamines,  chaque  organe  extérieur  de  la 
plante  peut  en  être  détaché  pour  être  examiné  dans  sa  texture  et 
sa  forme,  comme  le  serait  sous  le  verre  grossissant  Torganedela 
plante  vivante.  Les  organes  intérieurs  eux-mêmes  s'entr'ouvrenl, 
comme  sous  le  scalpel  de  Tanatomiste,  et  livrent  à  notre  curiosité 
les  mystères  les  plus  cachés  de  la  physiologie  végétale. 

En  Cherchant  à  nous  démontrer  Tutilité  pratique  de  ces  pièces 
artidcielles  pour  Tétude  de  la  botanique,  M.  le  D^  Auzoux  nous  a 
fait  avec  une  simplicité  charmante,  un  véritable  cours  de  phy- 
siologie. Il  a,  comme  de  raison,  commencé  par  le  commence- 
ment, c'est-à-dire  par  la  graine,  qui  n'est  autre  chose  que  lœaf 
végétal,  et  joue,  dans  le  développement  de  l'embryon,  exacte- 
ment le  même  rôle.  M.  le  D>r  Auzoux,  à  cette  occasion,  nous  afeit 
sa  profsssion  de  foi  ;  il  ne  croit  pas^  pour  sa  part,  aux  générations 
spontanées  ;  il  croit  avec  M.  Pasteur  et  avec  presque  toute  TAca- 
démie  des  Sciences  que  tous  les  êtres  organisés,  sans  exception, 
obéissent  à  une  loi  identique  dans  son  principe,  quoiqu'elle  ap- 
paraisse sous  des  formes  variées,  reçoivent,  par  conséquent,  la 
vie  d'un  être  de  leur  espèce,  semblable  à  eux,  et  ne  peuvent  se 
reproduire  que  par  la  fécondation  du  germe  contenu  dans  Tœuf 
ou  dans  la  graine. 

Je  n'ai  ni  l'envie  ni  le  droit  de  contredire  cette  opinion  ;  mais 
M.  Pouchet,  qui  est,  comme  vous  le  savez,  un  grand  chimiste,  se 
croit  autorisé  à  la  contredire.  Il  prétend  avoir  vu  natlre  des  ani- 
malcules et  certaines  végétations  rudimentaires  dans  des  milieux 
où,  selon  lui,  ne  pouvait  subsister  aucun  germe  antérieur.  Il  s'est 
livré,  pour  arriver  à  cette  démonstration,  aux  expériences  les 
plus  ingénieuses  et  les  plus  délicates  ;  je  ne  dis  pas  les  plus  con- 
cluantes, puisqu'il  est  vrai  qu'elles  n'ont  pas  convaincu  l'Acadé- 
mie des  Sciences.  Quoiqu'il  en  soit,  M.  Pouchet  a  cru  devoir  expo- 
ser au  Congrès  le  résultat  de  ses  travaux  et  l'état  présent  du  dé- 
bat sur  cet  intéressant  et  très-grave  problème.  Il  m'est  presque 
pénible  d'ajouter  pue  le  Congrès  n'a  prêté  à  ces  curieuses  expli- 
cations qu'une  attention  distraite  et  même  assez  peu  bienveil- 
lante. J'ai  môme  été  surpris  d'entendre  un  homme  aussi  versé 
dans  les  hautes  études  que  l'est  M.  le  comte  Foucher  de  Carheil  se 
faire  l'inlerpiètre  presquepassionné  des  répugnances  de  l'assem- 
blée. M.  Foucher  de  Carheil  n'a  nullement  prouvé  que  les  expé- 
riences de  M.  Pouchet  étaient  mal  faites  et  qu'en  effet  il  existait 
des  germes  de  vibrions  et  autres  animalcules  partout  où  ces  am- 


malcDles  se  produisent,  c'esi-à-dir»  là  où  Vcetty  «nné  dat  i^ 
pmasanffl  microflcopes,  n'en  aperçoit  pas  la  moiidre  trace,  el 
dans  des  substances  soumises,  avant  l'apparition  de  l'anima]- 
cole,  à  des  températures  excessives,  où  tout  ce  qu'on  connaît 
d*(Bofis,  de  grains  et  de  germes  quelconques  périrait  à  lln^nt 
Cest  par  des  arguments  à  priori  que  ce  savant  traducteur  de 
LeOmita  a  cru  pouvoir  détruire,  non  pas  le  système  de  H.  Pou* 
chet,  qui  n'en  a  pas,  mais  les  feits  qu'il  atteste,  et  qui,  en  tant 
que  bits,  et  sous  toutes  réserves  de  Texactitude  des  ot>servation8| 
sont  quelque  chose  de  plus  solide  et  de  moins  facile  à  â)ranler 
qu'un  système.  L'orateur  a  prétendu  que  M.  Pouchet  s'était  trom* 
pé  dans  ses  expérieuces,  premièrement  parce  que  l'Académie  des 
Sciences  n'était  pas  de  son  avis  ;  secondement  parce  que  l'idée 
d'un  vibrion  sans  père  ni  mère,  prodoit  spontané  du  travail  de 
la  matière,  est  en  contradiction  avec  les  lois  universellement  ad* 
mises  de  la  création  ;  troisièmement  enfin,  parce  que  la  seule 
supposition  de  ce  fait  tend  à  étoanler  dai»  ses  fondements  toute 
la  ^loeopliie  spiritualiste. 

Toutes  ces  raisons,  je  l'avoue,  quoique  fort  applaudies  par  le 
Gongiôs,  n'ont  pas  fait  sur  moi  une  grande  impression.  L'Acadé- 
mie des  Sciences  ne  prétend  pas.  Dieu  merci!  à  l'infaillibilité. 
Elle  a  rejeté  jadis  comme  fausse,  illusoire  et  dangereuse,  la  doc- 
trine de  la  drculalion  du  sang,  et  bien  d'autres  découvertes,  fon- 
'  dées  SOT  l'observation,  et  aujourd'hui  parfaitement  démontrées. 
Quant  aux  lois  de  la  nature,  les  connaissons-nous  bien^  et  dans 
lenr  variété  infinie  et  dans  leur  impénétrable  unité  ?  Où  sont- 
eDes  écrites?  Qui  les  a  écrites?  L'horreur  du  vide,  l'immobililé 
de  la  terre,  etc.,  passaient,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  pour  des 
lois  de  la  nature,  et  Tune  de  ces  lois  ontr'autres,  celle  de  l'immo- 
Mfité  de  la  terre,  passait  pour  révélée.  Est-ce  que  ces  faits,  qui 
n'ont  pas  plié  devant  les  théologiens  et  les  savants  d*un  autre 
Age,  devraient  plier  désormais  et  abdiquer  leur  puissance  devant 
ine  Académie  ou  un  Congrès,  faute  de  trouver  place  dans  leur 
système  scientifique  qui  ne  les  avait  pas  prévus?  Quant  à  la  phi- 
losophie spiritualiste,  dont  je  suis  très-grand  partisan,  il  m'est 
difficile  de  comprendre  en  quoi  elle  pourrait  être  menacée  par  la 
découverte  d'un  animalcule  sans  ancêtres.  Ce  n'est  pas,  ce  me 
semble,  sur  k  théorie  et  le  mode  des  générations  physldogiques 
qu'elle  rqx)se  *,  c'est  sur  un  ensemble  de  phénomènes  très-dké- 
renls,  et  particalièrement  sur  l'observation  interne,  et  c'est  sur- 


tout  dans  ce  denier  domaine  qu'elle  est  inattaquable.  Je  aais 
bien  que  les  générations  spontanées,  si  Texistence  en  étaii  prou- 
vée, ne  sont  pas  des  générations,  mais  plutôt  de  véritables  créa- 
tions. Mais  qu'est-ce  que  cela  a  d'effrayant  pour  la  philosophie 
spirltualifite?  Je  comprendrais,  à  la  rigueur,  qu'on  opposât  à  H. 
Pouchet  le  premier  chapitre  de  la  Genèse,  comme  on  opposait 
autrefois  à  Galilée  le  Livre  des  juges.  Ce  genre  d'arguments,  ainsi 
qu'on  Ta  d^à  éprouvé,  n'est  pas  irrésistible  ;  mais  il  part  d'es- 
prits ordinairement  très-convaincus,  avec  qui  la  discussion  est 
mal  aisée,  car  la  science  doit  respecter  la  foi,  et  elle  n'a,  pour 
s'entendre  avec  ell?,  ni  les  mêmes  yeux,  ni  la  même  langue. 
Hais,  j'en  demande  pardon  à  M.  Foucher  de  Carheil,  et  je  le  prie 
de  croire  que  je  ne  suis  nullement  l'avocat  des  générations  spon- 
tanées ;  combattre,  au  nom  de  la  philosophie  une  découverte 
scientifique  quelconque,  annoncée  par  un  vrai  savant,  après  de 
laborieuses  recherches,  cela  ne  me  parait  nullement  philosophi- 
que. Le  doute  est  légitime  jusqu'à  complète  vérification  des  faits 
signalés,  et  ce  doute,  je  le  partage  ;  la  négation  est  pour  le  nioins 
imprudente. 

Voilà  tout  ce  que  j'avais  à  dire  sur  cette  question;  mais  je  te- 
naisàledire. 


J'aiparcoiuru,  Messieurs,  un  peu  à  la  hâte  et  bien  légèrement, 
le  cercle  des  questions  qui  ont  occupé  le  Congrès,  pendant  la  ses- 
sion qui  vient  définir,  et  où  j'avais  l'honneur  de  vous  représen- 
ter. Il  est  facile  de  voir,  par  le  simple  énoncé  de  ces  questions, 
quelle  est,  ou  du  moins  quelle  a  été  cette  année  la  tendance  du 
Congrès.  Les  sciences  pratiques  et  productives  et  les  problèmes 
d'économie  sociale  ont  tenu  plus  de  place,  dans  ses  sollicitudes, 
que  la  science  pure,  la  philosoppie  pure,  l'art  pur,  l'histoire  et 
les  lettres.  Est-ce  là  une  véritable  image  de  ce  qui  se  passe  au 
sein  des  sociétés  savantes  dont  le  Congrès  est  l'expression?  Je 
n'en  sais  rien.  Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  à  mon  avis,  un  mauvais 
signe  que  ce  goût  croissant  pour  les  sciences,  je  ne  dis  pas  positi- 
ves, mais  utiles,  et  que  cette  préoccupation  ardente  des  intérêts 
matériels  et  moraux  qui  semblerait  animer  nos  Académies  dépar- 
tementales, ou  qui  animait  du  moins  leurs  délégués.  C'est  pres- 
que un  symptôme  de  vie  poUtique,  c'est-à-du*e  du  désir  qu'é- 
prouveraient partout  les  hommes  éclairés  de  partidper  d'une 


manière  jdas  directe  soit  à  Tadministratioii  municipale  ou  dépar- 
temenlald,  sdt  aox  mfftûffie  gésétaleff  dapay».  ToutotM^  tà  teUe 
denit  être  b  direction  à  imprimer  aux  futurs  congrès,  on  ferait 
Uen  de  rayer  du  progranune  leç  questions  archéologiques,  com- 
me OD  semble  en  avoir  rayé  déjà  la  philosophie  et  l'histoire.  Les 
Académies  provinciales  se  rattacheront  Bhan  directeumit  à  TAca- 
déade  des  sciences  morales  et  politiques,  et  n'auront  phis  rien  à 
démêler  avec  les  autres  classes  de  llnstitut.  Je  le  regretterais 
pour  mon  compte;  je  voudrais  que  les  auties  branches  du  savoir 
finent  aussi  goûtées  en  province  que  parait  Tétre  la  science  agri- 
cole et  économique  ;  car  elles  sont  au  sommet  de  l'arbre,  et  il 
faut  s'élever  encore  davantage  pour  y  atteindre. 


^ 
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Iqipuibb.  —  CorrespoDdaoce.  ^  Travaux  des  sections  :  —  Section  d'agri- 
culture :  ConserratioD  des  oiseaox;  —  Comfce  agricole  de  SébACeùeA. 
Section  d'industrie:  Pabricalkm  de  l'alcool  atec  le  gai  d'édakage;  — 
Mémoire  sur  la  teliricatloa  des  oaBout  de  fus  la»  par  M.  aoiicliard-ftia«fe> 
—  Seetkm  de»  Kiencet:  SUtistique  do  d^^arteineiit  de  la  Loire.  Cata- 
logne des  insecte  laioeUiconiei,  par  M.  Favarcq  ;  —  Moyen  de  corrige  la 
Terdenr  des  Tins,  parle  docteur  Espie;  —  Météréologie;  —  Qaatrième 
règne  on  règne  hominal,  de  M.  MoqiÂi-Taadon  ;  —  Htetoire  de  Fastreno» 
«Ile.— SeeMoM  (fer  (el/ivf;  BsaaU via  théocratie,  de  M.  Eogène  Floiard; 
eomple-renân  pir  M.  Abrial.  —  Présentation  de  candidatures  nooTeHes. — 
Admission  de  MBf.  Faure-Jaquler,  négociant  à  Saint-Etienne  ;  Jaqnieriils, 
négociant  à  Saint-Etienne  ;  Baissco  (Lncien),  mécanicien  à  Saint-EUenne. 

La  séance  est  ouverte  à  3  heures  par  M.  de  Saiat-Genest,  Yice- 
président  de  la  section  d'agriculture,  qui  préside  en  Tabsence  du 
président  général  et  des  présidents  de  sections;  secrétaire,  H. 
Maurice. 

Les  membres  présents  sont  MM.  Aubin,  Durieu,  Hpltzer,  Jacod, 
Javelle,  Maurice,  Maussier,  Michalowski,  Houiguet,  Perriolat, 
Rivolicr^  Roche,  de  Saint-Genest  et  Thirault. 

M.  Testenoire  et  H.  Abrial,  absents,  se  sont  excusés. 

Le  procés-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Correspondance,  —  La  correspondance,  dépouillée  par  M.  le 
secrétaire  général,  comprend  * 

!•  Une  lettre  de  M.  Charles  de  Saint-Albaire,  vice-président  du 
comice  agricole  d'Âix,  en  Provence,  qui  demande  que  la  société 
veuille  bien  lui  faire  connaître  le  résultat  de  ses  travaux  sur  la 
question  de  Tulilisation  des  engrais  versés  dans  les  égoûts  de 
Saint-Etienne,  question  dont  elle  avait  du  s'occuper  il  y  a  quel- 
ques années  sur  la  proposition  de  M.  Rousse.  Il  sera  répondu  à 
M.  de  Saint-Albaire  que  la  commission  nommée  pour  étudier  cette 
question  s'est  arrêtée  devant  la  presque  certitude  de  faire  un 
travail  qni  n'aboutirait  point. 

2o  Une  lettre  de  H.  Yarinard,  juge  de  paix,  à  Saint-Genest- 
Halifaux,  remerciant  la  société  de  son  admission  au  nombre  des 
membres  titulaires. 

3»  Une  lettre  de  M.  Auguste  Gallet,  membre  correspondant, 
demandant  à  être  inscrit  au  nombre  des  abonnés  des  Àntutles. 

4<»  Une  lettre  de  H.  Auchecome,  pharmacien,  à  Yvetot,  inven- 
teur d'un  réactif  pour  s'assurer  de  la  pureté  et  de  la  qualité  des 
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iraOes  câmëlitaiflM,  dénan^iit  éi  la  MMMté'téi^lës  «onfixmni- 
eatioiis,  mémoires  et  produits  relatifs  à  Tindustrie  et  M  Mmberae 
pour  statuer  ensuite  sur  leur  mérite.  Réponse  itf&fttmttve  sera 
fûte. 

$•  Une  drcuidre  de  la  société  impériale  d'émUftitloii  Ab  Mdn, 
contenant  le  programme  d'un  prix  de  500  fr.  à  décerner)  en  dé- 
cembre 1863,  à  Fauteur  du  meilleur  travail  sur  l'expoêHkm  des 
wiaymu  les  meilleurs  pour  propager  hê  soelites  depréf>offmue 
et  de  secours  mutuels  dans  les  campêgneSf  et  y  faitrepartkifer 
les  femmes  et  lesmembres  de  la  famUle. 

^  One  circulaire  de  l'académie  de^nialas,  à  Nancr,  'donilsnt 
leprûgrammed^un  prixde  500  fn  i  décerûerau  mettieur  mé- 
moire de  éhimie  appliquée  aut  arts,  à  nodustrie  ou  à  Fagrieul- 
ture,  qui  lui  sera  adressé  dans  le  courant  de  Tannée  1403. 

Travaux  des  Seotionii. 

Section  d'àgbiculturb.  —  Séance  du  25  avril  1898  ;  président^ 
H.  de  Batnt-Oenest;  seetétaire,  M.  Jaeod. 

CmuervatUm  des  oiseaux.  —  M.  Roche  appelle  Tattentiôn  de 
TassémiMée  «ir  l'importance  Ae  tontes  les  mesures  qui  ont  pour 
but  la  conservation  des  oiseaux,  agetits  de  destructlim  incontes- 
taUement  les  plus  efficaces  de  tous,  Yls-i^vis  des  insectes 
qui  causent  tant  de  dommages  à  l'agricultui^e.  H  déintnde  donc 
que  la  section  émette  de  nouveau  le  vcbu  de  voir  rèrrété  préfec- 
toral prohibitif  de  la  destnittfon  des  nids doiseàux,  Tenoocvélé 
cette  année  avec  recommandation  expresëe  àttx  mafirei  et  gardes- 
champêtres  de  veiller  d'une  manière  toute  spéciale  à  son  exé- 
cution. 

Comice  agricole  de  Salnt^Benest.  —  La  question  de  l'oppor- 
tunité de  rachat  de  taureaux,  pour  mettre  en  vente  lors  du  pro- 
chain comice,  est  discutée  entre  divers  membres,  et  définitive- 
ment tranchée  par  un  vote. 

La  section  décide  que  deux  taureaux  à  choisir  dans  les  races 
Salers,  Âyrshire  ou  Durham  seront  achetés  aux  frais  de  la  société 
et  mis  en  vente  au  concours  de  Saint-Genest. 

La  section  arrête  ensuite  les  divers  articles  du  projet  de  pro- 
gramme de  ce  concours. 

Après  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  section  d'agriculture, 
^  H.  le  président  invite  rassemblée  à  Vider  cette  question  avant  de 
passer  aux  travaux  des  autres  seëtions. 


U  domie  lectiifedu  prqjet  d'alBcfae  et  de  programme  préparé 
parla  aeetion. 

Les  divars  artkleB  de  ce  programme  sont  adoptés  succesBive- 
ment. 

SBcnoN  D'ofMiSTiiiE.  —  PréaideDce  de  M.  Aubin,  président  de 
la  section  des  sciences;  secrétaire,  M.  Thirault. 

Fabrieaiiondel'aleoolavec  le  gaz  d'édairagt. — H.  Thirault, 
cbaiigé  de  rendre  compte  des  publications  intéressant  les  travaux 
de  la  section,  n'a  trouvé  à  signaler  qu'un  article  de  H.  Halletsur 
la  fabrication  de  Taloool  à  Taide  du  gas  d'éclairage  et  de  i'adde 
sulfurîque,  par  M.  Gotelle  de  Saint-Quentin.  Il  résulte  de  cet 
article  que  si  le  prcriMème  de  la  synthèse  de  Talcool  est  réadu  au 
poiBt  de  vue  thé(»ique,  il  est  loin  de  l'être  au  point  de  vue 
industiieL 

Fabrieaiiùn  des  canons  de  fusils.  —  M.  Ronchard-Siauve 
donne  lecture  delà  première  partie  d'un  travail  fort  intéressant 
sur  cette  question. 

La  lecture  de  ce  mémoire  sera  continuée  à  la  séance  sui- 
vante. 

A  l'occasion  de  cette  lecture,  une  discusuon  incidente  s'élève 
entre  divers  membres  sur  le  mérite  relatif  des  fusils  à  baguette  et 
des  fusils  Lefaucbeux. 

M.  Rivolier  se  prononce  hautement  sur  la  supériorité  de  ce 
dernier  fusil,  et  il  s'engage  à  apporter  à  la  prochaine  séance  un 
travail  sur  cette  question  qui  sera  mise  à  l'ordre  du  jour. 

Section  obs  sciences.  —  Président,  H.  Aubin;  secrétaire, 
M.  Haussier. 

Statistique  du  département  de  la  Loire.  Insectes.  —  M. 
Favarcq  donne  la  suite  de  ses  travaux  de  statistique  du  départe- 
ment de  la  Loire,  en  ce  qui  concerne  les  insectes.  U  donne  au- 
jourd'hui le  catalogue  des  lamellicornes. 

La  section  demiande  Tbisertion  de  ce  travail  dans  les  Annales. 
L'assemblée  générale  adopte  cette  insertion. 

MM.  Maurice,  Michalowski  et  Haussier  donnent  un  compte- 
rendu  des  diverses  publications  scientifiques  reçues  par  la 
société. 

Moyen  de  corriger  la  verdeur  des  vins.  —  Ce  moyen  est  une 
application  scientifique  due  au  docteur  Espie,  de  Bordeaux. 

Lorsque  dans  les  années  pluvieuses  et  froides  le  raisin  n'atteint 
pas  une  parfaite  maturité,  le  vin  qui  en  provient  acquiert  un  gouf 
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ipre  et  de  verdeur  du  à  an  excès  d'acide  tartriepie  dont  il  se 
débarrasse  difScilement  et  qui  diminue  considérablement  samlew 
commerciale.  Un  moyen  très  simple  pour  s'emparer  dé  cet  excès 
(fadde  tartrique,  consiste  à  traiter  le  vin  par  le  tartrate  neutre 
de  potasse  (sel  végétal),  avec  lequel  il  forme  un  tartnte  acide  de 
potasse  (crème  de  tartre),  qui,  en  raison  de  son  peu  de  soluU&té, 
86  dépose  très  promptement  dans  les  tonneaux. 

Pour  procéder  d'une  façon  convenable  et  ne  pas  s'exposer  à  des 
mécomptes,  il  importe  d'expérimenter  sur  un  litre  ou  fraction 
de  litre,  à  la  fois,  en  y  ajoutant  peu  à  peu  le  tartrate  neutre, 
agitant,  laissant  reposer  quelques  heures  et  goûter  afin  de 
s'assurer  si  Fexcès  d'acide  a  bien  été  neutralisé.  Défalquant  alors 
d'nn  poids  quelconque  la  quantité  de  sel  employé,  on  saura  à 
quoi  s'en  tenir  pour  traiter  une  pièce  de  cent  litres. 

Météréologie.  —  M.  Hicbulowski  appelle  l'attention  sur  l'in- 
téiét  que  présentent  lesrechercbes  que  M.  Mathieu,  delaDr6me, 
se  propose  de  poursuivre  sur  la  météréologie.  Il  parait,  en  effet, 
dit-il,  bien  probable  que  de  la  comparaison  des  observations  mé- 
téréologiques,  recueillies  en  divers  points  et  depuis  de  longues 
années,  il  sera  possible  de  tirer  des  indications  utiles,  relatives  à 
la  prévisions  des  phénomènes  méléréologiques  futurs.  Du  reste^ 
Tapériencc  du  passé  doit  apprendre  aux  savants  qu'ils  ne  doi- 
voBt  pas  trop  se  hâter  de  jeter  le  ridicule  ou  le  blâme,  sur  les 
idées  nouvelles,  encore  qu'elles  soient  en  opposition  avec  les  idées 
«reçues. 

Histoire  naturelle.  Régne  hrMinal.  —  Jusqu'à  ces  dernières 
années,  il  était  admis  en  histoire  naturelle  que  l'homme  devait 
être  classé  dans  le  règne  animal  dont  il  faisait  le  couronnement* 
M.  !laquin-Tand(Hi  est  le  premier  qui,  faisant  ressortir  la  prc 
fonde  différence  qui  sépare  l'homme  de  tous  les  animaux,  a  pro- 
posé pour  lui  l'établissement  d'un  quatrième  règne,  différent  du 
règne  animal,  sous  le  nom  de  régne  hamincU.  Au  moment  où  la 
mort  vient  de  frapper  prématurément  ce  naturaliste  distingué,  il 
est  bon  et  juste  de  rappeler  ce  titre  de  gloire. 

Histoire  de  l'astronomie.  —  M.  Maussier  résume  ainsi  diffé- 
rrats  articles  du  Moniteur  sur  l'astronomie  au  XIX«  siècle.  M. 
Bafllot,  auteur  de  ces  articles,  entreprend  démettre  tout  le  monde 
4  même  d*avoir  des  idées  justes  sur  les  créations  qui  parsèmen 
l'e^ce  mfini. 

Âi  remontant  aux  temps  les  plus  reculés,  on  voit  Tastronomie 


idrieMOinCTil  eoltnéef  wnit  à  la  fixati<m  delà  jhvée  de  l'aimée 
t -à  fétabliaMBiont  dm  cenks  dépendaiit  dncomBdelahmeet 
decdoidasoieiL 

Bn  Bgjple,  la  sdeoee  reste  ooouDe  un  dépôt  dana  des  iDaios 
qui  s'n  serrent  pour  tromper  la  crédulité  du  peuple,  et  cette 
instttutkn  nwMCMig^  se  pôpétue  d'âge  en  âge  et  ne  pod  ea 
prépondérance  qu'à  la  fin  du  XVI«  siéde. 

TooÈeSm^  dûant  cette  longue  suite  d'années,  Pythagore,  le 
premier,  émet  les  premières  idées  justes  sur  l'organisation  de 
l'univers,  Hyparque  vient  ensuite  et  fixe  la  position  des  princi- 
pales étoiles;  Plotéaiée,  d'Alexandrie,  au  II«  siède  de  notre  ère, 
BODs  transmet  les  observations  d'Hyparque  et  fiiit  connaître  une 
des  inégalités  du  mouvement  de  la  lune.  Hais  après  ces  travaux, 
plus  rien  jusqu'au  XYI«  siède. 

C'est  Gopmde  qui  eût  la  fj^re  de  ruiner  les  vieilles  idées  que 
l'éigneil  et  le  calôil  maintenaient  dans  leurs  étroites  limites;  il 
dota  ttfinîtivement  le  monde  savant  des  oonoq^tions  pytliago- 
rideanes,  développées,  élargies  et  basées  sur  des  faits  incontes- 
tables. Dès  ce  moment,  la  terre  fut  simplement  une  planète 
conmie  les  antres,  soumise  aux  mêmes  exigences  du  mouve- 
ment. 

Galillée  (1564-1644)  consolide  le  système  de  Copernic;  Kepler 
introduit  la  mécanique  dans  le  dd,  et  l'astronomie  afléctant  la 
fcMme  matbématique  est  fondée;  les  dèdes  à  venir  n'auront  plus 
qu'à  appliquer  la  découverte  brillante  et  féconde  de  Newton. 
(1642-1727.) 

Ace  moment,  les  découvertes  se  multiplient;  la  vitesse  de  la 
hnnière,  la  Ibrme  réelle  du  gld>e  terrestre  sont  déterminées,  et 
toutes  les  nouvelles  acquisitions  viennent  corroborer  le  sfstème 
de  Copernic  et  appuier  la  théorie  de  Newton. 

La  part  de  l'inconna  est  encore  large.  Il  est  rationnel  de  croire 
que  l'histoire  de  la  naissance  de  notre  globe  et  de  son  développe- 
ment est  en  même  t^nps  cdle  de  tous  les  soleils  et  de  toutes  les 
planètes  qui  peuplent  ou  qui  peupleront  à  l'avenir  l'espace  sans 
IxMmes  de  l'univers.  Hais  notre  système  solaire,  au  milieu  des 
autres,  marche  vers  la  constdlation  d'Hercule;  le  soleil  qui  nous 
édaire  ira-t-il  augmenter  le  nombre  des  étoiles  de  cette  cons- 
tellation ou  bien  se  précipitera-il  sur  quelqu'une  d'entre  dies  ? 

Les  comètes  sont  encore  un  des  problàoies  à  résoudre  et  les 
asiérolies  quibrileat  en  si  grand  nombre  dians  notre  atmoq[ihère 
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flDt  me  oiigine  encore  cachée;  tant  d'autres  phénomènes  échajp- 

peot  à  la  sagacité  des  plus  audacieux. 

Mafa  qoelques-uns  des  problèmes  â'aiijourd'hui  ne  resteront 
p»  toujours  des  problèmes  :  à  chaque  temps  sa  tâche. 

SEcnoxoBs  ARTS  ET  BELLES-LETTRES.  —  Président,  H.  Teste- 
Qoire  Lafiyetie  ;  secrétaire,  M.  ilbrial. 

Esudsur  la  théocratie^  par  M.  Eugène  Flotard.  —  M.  Abrial 
a  doooé  lecture  d'un  compte-rendu  de  TouTrage  de  H.  Eugène 
Ikitai/m\i\ia]é:  Emifur  la  théocratie^  

La  section  à  runtmimité  déeideqtl)  «e  Iranfall  sera  lu  en 
toee  générale. 

Présentation  de  candidatures.  —  HNl*  Jacod  et  Boche  pro- 
posent comme  candidat  au  titre  de  membre  titulaire,  M.  Ginot 
Pôles),  agriculteur  à  Soulage,  commune  de  Lay^lla. 

MM.  JaTelle  et  BiTollier  présentent  au  inéme  titre  H.  Gaucher, 
âhricant  d'armes^  à  Saint  -Etienne. 

Aànission  de  nouveaux  membres.  —  Une  série  de  scrutins 
oorerts  sur  les  candidatures  proposées  dans  la  séance  précédente 
èRuient  les  résultats  suivants  : 

Sont  admis  à  une  grande  majorité  comme  membres  titulaires  : 
MM.  Faure-Jacquier,  négociant,  à  Saiot-Elienne; 
Jacquier  fils,  négociant,  à  Saint-Etienne; 
Boisson  (Lucien),  mécaniâen,  à  Saint^fitiçone* 

la  séance  est  levée  à  4  heures  et  demie. 

LeSeerétalregMralf 
E.-F.  HAmucB. 
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PROGRAMME 

DU  CONGOUHS  ET  COBOCE  AGRICOLE 
Detant  se  tenir  à  Saint-Genest-Malifkux»  les  l**  et  2  août  1863. 


Prtacs  spéeialemeBt  affectées  mmx  eaatoiia  de  Salât* 
CtoMSt^MaUflMK.ei  d«  <?hAaboB. 

Pour  Ui  esploitatUmi  rurales,  les  amélioraiions  agricoles 
et  la  création  des  prairies. 

Deux  grandes  médailles  en  or. 

Quatre  médailles  en  vermeil  et  25  fir.  chaque. 

Quatre  médailles  en  argent  et  20  fir.  chaque. 

Serviteurs  et  servantes  de/ermes  eûfdusivemeni, 
l«r  Prix  :  médaille  en  argent  et  50  fr . 
2«  Prix:  —  et  40  fr. 

3*  Prix  :  —  et  30  fr. 

4«  Prix:  —  etSOfr. 

5e  Prix:  —  elîOfr. 

6«  Prix:  —  et20fr. 

Ouvriers  agricoles, 
i^  Prix  :  médaille  en  argent  et  20  fr. 
2*  Prix  :  médaille  en  bronze  et  10  fr. 
3*  Prix:  —  etlOfr. 

Frimes  affectée  a«x  exposeate  de  tout  rarroadleeeBaeat 
de  ftalat-Etieiine. 

Concowrs  de  labourage,  —  Charrues  de  tous  pags, 

l«»Prix  :  50  fr.    |    3«  Prix  :  35 fr.    |    5»  Prix  :  20fr. 
2*  Prix  :  45  fr.    |    4»  Prix  :  30  fr.    | 

C^Bconn  d'animavx  reprodacteare. 

ESPÈCE  BOVINE. 

Sans  distinction  de  races,  sauf  la  première  catégorie. 

\^  CATÉGORIE.  —  Taureatix  et  vaches  de  races  étrangères,  ' 

1er  Prix  pour  les  taureaux  :  médaille  d'ai^ent  et  50  fr. 

1«  Prix  pour  les  vaches  :    médaille  d'argent  et  50  fr. 
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MliTtOOfilS.  —  Jeunes  taureaux  âgé$  de^maU  aupiut. 
l«Prix:40£r.    |    2*  Prix  :  30  fr.    |    3«  Prix  :  25  fr- 

Taureaux  âgés  déplus  de  20  mois. 
ltîPrix:50fr.    1    2«Prix:40fr.    |    3«Prix:30fr. 

Génisses  jusqu^à  12  mois. 
l«Prix:30fr.    ]    2»  Prix  :  25  fr.    |    3«Prix:20fr. 

Génisses  depuis  12  mois, 

l«Prix  :  40  fr.    I    2*  Prix  :  30  fr.    |    3«  Prix  :  20  fr. 

Vaches  de  reproduction. 

l«Prix  :  40  fr.         |         3«  Prix  :  30  fr. 

2e  Prix  :  35  fr.         |       .  4»  Prix  :  25  fr. 

Vaches  spécialement  marquées  laitières. 

i«Prix  :  40  fr.    I    2*  Prix  :  35  fr.    |    3«  Prix  :  30  fr. 

Baitfs  de  travail;  prix  offerts  par  M.  le  baron  de  Rochetalllée. 

1«  Prix  :  lOOfr.         I         2*  Prix  :  50  fr. 

Prix  fTensemble  pour  les  plus  belles  écuries  exposées. 

l«'Prix:50fr.         I         2ePrix:40fr. 

ESPÈCE  OVOiE. 

f'Prix:30fr.    I    2*Prix:25fr.    |    3*  Pnx  :  20  fr. 

(espèce  porcine. 
l»Prix:30fr.    I    2«Prix:25fr.    |    3»  Prix  :  20  fr. 

COQS  ET  POULES. 

1«  Prix  :  médaille  devenncille  et  20  fr. 
2*  Prix  :  médaille  d'argent  et  10  fr. 

taeMwt  ém  yrodaito  et  d>o«tiU  af^icolei  et   hortleolct 

Produits  agricoles  divers. 

le  Prix  :  médaille  de  vermeille  et  25  fr. 
2e  Prix  :  médaille  d'argent  et  20  fr. 

Beurre  exposé  par  les  propriétaires  ou  fermiers. 

1«  Prix  :  25  fr.        |       2*  Prix  :  20  fr. 

Ftomage  exposé  par  les  propriétaires  ou  fermiers. 

1«  Prix  :  25  fr.       I       2«  Prix  :  20  fr. 
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Produits]korticolei  diveti, 
\*i*^Prix  :  médaille  de  vermeil  et  20  tt. 
2«  Prix  :  médaille  d'argent  et  10  fr. 

OutiU  agricoles  divers, 
\^  Prix  :  médaillé  de  venneil  et  20  fr. 
2''  Prix:  médaille  d'argent  et  10  fr. 

Trois  médaillée  de  vermeil.  |  Quatre  médailles  d'argent. 

Nota.  —  La  socSStë  d'agriculture  prévient  Mtf .  les  exposants 
que  cette  année  elle  ne  nourrira  pas  les  animaux,  mais  elle 
tâchera  de  rendre  ce  service  facile. 


ORDRfi  DU  JOUR  DE  LA  TENUE  DU  GOMIfiB. 

A  midi.  —  Ôbf  értuf  é  du  comice^  réception  d^  machines  el  ins- 
truments, des  produits  agricoles  et  horticoles. 

A  2  heures.  —  Concours  de  labourage  à  la  charrue,  essai  des 
machines»  réception  des  animaux  qui  voudront  se  présenter  le 
premier  jour. 

IHflikikclie  t  moAU 

Jusqu'à  9  heures  du  matin.  —  ftéceptibti  des  animaux. 

De  9  à  11  heureii.  —  Visites  et  opérations  du  jury. 

A  il  heures.  —  RéuDion  du  jury  dans  la  salle  des  délibérations, 
distributions  des  pancartes  indiquant  les  récompenses  ob- 
tenues. 

A  2  heures.  —  Vente  aux  enchères  publiques  de  deux  étalons  de 
Tespèce  bovine,  des  races  Duriiam  et  Sale»,  achetés  par  la 
société. 

A  3  heures.  —  Séance  publique  et  solennelle  du  comice  pour  la 
distribution  dies  récompenses  aux  exposants  du  concours. 
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STATlSTiaUB  OU  DÊPARTEMBHT  iDB  fia  iOIRgb 


HISTOÏRE  NAUJRELLE.  ~  INSECTES. 


CATALOGUE 

trodTés  dans  le  déptrtmeot  de  la  Leke. 
dMsifieatioo  de  M.  Mulsnt. 

Par  h.  FÀYAHGQ. 


l**  GROUPE.  —  LES  PÉTALOCÉRIDES. 

1~  famille.  —  Les  Coprie^. 
i^  Imache.  —  Les  SkQrpNiKW* 

fienre  Searabaus.  Scarabée.  Lian. 

S.LatieoUis.  Linn. 
Genre  Gymnopleurus.  Gimnopleure.  Hlig. 

G.  PUularius,  Fab. 

G.  Flagellatus.  Fab. 
Genre  Sisyphus.  Sisypbe.  Latr. 

5.  Schœffen.  Liim. 

2-*  brandie.  —  Lee  C^opriaires. 

Genre  Copris.  Bousier.  Geoff. 

C.  Lunaris.  Linn. 
tare  OniticeUus.  Ouiticelle.  L^elt.,  Serv.,  etc. 

0.  Flavipes.  Fab. 
tare  (hihophoffus.  OotlM^hpge.  Laitr. 

0.  Lemur.  Fab. 

0.  NueUeomis.  Linn. 

0.  FracUeomis.  Preyss. 

0.  CœnobUa.  Herbst. 

0.  Vaeea.  Unn. 

0.  Tourifi.  Linn. 

0.  Sckréb$ri.  Lion. 
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Genre  Onthophagut  Fureaius.  Fab. 
0.  Ovatus.  Linn. 

i^  famille.  —  Les  Aphodiens, 

i^  branche.  —  Les  A|ïbo4iaire8. 

i**  rameau.  —  Les  Aphodiates. 

Genre  Colohoptems.  Goloboptère.  Muls. 

C.  Erratums.  Linn. 
Genre  Coprimorphus.  Goprimorphe.  Muls. 

C.  Scrutator,  Herbst. 
Genre  Eupleurus.  Ëupleure.  Muls. 

E.  Subterraneus.  Linn. 
Genre  Oiophorus.  Olophore.  Muls. 

0.  Hœmorrhoidalis.  Lion. 
Genre  Teuchestes.  Teucheste.  Muls. 

r.  Fossor.  Linn. 
Genre  Aphodius,  Aphodie.  Iliig. 

A,  Scyhalarius.  Fab. 

A.  Fœtens.  Fab. 

A,  Fimetarius,  Linn. 

A.  Vemtis.  Muls. 

A.  Ater.  De  Geer. 

A.  Granarius.  Linn. 

A.  Bimaculattts.  Fab. 

A.  Qtuidrimaculatus.  Linn. 

A.  Tristis,  Panz. 

A.  Pmllus.  Herbst. 

A.  Sordidus,  Fab. 

A.  Lugens.  Greutz. 

A.  Immundus.  Greutz. 

A.  Merdarius.  Fab, 

A.  Inquinatus.  Herbst. 

A.  Qtîadriguttatus,  Herbst. 
Genre  Accrossus.  Accrosse.  Muls. 

Accrossus  discus.  Schmidt. 

A.  Rufipes,  Linn. 

A.  Luridus,  Fab. 
Genre  Melinoptems.  Mélinoplère.  Muls. 

M.  Prodromtis.  Brahm. 

M.  Contaminatus.  Herbst. 


Genre  Hq^aulacus.  Heplaulaque.  Muls. 
ff.  Nivalis.  Huis. 
A*  Testudinarius.  Fab. 

a**  nineao.  —  Les  PlenrophovilM. 

Genre  Oxytmus.  Oxyome.  De  Gasteln. 

0.  Porcaius.  Fab, 
Genre  Rhyssemus.  Rbyssème.  Muls. 

R.  Asper.  Fab. 

3m«  famille.  —  Les  Troffidiem. 

Genre  Troa:.  Trox.  Fab. 
T.  Perlaius.  Scrib. 
r.  Hiqndui.  IMch. 

4««  famille.  —  Les  Géotrupins. 
2^  branche.  —  Les  Géotmpaires. 

Goire  Ceratophyus.  Gératophye.  tisch. 

C.  Typhœus.  Lion. 
Genre  Geotrupes.  Géolrupe.  Latr. 

Gr.  Siercorarius,  Linn. 

G.  Bypocrita.  Scbneid. 

(7.  Sylvatictts.  Panz. 

Gr.  Vemalis.  Linn. 
Genre  Thorectes.  Thorecté.  Muls. 

r.  Lcsvigaius.  Fab. 

5»*  famille.  —  Les  Oryctésieni. 
1**  branche.  —  Les  Oryettfaaiiee. 

Genre  Oryctet.  Oryctès.  Latr. 
0.  Grypus.  lUig. 
0.  NoMomii.  Latr. 

7>»»  famille.  —  Les  Mélolonthim. 
l**  branche.  —  Les  Mélolanttiaires. 

Geore  MtMùnfha.  Hanneton.  Fab. 
M.  Fullo.  Linn. 
jr.  ilttrîda.  Oej. 
M.  VulgarU.  Fab. 
If.  Hippocattani.  Fab. 
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Genre  Anoxia.  Anoxie.  De  Gasteln. 

ÀnoxiapUosa.  Fab. 
Genre  Bkixotrogus.  Rhizotrogue.  Latr. 

R.  Œêtkms.  Oliv. 

R.  Thoracieus.  Dej. 

R.  Cicatrtcosus,  Muls. 

R.  Vicinus.  Dej. 
Genre  AmpIUmallus.  AmpbimaUe.  Latr. 

A.  Tropicus.  Scbœnh. 

A.*Sol$titialii.  Lion. 

A.  Rufescens.  Latr. 

A.  Marginatus.  Herbst. 

3**  branche.  ^  Les  iwitmlUrtM. 

Genre  EucMora.  Eucblore.  Mac  Leay. 

E.  Juin.  Mac  Leay. 

Genre  AnUophia.  Aoisopbie.  Lepelt. 

A.  Agricola.  Herbst 

A.  Arvicola.  Fab. 
Genre  Phyllopertha.  PbiUoperthe.  Klrby. 

P.  Campestris.  Latr. 

P.  Hortkola.  Linn. 

4"«  brancbe.  —  Les  HopUains. 
Genre  Decamera.  Décamére.  Moto. 

D.  Pfdverulenta,  Fab. 
Genre  Boplia.  Hoplie.  Illig. 

H.  Argentea.  Pod. 

H.  Cœrulea.  Drur. 

8"»e  famille.  —  Les  Cétaniem. 
V  brandie.  —  Les  Yalpieifes. 
Genre  Valgus.  Valgue.  Scrib. 

F.  Bemipterus.  Linn. 

2-  branche.  -  Les  Mshiaim. 
Genre  Osmoderma.  Osmoderme.  Farg. 

0.  Eremita.  ScopoL 
Genre  Gnorimus.  Gnorime.  Faig. 

G.  Variabilis.  Linn. 
G.  NobUU.  Unn. 


Genre  Tri^m.  Tricbie.  Fab. 
t.  Paciatus.  Uxm. 
T.  GaUieut.  Dej. 


6em  CetorUa.  Cétoine.  nUg. 
C.  Speciosissima.  Scopol. 
C.  Affims.  Andersch* 
C.  MetaUica.  Fab. 
C.  jEnea.  Andersch. 
C.  Marmorata.  Fab. 
C.  iitfra^a.  Linn. 

C.  ifoHo.  Fab. 

Caire  Oxythyrea.  Oxjthyrée.  Mois. 

0.  Stietica.  linn. 
Genre  Troptfioto.  Tropinote.  Huis. 

r.  HirtMa.  Lmn. 

2i»«  GROUPE,  —  LES  PRI0GÉRIDE8. 

1~  fanaille.  —  Les  Lueaniens. 
!••  brandie.  —  Les  LacâiiaifM. 
Genre  iMemus.  Lucane.  Scopol, 

L,  Cervtis.  Linn. 
Genre  Dorcus.  Dorcns.  Mac  Leay. 

D.  ParaUelip^peâus.  Linn. 

2-  branehe.  —  Les  Platycéraires. 
Genre  Plaiycenu.  Platycère.  Geoff. 
P.  Caraboides. 

2ti»  tomiiles.  -  Les  SinodéwdHtm. 

tmn  Smodendron.  Sînodendre.  Helw. 
S.  Cf/Undrieum. 
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Procès-Terlial  de  la  séance  dn  4L  Jala  186B. 

SomAiBB.  —  Oorrespoiidaaice  :  Lettre  et  drouUIre  du  ministre  de  liai- 
tmctioii  publique  :  Prix  proposés  aux  sodétés  saTsntes  des  départeoMitt. 
TraTsax  des  sections  :  »  Section  d*agrieuitwre,  —  Section  d'industrie: 
—  Manuscrit  de  1744  sur  la  fabrication  des  canons  de  fnsU;  — OpportoDité 
de  la  création,  à  Saint-Etienne,  d'une  grande  usine  poor  l'aiguisage  et  le 
forage  des  canons;  ~  Législation  des  breyeCs  dlnyention;  ~  Fusils  Le- 
(àucheux;  leur  supérioté;  M.  RivoUer.  —  Section  des  sciences  :  —  Les 
léporides,  métis  du  lièTre  et  du  lapin;  —  Pompe  sans  limite  de  M.  Pni- 
dbomme  ;  —  Gazomoteur  de  M.  Belou.  ~  Lecture  de  mémoire:  —  Comple- 
rendu  de  l'ouf  rage  de  M.  Eug.  Flottard,  intitulé  :  Essai  sur  la  théocratie^ 
par  M.  Abrial.  —  Comice  de  Saint-Genest-Malifaux  :  Prix  pour  les  bœofi 
de  trayaii  offert  par  M.  de  Rochetaillée.  —  Commission  pour  Tachât  de 
taureaux.  —  Présentation  de  candidatures  noureUes.  —  Admission  de 
MM.  Ginet  (Jules),  agriculteur,  et  Gaucher,  fabricant  d'armes. 

La  séance  est  ouverte  à  3  heures  par  M.  Testeûoire-Lafayette, 
vice-président. 

Les  membres  présents  sont  MH.  Abrial,  Ghâteauneuf,  Favarcq, 
Jacob,  Jalabert,  Javelle,  Malesconrt,  Maurice,  Maussier,  de  Martel, 
Mourguet,  Palluat  de  Besset,  Perriolat,  Rimaud,  Rivolier,  Roche, 
de  Rochetaillée,  Ronchard-Siauve,  Rousse,  de  Sainl-Genesl, 
Teslenoire,  Varinard. 

MM.  Balay  (Francisque),  président,  Aubin  et  Jacod  écrivent  pour 
s'excuser  de  leur  absence. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Correspondance.  —  La  correspondance  comprend  : 

1<>  Une  lettre  de  Son  Excellence  M.  le  ministre  de  TinstructioD 
publique  et  des  cultes  qui  informe  la  société  impériale  de  Saint- 
Etienne  qull  lui  est  attribué^  une  allocation  de  300  fr.  M.  le 
président  s'est  empressé  d'adresser  à  M.  le  ministre  les  remer- 
ciements de  la,  société. 

2o  Une  circulaire  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique 
et  des  cultes  qui  informe  les  sociétés  savantes  que  la  distiflmtion 
des  récompenses  qui  leur  seront  décernées  à  la  suite  du  concours 
de  1863  aura  lieu  dans  les  premiers  jours  d'avril  1864.  Il  fixera 
ultérieurement  et  aura  soin  de  faire  connaître  l'époque  précise 
de  cette  réunion  générale  et  le  nombre  de  séances  qui  devront 
être  consacrées  à  l'audition  des  mémoires  préparés  spécialement 
pour  cette  circonstance  par  les  délégués  des  sociétés  savantes. 
Les  manuscrits  des  notices  et  mémoires  devront  être  transmis  au 
plus  tard  le  U^  février  1864. 
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M.  te  ndnistie  rappelle  qu'aux  tenues  de  sou  arrêté  du  9  août 
1862  : 

Un  prix  de  1,500  franci  sera  décerné  eu  1864,  pour  le  cou- 
cours  de  1863,  au  meilleur  trayail  adressé  par  une  société  sa- 
fante  des  départements,  sur  un  texte  se  rapportant  au  droit 
cootomier  d'une  province,  d'une  commune  ou  d'une  seigneurie 
antérieurement  au  commencement  du  seizième  siècle.  Ce  travail 
pourra  porter  soit  sur  des  documents  inédits,  soit  sur  des  pièces 
déjà  imprimées  dont  la  publication  serait  incorrecte  ou  l'explica- 
tion insufGsante.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au  ministère 
de  l'instruction  publique  avant  le  31  décembre  1863  ; 

Un  autre  |)nar  de  1500  francs  sera  décerné  en  1864,  pour  le 
concours  de  1863,  à  la  société  savante  des  départements  ou  de 
rAlgérie  qui  aura  adressé  le  meilleur  travail  ayant  pour  objet  :  la 
monographie  d'un  monument  de  V antiquité  ou  du  moyen-âge, 
compris  dans  les  limites  de  la  France  actuelle  ou  de  rAlgérie,  ou 
bien  une  description  raisonnée  de  fouilles  archéologiques  impor- 
tantes que  la  société  aurait  fait  exécuter  récemment  soit  eu 
France  soit  eu  Algérie. 

Enfin,  un  autre  priœ  de  1500  francs  sera  décerné  en  1866, 
pour  le  concours  de  1865,  au  meilleur  cartulaire  ecclésiastique 
ou  civil  publié  par  une  société  savante  des  départements,  du  1*^ 
joiilet  1862  au  21  décembre  1865. 

On  prendra  en  considération  non-seulement  le  choix  des 
docnmeuls  et  la  correction  des  textes;  mais  encore  les  intro- 
ductions et  les  notes  dont  les  éditeurs  croiront  devoir  les  accom- 
pagner. 

La  rédaction  des  tables  est  recoaunandée  d'une  façon  toute 
spéciale  aux  sociétés.  Les  volumes  devront  être  déposes  au  mi- 
nistère de  rinstruclion  publique  avant  le  31  décembre  1865, 
terme  de  rigueur. 

3o  Une  série  de  publications  adressées  par  les  sociétés  corres- 
pondantes est  déposée  sur  le  bureau. 

Travaux  des  Seotions. 

Section  d'àgriculturb.  —  Président,  M.  Balay  (Francisque); 
seerétaire,  H.  lacod. 

la  section  a  sanctionné  de  son  approbation  diverses  modifi- 
cations de  détailB  au  programme  du  concours  de  SaintrGenest- 
Maliiaux  proposées  par  M.  le  président,  et  elle  a  reconnu  urgente 
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ht  nomination  par  l'assemblée  géiiéraied'iraetxManBiision^poor 
rachat  des  taureaux  destinés  à  être  vendus  au  concours. 

Section  D'nmusnaE.  —  Président,  M.  Auguste  Gerin;  secré- 
taire, H.  Thirault. 

Manuscrit  de  1744  sur  la  fabrication  des  canons.  —  H. 
Jalabert  aioé,  absent,  écrit  une  lettre  où  il  signale  Tesistenee  de 
trois  manuscrits  anciens  sur  la  fabrication  des  canons.  Ges  ma- 
nuscrits, sans  noms  d'auteurs,  datant  de  1744,  lui  ont  été  com- 
muniqués par  le  bibliothécaire  de  la  Diana. 

n  pense  qu'il  serait  utile  de  confier  l'examen  de  ces  manus- 
crits à  M.  Ronchard-Siauve  qui  y  trouverait  peut-être  quelques 
rensdgnements  utiles  à  ajouter  à  son  mémoire  sur  la  fabri- 
cation des  canons. 

H.  Ronchard-Siauve  accepte  l'ofEre  qui  lui  est  faite.  Ce  membre 
donne  ensuite  lecture  de  la  deuxième  partie  de  son  mémoire  sur 
la  fabrication  des  canons.  Une  troisième  partie  est  ajournée  à  une 
séance  prochaine. 

Opportunité  de  la  création  d'une  grande  usine  pour  le 
forage  et  l'aiguisage  des  canons.  —  Après  la  lecture  de  son 
mémoire,  M.  Ronchard-Siauve  demande  à  développer  verbale- 
ment les  moti&d'un  vœu  qu'il  émet  dans  son  mémoire,  relative- 
ment à  la  création  d'une  grande  usine  par  acticms,  pour  les 
besoins  de  l'armurerie  stéphanoise.  Dans  l'état  actuel,  dit41, 
presque  tout  l'usinage  des  canons  se  fait  par  de  petites  usines  qui 
n'ont  d'autres  moteurs  que  le  cours  capricieux  du  Furena  ;  il  en 
résulte  de  fréquents  chômages  par  manque  d'eau  et  par  suite  des 
presses  excessives  qui  font  hausser  extraordinairement  les  prix 
d'usinage;  de  là  des  variations  excessivement  grandes  et  faucheu- 
ses dans  les  prix  de  revient  ;  avec  une  grande  usine  telle  que 
celle  dont  il  propose  l'établissement,  l'arquebuserie  de  Saint- 
Etienne  se  mettrait  définitivement  à  l'abri  de  ces  varmtions  qui 
apportent  toujours  une  f&cheuse  perturbation  dans  le  commerce 
des  armes. 

H.  Auguste  Gerin  répond  à  M.  Rondiard  que  le  vœu  qu'il  vient 
d'émettre  et  qui  parait  répondre  à  des  besoins  réels,  est  tout  à 
foit  en  dehors  de  laction  de  la  société,  qu'il  ne  saurait  recevoir 
de  réalisation  que  par  l'initiative  de  l'industrie  privée.  D  l'engage 
par  conséquent  à  soumettre  son  idée  aux  divers  ùJ)ricants  de 
Saint*Btienne  qui  ne  manqueront  pas  sans  doute  de  l'appréder  et 
prêter  son  concours  à  sa  réalisation. 


iéfiskdi9n'  de$  irevMi  d'invmti0n4  —  lié  AMgBSlA  Gerin 
donne  leeture  d'un  article  de  H.  Miohri  Cbe^alîBr  m»  cette  im* 
portante  questioa.  L'auteur  cherche  à  démentrer  que  leshreveta 
d'iOTralioa  causent  de  grands  embarras  et  souvent  un  grand 
préjudice  à  Tindustrie  en  général,  dont  ils  entravent  Tessor  et 
cela,  le  plus  souvent,  sans  aucun  profit  pour  les  vrais  inventeurs. 
Sans  formuler  de  conclusions  bien  explicites,  IL  Michel  Chevalier 
penche  évidemment  vers  le  principe  de  la  suppression  pure  ei 
ample  des  brevets  d'invention. 

A  la  suite  de  cette  lecture,  une  discussion  S'Ongage  entce  les 
mBDQbres  présents  sur  la  cpestionv  MM.  Michidewskiii  Maurice, 
Boaserand»  Thîrautt^  tout  en  reoonnaissaiit  rutiltté  et  l'oppor* 
tonité  de  modifications  à  faire  sibir  à-  la  législation  des  brevets 
dinvention,  dans  le  but  de  mieux  concilier  l'intéréi  g^nâral  de 
l'industrie  avec  celui  des  inventeurs,  combattent  énergiquement 
k  pdodpe  de  l'abolition  pure  et  simple. 

La  gloire  est  un  des  mobiles  de  Tesprit  d'inventioa,  mais  le 
plus  pmesant  c'est  à  coup  sûr  lintérèt.  Bn  supprimant  l'appât 
d'os  brevet  sous  la  garantie  duquel  on  espère  faire  fortune,  ne 
sapprimer^ton  pas  un  des  plus  paissants  stimulants  de  l'esprit 
d'invenlion.  Dans  tous  les  cas,  il  est  évident  que  l'inventeur 
gaidera  pour  lui  le  plus  souvent  son  invention,  s'ilt  peut  la  tenir 
ncrëte,  et  nous  serons,  ainsi  ramenés  aux  secrets  de  fabrique^ 
beauoeop  plis  préjudiciables  encore  à  l'industrie  que  les  brevets 
dinvention.  Car  si  le  brevei  assure  un  privilège  de  quelquef 
années,  le  secret  peut  en  assurer  un  quelquefois  indéfiai,  et  de 
phtt,  il  peut  entraîner  la  perte  irrémédiable  de  précieuses  décou- 
icrtes  dont  l'industrie,  grâce  à  la  législation  des  brevets,  est 
appdée  à  jouir  avec  certitude  au  bout  de  quelques,  années 
d'attente.  Tels  sont  les  arguments  opposés  à  ceux  de  M.  Hiche| 
Qievaher. 

FmsUs  Lefaucheux.  —  M.  Rivolier  fils  lit  une  note  sur  les 
mntages  du  fusil  se  chargeant  par  k  culasse  comparé  au  fusil 
à  baguette.  Suivant  lui,  le  fusil  Lefaucheux  a  la  supériorité  sous 
tooa  tes  rappcHts,  commodité  et  rapidité  plus  grande  pour 
dMsger  ou  décharger  l'arme,  sécurité  plus  grande  contre  les 
vddeiils  de  bris  par  explosion  en  ce  qu'il  rend  impossible  les 
teisses  charges,  causes  habituelles  de  ces  accidents,  enfin  péné- 
Mion  pfais  grande  du  projectile  à  cauae  Ae  la  conQ^ustton  plus 
«■pléiade  h  pondre  qui  s'enflaoune  par  le  cenbre. 
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Les  seols  mconrénieiits  qu'on  peut  reprocher  au  fusil  Lefau- 
cheux  dériYent  de  remploi  de  cartouches  dont  les  dimensions  ne 
sont  pas  en  rapport  a^ec  celles  des  chambres  de  l'arme,  et  cet 
emploi  de  mauvaises  cartouches  dérive  lui-même  de  la  variabilité 
des  dimensions  des  chambres  pour  le  même  calibre,  n  serait  fort 
à  désirer  dans  l'intérêt  des  chasseurs  comme  dans  celui  de  Tar- 
quebuserie  qu'une  règlemention  intervint  pour  fixer  les  dunen- 
sions  normales  des  chambres. 

En  conséquence,  M.  Rivolier  fait  appel  au  concours  de  la 
section  d'industrie  pour  Taider  à  atteindre  ce  but. 

La  section  prenant  en  considération  la  proposition  de  H. 
Rivolier  nomme  une  commission  de  huit  membres  pour  étudier 
la  question  et  préparer  un  rapport. 

Section  des  sciences.  —  Président,  M.  Aubin;  secrétaire, 
H.  Haussier. 

Les  léporideSf  métis  du  lièvre  et  du  lapin.  —  M.  Maurice 
donne  communication  d'un  article  du  Journal  d'agriculture 
pratique^  analyse  fort  intéressante  d'un  travail  de  M.  Broca,.daos 
lequel  ce  physiologiste  fait  connaître  une  nouvelle  race  d'ani- 
maux produite  par  l'accouplement  du  lièvre  et  de  la  lapine.  Ces  ani- 
maux auxquels  M.  Broca  a  donné  le  nom  de  léporides,  intermé- 
diaires pour  les  caractères  et  les  qualités  entre  les  deux  genres, 
constituent  un  véritable  genre  nouveau,  créé  de  toutes  pièces,  par 
H.  Roux,  président  de  la  société  d'agriculture  de  la  Charente,  et 
t^m  jusqu'à  présent  parait  devoir  se  perpétuer  sans  altération  de 
ses  caractères.  M.  Roux  a  donné  toutes  les  explications  qui  lui 
ont  été  demandées  sur  la  manière  dont  il  s'y  est  pris  pour 
atteindre  le  but  ;  mais  il  s'est  jusqu'à  présent  réservé  le  monopole 
de  son  produit.  11  ne  livre  au  commerce  que  des  animaux  tués. 

Pompe  sans  limite  de  M,  Prudhomme.  —  Cette  pompe  d'un 
nouveau  système  repose  sur  une  ingénieuse  application  du  prin- 
cipe de  l'incompressibilité  et  de  la  mobililé  de  l'eau  à  la  trans- 
mission de  la  force.  En  interposant  entre  son  moteur  et  sa  pompe 
aspirante  une  colonne  d'eau,  l'inventeur  peut  agir  à  toute  dis- 
tance et  à  toute  profondeur,  en  supprimant  les  tringles,  les 
stations  et  tous  les  engins  coûteux.  A  priori  cette  pompe  parait 
susceptible  d'une  application  avantageuse  à  l'épuisement  des 
mines. 

Gazomoteur  de  M.  Belou.  —  Cette  nouvelle  machine,  sur 
laquelle  M.  Rousse  appelle  l'attention  de  la  section,  fonctionne 
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par  l'air  cliaud  seul.  L'air  est  refoulé  par  une  pompe  dans  le 
fojer,  sur  le  combustible  et  les  gaz  dilatés  après  la  combustion 
sont  introduits  dans  un  cylindre  moteur.  Un  gazomoteur  de  la 
force  de  80  cbeyaux  s'expérimente  en  ce  moment  à  la  papeterie 
deCusset. 

La  terre  avant  le  déluge^  de  M.  Figuier,  —  M.  Haussier 
donne  lecture  d'un  compte-rendu  de  cette  nouvelle  publication, 
Tune  des  plus  intéressante  de  Fhabile  vulgarisateur  des  connais- 
sauces  scientifiques. 

La  section  désire  que  ce  compte-rendu  soit  inséré  dans  les 
ÀfuuUes. 

La  section  des  lettres  n'a  pu  avoir  de  réunion. 

Lectorb  de  mémoires.  —  Compte-rendu  de  Vouvrage  de  M. 
Eug,  Flotardj  intitulé  :  «  Essai  sur  la  théocratie.  » 

Sur  llnvitation  de  M.  le  président,  M.  Âbrial  donne  lecture  de 
ce  compte-rendu  qui  est  écouté  avec  beaucoup  d'intérêt. 

M.  le  président  en  propose  l'insertion  dans  les  Annales  de  la 
société. 

H.  de  Saint-Genest  demande  si  Tinsertion  d'un  compte-rendu 
dans  les  Annales  implique  de  la  part  de  la  société  une  recomman- 
dation de  l'ouvrage  ou  l'approbation  des  idées  de  l'auteur.  Dans 
ce  cas,  avant  de  voter  l'insertion  du  compte-rendu  qui  vient 
d'être  lu,  il  désirerait  prendre  une  connaissance  plus  approfondie 
de  l'ouvrage  de  M.  Flotard  qui  parait  contenir  des  principes  et 
exposer  des  vues  qu'il  ne  saurait  partager. 

M.  le  président  répond  que  l'insertion  du  compte-rendu  d'un 
OQTrage  n'implique  ni  une  recommandation  de  cet  ouvragé  au 
poblic,  ni  une  approbation  des  idées  qui  y  sont  exposées,  non 
plus  que  de  ceUes  de  l'auteur  du  compte-rendu. 

Dans  le  cas  particulier  qui  se  présente,  M.  Abrial  n'a  fait  que 
remplir  avec  un  soin  digne  d'éloge  une  tâche  qui  lui  a  été  confiée 
par  la  section  des  lettres,  tàcbe  qui  rentre  dans  un  plan  général 
de  travaux  que  cette  section  s'est  tracé. 

U  se  publie  chaque  année,  dans  la  localité  ou  ailleurs,  par  des 
auteurs  de  la  localité,  des  œuvres  littéraires^  artistiques,  philoso- 
lèiques  ou  scientifiques,  ayant  une  véritable  valeur,  mais  qui 
malheureusement  passent  le  plus  souvent  tout  à  fait  innap- 
perçues. 

û  section  des  arts  et  belles-lettres  a  pensé  avec  raison  qu'elle 
ae  saunât  mieux  employer  son  temps  et  ses  soins  qu'à  attirer 
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raffention  du  public  sur  cea  œuvres  par  le  moyen  de  compte- 
rendus.  Si  q[udque  ouvrage  méritait  cet  honneur,  à  coup  sûr 
celui  de  M.  Flolburd  est  du  nomlve,  car  c'est  un  ouvrage  des  plus 
sérieux. 

Pour  calmer  les  scrupules  de  quelques  membres,  il  rappelle 
qu'il  est  de  règle  dans  toutes  les  sociétés  faisant  des  publications 
qu'on  laisse,  aux  auteurs  de  mémoires  insérés,  toute  la  responsa- 
bilité de  leurs  idées  ou  de  leurs  appréciations.  Au  surplus,  si  on 
le  désire,  on  peut  faire  accompagner  le  travail  de  H.  Abrial  d'uoe 
note  rappelant  la  règle  générale. 

Après  cette  discussion,  Tinsertion  dans  les  imuifei  du  compte- 
rendu  de  Touvrage  de  M.  notard  est  voté  à  Tunanimité. 

Comice  de  Saint-Genest-Malifaux,  Prix  offertt  par  M,  de 
Rocheiaittée,  et  nominatùm  d'une  camnUssion  pour  l'achai  de 
taureaux. 

Avant  qu'on  procède,  suivant  l'ordre  du  jour,  à  la  nomination 
d'une  commission  pour  Tachât  des  taureaux  qui  doivent  être 
vendus  au  concours  de  Saint-Genest-Malifaux,  H.  de  Rodietailiée 
demande  à  faire  une  observation  relative  au  programme.  Bu 
parcourant  les  divers  articles  de  ce  programme,  il  n'a  vu  aucun 
prix  affecté  aux  bœufe  de  travail.  Gela  lui  semble  une  lacune  tout- 
à-fait  regrettable  et  il  demande  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  re* 
venir  aujourd'hui  sur  cet  oubli,  si  c'en  est  un. 

Dans  ce  cas,  il  proposerait  de  mettre  deux  prix  pour  les  bœufs 
de  travail,  un  de  cent  francs  et  un  de  cinquante  francs,  n  s'offlre 
du  reste  à  faire  les  frais  de  ces  prix,  si  la  société  veut  l'agréer. 

H.  de  Saint-Genest  répond  que  la  lacune  signalée  au  pro- 
gramme par  H.  de  RochetaiUée  n'est  pas  le  MX  d'un  oubli.  La 
commission  y  avait  parfaitement  songé,  seulement  elle  a  reculé 
devant  une  insuffisance  de  fonds.  Du  moment  que  M.  de 
RochetaiUée  s'offre  à  faire  les  frais  de  ces  prix,  il  n'y  a  aucune 
objection  à  foire  à  la  proposition,  et  la  société  ne  peut  qu'accepter 
son  offre  avec  empressement. 

La  proposition  et  l'offre  de  M.  de  RochetaiUée  sont  acceptées  à 
l'unanimité;  M.  le  président  lui  adresse  des  remerciements  au 
nom  de  la  société. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  président,  HH.  de  Saint-Genest, 
Palluat  de  Besset  et  lacod  sont  nommés  membres  de  la  commission 
chargée  de  l'achat  des  taureaux. 

Présentation  de  candidatures  nouvelles.  —  BIM.  Rondiard- 
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Snne  et  Maurice  proposent  comme  candidat  an  titre  de  membre 
titulaire,  M.  Mondon  François),  mécanicien,  à  Saint-Etienne. 

Vote  sur  l'aebnisthn  de  nouveaux  membres.  *- 
V.  Ginot  (Jules),  agriculteur,  à  Soulage,  commune  de  Lairalla, 

près  Sainl-(]hamond  ; 
Ht  H.  Gaucher,  fabricant  d'armes,  à  Saint -Etienne; 

Sont  admis  à  une  grande  majorité,  et  au  scrutin  secret,  comme 
nembres  titulaires. 

Laiéanoa  estlevéeà  5  heures. 

LêseeréMre, 

B.*T.  MAiiiiCi. 
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LA  TERRE  AYANT  LE  DÉLUGE 

De  m.  Louis  FIGUIER. 
€«Hi#leH«Bdl«  de  M.  MAI 


La  ^logie  est  une  science  récente,  elle  nous  explique  les 
transformatioDS  que  la  terre  a  subies  pour  arriver  de  son  état 
primitif  à  sa  situation  présente.  Ce  qui  frappe  tout  d'abord, 
lorsque  Ton  examine  en  différents  points  du  globe  le  terrain  que 
nous  foulons,  c'est  Texistence  de  fossiles  ou  débris  de  coquilles, 
déplantes,  os,  etc.,  dans  quelques  terrains,  et  l'absence  dans 
d'autres  ;  la  présence  dans  certains  d'entre -eux  de  pierres  pré- 
deuses,  de  métaux,  etc.  ;  étudier  les  relations  qu'ont  entre-eux 
ces  diverses  assises  est  au  moins  cbose  utile,  car  de  cette  étude 
naissent  des  règles  qui  conduisent  le  mineur. 

En  1580,  Bernard  de  Palissy  a  la  gloire  de  reconnaître  et  de 
proclamer  le  premier  que  les  pierres  figurées^  comme  on  appelait 
alors  les  restes  animaux  ou  végétaux,  étaient  les  restes,  transfor- 
més en  pierres,  d'êtres  organisés  qui  s'étaient  déposés  autrefois 
et  conservés  au  fond  des  eaux  dans  les  lieux  mêmes  où  on  les 
trouve.  L'existence  de  coquilles  marines  sur  le  sommet  des 
montagnes  avait  aussi  frappé  les  anciens,  témoin  ces  vers  d'Ovide 
dans  ses  Métamorphoses.  (43  ans  avant  I.-G.) 

«  J'ai  vu  des  terres  formées  aux  dépens  de  la  mer,  et  des 
•  coquilles  marines  gisant  loin  de  toute  plage  ;  bien  plus  une 
«  vieille  ancre  marine  a  été  trouvée  au  sommet  d'une  monta- 
«  gne.  » 

Ce  n'est  pourtant  qu'au  XYI1I«  siècle  que  l'on  a  commencé 
d'aborder  l'étude  des  fossiles.  Buffon,  le  premier  naturaliste  qui 
se  soit  occupé  de  leur  examen,  adopta  et  fit  revivre  les  idées  de 
Bernard  de  Palissy  ;  Voltaire  accabla  de  lazzis  et  de  ses  mordantes 
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critiques  la  doctrine  scientifique  de  rUlustre  novateur.  Buffon  in- 
sistait aTGC  raison  sur  l'existence  des  coquilles  sur  les  sommets  des 
Alpes  pour  prouver  que  le  bassin  des  mers  anciennes  avait  été 
soulevé  par  des  cataclysmes  internes  de  notre  globe.  Voltaire 
prétendit  que  les  coquilles  trouvées  dans  les  Âlpcs  et  les  Apen- 
nins  avaient  été  taissés  là  par  des  pèlerins  à  leur  retour  de  Rome  ; 
mats  le  pbilosophe  de  Ferney  jugea  bon  d'arrêter  une  discussion 
oà  il  n'aurait  pas  eu  le  plus  beau  rôle.  «  Je  ne  veux  pas, 
•  écrivit-il,  me  brouiller  avec  M.  Buffon  pour  des  coquilles.  • 
Gnvier  fait  remarquer  quec*est  aux  fossiles  qu'est  due  Télude  de  la 
croûte  terrestre  :  •  s'il  n'y  avait  que  des  terrains  sans  fossiles, 
dit  ce  grand  naturaliste,  personne  ne  pourrait  soutenir  que  ces 
terrains  n'ont  pas  été  formés  ensemble,  tandis  qu'ils  l'ont  été 
successivement  et  à  la  longue,  se  recouvrant  les  uns  les  autres.  » 
Les  fouilles,  en  effet,  nous  font  voir  les  races  se  succédant,  elles 
meurent  comme  meurent  les  individus,  et  en  se  succédant  elles 
se  perfectionnent;  des  polypiers,  des  assises  inférieures  et  pri- 
mitives, on  arrive  aux  mammifères,  puis  à  l'homme.  On  voit  aussi 
des  dislocations,  des  dénivellations  affecter  ces  assises,  des 
chaînes  de  montagnes  redresser  les  couches  en  surgissant,  de  là 
des  dénivellations  forcées  dans  le  niveau  des  eaux  qui  baignaient 
ces  anciens  rivages,  or  on  sait  que  rapparition  du  mont  Arrara 
tù  Arménie  coïncide  ave(;  le  déluge  asiatique  dont  parle  la  Genèse. 
Louis  XV  charge  Guélard,  puis  Honner  de  l'exploitation  de  nos 
richesses  minérales,  l'illustre  Lavoisier  s'associe  à  cette  entreprise 
et  la  représentation  graphique  des  résultats  obtenus  dans  quel- 
ques provinces  du  nord  et  de  l'est  de  la' France  est  publiée.  Mais 
ce  n'est  qu'après  que  le  collaborateur  de  Guvier,  Alexandre 
Brongoiart,  eût  fait  connaître  la  constitution  du  bassin  parisien, 
qaen  18^2  un  des  membres  de  la  famille  de  ce  dernier,  M. 
Coqueret  de  Montbres  et  un  des  savants  les  plus  distingués  de  la 
Be^;ique,  M.  d'Omalius  d'Halloy,  donnèrent  une  première  carte 
géologique  de  la  France.  Les  grandes  masses  de  terrains  y  étaient 
esqobsées  à  grands  traits  ;  bientôt  après  deux  ingénieurs  du  corps 
des  mines,  Dufrenoy  et  Elle  Beaumont,  commencèrent  sous  la 
direction  de  M.  Brochant  de  Villers  un  travail  gigantesque  qui 
ÎÀi  époque  dans  notre  histoire  scientifique.  Ils  entreprirent  un 
examen  approfondi  de  la  constitution  de  l'écorce  solide  du  globe 
dans  toutes  les  parties  de  la  France  et  ils  donnèrent  en  1841 
mie  carte  géologique  de  ce  grand  pays. 
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hm  détails  de  cette  carie  se  complètent  et  se  rectifieDt  diaqos 
jour.  D'autres  régions  ont  donné  Jiea  m  même  temps  à  des 
travaux  analogues. 

Entrer  dans  les  détails  de  la  classiflcation  des  terrains,  de 
rétude  des  fossiles  et  des  faits  connus  de  l'histoire*  de  la  tem 
serait  trop  long,  c'est  le  cas  de  lire  TouTrage  assez  précis  de  H. 
L.  Figuier.  Ce  livre  est  d'ailleurs  écrit  pour  tous,  loin  d'être  en 
opposition  avec  les  livres  saints,  la  gédogie  nous  montre  pour 
ainsi  dire  en  action  Toeuvre  de  Dieu,  et  cet  œuvre  nous  fait 
adorer  l'ouvrier. 
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ÉTUDES  SUR  LA  THÉOCRATIE 

Par  M.  lv9Èn  FLOTTARD. 


IfxssueuRSt 

Unstéphanois  d'un  rare  mérite,  (pie  nous  ayons  vu,  il  y  a  une 
èmaine  d'années,  juge  suppléant  au  tribunal  civil,  qui,  bientôt 
après,  par  un  sentiment  d'abnégation  filiale,  consentit  à  descen- 
dre de  son  siège  de  magistrat  pour  s'associer  au  commerce  de 
son  père,  négociant  notable  de  Saint-Etienne,  et  qui,  s'étantau- 
jourdliui  retiré  des  affaires,  consacre  noblement  à  la  culture  des 
lettres  les  loisirs  que  lui  fait  une  grande  fortune,  M.  Eugène 
Flotard  a  publié  en  1861  un  ouvrage  de  politique  pure  sous  ce 
titre  :  Etudes  sur  la  théocratie^  ou  de  la  confusion  du  spirituel 
d  du  temporel  dans  l'antiquité  et  dans  les  temps  modernes. 

Cet  ouvrage,  dont  la  section  des  lettres  m'a  confié  l'bonneur  de 
1008  r^dre  compte,  forme  un  volume  in-S»,  de  205  pages, 
d'dUeurs  bien  remplies. 

M.  Flotard  commence  par  une  préface  où  son  premier  soin  est 
de  protester  contre  une  pensée  que  le  cboix  3u  sujet  et  l'époque 
de  sa  publication  devaient  naturellement  suggérer. 

•  Ces  études  ne  sont  nullement,  dit- il,  un  ouvrage  de  circons- 
■  tance  ou  de  polémique,  comme  pourrait  le  faire  penser  Imir 

•  rapport  accidentel  avec  quelques-uns  des  événements  contem* 

•  porains  qui  passionnent  le  plus  l'opinion  publique. 

•  Ecrites  à  une  époque  où  les  questions  relatives  aux  rapports 
«  du  spirituel  et  du  temporel,  de  la  religion  et  de  la  politique, 
«  étaient  à  peu  prés  étrangères  ou  indifférentes  à  la  généralité 

•  du  public,  elles  forment  la  première  partie  d'un  travail  pure- 

(1)  Gomme  l'article  bibliographique  de  M.  Âbrial  touchait  à  la  politt- 
fie  dans  plusieurs  passages,  la  plus  grande  partie  a  dA  être  suppri- 
aée  sur  la  demande  de  notre  imprimeur  qui  craignait  de  se  mettre  ei 
coiCrtveBtlon  avec  la  loi  de  1852  sur  la  presse,  laquelle  assi^ettit  au  tlni* 
^  tout  écrit  pditiqoe  ayant  moins  de  10  feuilles  d'impression. 


as 

meDt  spéculatif  ou  historique  sur  les  différents  modes  de  dn- 
lisatiOD,  sur  Us  diverses  formes  de  coostitution  des  sodélés. 
«  Ces  divers  modes  dérivent  des  facultés  de  Fâme,  dont  ligne 
sont  que  des  réalisations,  des  représentations  successives  dans 
le  temps  et  dans  l'histoire.  Les  facultés  Imaginatives  et  les 
facultés  religieuses  sont  les  premières  à  entrer  enjeu;  elles 
enfantent  une  civilisation  ou  forme  sociale  qui  leur  correspond, 
et  qui  reçoit  le  nom  de  théocratie,  c'est-à-dire  de  gouvernement 
divin.  Nous  avons  dû  traiter  de  la  théocratie  au  début  même 
de  uDtre  travail,  puisqu'elle  est  la  forme  sociale  primitive. 
«  Une  série  d'études  sur  les  civilisations  artistique,  politique^ 
juridique,  industrielle^  savante  ou  philosophique ^  doit  suiTre 
celle-ci  et  lui  servir  à  la  fois  d'éclaircissement  et  de  complément 
indispensable.  » 


L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties. 

Abordant,  dans  la  première  partie,  l'étude  de  la  nature  et  des 
principes  de  la  théocratie,  il  en  donne  d'abord  une  idée  générale, 
puis,  serrant  de  plus  près  son  sujet,  il  déOnit  la  théocratie  et  la 
considère  successivement  dans  ses  rapports  avec  la  religion,  le 
sacclJoce,  les  pouvoirs  politiques,  la  justice,  la  science  et  l» 
autres  branches  du  développement  social. 
•  ••  ..••••...«•••••,.•.>..•  ••••. 

Après  quelques  considérations  complémentaires  de  l'idée  fon- 
damentale de  la  théocratie,  il  en  fait  voir,  dans  la  seconde  partie, 
l'origine  dans  certaines  nécessités  particulières  de  la  société,  au 
moment  de  la  transition  de  la  vie  nomade  des  peuplades  de  pas- 
teurs et  de  chasseurs,  à  la  vie  agricole  et  sédentaire  ;  la  religion 
étant  seule  capable  de  réunir  en  corps  de  nation  les  tribus  isolées 
et  de  leur  imposer  une  éducation  nouvelle. 

Passant  ensuite  à  la  troisième  partie  relative  aux  institutions 
théocratiques,  il  arrive  aux  traditions  sur  lesquelles  la  théocratie 
base  son  origine  aux  principes  qu'elle  invoque,  aux  moyens,  aux 
instruments  qu'elle  met  en  œuvre,  aux  conséquences  générales 
auxquelles  elle  aboutit. 

EnGn,  dans  une  quatrième  et  dernière  partie,  étudiant  la  déca- 
dence et  la  chute  de  la  théocratie,  il  en  trouve  la  cause  dans  ce 
fait,  qu'elle  est  une  forme,  un  mode  de  la  civilisation,  et  non  la 
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dTâisatûHi  même,  et  dans  le  yice  fondamenCal  de  cette  forme  de 
dfilisaticHi,  Tice  qui  lui  est  proime  et  d'où  découlent  tous  les 
autres,  à  savoir,  l'exagération  du  principe  d'autorité. 

Telles  sont  les  principales  idées  dévdoppées  dans  l'ouvrage  de  • 
notre  compatriote.  Certes  !  on  n'en  peat  contester  l'importance. 
Q  est  bon  de  fouiller  ainsi  le  passé  pour  en  tirer  desenseîgne- 
ments  et  assurer  les  pas  des  nouveaux  éducateurs  que  réclament 
et  que  rédameront  encore  longtemps  tant  de  tribus  non  civilisées 
réparties  dans  les  nouveaux  continents. 

•  ••••••>•••••> •••••..•*'• 

A  part  ces  réserves,  il  n'y  a  que  du  bien  à  dire  des  études  de  * 
notre  compatriote  sur  la  théocratie.  Son  style  simple  ^  clair  per-  - 
œet  de  saisir  aisément  sa  pensée  qu'illuminent  sans  cesse  des 
exeBi[^  nombreux,  lesquels  font  le  plus  grand  honneur  à 
i'énidition  de  l'auteur.  On  pourrait  toutefois  regretter  que  les  • 
opressions  ne  soient  pas  plus  prédëes.  Qifond,  pour  apporter 
pte  de  darté  dans  la  discussion,  il  présente  son,  idée  sous  divers  ' 
aspects,  il  facilite  peut-être  l'homme  qui  étudie,  mais  il  fatigue 
faltention  du  simple  curieux.  Pour  ce  dernier,  c'est-à-dire  pour 
la  plupart  des  lecteurs,  il  n'y  a  qu'un  moyen  de  rendre  inte- 
rnantes les  choses  les  plus  arides,  c'est  de  les  exprimer  sobre- 
nent  sous  une  forme  unique.  A  cet  effet,  il  faut  chercher  soigneu- 
«ment  la  meilleure,  et  s'y  tenir. 

Gda  sera  d'autant  plus  facile  à  M.  Flotard  qu'il  sait  mieux  sa 
laogne,  et  qu'il  est  plus  habile  à  la  manier;  qu'il  me  soit  permis, 
n  terminant,  d'en  donner  la  preuve,  en  vous  dtant  un  passage 
oâ  fauteur  s'élève  peu  à  peu  aux  plus  hauts  sommets  de  la 
peasée;  vous  admirerez  sûrement  avec  moi  l'ampleur  du  style  et 
râoquence  entraînante  de  l'écrivain. 

iprèfl  avoir  montré  la  France,  «  dans  le  cours  de  son  histoire, 

•  Ûkéocratique  au  moyen-âge,  comme  l'Inde  et  l'Egypte;  artisti- 
«  qne  et  littéraire  avec  la  Renaissance  et  le  siècle  de  Louis  XIV, 

•  comme  la  Grèce  de  Périclès,  comme  l'Alexandrie  des  Ptolémées  ; 

•  pcdilîque,  juridique,  guerrière,  avec  nos  grandes  assemblées 
«  révolutionnaires,  avec  l'Empire,  qui  place  à  la  fois  dans  sa  main 

•  k  glaire  de  César,  et  le  code,  plus  puissant  que  le  glaive  !  » 
H  continue  : 

•  Et  de  nos  jours,  quel  spectacle  nous  offre  cette  riche  dvili- 
.  aïkm  française,  si  imparfaite  encore,  et  cependant  la  plus 
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«  merreOleiisa  da  giobe!  Reprenant  un  à  un  toiiB  les  élémento 
«  dlTen  qu'elle  a  déyeloppés  dana  le  coure  de  quatone  siècles, 
«  elle  les  bit  tour  à  tour  préYaloir,  les  perfectionne,  les  modifie, 
«  les  épure,  les  transforme  dans  le  creuset  ardent  qu'échauffeot 
«  les  idées  mod^nes,  et,  sous  cette  forme  nouvelle,  les  répand, 
«  les  promulgue  dans  le  monde  entier  avec  une  prodigieuse  et 
«  presque  divine  faculté  de  vulgarisation,  plus  éblouissante  que 
t  les  arts  de  la  Grèce,  pins  forte  que  les  armes  de  Rome,  et  com- 
«  parable  au  rMe  miraculeux  de  la  Judée,  alore  qu'elle  donnait  à 
«  la  tore,  avec  des  croyances  nouTeUes,  la  perde  de  vie  et  de 
t  vérité,  qui  renfermait  en  germe  non-seulemoit  le  numde  mo- 
«  demOi  mais  encore  le  monde  à  venir  tel  qu'il  nous  est  donaé 
•  de  le  pressentir  et  de  l'entrevoir.  » 

Que,  se  montrant  exclusivement  épris  de  la  science,  oubUanl 
en  feoe  d'elle  ses  sentiments  particuliers,  et  planant  au-dessus 
des  événem^its  contemporains,  M.  Flotard  achève  son  oNivre  dam 
cet  esprit  purement  philosophique,  et  il  peut  compter  d'avance  sur 
un  rang  éminent  parmi  les  écrivains  politiques  de  notre  pays. 
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ÂMALES  DB  U  SOGIÊTB  MPÉRIALE 

riCIICILTIlE,  IIDUSTRIE,  SCIENCES.  ARTS  ET  SELLES- LETTRES 

hi  >t|^artement  U  la  €mt. 


P)racè»-Tertal  de  U  némiice  du  1  JvUlet  1868. 

<wniw  ^  GomspoiidiBoe.  —  Tiutaox  dis  SEcnoiis  :  —  Section  tPagri- 
aiUmt  :  ^  Noie  sur  remploi  da  soifate  d'ammoniaque  en  agricnltorey 
pirlf.Ttfiiiaid;  ^  Note  sur  la  rage,  par  M.  Yarinajd;  —  Marché  dei 
terées  alimentaires  de  la  place  Royale,  à  Saint-Elienne  ;  tœu  relatif  à 
Phene  de  sa  fermetore,  adopté;  M.  Point.  —  S^tUm  d'industrie:  — > 
Conple-Teiido  des  publications  industrielles;  discussion  à  cet  égard;  — 
Pniet  d^m  mnsée  de  rubans  à  Saint-Etienne;  —  Moteur  Lenoir;  insuccès  à 
Siiol-Etienne  ;  —  Crise  cotonnière  en  Angleterre.  —  Section  des  sciences  : 
—  Phénomènes  électriques  déTeloppés  par  les  courroies  des  machines;  M. 
Loir;  —  Hôte  sur  la  lampe  électrique  de  MM.  Dumas  et  Benott,  par  M.  Loir. 
^  Scefton  des  lettres  :  —  Mémoire  sur  les  institutions  de  crédit,  par  M. 
Ahriii;  —  Actes  ne  l'assemblée.  —  Lecture  de  mémoires.  ^  Présentation 
^cndid^nres  nouTeUes.  —  Admission  de  M.  Mondon  (François). 

M.  Jalabert  aine,  vice-président  de  la  section  dindustrie, 
oecope  le  fauteuil  de  la  présidence. 

La  membres  présents  sont  MM.  Âbrial ,  Gancher,  Guicbard, 
lilabertainé,  Maurice,  Hourguet,  Perriolat,  Rimaud,  RivoUer, 
lodie. 

leprocè&-yerbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Correspondance.  —  M.  Rossand,  membre  titulaire,  envoie  un 
BAirascrit  contenant  des  poésies  légères  dont  il  est  l'auteur.  Ren- 
loyé  à  Fexamen  de  la  section  des  lettres. 

m.  Gaucher,  de  Saint-Etienne,  et  Ginot,  de  Lavalla,  accusent 
Eéception  de  l'avis  de  leur  admission  comme  membres  titulaires, 
ttranercient  la  société. 

Diferaes  circulaires  et  publications  émanant  des  sociétés  corres- 
foâantes  sont  déposées  sur  le  bureau. 

^Travaux  des  Seotioxis. 

SEenoH  b'agric^turb.  —  Président,  M.  Francisque  Balay  ; 
atrélaire,M.ia£ûd. 
MoU  mr  l'emploi  eu  sulfate  d'ammoniaque  en  agriculture. 
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—  Sa  Tabsence  de  Fauteur  M.  Yarinard,  H.  le  secrétaire  généra 
donne  lecture  de  ce  travail  dont  rinsertion  dans  les  Annales  de  la 
société  est  demandé  par  la  section. 

Note  tur  la  rage^  par  H.  Yarinard.  —  Celte  deuxième  noie 
est  lue  encore  par  M.  le  secrétaire  général.  La  section  en  décide 
également  l'insertion  dans  les  Annales,  après  retranchemeol  de 
quelques  passages. 

H.  Maurice  critique  la  proposition  faite  par  H.  Yarinard  dans 
sa  note  de  nommer  une  commission  pour  examiner  la  valeur  des 
remèdes  proposés  pour  la  rage,  commission  dont  les  médeôns, 
d'après  ropini(Mi  de  l'autenr,  devraient  être  exclus.  C'est  à  peu 
près  comme  si,  pour  l'examen  d'une  question  de  jurisprudence, 
on  voulait  éliminer  les  jurisconsules. 

On  se  fait,  dit-il,  dans  le  public,  une  très  fausse  idée  delà 
manière  de  raisonner  des  médecins.  On  s'imagine  qu'ils  repoos- 
sent  systématiquement  tout  remède,  du  moment  que  c'est  un 
remède  en  dehors  de  la  science  officielle.  Rien  n'est  plus  faux. 
Le  médecin  tient  avant  tout  à  guérir,  et  peu  lui  importe  la  nature 
et  Torigine  du  remède  pourvu  qu'il  atteigne  le  but.  Seulemeut, 
ses  connaissances  acquises,  son  habitude  d'observer,  ne  lui  per- 
mettent pas  ordinairement  de  partager  les  enthousiasmes  et  les 
illusions  des  esprits  moins  éclairés  ou  plus  crédules;  de  1&  des 
accusations  très  mal  fondées  de  partialité. 

Marché  des  denrées  alimentaires  de  la  place  Royale.  —  Ce 
marché,  dit  M.  Point,  a  été  institué  pour  favoriser  les  transactions 
directes  entre  les  petits  producteurs  de  la  campagne  et  les  petits 
consommateurs  de  la  ville,  auxquels  il  est  exclusivement  réservé. 
C'est  la  réalisation  d'une  heureuse  et  bonne  pensée.  Malheureu- 
sement le  règlement  concernant  ce  marché  en  empêche  en 
grande  partie  les  bons  effets.  Le  marché  se  ferme  à  midi,  c'est-à- 
dire  justement  à  Theure  où  les  ouvrières  peuvent  sortir  de  leurs 
ateliers  pour  faire  leurs  approvisionnements.  D  résulte  de  là, 
le  plus  souvent,  que  producteurs  et  consoounateurs,  ne  pouvant 
passe  mettre  en  rapport,  sont  obligés  de  passer  par  les  mains  des 
revendeuses  qui  leur  font  chèrement  payer  leurs  offices  de  sim- 
ples intermédiaires. 

Il  serait  fort  à  désirer  dans  l'intérêt  de  la  classe  pauvre  que 
l'administration  municipale  voulut  changer  cet  état  de  chose,  en 
retardant  la  fermeture  du  marché,  jusqu'à  une  heure  ou  deux  de 
l'après-midi. 


m 

M.  Point  demande  que  la  société  impériale  veufHe  bien  expri: 
ner  à  M.  le  maire  le  vœu  de  cette  modification.  Tous  les  membres 
jiréseDts  appuient  fortement  la  proposition  de  M.  Point,  et*la 
section  décide  qu'il  y  sera  donné  suite  si  l'assemblée  générale 
partage  son  avis. 

-  L'assemblée  générale,  consultée  après  la  lecture  de  ce  pas- 
s^  du  procès-verbal,  approuve  la  propositton  de  M.  Point,  et 
décide  qu'il  en  sera  écrit  en  son  nom  à  M.  le  maire  de  la  ville  de 
SoDt^EtieQne. 

~  La  section  d'agriculture  s'est  ensuite  occupée  de  diverses 
questions  de  détail,  relatives  au  procbain  concours  de  Saint* 
Geoesl-Malifaux,  et  a  donné  les  solutions  convenables. 

Sfcnm  D'iiHKiSTRiB.  —  Président,  M.  Jalabert  aîné;  seeré- 
taire,  M.  Thiraiilt. 

Compte^endu  des  publications  industrielles.  —  Une  lettre  de 
I.  Gerin,  président,  par  laquelle  il  s'excuse  de  ne  pouvoir 
a^ster  à  la  séance,  soulève  une  discussion  sur  la  manière  la  plus 
«myenable  de  rendre  compte  à  la  section  des  publications  indus- 
(nefles.  La  majorité  conclut  avec  M.  Gerin  que  l'analyse  écrite 
éoitétre  réservée  pour  des  travaux  exceptionnels;  qu'employée 
coimie  méttuxle  gâaérale  elle  imposerait  un  travail  qui  dépasserait 
ks forces  et  le  temps  dont  peuvent  disposer  les  membres  les  phis 
iSé»;  que  le  signalement  des  artâcles  intéressants,  k  lecture  in 
(xUmso  de  quelques-uns,  l'analyse  verbale  de  quelques  autres, 
ôop  longs  pour  être  lus,  doivent  être  adoptés  comme  règle 
iéBérale. 

Projet  d'un  musée  de  rubans  à  Saint-Etienne.  —  M.  Auguste 
lâcher,  chargé  avec  M.  Auguste  Gerin  d'étudier  ce  projet,  écrit 
faune  question  préliminaire  de  finance  arrête  les  travaux  de  la 
commissioii.  Une  somme  de  10  à  15,000  francs  est  indispensable 
peoT  donner  suite  au  projet.  M.  Larcher  espère  pouvoir  trouver 
cette  somme;  mais  il  fa^t  encore  attendre  quelque  temps.  Il 
arsera  la  section  lorsque  cette  question  préliminaire  aura  reçu 
ise  solution. 

Moteur  Lenoir.  —  M.  Maurice  donne  lecture  d'un  article  de 
XiiGùr  commercial  sur  la  machine  Lenoir.  L'auteur  de  cet 
iitkle  tend  à  prouver  que  ces  appareils-moteurs  sont  appelés  à 
i^dre  de  grands  services  à  l'industrie.  M.Thirault  dit  à  ce  propos 
^  le  système  Lenoir  est,  pour  le  moment,  frappé  d'un  complet 


diifvMki  Salil*Bli6QB6,  far  suite  de  rinavccès  das  66^ 
Q9lM  fuis,  taei  à  tat  Biaûufacluie  d'irmeB  de  Saint-BtienDe  qu'à 
rio^rinarie  da  Cwrrier  d$  SûifU-EUmm.  Daaa  l'un  et  Tantre 
élaMtoiamaDl,  ona  été  obligé  de  remj^acerle  BotearLeooir  par 
la  machioe  à  yapeur  ordinaire. 

i)ri$e  eototêHiêre  en  Angleterre.  —  H.  Maimce  Mt  encore  un 
trtiéte  du  MonHeur  indfisirtel^  où  sont  exposés  avec  détails  les 
larriMes  irésuMals  produits  par  la  crise  de  Tindustrie  cotonaière 
en  Angleterre,  dans  les  districts  qui  sont  le  siège  de  cette  industrie. 

Miftloii  tvÈ  scttncES.  —  Préaideirt,  ■•  Aobin  ;  secrétaire,  M. 
MitilÉiek». 

Phénomènes  électriques  développés  par  les  courroies  des 
m§ekines.  —  U.  Loir  lit,  sur  oe  sqjet,  une  nole«à  il  raconte  les 
llsits  qu'il  a  obserrés,  à  cet  égard,  dans  une  usina  de  at-Btienne. 
la  production  de  rélectrkité  était  si  abondante  que  ridée  de 
ï'ûMUser  in^ustridlement  lui  est  Teaue«  Il  poursuit  ses  études  à 
cet  éffxi^  et  il  en  fera  connaître  ultérieurement  les  résultats  à  U 
société,  s'il  7  a  lieu. 

Note  aur  la  Uu^  éleetriquê  de  MM.  Dumas  H  BenoU^  de 
Priims.  —  M.  Loir  lit  eaccm  une  note  oà  il  décrit  œtèe  lampeet 
Im4  coii^  d'eapérifinoes  qid  ont  eu  lieu,  smr  die,  dans  une  miie 
de$aHt4UanBe. 

La  secioB  décide  91e  cotte  note  sera  lue  en  séance  géoénde  et 
l'éosertioii  dans  les  Àmnales  proposée. 

^Écfion  DBS  LBitRBS.  —  Président,  M.  Maurice,  secrétaire  gé- 
néral; secrétaire,  H.  Abrial. 

Xfémoire  sur  2ei  institutions  de  crédit,  par  H.  Abrial.  -« 
L'auteur  de  ce  travail  donne  lecture  des  principaux  chapitres.  La 
leciion  le  juge  digne  d'être  inséré  dans  les  Annales^  après  sanc- 
tion de  l'assemblée  générale. 

A.otos  de  l*aMs«inblée. 

Lecture  de  mémoires.  —  M.  Abrial  donne  lecture  des  priad 
paux  passages  du  mémoire  ci-dessus.  L'assemblée  en  vote  Finsep 
âbnj^ns  les  Annales. 

ISn  l'abiBence  de  H.  Loir,  M.  Rimaud  donne  lecture  de  sa  no( 
iurla  lampe  électrique.  L'insertion  de  ce  travail  dans  lesAnnaki 
est  également  adoptée. 


Présmtatùm  de  candidatures  nouvelles.  —  Soot  présentés 
comme  cudidats  au  litn  de  mwitaes  lilulajm: 

M.  Glmel,  médecin-yétérinaire,  à  SaiDt-Btienae,  par  MM. 
teod  et  Maurice,  secrétaire  général  ; 

M.Nui,  ingénieur-directeur  des  mines  d/$  ViUebœufi  ^  Saijst- 
BieDDe,  par  MM.  MiAaIowski  et  Perriolat; 

M.  Ghaley  fils,  armurier,  à  Saint-Etienne,  par  MM.  RitoHer  et 
bfeOe; 

H.Goignet,  professeur  de  langues,  à  Sainl-Etienne,  par  M^. 
Femoiat  et  Mouiguet-IUAin. 

AdmissUm  d'un  nouveau  membre.  —  M.  Hondon  (François), 
Bécaniden,  à  Saint-Etienne,  présenté  dans  la  dernière  séance, 
est  admis  à  runanimité. 

La  séance  est  lerée  à  4  heures  et  demie. 


le  SêcréiaêrB  généra^ 
B.-F.  MAimiCB* 
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Sommaire.  —  Correspondance.  —  Travaux  des  sections  :  —  Section  d'agri- 
culture :  —  Comice  de  Saînt-Genest-Malifaiix  ;  —  Cours  d*agricolture  de 
M.  Jacod  à  Saint-Christô-^- Jarret;  —  Diagnostic  de  la  rage chei  le  chien, 
par  M.  H.  Bouley.  —  Section  d'industrie  :  Mémoire  sur  la  fobricatioi  des 
canons  de  foElls,  par  M.  Ronchard-SiauYe;  —  Rapport  sar  quel^ies  amé- 
liorations à  introduire  dans  l'épreuve  des  canons  de  fusils  à  Saint-Etienne; 

—  Revue  des  brevets  d'inventions;  M.  Jean- Baptiste  Rivolier.  —  Section 
des  scienèes  :  —  Maladie  des  vers  à  soie;  M.  Pérriolat  ;  —  Animaoi  anté- 
diluviens conservés  dans  les  glaces  de  la  SH)érie.  —  Section  des  kttns  : 

—  Extrait  du  premier  registre  du  BourlMnnaiSy  de  1410  à  1531;  M.  ChaTe- 
rondier; —ACTES  de  l'assemblée. — Lecture  de  mémoires;  M.  Rivolier  J.B.  et 
M.  Maurice;  -^  Compte-rendu  l^u  concours  et  comice  de  St-Genest-Mdiraoi 
et  du  Chambon,  par  M.  Maurice,  secrétaire  général  ;  —  OliservatioM  de  M* 
Francisque  Balay  sur  ce  concours.  —  Admission  de  MM.  Cluzel^  Kan,  Gbaley 
fils,  Coignet  (Claude-Marie). 

La  séance  est  ouverte  à  3  heures  par  M.  Francisque  Balay, 
président. 

Les  membres  présents  sont  MM.  Aubin,  Balay  (Francisque), 
Buisson,  Châteauneuf,  Durieu,  Favarcq,  Gaucher,  Javelle, 
Maurice,  Moadon,  Mourguet,  Perriolat,  Rivolier  Gis,  Ronchard- 
Siauve. 

MM.  Teslenoire-Lafayette  et  Chaverondier  se  font  excuser. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Correspondance.  —  Elle  comprend  : 

lo  Une  lettre  de  M.  Mondon  (François),  accusant  réception  de 
ravis  de  sa  nomination  comme  membre  titulaire; 

2°  Une  lettre  de  M.  le  Préfet,  accompagnant  renvoi  d'un 
paquet  de  Programmes  des  concours  d'animaux  de  boucherie 
devant  avoir  lieu  à  Lyon  le  16  mars  1864,  et  à  Poissy  le  23  mars 
1864; 

3<>  Une  lettre  de  M.  Barrai,  secrétaire  de  la  commission  du  mo- 
nument Gasparin,  réclamant  le  montant  de  la  souscription  delà 
société.  Renvoyée  au  trésorier  pour  faire  droit  ; 

4o  Diverses  circulaires  ou  publications  de  sociétés  correspon- 
dantes. 

a?ravanx  des  Sections. 

Section  d'agriculture.  —  Séance  du  25  juillet;  président, 
M.  de Saint-Genest,  vice-président;  secrétaire,  M.  Jacod. 
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Cmke  de  Samt-Genegi-Malifaux,  —  M.  le  préadenl  invite 
h  section  à  arrêter  les  dernières  mesures  relatives  à  l'organisation 
du  concours. 

Sat  sa  proposition,  la  section  décide  que  le  jury  d'examen  des 
animaux  exposés  sera  composé  de  MH.  Theveoon,  maire  de 
Fraskm,  Gbambon,  deSavigneux;  Fond,  maire  de  Saint-Romain- 
eo-Jaiiét,  et  Gluzet,  vétérinaire,  à  Sainl-Etienne. 

H.  Jacod  fait  connaître  les  démarches  faites  par  lui  pour 
PaqQisition  des  taureaux  destinés  à  être  vendus  au  comice.  Il  a 
icquis,  sauf  ratification  du  marché  par  la  société,  un  magnifique 
taureau  Durham,  âgé  de  20  mois,  nommé  Ballic  111,  né  dans  les 
étables  de  M.  Peyiieux,  de  Saint-Jean-de-Boumay.  La  section 
décide  que  ce  marché  sera  confirmé  par  une  lettre  écrite  par 
M.  le  seoétaire  général  au  nom  de  la  société. 

Diverses  questions  de  détails  d'organisation  reçoivent  une  solu- 
tion convenable. 

Cours  d'agriculture  à  Sotni-Christô-en-Jarrit.  —  M.  Jacod 
demande  que  la  section  veuille  bien  nonmier  une  commission 
<feiamen  pour  les  élèves  de  son  cours  d'agriculture,  et  en 
même  temps  lui  accorder  trois  médailles  pour  récompenser  les 
plos  méritants. 

La  section  accorde  les  trois  médailles,  sauf  ratification  de 
l'assemblée  générale,  et  désigne  pour  composer  la  conmiission 
d^examen  HH.  Roche,  Gruet,  Joassard,  Pomt  et  Jean-François 
Fond. 

—L'assemblée  générale  consultée  sanctionne  la  concession  des 
trois  médailles  demandées  par  H.  Jacod. 

Diagnostic  de  la  rage  chez  le  chien.  —  M.  Maurice  donne 
lecture  d'un  article  de  H.  H.  Bouley,  professeur  à  l'école  vétéri- 
Bure  d'Âlfort,  intitulé  :  Exposé  du  diagnostic  de  la  rage  chez 
b  imimaux  de  V espèce  canine. 

Tn  l'extrême  intérêt  que  présente  cette  question  pour  tout  le 
Bonde,  M.  Maurice  se  propose  d'insérer  un  extrait  ou  analyse 
de  cet  artide  dans  les  Annales  de  la  société. 

SecnoN  d'industrie.  —  Séance  du  23  juillet;  président,  M. 
Auguste  Gerin;  secrétaire,  M.  Maurice,  secrétaire  général. 

Mémoire  sur  la  fabrication  des  canons  de  fusils.  —  M.  Ron- 
daid-Siauve  continue  la  lecture  d'une  partie  de  cet  important 
Wmil. 
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Rapport  sur  qudques  amélioratUms  à  introduire  dwM 
l'épreuve  des  canons  de  fusUs,  àSaint-Etieune.  —  Ce  Rapport, 
présenté  au  nom  d'une  commission  d'armuriers  nommée  dans  la 
séance  du  mois  de  mai,  est  lu  par  M.  Maurice,  secrétaire  général, 
qui  l'a  rédigé.  Le  rapport  et  les  conclusions  sont  adoptés  avec  une 
légère  modification,  portant  sur  Tidée  d'employer  des  balles 
cylindro-coniques  pour  l'épreuve  des  canons  Lefancheux.  La  ma- 
jorité des  membres  de  la  section  désapprouve  cette  idée  qui  peut 
soulever  des  difficultés  d'application.  La  balle  cylindro-conique, 
comme  le  fait  observer  M.  Ronchard-Siauve,  employée  dans  un 
canon  non  rayé,  peut  présenter  de  graves  inconvénients;  n'étant 
pas  guidée  par  des  rayures,  elle  peut  s'incliner  jusqu'à  se  mettie 
de  travers  et  opposer  ainsi  une  résistance  suffisante  pour  faire 
éclater  les  meilleurs  canois.  Il  a  vu  une  balle  de  cette  espèce, 
armée  d'une  pointe  d'ader,  rayer,  aflreuaement,  l'intérienr  d'un 
canon  ordinaire  avec  lequel  on  l'avait  tirée. 

La  section  décide  que  le  Rapport  sera  lu  en  séance  générale  et. 
si  l'assemblée  Taipprouve,  qu'il  sera  envoyé  à  la  Chambre  de  com- 
merce, au  nom  delà  société. 

Revue  des  brevets  d'invention,  —  M.  J.-B.  Rivolier,  chargé  de 
prendre  connaissance  des  brevets  d'invention  relatifs  à  l'armu- 
rerie, publiés  dans  le  44ne  volume  de  la  Descriptiou^  en  signale 
deux  comme  intéressants  :  celui  de  M.  Coït,  de  Londres,  etcdni 
de  H.  Bain,  également  de  Londres.  (Voir  plus  loin  la  note  d4 
M.  Rivolier). 

Section  des  sciences.  —  Séance  du  17  juillet  ;  président,  H. 
Aubin;  secrétaire,  M.  Haussier. 

Maladie  des  vers  à  soie.  —  M.  Perriolat  met  sous  les  yeux  de 
la  section  divers  échantillons  de  vers  à  soie,  les  uns  sains,  les 
autres  malades,  et  donne  sur  ces  derniers  des  détails  fort  inté- 
ressants ;  il  lit  sur  ce  sujet  une  Note  qui  sera  cooununiquée  à 
l'assemblée  générale. 

Animaux  antédiluviens  conservés  dans  les  glaces.  —  Le 
Cosmos  du  10  juillet  dernier  contient  la  noie  suivante  : 

«  Le  monde  scientifique  est  ému,  en  ce  moment,  par  une  dé- 
«  couverte  propre  à  jeter  une  lumière  nouvelle  sur  la  physiologie 
«  des  animaux  gigantesques  qui  habitaient  la  terre,  dans  les 
«  temps  primitifs.  Il  existe,  dans  les  hautes  régions  de  la  Sibérie, 
<  d'iomienses  lits  de  glaces,  dans  lesquels  sont  conservés  non- 


t  seulttneni  les  squelettes,  mais  les  corps  efitien,  pourvus  de 

•  tous  leurs  organes  à  peine  altérés,  des  grands  mammifères  et 

•  sauriens  dont  les  ossements  seuls  se  retrouvent  dans  lefi  (oth 

•  mations  géologiques.  A  chaque  fonte  du  printemps,  des  cen- 
I  taines  de  ces  cadavres  sont  mis  à  nu,  et  leurs  débris,  exbumés 
«  de  leur  linceuil  préservateur,  sont  emportés  par  les  eaux  qui 
fl  s'écoulent  au  hasard,  sans  que  les  gens  du  pays  s'en  occupent 

•  aatrement  que  pour  recueillir  Fivoire  de  leurs  dents.  » 

Cette  découverte  peut  donner  lieu,  en  effet,  à  une  foule  d'ob- 
servations  intéressantes  sur  l'organisation  de  ces  animaux,  sur 
leur  mode  de  nourriture  et  leurs  mœurs.  Et  die  servira  peut* 
être  à  édairdr  ce  fait  du  refroidissement  des  terres  de  la  Sib^e- 
Ce  reûtttdiBsemeût  a-t-il  été  subit,  ainsi  que  beaucoup  de  droons- 
tances  tendent  à  le  prouver  ?  Quelle  est  son  ancienneté  relative  ? 
On  trouvera  peut-être  là  aussi  une  des  causes  des  grandes  mi<- 
grations  vers  l'ouest,  en  Germanie  d'abord,  puis  ea  Gaule,  des 
peuples  primilib  du  centre  de  l'Asie  ! 

Sbctioii  DBS  LBTTRBS.  —  Séauco  du  10  juillet;  président,  M. 
Rimaud,  trésorier  ;  secrétaire,  M.  Abrial. 

Extrait  du  premier  registre  du  Bourbonnais  (fe  1410  à  1 531  • 
—  M.  Chaverondier  explique  en  quelques  mots  l'origine  et  la 
nature  du  travail  qu'il  met  sous  lès  yeux  de  la  section.  M.  Gha- 
aud,  son  collègue,  archiviste  du  département  de  l'Allier,  lui  a 
£ût  connaître  un  registre,  trouvé  à  la  bibliothèque  impériale,  con- 
tenant l'inventaire  d'une  foule  de  titres,  relatifs  à  l'administration 
du  Bourbonnais  et  du  Forez,  de  1410  à  1531^  parles  ducs  de 
Boorbons,  devenus  aussi  comtes  de  Forez. 

Ce  catalogue  est  excessivement  précieux  en  ce  qu'il  constate 
une  foule  de  foits  relatifs  à  l'histoire  locale  du  Bourbonnais  et  du 
Fnes,  et  que  les  originaux  ont  été  détruits  dans  un  incendie  des 
archives  de  la  Chambre  des  comptes  de  Paris  en  1737. 

La  présence  de  ce  registre  à  la  bibliothèque  impériale  s'expli- 
qœ  par  la  réunion  à  la  couronne  de  France  du  Bourbonnais  et  du 
Foiei,  en  1531  •  Cette  réunion,  conséquence  de  la  trahison  du  duc 
de  Bcmrbon,  fut  suivie  du  transfert  à  Paris  de  tous  les  titres  con- 
eeroant  l'administration  de  ces  deux  provinces. 

M*  Chaverondier  ^  extrait  de  ce  registre  tout  ce  qui  est  relatif 
20  Pofei.  Il  donne  lecture  d'un  certain  nomlnre  de  passages  qui 
ten^tà  la  section  la  conviction  que  la  publication  de  ces  docu* 
csments  serait  très  utile  pour  l'histoire  locale. 
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Bn  conséquence,  la  section  décide  que  l'insertion  de  Textrail 
de  M.  Ghaverondier  dans  les  Annales  sera  demandée  par  elle  à  la 
prochaine  séance  générale. 

ilotes  de  l'aasexxxblée. 

M.  le  secrétaire  général  explique  à  l'assemblée  que  depuis  la 
dernière  séance  de  la  section  des  lettres,  M.  Ghaverondier  a  cru 
devoir,  par  convenance,  faire  connaître  à  M.  Gbazaud,  deMoahns, 
la  décision  de  la  section,  pour  savoir  s'il  n'avait  aucune  ôbjectioa 
à  y  faire.  M.  Ghazaud  lui  a  répondu  qu'il  verrait  avec  peine 
scinder  ces  importants  documents;  ii  désirerait  que  le  tout  fut 
publié  à  la  fois.  Or,  d'après  le  dire  de  M.  Ghaverondier,  les  autres 
documents  relatifs  au  Bourbonnais,  qui  ne  font  point  partie  de 
son  extrait  déjà  très  volumineux,  sont  d'un  volume  au  moins 
double.  Le  tout  formerait  la  matière  de  20  à  25  feuilles  d'im- 
pression. Ge  serait,  dit  M.  le  secrétaire  général,  une  dépense  que 
ne  comporterait  pas  Tétat  actuel  des  finances  de  la  société. 

M.  Francisque  Balay  pense  qu'il  sufOra  de  signaler  ces  impor- 
tants documents  à  la  société  de  la  Diana  pour  qu'elle  s'empresse 
de  les  faire  éditer.  Une  œuvre  de  cette  espèce  rentre  tout-à-fait 
dans  ses  attributions. 

La  majorité  des  membres  présents  donne  son  approbation  à 
l'idée  de  M.  Balay. 

Lecture  de  mémoires.  —  M.  Rivolier  (Jean-Baptiste)  donne 
lecture  d'une  Note  sur  le  fusil  Lefaucheux.  Gette  Note  sera  insérée 
dans  les  Annales, 

M.  Maurice  donne  lecture  du  Rapport  sur  quelques  améliora- 
tions à  introduire  dans  l'épreuve  des  canons  de  fusils  de  Saint- 
Btienne,  mentionné  plus  haut. 

Le  Rapport  et  ses  conclusions  sont  adoptés,  et  il  est  décidé, 
conformément  à  la  demande  de  la  section  d'industrie,  qu'il  sera 
envoyé  à  la  Ghambre  de  commerce  de  Saint-Etienne. 

M.  Rivolier  demande  que  Je  Rapport  soit  envoyé  en  même 
temps  et  à  la  Ghambre  de  commerce,  et  au  général  Guyot,  pré- 
sident de  la  commission  chargée  de  préparer  le  projet  de  décret 
relatif  à  l'épreuve  des  armes. 

M.  Balay  et  M.  Maurice  font  observer  que  les  convenances 
exigent  que  l'on  adresse  d'abord  le  rapport  exclusivement  à  la 
Ghambre  de  commerce;  sauf  plus  tard  à  aviser.  L'assemblée  par- 
tage cet  avis. 
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Compte-rendu  du  concours  et  comice  agricole  de  Saint- 
Gtnest'Malifaux  et  du  Chambon.  —  M.  Maurice  donne  lecture 
de  ce  compte-rendu  dont  l'insertion  dans  les  Annales  de  la  société 
est  décidée. 

M.  Balay,  après  cette  lecture,  communique  à  rassemblée  quel- 
ques-unes de  ses  impressions  personnelles  sur  le  concours  de 
Saint-Genest-Malifaux . 

Tous  ceux  qui  ont  été  témoin,  comme  lui,  des  premiers 
concours  provoqués,  il  y  a  quelques  années,  par  le  comice 
particulier  du  canton,  fondé  par  M.  de  Saint-Genest,  ont  été 
étonnés  des  progrès  réalisés  dans  le  pays,  sous  le  rapport  des 
qualités  de  la  race  bovine.  Les  vaches  bonnes  laitières  étaient 
nombreuses  à  Texposition  ;  on  voit  que  les  agriculteurs  du  canton 
connaissent  maintenant  les  signes  qui  les  caractérisent,  et  s  ils 
ne  peuvent  pas  les  produire,  ils  savent  au  moins  les  acheter. 

En  opérant  des  croisements  de  la  race  du  pays  avec  la  race 
Donnande,  au  moyeu  d'un  taureau  cotentin,  M.  de  Saint-Genest 
a  obtenu  des  produits  qui  donnent  déjà  de  belles  espérances. 
L'attention  et  l'activité  de  M.  de  Saint-Genest  se  sont  du  reste 
portées  sur  toutes  les  branches  de  l'agriculture,  et  les  produits 
qnll  a  obtenus  de  ses  cultures  potagères  et  fourragères  ont  dé- 
montré à  tous  les  yeux  que  l'on  pouvait,  avec  des  soins  conve- 
nables, triompher  jusqu'à  un  certain  point  des  obstables  qu'oppose 
à  ce  genre  de  culture  l'inclémence  du  climat. 

En  un  mot,  le  dernier  concours  a  permis  de  constater  dans  le 
canton  de  Saint-Genest-Malifaux  des  progrès  dans  tous  les  sens, 
et  ces  progrès,  il  est  incontestable  qu'on  les  doit  à  M.  de  Saint- 
Genest,  l'opinion  des  agriculteurs  à  cet  égard  est  unanime.  Le 
compte-rendu,  en  insistant  sur  ce  point,  n'a  fait  que  rendre  justice 
à  qui  de  droit. 

Pryposition  de  candidatures  nouvelles,  —  MM.  Maurice  et 
Duplain  proposent  comme  candidat  au  titre  de  membre  titulaire 
M.  le  docteur  Gordier,  de  Saint-Etienne. 

Admission  de  nouveaux  membres.  —  M.  le  président  invite 
Fasseoiblée  à  procéder  aux  scrutins  sur  l'admission  des  candidats 
proposés  dans  la  séance  précédente. 

Sont  admis  successivement  à  l'unanimité  ou  à  une  très  grande 
majorité  comme  membres  titulaires  : 
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un. 

Cluzet,  médecin-vétérinaire,  à  Saint-Btienne; 
Nan,  ingénieur-directeur  des  mines  de  Yillebeuf,  à  St-Etienne; 
Chaley  ils,  armurier,  à  Saint-Etienne; 
Goignet  (Claude-Marie),  professeur  de  langues,  à  Saint-Etienne. 
La  séance  est  levée  à  4  heures  et  demie. 

UêtcréMrt  générai, 

B.-F.  Haubice. 
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wmt  m.  HAiniCB,  •MrétalM  «éiiénd 


BnemécalioB  d*im  règ^eiBtBl  élébli  par  la  Soeiélé  impé- 
riale, ily  a  déjà  qùriquas  années»  let  canlons  de  SainWQa* 
Msl-lfaliiias  et  da  Chambon  étaient  appelée,  en  1868,  à 
recevoir  les  encouragemwits  et  récompenses  agricoles  fne  la 
Sodélé  distribue  chaque  amée  à  deux  oantODS  de  l'arron- 
diasement.  Vous  aves  en  à  dédder,  l'année  dernière,  quel 
•erait  celui  des  Aêwl  cbeb^^ieux  qui  serait  le  siège  du  premier 
eoQcoufS  des  deux  cantons.  Plusieurs  d'enire  vous  pensaient 
que  Ilmportance  relative  comme  population  et  ridiessedes 
deux  o»itons  et  surtout  des  deux  ebefinlieux,  devait  faire 
accorder  la  primauté  au  Ghambon;  malheureusement  pour 
ca  chef-lieu,  dans  la  séance  où  s*est  décidée  la  question, 
Sahit-Genest-Malifaux  s'est  trouvé  représenté  par  un  très 
habile  avocat  qm  a  su  plaider  si  adroitement  sa  cause,  qu'il 
afiai  par  la  gagner.  Il  a  tiré  ses  principaux  et  ses  plus  puis- 
mis  argum^its  des  raisons  mêmes  que  faisaient  valoir  ses 
adversaires  contre  lui.  Le  Ghambon,  disait-il,  ost  un  riche 
canton  oùTindustriet  puissamment  diév^ppée,  domine  loul 
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ce  qui  n*est  qu^agricole,  la  richesse  générale  y  rend  moins 
nécessaires  les  encouragements.  Saint-Genest-Malifaux,  au 
contraire,  est  pauvre;  il  n'a  pour  ainsi  dire  d'autre  industrie 
que  Findustrie  agricole  ;  il  est  donc  juste  d'y  encourager  Ta- 
griculture  plus  qu'au  Chambon.  D'ailleurs  de  grands  et  loua- 
bles efforts  y  ont  déjà  été  faits  dans  ce  but  par  la  créalioa 
d'tn  comice  particulier  au  canton,  organisé  depuis  près  de 
huit  années.  Les  encouragements  de  la  Société  ne  sauraient 
mieux  l'adressor  «t  venir  dans  an  moment  pins  opporion  ; 
M.  de  Saint-Genest  s'engageait  d'ailleurs,  au  nom  de  son 
canton  et  comice  particulier,  à  contribuer  dans  une  large 
mesure  aux  sacrifices  que  ferait  la  Société  pour  ce  concours 
agricole.  Telles  ont  été  les  raisons  qui  ont  ^décidé  la  majorité 
à  donner  à  Saint-Genest-Malifaux  la  priorité  sur  son  redou- 
table rivaL  Le  Gbaœbon,  du  reste  n*aura  rien  perdu  pour  at- 
tendre, son  tour  arrivera  forcément  dans  quatre  ans. 

La  préférence  accordée  à  Saint-Genest-Malifaux  l'obligeait 
à  faire  beaucoup  pour  justifier  le  choix  de  la  Société. 

Aujourd'hui  que  le  concours  a  eu  lieu,  nous  devons  rendre 
justice  à  qui  de  droit. 

Saint-Genest- Malifaux  et  son  digne  représentant,  M.  de 
Saint-Genest,  ont  fait  les  choses  largement  et  convenable- 
ment, et  grâce  à  learssacriftces  particuliers  ainsi  qu'à  leur 
Eèle  à  provoquer  des  souscriptions,  la  Société  a  pu,  cette  an- 
née, distribuer  un  chiffre  de  récompenses  qui  a  dépassé  de 
beaucoup  cdui  des  années  antérieures. 

Gonformémeni  au  programme,  le  comioe  s'est  ouvert  le 
samedi  i^août  è  l'hôtel-de-ville  de  Saint-Genest-MaKhox, 
très  convenablement  décoré  peur  cette  fête  agricole  par  les 
soins  de  MM.  de  Saint-Genest,  Courbon,  greffier  de  la  justice 
de  paix,  et  Grégoire  de  Saint-Genest-Malifaux,  organisateurs 
de  la  fête,  auxquels  la  Société  impériale  adresse  ses  remer- 
ciements. 

Le  concours  de  labourage  a  fait  les  frais  de  cette  première 
journée.  U  a  été,  sans  conteste,  un  des  plus  brillants  qui  se 
soient  vus  dans  l'arrondissement,  depuis  longtemps.  Seize 
charrues  se  sont  présentées,  les  cinq  prix  affectés  à  ce  con- 
cours ont  été  vivementdisputés,  et  le  jury  n'a  eu  à  regretter 
que  de  n'avoir  pas  eu  un  plus  grand  nombre  de  prix  à  dé- 
cerner pour  récompenser  tous  les  méritants. 


^7* 

Le  lendemain  dimanche  2  aeùt,  la  fèie  a  coAtinué  par 
roaTerture  des  diverses  expositions  d*animaux  et  de  pro* 
duits  agricoles.  Une  vaste  salle  d'ombrage,  à  firoximité  de 
llôtel-de-ville,  mise  à  la  disposition  de  la  Société  pour  cette 
exposition  par  M.  le  baron  de  Saint-Genest  présentait  un 
local  on  ne  peut  plus  convenable  et  parfaitement  approprié 
à  sa  destination  momentanée. 

Les  sujets  de  la  race  bovine  de  toutes  couleurs^  de  toutes 
nuances,  blancs,  noirs,  jaunes,  roux  et  bigarrés,  disposés 
symétriquement  de  chaque  côté  d'une  longue  avenue  où 
peavaient  circuler,  à  Tabri  des  rayons  brûlants  du  soleil, 
sans  danger  et  sans  encombrement,  les  nombreux  visiteurs 
accourus  dé  tous  les  environs,  présentaient  un  tableau  ra- 
vissant et  vraiment  digne  d'être  reproduit  par  la  main  d'un 
artiste. 

L'exposition  des  vaches  était  surtout  remarquable  par  le 
nombre  et  la  beauté  de  ses  sujets.  A  cela  on  pouvait  juger 
da  caractère  spécial  et  dominant  de  l'industrie  agricole  du 
canton  qui  est  la  production  du  lait.  Situé  aux  portes  d'une 
îille  de  cent  mille  âmes,  Saint-Genest-Malifaux  est  parfaite- 
ment placé  pour  l'écoulement  de  toute  espèce  de  produits 
agricoles;  malheureusement  sa  grande  altitude  au-dessus  de 
la  mer  Ta  doté  d'un  climat  froid  qui  y  limite  trop  la  féoon- 
dilé  du  sol. 

Ce  n'est  qu'à  force  de  travail,  de  soins  et  de  persévérance 
que  l'agriculteur  parvient  à  tirer  de  son  terrain  de  maigres 
céréales  et  de  pauvres  légumes. 

Ces  conditions  de  climat  ont  dû  naturellement  diriger  les 
efforts  des  agriculteurs.  Gréer  des  prairies  et  produire  du 
bit,  telle  était  la  voie  indiquée  comme  la  plus  avantageuse 
par  la  nature,  telle  est  celle  où  se  sont  engagés  avec  ardeur 
tous  les  agriculteurs  intelligents  du  canton^  à  la  tète  desquels, 
et  bien  en  avant  de  tous,  s'est  placé  par  l'importance  des  ser- 
vices rendus,  M.  le  baron  de  Saint-Genest.  Par  la  création 
d'un  comice,  par  ses  conseils,  ses  exhortations  et  surtout  ses 
exemples,  on  peut  dire  de  lui,  sans  exagération,  qu'il  est  en 
voie  d'opérer  une  véritable  transformation  dans  l'agricul- 
tore  de  Saint-Genest-Malifaux.  L'impulsion  vers  le  progrès 
y  a  été  très  fortement  donnée  et  la  Société  impériale  n'a 
rien  autre  chose  à  faire  qu'à  continuer  ce  qui  a  été  si  heureu- 
sement commencé. 
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En  dehors  de  Teepèce  bovine»  rexpositioni  comme  on  pou- 
vait s'y  attendre,  ne  présentait  rien  de  bien  important.  Noos 
devons  excepter  cependant  les  produits  agricoles  exposés 
par  l'im  de  nos  membres,  M.  Jacod,  de  Saint-Ghristôt-en- 
Jarrèt;  il  est  vrai  que  ces  produits  n'ont  pas  été  obtenus 
dans  le  canton,  siège  de  Texposition.  Ces  prodoits  consistant 
principalement  en  céréales  et  betteraves,  étaient  réellement 
d'une  beauté  digne  d'être  remarquée  par  le  jury,  et  elle  Ta 
été  d'autant  plus  que  le  climat  de  Saint-Ghristét-en-Jarret 
n'est  pas  non  plus  des  plus  favorisés,  puisque  l'altitude  de 
cette  localité,  au-dessus  de  la  mer,  n'est  rien  moins  que 
de  900  mètres. 

Le  jury,  pour  l'examen  des  animaux,  était  composé  de 
MM.  Tbevenon,  maire  de  Praslon,  Gbambon,  de  Savigneux, 
près  Montbrison,  Fond,  maire  de  Saint-Romain-en-Jarret, 
tous  trois  agriculteurs  distingués,  et  de  M.  Gluzet,  vétérinaire 
à  Saint-Etienne. 

En  choisissant  des  hommes  tels  que  ceux-ci,  dont  la  com- 
pétence est  parfaitement  notoire  et  hors  de  toute  discussion 
en  même  temps  qu'ils  sont  complètement  étrangers  à  la  lo- 
calité, la  Société  a  voulu  mettre  l'impartialité  de  ses  déci- 
sions à  l'abri  de  toute  critique.  En  leur  adressant,  au  nom 
de  la  Société,  les  justes  remerciments  qui  leur  sont  dus  pour 
leur  précieux  concours,  le  compte-rendu  doit  constater  à 
leur  honneur  que  l'opinion  pubKque  des  visiteurs  a  ratifié 
complètement  tous  leurs  jugements,  chacun  s'est  plu  à  pro- 
clamer hautement  la  parfaite  justesse  de  leurs  diverses  ap- 
préciations. 

A  deux  heures  a  eu  lien,  suivant  le  programme,  la  vente 
publique  et  aux  enchères  de  deux  magnifiques  taureaux  des 
races  durham  et  salers.]  Qu'il  me  soit  permis,  à  cette  occa- 
sion, de  rendre  justice  à  l'infatigable  activité  déployée  par 
l'un  de  vos  membres,  M.  Jacod,  de  Saint-Ghristét-en-Jarrèt. 
G'estgrAce  àee  que  nous  pouvons  bien  appeler  son  dévoue- 
ment que  cette  partie  de  notre  programme  a  pu  se  réaliser. 
Longs  voyages  à  Caire,  à  pied  comme  en  voiture,  de  nm't 
comme  de  jour,  rien  ne  l'a  arrêté,  et  pour  sauver  l'honneur 
du  programme  remis  entre  ses  mains,  il  n'a  point  reculé  de- 
vant des  fatigues  excessives.  L'admiration  excitée  parmi  les 
connaisseurs;  par  la  vue  des  deux  beaux  étalons  dont,  grAce 
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à  ses  soins,  la  Société  a  pu  doter  le  canton  de  Saint-Genesi- 
MaliEaux,  a  été  déjà  pour  H.  Jacod  une  récompense  dont  les 
agriculteurs  animés  du  feu  sacré  comme  lui  savent  bien  sen- 
tir le  prix  ;  mais  il  est  juste  que  la  Société  impériale  y  ajoute 
id  l'expression  de  ses  remerctments  et  le  témoignage  public 
de  sa  haute  satisfaction. 

A  trois  heures  enfin,  dans  la  cour  de  rH4tel-de-Ville,  de- 
vant une  foule  immense,  a  commencé  la  cérémonie  de  la 
distribution  des  récompenses,  décernées  par  les  divers 
jurys. 

M.  Francisque  Balay,  président  de  la  Société  impériale,  a 
occupé  le  fauteuil  de  la  présidence  en  l'absence  de  M.  le 
Préfet,  qu'une  circonstance  imprévue  a  empêché  de  se  ren- 
dre à  l'invitation  et  aux  désirs  de  la  société.  M.  Terrât,  maire 
de  Saint-Genest-Malifaux  ;  M.  le  curé  de  Saint-Genest^Mali- 
faïux,  M.  Faure,  maire  de  Saint-Etienne  ;  H.  Yarinardj  juge 
de  paix  du  canton;  H.  Chaurain,  son  suppléant,  ainsi  que  la 
plupart  des  maires,  curés  et  notabilités  du  canton,  honoraient 
la  cérémonie  de  leur  présence. 

Un  honneur  non  moins  grand  fait  à  la  cérémonie,  et  à  coup 
sur  son  plus  bel  ornement,  a  été  la  présence  d'un  cercle 
lossi  brillant  que  gracieux  de  jeunes  dames  et  de  jeunes 
fines  qui  ont  bien  voulu  se  rappeler  que  leur  présence  était 
k  complément  indispensable  de  toute  fête. 

La  Société  impériale  était  représentée  dans  cette  circons- 
tance, en  outre  de  son  président,  par  M.  de  Saint-Genest  et 
I.  Rodie,  vice-présidents  de  la  section  d'agriculture;  M. 
iaood,  secrétaire  de  la  même  section;  H.  Maurice,  secrétaire 
fôéial;  M.  Rimaud,  trésorier,  enfin,  MM.  Pond,  maire  de 
Simt-Roinain-en-Jarrêt;  de  Rochetaillée;  Joseph  Palluatde 
knet,  Yarinard  et  Darieux. 

Avant  qu'on  procédât  à  la  proclamation  des  lauréats  du 
canoours,  M.  le  baron  de  Saint-JSenest,  que  sa  haute  position 
et  SQQ  influence  dans  le  canton  appelait  naturellement  à 
prendre  la  parole  dans  cette  circonstance,  a  adressé  au  public 
(fâ  Fentoorait  une  allocution  pleine  d'à-propos  où  l'élévation 
des  pensées  s'alliait  heureusement  à  la  simplicité  du  langage 
^  réclamait  la  composition  de  la  majorité  de  son  audi- 

«ûre. 
Après  avoir  exprimé  en  quelques  mots  bien  sentis  le 
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regret  éprouvé  par  tous  qu'un  empêchement  imprévu  eut 
privé  l'auditoire  d'entendre  dans  cette  circonstance  la  noble  et 
éloquente  parole  du  premier  magistrat  du  département,  re- 
gret éprouvé  par  H.  le  Préfet  lui-même  qui  sait  combien  les 
populations  agricoles  lui  sont  sympathiques,  l'orateur,  se  pla- 
çant d'abord  au  point  de  vue  particulier  de  sa  position  de 
fondateur  et  président  de  l'ancien  comice  agricole  de  Saint- 
Genest,  exprime  toute  la  satisfaction  qu'il  ressent,  avec  tous 
ses  concitoyens  du  canton,  de  voir  son  œuvre  primitive  ainsi 
agrandie  et  transformée  :  c  Maintenant,  dit-il,  grâoe  à  la 
c  Société  impériale  d'agriculture,  Iç  comice  actuel  n'est  plus 
c  seulement  le  petit  comice  d'un  petit  canton.  Son  rôle  s'est 
c  agrandi  à  la  taille  de  la  Société  qui  l'a  pris  sous  son  patro- 
«  nage.  L'importance  des  récompenses  accordées  ne  se  sera 
c  pas  seulement  accrue  par  le  nombre  et  la  valeur  pécuniaire 
«  des  prix  distribués,  mais  encore  et  surtout  par  la  valeur 
«  morale  que  ces  récompenses  empruntent  à  la  plus  haute 
«  position  de  l'autorité  qui  les  aura  décernées.  » 

L'orateur  s^attache  ensuite  à  faire  ressentir  ce  que  pré- 
sentent de  beau,  d'utile  et  d'attrayant  les  fêtes  et  concours 
agricoles  tels  que  celui-ci;  luttes  pacifiques  et  vraiment  fra- 
ternelles qui  ne  mettent  en  jeu  que  de  bons  et  nobles  senti- 
ments, qui  donnent  occasion  au  mérite  personnnel  modeste 
de  se  produire  avec  éclat;  luttes  enfin  qui  donnent  lieu  à 
des  triomphes  auxquels  chacun  peut  et  doit  applaudir  avec 
d'autant  plus  de  plaisir  qu'ils  ne  laissent  jamais  après  eux  de 
regrets,  et  que  le  mérite  personnel  reconnu  est  seul  admis  à 
les  obtenir. 

Comparant  ensuite  l'industrie  à  l'agriculture,  sous  le  rap- 
port des  résultats  qu'elles  donnent  au  plus  grand  nombre  : 
«  Plusieurs  d'entre  vous,  dit-il,  se  laissant  séduire  par 
«  l'exemple  de  quelques  brillantes  exceptions,  seront  peut- 
c  être  tentés  d'abandonner  les  champs  pour  aller  chercher 
c  dans  les  travaux  de  l'industrie  des  chances  de  fortune 
c  pins  rapides.  Ceux-là  ne  regardent  que  le  beau  côté  de  la 
c  médaille  ;  qu'ils  veuillent  donc  aussi  en  regarder  le  re- 
c  vers  :  le  chômage  et  les  faillites.  Si  l'on  fait  quelquefois 
c  rapidement  fortune  dans  l'industrie,  bien  souvent,  hélas  I 
«  on  s'y  ruine.  Combien,  après  une  vie  agitée,  pleine  de 
«  soucis  et  d'ennuis  de  toutes  sortes  qui  usent  vite  les  for- 
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I  œsde  rhomme,  arrivent,  dans  la  carrière  indusiriellei  à 
c  une  vieillesse  anticipée,  sans  avoir  recueilli  autre  chose, 
c  en  définitive,  qae  des  déceptions  et  la  misère.  Les  tra- 
c  Taox  de  Tagriculture,  s'ils  ne  mènent  pas  à  une  fortune 
c  rapide,  ont  du  moins  cet  immense  avantage  qu'ils  mènent 
c  à  des  résultats  certains  et  à  l'abri  des  revers.  Qui  travaille 
c  la  terre  a  toujours  le  salaire  de  ses  peines  assuré,  sans 
c  compter  que  la  vie  que  Ton  mène  aux  champs  s'écoule 
c  toujours  au  milieu  du  calme  et  de  la  tranquillité  de  Tes- 
t  prit,  avec  le  contentement  de  l'âme  et  la  santé  du  corps, 
c  Aussi,  une  yerte  et  h3ureuse  vieillesse  vient-elle  souvent 
I  la  couronner,  v 

En  terminant;  l'orateur  «xhorte  son  auditoire  à  entrer  plus 
nombreux,  pour  l'avenir,  dans  la  lice  des  concours  agricoles 
où  les  convie  la  Société  impériale  d'agriculture  ;  plus  nom- 
breux seront  les  méritants,  plus  nombreuses  aussi  seront  les 
récompenses  ;  la  Société  sera  toujours  heureuse  et  satisfaite 
d'aîoir,  pour  un  tel  motif,  à  augmenter  encore  les  sacrifices 
qu'eflefait  aujourd'hui. 

Après  ce  discours,  que  suit  une  explosion  de  bravos  et 
<f applaudissements,  M.  de  Saint-Genest,  en  sa  qualité  de 
secrétaire  général  du  Comice,  donne  lecture  du  travail  ci- 
iprès ,  résumé  des  délibérations  des  divers  jurys  du  con- 
cours. 

L'excellente  musique  de  &aint-Genis-Terrenoire,  conduite 
par  son  habile  chef,  M.  l'abbé  Poizat,  avait  bien  voulu  prê- 
ter à  la  fête  de  Saint-Genest  un  concours  dont  le  public  et 
sirtout  la  Société  impériale  ont  su  apprécier  tpute  la  valeur. 
I.  le  président  leur  a  adressé,  au  nom  de  tous,  des  félicita- 
6su  et  des  remerciements  bien  mérités,  et  les  a  priés  d'ac- 
fff^r,  au  nom  de  la  Société,  une  médaille  de  vermeil,  à  ti- 
tre de  témoignage  de  sa  gratitude  et  de  souvenir  d'une  fête 
qc'ik  avaient  su  si  bien  compléter.  La  justice  et  la  reconnais- 
sai^e  veulent  que  nous  mentionnions  également  ici  les  offres 
empressées  de  concours  faites,  dans  cette  circonstance,  par  la 
■iQsque  do  Ghambon  ;  la  Société  impériale  a  regretté  vive- 
Dent  que  des  engagements  antérieurs  ne  lui  aient  pas  per- 
w  d'accepter  ces  offres  obligeantes. 


COICOOIS  ET  COIICE  ACRICOLES 

DES  CAirroXS  m  saint -CENEST-HÀLIFAUX  BT  du  CHAIBON 


PBIMES  ET  RÉCOMPENSES  AGRICOLES 
MuriMa  fit  h  UàiU  m^ènak,  «'AgrioUirc,  MuUk,  Scmmu^  Arti  «  Billei-UUra 


•péelatomeot  alfectées  aux  cantons  de 
ilnin t  «O  an— t^llnllftinx  et  dn  Chambon. 


Exploitations  ruraUs^  améliorationi  agricoles  et  eréatUm 
de  prairies. 

Prine  d*honaear  :  Médaille  d'or  à  M.  le  baron  DE  SAINT- 
GENEST. 

M.  le  baron  de.Saint-Genest  s*est  depuis  plusieurs  années 
conslitaé  rinttiateor  et  le  promoteur  du  progrès  agricele 
dans  son  canton.  Si  le  concours  actuel  a  présenté  sur  ceux 
qulTavaient  précédé  dans  le  canton  une  si  grande  supério- 
ritét  attestée  par  tous  ceux  qui  ont  été  à  même  de  pouvoir 
fairela  comparaison,  c'est  aux  conseils,  aux  exhortations  et 
surtout  aux  exemples  de  M.  le  baron  de  Saint-Genest  qu'on 
le  doit;  le  Jury  se  platt  à  le  proclamer  en  se  rendant  ici  l'or- 
gane de  l'opinion  publique. 

Mide  Saint^jenest  a  apporté  des  améliorations  dans  tou- 
tes les  parties  de  son  exploitation,  mais  il  en  a  surtout  apporté 
de  grandes  et  très  remarquables  à  ses  prairies.  U  a  faitexé- 
ctttefi  dans  une  immense  étendue  de  prairies  des  drainages 
faits  suivant  toutes  les  règles  de  l'art  agricole  et  dent  les  ré- 
sultais ont  frappé  tous  les  yeux. 

Le  Jury  a  vu  encore  avec  satisfaction  que  M.  de  Saint- 
Genest  est  parvenu  à  triompher  dans  son  exploitation  de  la 
routine  du  pays  relativement  au  mode  de  plantation  des 
pommes  de  terre;  au  lieu  d'entasser,  en  quelque  sorte,  les 
uns  sur  les  autres  les  tubercules  reproducteurs,  comme  le 


fimtencoregénéralementlesculUvateursda  canton^H.  de  St- 
Geoest  les  espace  convenablement  et  fait  passer  le  buttoir 
entre  chaque  raie  de  la  plantation. 

Enfin,  M.  de Saint-Genest  est  parvenu  à  démontrera  tous 
les  yeux  qu'avec  une  bonne  culture  on  pouvait  jusqu'à  un 
certain  point  triompher  de  rinclémence  du  climat  et  produire 
des  légumes  et  des  fruits  tels  qu*on  en  n*avait  jamais  vus  à 
Saint-Genest  avant  lui.  En  lui  décernant  la  prime  d*honnèur, 
le  Jury  n'a  fait  que  sanctionner  le  jugement  de  l'opinion  |iu- 
hfiqne. 

Médaille  de  vermeil  à  M.  COURBON-LAFAYE. 

I.  Courbon-Lafaye  ne  s'est  mis  à  l'œuvre  des  améliora- 
tions agricoles  que  depuis  deux  années.  Dans  ce  court  espace 
de  temps,  il  a  pu  déjà  donner  la  mesure  de  ce  qu'il  est 
appelé  à  faire.  11  a  réalisé  des  améliorations  de  prairies 
remarquables;  il  a  fait  des  créations  de  prairies  sans  irriga- 
tion, parfaitement  réussies.  Enfin  le  Jury  a  pressenti  en  lui 
00  digne  émule  du  lauréat  précédent. 

fPrix  :  Médaille  de  vermeil  et  25  fr.,  à  M.  ROUCHON 
pean-Satumin),  à  Marlhes. 

Ce  cultivateur  s'est  signalé  aux  yeux  du  Jury  par  la  créa- 
imàei  hectares  de  prés  et  des  améliorations  extraordinai- 
res dans  une  autre  prairie  de  trois  hectares.  En  18S9  il  n'a- 
^pu  récolter  sur  sa  propriété  que  3,600  kilogrammes  de 
tain,  en  4869  il  en  a  récolté  15,800  kilogrammes.  D'une  seule 
prairie  de  l'étendue  de  2  hectares  il  a  eu  le  courage  de  sortir 
ÎBsqa'à  trois  cents  mètres  cubes  dis  pierres.  En  sèmnrie,  les 
progrès  réalisés  par  Ronchon  dans  son  exploitation  ont  paru 
Kiy«ux  du  Jury  mériter  le  premier  prix. 

t  Prix  :  Médaille  de  vermeil  el  28  francs,  à  M.  ÉPALLE 
•àiBûBet),  à  Marlhes. 

Ce  cultivateur  a  créé  avec  beaucoup  de  succès^  une  prai- 
nedeun  hectare  et  demi.  De  plus,  à  l'aidé  d'un  drainage 
pratiqué  avec  intelligence  en  suivant  Texemple  donné  par 
pir  M.  de  St-Genest,  il  a  transformé  en  bonnes  prairies  six 
hectares  de  mauvais  paccages. 

^  Prix  :  Médaille  de  vermeil  et  25  francs,  à  H.  BÉAL 
lifitoîae),  de  Sainl-Genest-Malifaux. 
Béai  a  mérité  cette  distinction  en  améliorant  considérable- 
;  anciennes  prairies  par  des  engrais  abondants  et  an 
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en  créant  beaucoup  de  nouvelles.  Ces  dernières  créations 
ont  laissé  quelque  chose  à  désirer  aux  yeux  du  Jury  sous  le 
rapport  de  Téxécution,  et  c'est  avec  Tespoir  que  ce  cultiva- 
teur voudra  bien  prendre  en  considération  pour  l'avenir  les 
observations  qui  lui  ont  été  faites  à  cet  égard,  que  le  Jury  lui 
a  décerné  le  troisième  prix. 

4*  Prix  :  Médaille  d'argent  et  20  francs,  à  MOMTEUX 
(Maurice),  de  Saint-Genest-Malifdux. 

Monteux  est  un  exemple  des  magnifiques  résultats  que 
peuvent  donner  les  traveux  agricoles  entrepris  et  conduit! 
avec  intelligence  et  persévérance.  Avec  un  petit  capital  de 
6,000  francs,  débris  d'une  fortune  perdue  dans  l'industrie, 
il  a  acheté  il  y  a  douze  ou  quatorze  ansime  propriété  inculte 
qui  pouvait  à  peine  nourrir  deux  vaches.  A  force  de  travail, 
en  minant,  défonçant  les  terres,  créant  4  hectares  de  prai- 
rie, conduisant  les  eaux  pour  l'irrigation,  il  a  tellement  trans- 
formé sa  propriété  qu'aujourd'hui  elle  nourrit  parfaitement 
onze  vaches  et  un  cheval,  et  que  50,000  francs  ne  représen- 
teraient peut-être  pas  toute  sa  valeur. 

5*  Prix  :  Médaille  d'argent  et  20  francs,  à  M.  BARRALLON, 
au  Rivet,  à  Marlbes. 

Ce  cultivateur  a  amélioré  d'une  manière  remarquable  une 
grande  étendue  de  prairies,  9  hectares  ;  par  suite,  sa  pro- 
priété qu'il  y  a  quelques  années  pouvait  à  peine  suffire  à  l'en- 
tretien de  quatre  bètcs  à  cornes  en  peut  nourrir  aujourd'hui 
largement  dix-huit.  11  a  construit  une  écurie  que  le  Jury 
peut  citer  comme  modèle  à  imiter.  Tout  y  est  parfaitement 
bien  disposé  pour  l'aréage  et  la  commodité. 

6«  Prix  :  MédaUle  d'argent  et  20  fr.  à  M.  RÉOCREUX,  à  la 
Fougère,  à  Saint-Romain-les-Atheux. 

Cet  agriculteur  s'est  signalé  à  l'attention  du  Jury  par  de 
grandesaméliorations  bien  commencées  :  défoncements  éner- 
giques^ nivellements  de  terrains,  créations  de  prairies.  Si  le 
Jury  avait  quelque  recommandation  à  faire  à  Réocreux,  co 
serait  de  modérer  l'ardeur  qui  le  pousse  à  entreprendre  tou- 
jours de  nouvelles  améliorations  avant  d'avoir  achevé  celles 
qui  sont  commencées.  Mieux  vaut  moins  entreprendre  et 
mieux  achever. 
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T  Prix  :  Médaille  d'argent  etSOfr.  à  H.  GUIGHARD,  delà 
Sauvagnère,  au  Chambon. 

Des  défoDcements  énergiques  et  une  bonne  culture  ayant 
oomplètement  transformé  un  sol  aride  dont  une  partie  a  pu 
èlre  convertie  en  prairie  ;  telles  sont  les  améliorations  qui 
ont  valu  5  Guichard  la  distinction  du  Jury.  Cette  distinc- 
tion est  d'autant  mieux  justifiée  que  toutes  ces  améliorations 
a'ontpuètre  exécutées  que  par  un  développement  vraiment 
prodigieux  d'ardeur  et  de  persévérance  au  travail. 

Guichard  travaille  dans  le  jour  comme  ouvrier  dans  les 
usinas  métallurgiques  du  voisinage,  et  ce  n*est  qu'en  dehors 
de  ses  occupations  ordinaires  en  prenant  sur  le  temps  que 
les  autres  consacrent  au  repos  ou  au  sommeil  qu'il  a  pu  trou- 
ver le  moyen  d'exécuter  toutes  les  améliorations  agricoles 
indiquées  ci-dessus. 

•e^vlteurs  et  servantes  de  fermes  exclasl- 
vement. 

!•'  Prix  :  Médaille  d'argent  et  50  fr.  à  TAMET,  Jean,  do- 
mestique depuis  19  ans  chez  M.  le  baron  de  Saint-Genest,  et 
atant  pendant  18  ans  chez  un  seul  maître. 

9r  Prix  :  Médaille  d'argent  et  40  fr.  à  W^^  BERTOIS,  Mar- 
perite,  domestique  depuis  18  ans  chez  M.  le  baron  de  Saint- 
Genest. 

3"  Prix  :  Médaille  d'argent  et  30  fr.  à  M"«  GH1RAT,  Marie- 
Anne,  domestique  depuis  39  ans  chez  M.  Drevet. 

.  4*  Prix  :  Médaille  d'argent  et  30  fr.  à  M"-  BACHELARD, 
Eltzabeth,  domestique  depuis  20  ans  chez  M.  Epalle,  h  Pey- 
bert. 

S'  Prix  :  Médaille  d'argent  et  30  fr.  à  M»«TÉRAT,  Louise, 
domestique  depuis  15  ans,  chez  M.  Chaurin,  à  Marlhes. 

fr  Prix  :  Médaille  d'argent  et  20  fr.  à  M"*  BRUAS,  Annette, 
domestique  depuis  27  ans  chez  M.  James,  notaire  à  Marlhes. 

Ouvriers  agricoles. 

{''Prix  :  Médaille  d'argent  et  20  fr.  à  M.  ROBERT,  de 
Saint-Genest-Malifaux,  maitre-ouvrier  draineur. 
Plus  20  fr.  à  ses  ouvriers. 
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alDdOtée*  mmiL  exposante  de  toat  Tarroii- 
dlssement  de  Aaliil>Ktleiiiie» 

Concours  de  labourage.  —  Charrues  de  tout  pays. 

1*'  Prix  :  50  fr.,  à  François  LARDON,  domestique  de  M.  le 
baron  de  Saint-Genest. 

2"  Prix  :  45  fr.»  à  BÉAL,  du  Petit-Baliet,  à  Saint-Genestr 
Malifaux. 

3*  Prix  :  35  fr.f  à  Dumas,  de  la  Goutte,  à  Saint-Genest- 
Matifaux. 

4*  Prix  :  30  fr.,  à  LARDON,  du  Grand-Ballet,  à  Saint- 
Genest-Malifaux. 

5'  Prix  :  20  fr.,  à  TARDY,  de  Graponne,  à  Saint-Genest- 
Malifàux. 

Concours  d*animaux  reproducteurs. 

Bspikse  bo'rine. 

1'*  Catégorie.  —  Races  étrangères  piu*es. 

Taureaux  de  tout  âge. 

4«'Prix  :  Médaille  d'argent  et  50  fr.  à  M.  le  baron  de  RO- 
CHETAILLÉE,  pour  un  taureau  suisse,  croisé  hollandais. 

Rappel  du  !•'  Prix  à  M.  ARNAUD,  de  Bourg-ArgenUl, 
pour  un  taureau  Ayr. 

Faehes  et  génisses  de  tout  âge. 

!•'  Prix  :  Médaille  d'argent  et  50  fr.  à  M.  RIOCREUX,  curé 
de  Saint-Genis-Terrenoire ,  pour  une  génisse  Ayr-Hollan- 
daise. 

2*  Catégorie,  sans  distioclion  de  race. 

Jeunes  taureaux  âgés  de  vingt  mois  au  plus. 

1*'  Prix  :  40  fr.,  non  adjugé. 

9r  Prix  :  30  fr.,  à  M.  MEUNIER,  du  Sape,  à  Saint-Genest 
Malifaux,  pour  un  taureau  de  13  mois. 
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3-  Prix  :  26  fr.,  à  M~  V«  DAMIZET,  de  la  Croix  de  Garie, 
de  SainV-GenesV-Malifaux^  pour  un  taureau  âgé  de  vingt 


Taureaux  âgés  de  plus  de  vingt  mois. 

l«'Prix  :  80  fr.,  à  M.  le  baron  de  SAINT-GENEST,  pour 
on  taureau  normand. 

?  Prix:  40  fr.,  à  M.  PEYRET  (Biaise),  de  Valbenoile, 
fermier  de  M.  de  Rochetaiilée,  pour  un  taureau  âgé  de  tr^te- 
deux  mois. 

3*  Prix  :  30  fr.,  à  M.  BAUZIN,  de  St-Jean-Bonnefmd8«  pour 
un  taureau  âgé  de  deux  ans  et  demi. 

Géniises  juiqu'à  douze  mois. 

4"  Prix  :  30  fr.,à  M.  le  baron  de  SAINT-GENEST,  pour 
one  génisse  âgée  de  cinq  mois,  Salers-Normande. 

î"Prix  :  25  fr.,  à  IT'^  HASSARDIER,  de  Jonrieux,  pour 
une  génisse  âgée  de  onze  mois,  Salers. 

3«  Prix  :  20  fr.,  à  M.  le  baron  de  SAINT-GENEST,  pour 
une  génisse  âgée  de  ouze  mois,  Salers-Normande. 

Génisses  au-dessus  de  douze  mois, 

l*'Prix  :  40  fr.,  à  M.  ROCHE,  de  Saint-Etienne,  pour  une 
génisse  de  seize  mois,  Charollaise. 

S'Prix  :30fr.,  h  M.  REYMOND,  de  Saint-Etienne,  pour 
une  génisse  de  quatorze  mois,  Salers. 

3*  Prix  :  20fr.,  à  M.  MOINE,  de  Jonzieux^  pour  une  gé- 
nisse de  seize  mois,  race  du  pays. 

4»  Prix  :  15  fr.,  à  M.  le  baron  de  SAINT-GENEST,  pour 
one'  génisse  de  deux  ans,  Bretonne-Normande. 

Mention  honorable  à  M.  COURBON  (Benoit),  pour  une  gé- 
nisse de  dix-sept  mois,  Salers. 

Mention  honorable  à  M.  le  baron  de  ROCHETAIILÉE, 
pour  Léda^  génisse  de  seize  mois,  Schwitz-Durham. 
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Vaches  de  reproduction. 

4"  Prix  :  40fr.,  à  M.  ROCHE,  de  Saint-Etienne,  pour /a 
Perle,  vache  Bressane. 

2«Prix:35fr.,  à  M.  BÉAL  (Antoine),  de  Saint-Genesl- 
Malifaux,  pour  une  vache  Salers. 

3*  Prix  :  35  fr.,  à  M.  COURBON  (Benoit),  de  Saint-Genest- 
Malifaux,  pour  une  vache  Salers. 

4*  Prix  :  20  fr.  à  M.  RULLIÈRE  (Jean),  de  Jonzieux,  pour 
une  vache  Salers. 

Mention  honorable  à  M.  REYMOND,  de  Saint-Etienne, 
pour  une  vache  Salers. 

Mention  honorable  à  M.  le  baron  de  SAINT-iiENEST,  pour 
une  vache  Bretonne. 

Mention  honorable  à  M.  COURBON  (Benoit)',  pour  une 
vache  Salers. 

Mention  honorable  à  M.  BÉAL,  de  Saint-Genest-Malifaux, 
pour  une  vache  Salers. 

Vaches  spécialchtcnt  marquées  laitières, 

1"  Prix  :  40  fr.  à  M.  JACOB,  de  Valbenolte,  pbur  une 
vacht  Salers. 

2«  Prix  :  35  fr.   à  M.  ESCOFFIER  (Augustin),  de  Saint- 
Etienne,  pour  une  vache  de  3  ans  Salers-Schwitz. 

3*  Prix  :  30  fr.  à  M.  JACOD,  de  SaintChristôt-en  Jarret, 
pour  une  vache  Nivernaise. 

Mention  honorable  à  M.  ETIENNE  (Antoine),  pour  deux 
vaches  Salers. 

Bcenfsde  travail. 

Prîi  ofTerts  par  M.  le  baron  de  Rochelaiîlée. 

!•'  Prix  :  100  fr.  à  M.  Pierre  FAURE,  de  Saint-Jean-Bon- 
nefonds,  fermier  de  M.  de  Rochetaillée. 

^  Prix  :  50  fr.  à  M.  FORISSIER,  de  Méons,  à  Saint- 
Etienne. 
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Prix  d'ensemble  pour  les  plus  belles  écuries  exposées 

l*' Prix  :  50  fr.  à  M.  Benoit  GOURBON,  de  la  Font-du-Ney, 
à  Sami-Genest-Malifaux,  pour  sept  vaches  et  une  génisse  en 
très  bonnes  conditions. 

2*  Prix  :  40  fr.  à  M.  VÂIXET,  de  Saint-Genest-MaUfaux, 
pour  six  vaches. 

1"  Prix  :  30  fr.  à  M.  le  baron  de  SAINT-6ENEST,  pour 
on  lot  de  dnq  brebis,  soitées,  de  race  anglaise. 

2*  Prix  :  non  adjugé. 

3-  Prix  :  20  fr.  à  M.  TEYSSIER  (Jean-Baptiste),  de  Mai- 
sonnette, pour  un  lot  de  cinq  brebis  avec  un  bélier  de  race 
améliorée. 

Espèce  porcine* 

!•'  Prix  :  30  fr.  à  M.  le  baron  de  SAINT-GENEST,  pour 
on  porc  de  race  New-Leicester. 

»  Prix  :  25  fr.  à  M.  le  baron  de  SAINT-GENEST,  pour  un 
lot  de  quatre  truies,  pleines,  de  race  New-Leicester. 

3*  Prix  :  20  fr.  à  M.  TAMET  (Antoine),  des  Scies-de- 
Pieney,  à  Saint-Genest-Malifaux,  pour  une  truie  de  race 
améliorée. 

Coq»  et  poule». 

4"  Prix  :  Médaille  de  vermeil  et  20  fr.  à  M.  DELÉAGE, 
de  Saint-Etienne,  pour  une  collection  diverses  de  races  très 
belles. 

2»  Prix  :  Médaille  d'argent  et  10  fr.  à  M.  ESCOFFIER,  Au- 
gustin, de  Saint-Etienne,  pour  une  variété  particulière  de 
poule  dite  de  Baruabas,  obtenue  par  l'exposant  en  multi- 
pliant, par  des  soins  intelligents  et  persévérants,  les  produits 
d'an  sujet  d'élite  de  la  race  française;  cette  variété  deBar- 
nabas  est  remarquable  par  la  grosseur  de  ses  œufs,  dont  le 
poids  varie  de  85  à  90  grammes.  Elle  est  très  rustique,  très 
féconde  et  ne  couve  pas. 


Produit»  agricole»* 

i*'  Prix  :  Médaille  de  vermeil  et  25  fr.  à  M.  JÂCOD,  de 
Saint-Glirist6t-en-Jarrèi:  collection  de  céiéales  d'une  beauté 
remarquable,  comprenant  douze  espèces  de  blé  ou  froment 
et  deux  espèces  de  seigle  ;  et  en  outre,  légumineux  :  quatre 
espèces  de  betteraves  d*une  grosseur  extraordinaire  pour  la 
saison.  Les  produits  exposés  par  M.  Jacod  ont  d'autant  plus 
étonné  le  jury  qu'ils  ont  été  obtenus  dans  une  exploitation 
située  à  900  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Aussi  le 
jury  a-t-il  félicité  M.  Jacod  de  ses  succès  agricoles. 

2*  Prix:  MédaiUe  d'argent  etîOfr.  à  M.  PAULET,  du 
Chambon,  pour  ses  cultures  d'ailante. 

Beurre* 

l*'Prix  :25  fr.  à  Catherine  FRAISSE,  de  Saint-Genest- 
Mallfàux. 

«•  Prix  :  20  fr.  à  Jean  COURBON,  de  Saint-Genest-BIa- 
lifaux. 

Proma^e* 

1*'  Prix  :  25  fr.  à  M.  COURBON,  du  Sape,  à  Saint-Genest- 
Malifaux. 

2*  Prix  :  20  fr.  à  M.  CHALAYE,  de  St-Genest-Malifaux. 

Produite  horticoles. 

1''  Prix  :  Médaille  de  vermeil  et  20  fr.  à  Jacques  LARDON, 
jardinier  de  M.  le  baron  de  Saint-Genest,  pour  une  collection 
de  fleurs  et  de  produits  potagers  remarquables  pour  la  lo- 
calité. 

2*  Prix  :  Médaille  de  vermeil  à  M.  VALETTE,  de  Saint- 
Genest-Malifaux,  pour  bonne  exploitation  de  jardins  frui- 
tiers. 

Outil»   ayrlcoleft* 

!•'  Prix  :  Médaille  de  vermeil  et  20  fr.  à  M.  BARNIER,  de 
Firminy,  pour  une  collection  de  toutes  espèces  de  fers  d'ani- 
maux, très  bien  confectionnés. 
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Mention  honorable  à  M.  ANTERNEAU,  deBourg-Ai^ental^ 
pour  exposition  de  deux  charrues  d'un  système  particulier. 

Objet»  divers* 

Médaille  de  yermeil  à  MM.  DURIEUX  et  G'%  pour  leur 
exposition  d'engrais  :  gualine  du  Japon,  poudre  d'os  et  os 
lolables. 

Mention  honorable  et  10  fr.  à  M.  BOUBÉ,  de  Saint-Etienne, 
poor  objets  d'ornements  et  meubles  rustiques. 


STATISTIQUE  DE  L'EXPOSITION  DE  SAINT-GENEST. 

Espèce  bovine,  45  exposants  : 

Taureaux  jusqu'à  21  mois ^  j  *^q 

Id.      au-dessus  de  20  mois 4  j    ^ 

Génisses  depuis  12  mois ^  l  97 

Id.     au-dessus  de  12  mois 18  ' 

Vaches  de  reproduction 21 

Id.    marquées  laitières 25  , 

Bœufc  de  travail '  18 

Races  étrangères  pures  : 

Taureaux 2  ) 

Génisses 3  >    6 

Vaches 1  ) 


46 


Total  de  l'espèce  bovine 106 

Bq>èce  ovine,  3  exposants 35 

Espèce  porcine,  3  exposants 8 

Espèce  galline,  3  exposants 21 

Total  des  animaux 170 

Produits  et  objets  agricoles  et  horticoles,  12  exposants. 
Nombre  total  des  exposants  :  65. 
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NOTE 


SUR  LA 

LAMPE  ÉLBCTRIQUE  DE  MM.  DUMAS  ET  BENOIT,  DE  PMVAS, 


Une  commission  composée  de  M.  Dupont,  ingénieur  en  chef 
de  mines;  de  MM.  Mallard,  Meurgey  et  Famin,  ingénieurs  ordi- 
naires de  mines  ;  de  M.  Loir,  inspecteur  des  lignes  télégraphiques, 
et  des  ingénieurs  d'un  grand  nombre  de  compagnies,  s'est  réu- 
nie le  7  avril  à  Saint-Etienne  pour  assister  aux  expériences 
d'éclairage  au  moyen  de  la  lampe  électrique  de  M.  Dumas,  ingé- 
nieur directeur  de  la  Compagnie  des  mines  de  fer  de  Privas,  et 
de  M.  Benoit,  pharmacien  de  la  même  ville. 

Cette  lampe,  présentée  à  TAcadémie  des  sciences  «n  septem- 
bre 1862,  a  reçu  depuis  lors  de  nombreux  perfectionnemenls 
destinés  à  la  rendre  tout-à-fait  pratique. 

Elle  se  compose  : 

l»  D'un  élément  de  pile  Bunsen  dosé  convenablement  de  ma- 
nière à  pouvoir  durer  douze  heures  consécutives  sans  affaiblis- 
sement sensible; 

2°  D'une  bobine  Kuhmkorff  à  marteau  trembleur; 

>  D'un  tube  Geyssler  très-fin,  contourné  en  spirale,  d'un  pas 
à  peu  près  égal  à  un  centimètre  et  d'un  môme  diamètre. 

La  pile  et  la  bobine  sont  renfermés  dans  une  boite  en  bois  re- 
couverte de  cuir  qui  peut  être  portée  en  bandoulière  au  moyen 
d'une  courroie. 

Tout  est  disposé  d'une  manière  invariable  et  de  façon  que  le 
liquide  ne  puisse  atteindre  et  altérer  la  bobine;  une  petite  che- 
minée presque  capillaire  est  destinée  à  faciliter  Técoulement  du 
gaz  à  l'extérieur. 

Le  tube  Geyssler  est  maintenu  dans  un  châssis  en  laiton  et 
au  moyen  de  conducteurs  mobiles  recouverts  de  caoutchouc, 
peut  être,  à  volonté,  ou  porté  à  la  main  ou  accroché  au  sac. 
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L*eD8emble  de  l'appareil  pèse  7  kilogrammes,  mais  on  espère 
pouToir  réduire  encore  le  poids. 

De  tous  les  gaz  expérimentés  dans  les  tubes  Geyssler,  celui 
auquel  filM.  Dumas  et  Benoit  semblent  donner  la  préférence,  est 
l'hydrogène  qui,  convenablement  raréfié,  donne  une  belle  lueur 
bleuâtre  lorsqu'il  est  traversé  par  l'étincelle  électrique. 

ÂQ  moyen  d'un  bouton  à  pas  de  vis,  qu'il  suffit  de  tourner  à 
l'exlérieur  de  la  boite,  le  courant  de  la  pile  se  complète,  la  bo- 
tûoe  et  le  marteau  interrupteur  entrent  aussitôt  en  fonctions  et 
rétiocelle  d'induction  jaillit  entre  les  deux  réophores  en  platine 
du  tube  qui  a  une  longueur  totale  de  30  centimètres  environ. 

La  propriété  de  l'étincelle  de  jaillir  dans  le  vide,  et  par  consé- 
quent quels  que  soient  les  gaz  constituant  l'atmospbère  dans  la- 
quelle le  tube  est  plongé,  rend  cette  lampe  excessivement  pré- 
cieuse, dans  un  foule  de  circonstances  que  présente  l'exploitation 
des  mines  en  général,  et  particulièrement  celle  des  mines  de  . 
houille.  Un  bomme  qui  en  sera  porteur  et  qui  sera  en  outre  mu^i 
d'un  appareil  respiratoire,  pourra  traverser  les  couches  les  plus 
délétères  de  gaz  acide  carbonique  ou  de  carbures  d'hydrogène, 
et  cela  sans  craindre  de  voir  sa  lampe  s'éteindre  ni  le  feu  se 
communiquer  au  grisou.  On  conçoit  dès-lors  combien  de  services 
»t  appelée  à  rendre  l'invention  de  MM.  Dumas  et  Benoît. 

La  commission,  après  être  descendue  dans  l'inlérieur  des  houil- 
lères de  Montieux,  s'est  attachée  à  constater  le  degré  de  visibilité 
que  pouvait  procurer  ce  nouveau  mode  d'éclairage.  Au  bout  de 
quelques  minutes,  l'œil  s'habitue  à  cette  clarté  qui  tout  d'abord 
parait  cependant  très-faible,  et  finit  par  distinguer  assez  nette- 
ment le  plafond  et  le  boisage  des  galeries. 

On  peut  lire  très-bien  les  degrés  et  demi-degrés  d'une  boussole 
de  petite  dimension,  et  en  tenant  la  lampe  à  une  distance  telle 
pe  le  courant  ne  parait  pas  avoir  d! effet  sensible  sur  l'aiguille 
aimantée. 

Dans  un  cheminement  rapide,  on  peut  facilement  reconnaître 
la  couches  de  houille  et  de  schistes. 

Enfin,  en  faisant  placer  une  de  ces  lampes  électriques  à  une 
dislance  de  vingt  mètres  et  de  manière  qu'elle  ne  soit  pas  visible 
directement,  la  galerie  parait  lumineuse  et  d'une  manière  bien 
suffisante  pour  éclairer  la  marche  d'une  personne. 

L'appareil  Ruhmkorff  de  cette  lampe  peut  être  utilisé  aussi 
pour  rinflammation  des  coups  de  mines,  chose  si  précieuse  dans 
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les  foaçages  de  puits  et  qui,  eu  donnant  une  sécurité  absolue 
aux  ouvriers  mineurs,  au  moment  de  la  remonte,  permet  d'obte  • 
nir,  avec  la  môme  quantité  de  poudre,  des  effets  bien  plus  grands 
par  l'explosion  simultanée  de  toutes  les  charges.  MM.  Dumas  et 
Benoit  ont  dû  modifier  les  mèches  employées  en  pareil  cas,  et  y 
ajouter  une  certaine  quantité  de  fuhninate,  à  cause  de  la  petite 
dimension  de  leur  bobine  nécessaire  pour  ne  pas  augmenter  le 
poids  de  leur  lampe.  Ils  ont  eu  Theureuse  idée  de  supprimer  le 
2"M  conducteur  principal,  entre  l'appareil  et  les  coups  de  mine, 
en  établissant  une  communication  convenable  avec  le  sol. 

La  commission,  après  avoir  constaté  ces  résultats,  a  manifesté 
le  désir  de  voir  la  lampe  Dumas  et  Benoit  adoptée  par  les  compa- 
gnies de  mînes^  sinon  pour  une  exploitation  courante  et  régu- 
lière pour  laquelle  la  clarté  est  beaucoup  moindre  que  celle  des 
lampes  ordinaires,  mais  au  moins  pour  un  grand  nombre  de  cas 
où  les  gaz  qui  environnent  les  ouvriers  peuvent  compromettre 
leur  existence. 
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NOTE 
[L'EMPLOI  DU  SULFATE  D'AMMONIAQUE  COMME  ENGRAIS 

Par  H.  VARi:VARD. 


?crs  la  fin  d'avril  dernier,  je  fis  répandre  séparément  du  sul- 
fate d'ammoniaque,  de  la  colombine  et  du  tourteau  de  colza  sur 
une  avoine  de  printemps  en  végétation.  Chacun  de  ces  engrais, 
préalablement  réduit  eu  poudre  fine  sous  une  meule  verticale  et 
mélaogé  d'une  égale  quantité  de  cendres  de  bois  non  lessivées, 
fut  répandu  à  la  dose  de  cent  kilogrammes  sur  quinze  ares  de 
fierrain. 

Les  trois  parcelles  sur  lesquelles  j*ai  fait  ces  essais,  font  partie 
(fn  même  champ  et  sont  aussi  analogues  que  possible  sous  les 
rapports  de  l'exposition  et  de  la  composition  du  sol  et  du  sous- 
sol.  Mes  engrais  y  ont  été  répandus  par  le  môme  ouvrier  et  le 
même  jour,  quelques  heures  avant  une  pluie  assez  abondante. 

Au  bout  de  quinze  jours  environ,  Tavoine  qui  avait  reçu  le 
alfate  d'ammoniaque,  prit  de  larges  feuilles  et  une  teinte  verj 
foocé;  depuis  ce  moment,  elle  a  prospéré  d'une  façon  si  remar- 
quable, qu'on  la  distinguait  à  une  grande  distance  du  reste  du 
ÊÙamp  d'avoine,  et  que  beaucoup  de  cultivateurs  venaiçnl  la  voir 
par  rariosité. 

La  parcelle  fumée  avec  la  colombine  était  belle  aussi,  mais 
l'avoine  n'y  avait  ni  la  hauteur,  ni  la  vigueur  de  celle  sur  laquelle 
îrait  été  répandu  le  sulfate  d'ammoniaque. 

Quand  au  tourteau  de  colza,  il  n'a  produit  qu'un  effet  insigni- 
faot.  Je  pense  que  cet  effet  pourrait  être  attribué  à  l'insuffisance 
«e  la  quantité  employée  et  à  l'extrême  sécheresse  de  Tannée. 

Comme  résultat  définitif,  j'ai  obtenu  en  gerbes  et  en  grain  les 
<^lité3  suivantes  : 
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No  l.  Tourteau  de  Colza,  72  gerbes,  qui  ont  rendu  17  d.  dé- 
calitres; 

No  2.  Colombioe,  130  gerbes,  qui  ont  rendu  32  d.  décalitres; 

N»  3.  Sulfate  d'ammoniaque,  137  gerbes,  qui  ont  rendu  42  d. 
décalitres. 

La  paille  n*a  pas  été  pesée  ;  c  est  une  omission  dont  je  me 
reconnais  coupable  ;  mais  je  suis  persuadé  qu'elle  offrait  des 
différences  de  quantité  peut-être  encore  plus  sensibles  que  pour 
le  grain  ;  car  la  paille  du  premier  lot  était  doublée  en  bauteur  pcr 
celle  du  deuxième  lot,  et  celle  du  troisième  lot  dépassait  celle 
dernière  d'au  moins  15  à  20  centimètres. 

Pour  établir  ma  comptabilité,  je  considère  comme  nul  l'effet 
produit  par  le  tourte.iu  de  colza,  et  je  prends  la  parcelle  n»  l 
pour  base  de  mon  calcul,  comme  si  elle  n'avait  reçu  aucun  en- 
grais. Le  no  i  a  produit  17  et  le  no  3  42.  J'ai  donc  obtenu,  au 
moyen  du  sulfate  d'ammoniaque,  un  excédant  de  récolte  de  25  d. 
décalitres,  ce  qui  me  donne,  en  argent,  37  fr.  50  c,  si  je  porte 
le  prix  moyen  de  l'avoine  à  1  fr.  50  le  d.  décalitre. 

M.  Genot,  fabricant  de  produits  chimiques,  à  Roanne  (Loire)i 
vend  le  sulfate  d'ammoniaque  30  fr.  les  100  kilogr.  Mon  excédant 
de  récolte  m'a  donc  donné  un  bénéfice  uet  de  7  fr.  50,  c'est-à- 
dire  de  50  fr.  par  beclare.  Je  dis  bénéfice  nelj'car  les  frais  de 
transport,  de  broyage  et  d'épandage  sont  largement  compensés 
par  l'excédant  de  paille.  Je  suppose,  en  outre,  que  l'effet  de  cet 
engrais  doit  encore  se  faire  sentir  la  deuxième  année;  mais  cette 
supposition,  j'en  conviens,  est  fondée  sur  des  observations  peu 
décisives,  et  j'attends  la  récolte  de  cette  année  pour  savoir  à  quoi 
m'en  tenir. 

"  J'ai  encore  employé  cet  engrais  sur  de  l'orge  et  des  prairies 
naturelles,  et  il  y  a  développé  une  grande  vigueur  de  végétation. 
Mais  j'ai  fait  ces  essais  sans  mélliode  et  je  ne  puis  qu'en  constater, 
par  conséquent,  l'effet  matériel,  mais  non  l"apprécier  au  point 
de  vue  économique. 

La  sulfate  d'ammoniaque  n'est  pas  un  engrai  nouveau  ;  on  en 
connaissait,  depuis  longtemps,  les  propriétés  fertilisantes;  mais 
il  était  coté,  dans  le  commerce,  à  45  ou  50  fr.  les  100  kilogr.,  et 
ce  prix  en  rendait  l'emploi  impossible  pour  les  récoltes  ordinaires, 
car  les  résultais,  si  beaux  qu'ils  eussent  été,  se  seraient  traduits 
par  des  pertes.  En  effet,  si  dans  l'expérience  que  je  cite,   100 
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kilogr.  m'ont  donné  un  bénéfice  net  de  7  fr.  50  au  piix  de  30  fr.  ; 
ils  m'auraient  donné  7  fr.  50  de  perte  à  45  fr.  et  12  fr.  50  c.  à 
50  fr. 

Ainsi,  sans  atoir  précisément  fait  une  découverte,  M.  Genot, 
n'en  a  pas  moins  enrichi  l'agricultuFe  d'une  force  nouvelle,  puis- 
que, grâce  à  ses  excellents  procédés  de  fabrication,  il  a  rendu 
d'oD  emploi  usuel  et  fructueux  un  puisssant  engrais  dont  jusqu'ici 
les  r^ultats  auraient  été  ruineux  pour  les  cultivateurs. 


DU  CRÉDIT 

ET  DES    INSTITUTIONS     DE     CRÉDIT 

DANS  LEUES  RAPPORTS 

AVEC  LE  TRAVAIL  ET  LE  BIEN-ÊTRE  DES  CLASSES  PEU  AISÉES. 


INTRODUCTION 

Uoe  des  parties  les  moins  explorées  du  domaine  de 
l'Economie  politique ,  c'est  sans  contredit  celle  du  crédit 
et  des  banques.  Aussi,  les  notions  auxquelles  la  science  est 
parvenue  sur  cette  matière  importante,  sont  le  plus  souvent 
lagoes  et  incomplètes. 

Désireux,  pour  ma  part,  de  sortir  de  l'état  d'incertitude 
i  tons  lequel  leur  étude  m'avait  laissé,  je  me  suis  livré  dans 
ce  but  à  4*assez  nombreuses  recherches.  Elles  n'ont  pas  été 
stériles.  Les  idées  que  je  me  faisais  sur  la  nature  du  crédit 
ar  ses  causes  et  sur  ses  effets,  se  sont  précisées.  Le  crédit 
n'est  apparu  comme  une  faculté  personnelle  à  l'emprunteur. 
Loin  de  recevoir  cette  faculté  du  préteur,  ce  dernier  la 
Jéveloppe  en  sa  personne,  en  dehors  de  tout  emprunt,  par 
:dret  d'un  certain  nombre  de  qualités  morales  et  écononii- 
qaes  propres  à  inspirer  confiance.  Elle  intervient,  d'ailleurs, 
dans  tous  les  actes  de  la  vie  économique  pour  les  faciliter 
b)Qs,  et  ces  actes  se  classant,  les  uns  à  l'égard  des  autres, 
d'après  leur  rapports  avec  la  formation  de  la  richesse,  avec 
li  répartition  de  la  richesse  formée  et  avec  son  échange, 
ien  résulte  que  le  crédit  possède  trois  propriétés  distinctes, 
^  propriété  productive,  une  propriété  rémunératrice  et 
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une  propriété  spéciflcatrice.  —  D'où  j'aurais  été  en  droit  de 
conclure,  si  j'avais  eu  à  m'occuper  de  la  question  qui  est 
actuellement  à  Tordre  du  jour,  que  le  crédit  est,  au  premier 
chef,  un  capital. 

Eclairé  par  cette  connaissance  préliminaire,  j'ai  examiné 
d'un  œil  attentif  les  applications  diverses  dont  le  crédit  a 
été  l'objet,  et  les  résultats  de  ces  études  pratiques  n'ont  pas 
été  moins  importants  que  ceux  des  travaux  théoriques 
auxquels  je  m'étais  préalablement  livré.  J'ai  pu  constater 
ainsi  les  faits  suivants.  Dans  leur  état  actuel,  les  banques 
n'utilisent  qu'imparfaitement  les  diverses  propriétés  du 
crédit.  Elles  sacriQent  toutes  en  effet,  d'une  manière  plus 
ou  moins  complète,  soit  la  rente  à  l'échange,  comme  les 
banques  de  circulatiou  dont  les  billets  ne  produisent  pas 
d'intérêt,  soit  au  contraire  l'échange  à  la  reute,  comme 
toutes  les  banques  de  placement  dont  les  titres  à  intérêt 
ne  peuvent  servir  d'instruments  d'échange.  Il  manque  donc, 
dans  la  série  des  institutions  de  crédit,  une  institution  nou- 
velle dont  les  billets  réunissant  à  un  égal  et  suprême  degré 
les  avantages  rémunérateur  et  spéciQcateur ,  seraient  en 
même  temps  monnaies  de  papier  et  titres  de  rente. 

Cherchant  ensuite  les  causes  de  cette  lacune,  j'ai  vu  qu'il 
fallait  l'attribuer  à  deux  préjugés  économiques.  On  croit 
en  effet  généralement  que  le  remboursement  en  espèces 
du  billet  de  banque  est  une  condition  de  sa  circulation,  et 
sa  productivité,  une  gêne  périlleuse  ;  erreurs  regrettables, 
car  elles  s'opposent  à  Tapplication  des  mesures  qui  pour- 
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raient  aider  à  la  difl\isioD  rapide  du  bien-être  parmi  les 
masses,  et  sont  en  même  temps  la  cause  de  Taggravalion 
croissante  des  crises  commerciales,  depuis  le  commence- 
ment du  XIX*  siècle. 

J'avais  été  amené  à  ces  conclusions  par  la  logique  toute 
puissante  de  la  nature  des  choses.  Et  toutefois,  telle  était 
leur  opposilion  avec  les  idées  dominantes  en  Economie 
politique,  que,  par  un  juste  sentiment  de  déOance,  je  n'osai 
pas  les  divulguer,  avant  de  les  avoir  soumises  au  plus  sérieux 
conlrôle.  Je  fis  plus  :  certain  que  mes  assertions  paraî- 
traient audacieuses  et  seraient  critiquées,  et  redoutant  que, 
si  une  observation  inattendue  venait  à  renverser  mon 
échafaudage,  je  fusse  entraîné  parla  controverse  à  continuer 
par  amour  propre  la  lutte  où  je  me  serais  engagé  par  amour 
de  la  vérité,  je  crus  sage  de  subir  cette  première  épreuve 
en  gardant  Tincognito.  Je  me  ménageais  ainsi  une  retraite 
honorable  en  cas  d'erreur  ;  et,  dans  le  cas  contraire,  j*étais 
autorisé  à  alTrontcr  plus  hardiment  la  publicité. 

Il  ne  s'agissait  plus  que  de  trouver  lautorité  économique 
an  contrôle  de  laquelle  il  était  possible  de  soumettre  mes 
idées  sans  avoir  à  faire  connaître  ma  personne.  Ma  pensée 
ise  porta  immédiatement  sur  ï Académie  des  sciences  moi'ales 
et  politiques  qui  n'admet  dans  ses  concours  que  des 
écrits  anonymes.  Précisément,  à  ce  moment  môme,  parmi 
les  sujets  toujours  si  variés  que  propose  l'Académie,  s'en 
trouvait  un  qui,  sous  ce  titre  :  institutions  de  crédit, 
était  tout  à  fait  approprié  au  but  que  je  poursuivais. 
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Les  concurrents  y  devaient  en  effet  traiter  des  moyens 
de  crédit  dans  leurs  rapports  avec  le  travail  et  le  bien- 
être  des  classes  peu  aisées  {\),  et  Ton  ne  peut  nier  qu'un 
sujet  pareil  ne  comporlàl  une  étude  générale  sur  le  crédit, 
ne  la  nécessitât  niérne  à  quelques  égards,  et  ne  pût, 
en  tous  cas,  s'accommoder  aisément  de  recherches  particu- 
lières sur  les  banques  actuelles  de  circulation. 

J'entrai  donc  en  lice,  et  je  présentai  à  rinstilut,  le  31 
décembre  1861 ,  un  mémoire  sur  la  question  mise  au 
concours.  Ce  travail  était  désigné  sous  l'épigraphe  Vœsoli! 
qui  me  semblait  doublement  juste,  et  parce  que  je  m'appli- 
quais à  y  réhabiliter  le  cautioimement,  lequel  suppose  la 
réunion  de  deux  ou  de  plusieurs  personnes,  et  parce  que 
je  m'allcndais  à  voir  mes  opinions  emprunter  quelque 
faiblesse  à  leur  isolement.  11  a  été  inscrit  à  l'Académie  sous 
le  n«  3. 


(I)  L'AcadéraitîaTaU  imposé  aux  concurrc.Us  le  programme  suivant  : 

•  Des  moyens  de  crédit  dans  leurs  rapports  avec  le  travail  et  le 
«  bien-être  des  classes  peu  aisées. 

«  Retracer  et  faire  co:snaltre  l'histoire  des  inslilutions  destinét*s  à 
«  faciliter  l'applicatioa  do  ces  moyens  de  crédit,  notamment  des  monts- 
«  de-piété,  des  bancpics  d'Ecosse  et  des  banques  d'avances  de  Prusse 
•  (  Vorschussbanken  ). 

«  Hechercher  ce  qu'a  produit  le  cautionnement  comme  moyen  de 
«  crédit,  examiner  si  ce  moyen  est  susceptible  d'applications  nou- 
M  vellcs,  et  signaler  l  s  causes  qui  peuvent  en  étendre  ou  en  restreindre 
«  l'usage.  >» 

L'Ac «demie  s'en  était  tenue  d'abord  aux  deux  premiers  paragraphes; 
elle  a  ajouté  'e  dernier  à  la  suite  d'un  concours  r.^sté  infructueux, 
aUn  de  rendre  plus  distinct  le  but  que  les  concurrents  auraient  à  attein- 
dre. Voici  d'ailleurs  les  termes  mêmes  dans  lesquels  le  rapporteur  de 
TAcadémie  a  expliqué  cette  addition  : 

«  Ce  qai  rend  l'addition  de  ce  paragraphe  utile  et  désirable,  c'est  que 
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L'événement  a  confirmé  la  justesse  de  mes  prévisions. 
L'appréciation  du  mémoire  n"  3  occupe  une  partie  importante 
du  rapport  que  M.  H.  Passy  a  fait  sur  le  concours,  le  3  jan- 
vier 1863.  Mais  celle  appréciation  n'est  le  plus  souvent 
qu'une  critique  dans  laquelle  le  rapporteur  de  l'Académie 
frappe  surtout  les  conclusions  que  j'ai  formulées,  quant  à 
Tabolition  du  remboursement  en  espèces  du  billet  de  ban- 
que, et  à  sa  productivité. 

Voici  dans  quels  termes  M.  H.  Passy  s'est  exprimé  sur 
mon  travail  : 

■  Le  mémoire  qui,  sous  len*^  3,  porte  cette  épigraphe  : 
Vœ  soli  »,  a  des  qualités  qui  le  recommandent  puissam- 
ment à  Taltenlion.  L'ordre  dans  lequel  les  matières  sont 
distribuées  est  excellent  ;  il  est  des  parties  du  sujet  qui  ont 
été  traitées  avec  habileté  et  profondeur  ;  partout  un  style 
ferme,  élégant  et  précis  rend  la  pensée  facile  à  saisir,   et 

la  plupart  des  concarrents  paraissent  n'avoir  pas  saisi  suffisamment 
la  pensée  même  de  l'Académie.  Au  lieu  de  s'attacher  principalement 
à  Tel  ode  des  moyens  de  crédit  à  la  portée  des  classes  peu  aisées  et 
des  arrangements  les  plus  propres  à  en  étendre  et  à  en  faciliter  l'emploi, 
il  n'est  guère  parlé  que  des  institutions  de  crédit  à  l'usage  des  per- 
sonnes en  possession  de  valeurs  échangeables.  Les  banques  d'es- 
compte, les  établissements  qui,  en  permettant  la  réalisaUon  anticipée 
des  effets  de  commerce,  fournissent  à  ceux  qui  eu  disposent  les 
moyens  d*entamer  de  nouvelles  opérations  avant  la  rentrée  des  capi- 
taux qu'ils  ont  engagés  dans  celles  qui  n'ont  pas  atteint  encore  leur 
dernier  terme,  ont  absorbé  presque  toute  leur  attention.  Il  est  donc 
coQTcnable  d'ajouter  un  nouveau  jalon  à  ceux  qui  n'ont  pas  suffi 
pour  indiquer  complètement  la  direction  à  imprimer  aux  recherches. 
«  D'un  autre  côté,  plus  on  examine  sur  quels  fondements  peut 
reposer  le  crédit  des  classes  qui  ne  jouissent  pas  des  avantages  de 
la  propriété,  plus  on  demeure  convaincu  qu'U  n'en  est  d'autres  que 
le  cautionnement.  Quelque  éprouvée  que  soit  la  probité  de  l'homme. 
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là  même  où  elle  s'égare,  lui  prête  des  formes  auxquelles 
ne  manque  jamais  la  distinction. 
•  Comme  le  mémoire  dont  nous  venons  d'entretenir 
l'Académie,  celui-ci  commence  par  caractériser  et  définir 
le  crédit.  Voici  en  quels  termes  :  «  Le  crédit,  dit-il,  est 
la  force  par  laquelle  on  obtient,  moyennant  certains  avan- 
tages réciproques,  la  jouissance  temporaire  des  capitaux 
d'autrui.  »  Assurément  cette  définition  remporte  en  clarté 
sur  toutes  celles  que  Fauteur  a  passées  successivement 
en  revue  ;  mais  le  mot  force  est-il  bien  celui  qu'il  fallait 
choisir,  et  n'eût-il  pas  été  plus  simple  de  se  borner  à  dire 
du  crédit,  qu'il  est  la  faculté  d'obtenir  la  jouissance  tem- 
poraire des  capitaux  d'autrui  ? 
«  La  première  partie  du  mémoire  est  consacrée  aux  no- 
tions générales  et  contient  quatre  chapitres.  Si  le  dernier 
de  ces  chapitres,  relatif  aux  banques,  n'a  rien  de  bien 
neuf  ni  de  bien  saillant,  les  deux  qui  précédent  sont  fort 
remarquables.  L'auteur,  en  commençant  par  constater  les 

qui  subsiste  uniquement  de  salaires,  quelque  désir  qu'on  lui  sache 
de  faire  honneur  à  ses  engagements,  ce  n*est  pas  assez  pour 
suppléer  comme  moyen  de  crédit  à  ce  qui  lui  manque  eu  richesse 
susceptible  de  transfert  aux  mains  d'autrui.  Une  crise  commerciale 
peut  le  laisser  momentanément  sans  ouvrage,  la  maladie  peut  le 
condamner  à  Tinaction,  la  mort  peut  le  frapper  avant  l'heure,  et  de 
là,  pour  luit  l'impossibilité  habituelle  d'obtenir  des  avances  dont  les 
éventualités  qui  pèsent  sur  son  avenir  rendent  malheureusement 
le  recouvrement  trop  incertain. . 

•  Le  cautionnement,  outre  qu'il  certifie  la  moralité  de  l'emprunteur, 
a  l'avantage  constamment  cfflcncc  d'atténuer  ou  d'annuler  les  chances 
de  pertes  qui  intimident  le  préteur.  Au  débiteur  direct,  il  en  associe 
d'autres  qui  paieront  en  son  lieu  et  place  dans  le  cas  où  des  circons- 
tances fâcheuses  viendraient  le  mettre  hors  d'état  de  faire  face  à  son 
engagement  ;  et  il  est  assez  facile  de  calculer  la  proporiion  suivant 
laquelle  diminue  l'étendue  des  risques  attachés  aux  prêts,  à  mesure 
que  croit  le  nombre  de  ceux  qui  en  garantissent  le  remboursement. 
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effets  directs  du  crédit,  a  simplifié  sa  tâche,  et  il  lui  a 
été  facile  de  montrer  comment  le  crédit  opère  sur  la 
formation ,  la  répartition  et  réchange  des  richesses ,  et 
combien  est  puissante  et  féconde  Taction  qui  lui  appar- 
tient. 

«  Des  effets  Fauteur  est  remonté  aux  causes,  et  ces 
causes,  il  les  montre  dans  les  qualités  morales  et  écx)no- 
miques,  dont  la  réunion  engendre  chez  la  personne  qui 
en  est  douée  la  faculté  dinspirer  la  conflance.  Or,  ces 
qualités  ne  sont  autres  que  Thonnéteté,  la  fortune  et  le 
travail. 

«  Parmi  ces  causes,  il  n*en  Bst  pas  une,  dit-il,  qui,  à 
elle  seule,  suffise  pour  conférer  le  crédit;  mais  des  trois, 
la  plus  indispensable  et  même  la  plus  efQcace,  c'est 
rbonnëteté.  Là  où  rhonnôteté  manque ,  rien  ne  saurait 
inspirer  aux  préteurs  la  confiance  dont  ils  ont  besoin  pour 
se  dessaisir  des  capitaux  doht  ils  disposent  ;  là,  au  con- 
traire, où  rbonnéteté  ne  donne  lieu  à  aucun  doute,  le 

Aussi,  le  cauUoBDement  a-t-il  été  Josqa'ici  le  seul  moyen  de  crédit 
deTena  rèeUement  profltable  aux  classes  qui  ne  possèdent  ni  terres, 
ni  capitaux,  ni  marchandises.  Le  régime  admis  par  les  banques 
d*Ecosse,  le  succès  qui  depuis  quelques  années  accompagne  les 
œuvres  des  banques  d'arances  de  la  Prusse,  en  fournissent  ample- 
ment la  preuve. 

«  Le  paragraphe  à  ajouter  au  prograsune,  réclame  Texamen  des 
causes  qui  peuvent  éteindre  ou  réduire  les  avantages  à  attendre  de 
l'emploi  du  cauUonnement  comme  moyen  de  crédit.  C'est  que  les 
insUtutions  de  crédit  ne  sont  pas  également  fécondes  dans  tous  les 
pays,  et  qu'il  en  est  dont  le  succès  dépend  en  très-grande  partie 
d'occurrences  parmi  lesquelles  l'état  intellectuel  et  moral  des  popula- 
Uons  occupe  une  place  considérable.  H  y  a  là  tout  un  c6té  de  la 
question  qui  a  trop  d'importance  pour  que  l'Académie  n'invite  pas 
les  concurrents  à  l'étudier  attentivement. 

•  H.  Passt.  > 
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•  prêteur  se  montre  moins  exigeant  en  ce  qui  touche  les 
«  sûretés  attachées  à  la  richesse  ou  à  la  capacité  induslrielle 
«  de  l'emprunteur. 

•  Une  observalion  de  l'auteur,  c'est  que  les  qualités 
«  morales  et  économiques  n'opèrent  puissamment  que  là  où 

•  la  propriété  est  parvenue  à  un  certain  degré  de  consoli- 
«  dation,  ce  qui  explique  pourquoi  il  est  des  pratiques  de 
«  crédit  qui  n'ont  apparu  qu'à  des  époques  avancées  de 

•  civilisation.  L'observation  est  juste,  mais  elle  demande 

•  à  être  complétée.  S'il  est  vrai  que  l'état  de  la  propriété 

•  réagit  sur  l'action  des  qualités  morales  et  économiques, 

•  il  no  l'est  pas  moins  que  ces  qualités,  selon  qu'elles  sont 
«  plus  ou  moins  développées,  décident  de  l'état  de  la  pro- 
«  priété.  C'est  uniquement  parce  qu'elles  n'étaient  pas  alors 
«  assez  puissantes  pour  contenir  le  cours  subversif  des 

•  passions  égoïstes  et  cupides  que,  durant  de  longs  âges, 

•  la  propriété  a  subi  des  violences  qui  l'ont  laissée  incer- 

•  taiue  et  précaire.  A  mesure  que,  grâce  aux  progrès  des 
«  lumières  sociales,  elles  ont  acquis  plus  de  vigueur  et 
«.  d'ascendant,  Ja  propriété  a  gagné  en  consistance  ainsi 

•  qu'en  solidité,  et  les  lois  sont  venues  lui  assurer  des  ga- 

•  ranties  de  plus  en  plus  cfOcaces. 

«  A  l'étude  des  causes,  l'auteur  à  joint  celle  des  moyens 
«  de  crédit.  Ces  moyens,  il  les  a  rangés  sous  quatre  chefs 
«  distincts  :  le  nantissement,  l'hypothèque,  l'assurance  et 
«  le  cautionnement. 

«  Ainsi  que  le  demandait  le  programme,  l'auteur,  sans 
«  négliger  Icxamen  des  autres  moyens  de  crédit,  a  donné 
«  au  cautionnement  large  place  dans  ses  recherches.  On  lui 
«  doit  une  remarque  d'une  certaine  importance.  C'est  que, 

•  dans  l'ordre  des  moyens  de  crédit,  le  cautionnement  a 
«  droit  au  premier  rang,  non  à  cause  de  l'étendue  des 
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•  œuvres  auxquelles  il  se  prête,  mais  en  vertu  de  la  ma- 

•  nière  dont  il  fonctionne.  Comme  le  nantissement,  il  ne 

•  prive  pas  Temprunleur  de  quelques-uns  de  ses  moyens 

•  de  travail  ou  de  bien-être  ;  comme  l'assurance,  il  ne  lui 
«  enlève  pas  une  part  des  fruits  de  son  activité  industrielle  ; 

•  comme  Thypothèque,  il  n'exige  pas  de  lui  la  possession 
«  d'un  genre  spécial  de  valeurs.  C'est  le  mode  de  crédit 
<  qui  a  le  moins  d'inconvénients  pour  celui  qui  peut  en 
«  user,  et,  à  ce  titre,  la  supériorité  lui  appartient. 

«  Dans  la  deuxième  partie  du  mémoire  qu'il  qualifie 

■  d'études  spéciales,  l'auteur  est  entré  dans  le  vif  de  la 

•  question.  Là,  il  examine  quelle  est  la  situation  des  classes 

•  peu  aisées  relativement  au  crédit,  et  quelles  sont  les 
c  institutions  où  jusqu'ici  elles  ont  trouvé  l'assistance  que 

■  le  crédit  procure. 

•  Evidemment,  il  est  des  moyens  de  crédit  dont  l'usage 
«  est  sinon  impossible,  du  moins  fort  difQcile  aux  classes 

■  qui  subsistent  principalement  de  salaires,  Ce  sont  ceux 

■  qui  résultent  de  la  faculté  de  mettre  aux  mains  des  prê- 

•  leurs  des  valeurs  recouvrables  à  date  fixe  et  dont  la 

•  fortune  de  Tempruntenr  garantit  la'  réalisation.  A  défaut 

•  de  ces  moyens  de  crédit,  restent  ceux  que  procurent  les 
«  établissements  de  prêts  sur  gage,  et  d'avances  sur  cau- 
-  tionnement. 

•  L'auteur  a  suivi  ces  divers  établissements  dans  leurs 

•  effets.  Des  monts-de-piété,  dont  il  a  critiqué  avec  raison 

•  le  régime  et  le  défaut  d'influence  moralisatrice,  il  a  passé 

•  aux  banques  d'Ecosse  dont  il  a  signalé  les  avantages,  tout 

•  en  montrant  ce  qu'elles  laissent  à  désirer  dans  l'intérêt 
«  des  classes  ouvrières  ;  puis  aux  banques  d'avances  de  la 

•  Prusse  qu'il  trouve  à  tous  égards  préférables,  mais  qui, 
«  cependant,  ne  lui  semblent  pas  aptes  à  remplir  dans 
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toute  rétendue  nécessaire  la  mission  qu*elles  se  sont 
donnée,  la  mise  à  la  portée  des  artisans  et  des  ouvriers 
des  capitaux  dont  ils  ont  besoin  pour  imprimer  à  leurs 
labeurs  un  cours  plus  large  et  plus  fécond. 
«  Ce  n*est  pas  qu'il  se  soit  mépris  en  ce  qui  concerne 
ces  banques.  Les  détails  dans  lesquels  il  est  entré  au 
sujet  de  celle  de  Delitschz  attestent  qu'il  en  counait  bien 
le  mode  d'organisation,  le  jeu,  la  manière  d'opérer;  mais 
il  n'a  disposé  que  d'une  partie  des  informations  qu'il 
aurait  pu  recueillir,  et  de  là  cbez  lui  une  certaine  incer- 
titude à  l'égard  des  résultats  qu'il  faut  en  attendre. 
«  Au  fond ,  l'auteur  pense  que  si  ces  banques  peuvent 
maintenant  suflBre  à  l'Allemagne,  la  France,  à  raison  des 
préventions  défavorables  qu'y  excite  le  cautionnement,  à 
raison  aussi  de  quelques  particularités  de  son  état  intel- 
lectuel et  moral ,  ne  pourrait  s'en  contenter,  et  que  les 
établissements  de  crédit  à  fonder  dans  l'intérêt  des  classes 
peu  aisées  de  notre  pays  auront  besoin,  s'ils  ne  sont  les 
banques  de  circulation  elles-mêmes,  de  trouver  auprès  de 
ces  banques  un  appui  ferme  et  continu. 
•  C'est  de  cette  idée  qu'il  est  parti  pour  rechercher  les 
voies  et  moyens  du  crédit  dont  il  serait  possible  d'assurer 
la  jouissance  aux  classes  qui  jusqu'ici  ne  l'ont  pas  obte- 
nue, et  cette  idée  ne  lui  a  pas  porté  bonheur. 
0  Après  quelques  observations  sur  les  inconvénients  atta- 
chés, d'une  part,  au  défaut  de  liberté  des  banques ,  de 
l'autre,  à  la  limitation  factice  du  taux  de  l'intérêt,  il 
recherche  les  moyens  de  mettre  les  banques  de  circu- 
lation en  état  d'ajouter  aux  ressources  qu'elles  possèdent 
maintenant,  toutes  celles  que  demanderaient  les  services 
nouveaux  dont  il  pense  qu'elles  devraient  être  chargées. 
«  La  rémunération  des  dépôts  produirait  peu.  et  d'ail- 
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leurs,  elle  forcerait  les  banques  à  chercher  dans  des 
opérations  nouvelles  la  compensation  des  allocations  à 
(aire  aux  déposants;  rabaissement  de  la  coupure  des 
billets,  outre  qu'elle  n'opérerait  pas  largement,  aurait  le 
tort  de  laisser  subsister  les  causes  de  rinsufilsance  et  de 
l'irrégularité  des  ressources  ;  il  Taut  des  mesures  plus 
radicales,  et  l'auteur  en  propose  deux  dont  le  succès  lui 
paraît  devoir  être  certain.  L'une  consisterait  dans  l'abo- 
lition du  droit  au  remboursement  dont  jouit  le  billet  de 
banque  ;  l'autre ,  dans  l'attache  au  billet  d'un  intérêt  au 
proflt  du  porteur.  Grâce  à  ces  mesures,  il  croit  qu'il  serait 
(acile  aux  banques  de  circulation  d*étendre  à  leur  gré  des 
émissions  aiïranchies  des  entraves  que  leur  impose  le 
montant  de  l'encaisse  métallique,  et  de  recueillir  toutes 
les  sommes  qui,  faute  d'emploi  actuel,  dorment  oisives 
dans  les  caisses  des  capitalistes. 
•  Au  dire  de  l'auteur,  ce  n'a  pas  été  sans  des  doutes  et 
des  hésitations  qu'il  en  est  venu  à  admettre  des  combi- 
naisons auxquelles  il  reconnaît  que  manque  le  contrôle  de 
l'expérience.  Ce  dont  il  est  permis  de  s'étonner,  c'est  qu'il 
ait  songé  un  seul  instant  à  en  proposer  de  telles.  Comment 
après  avoir,  dans  le  cours  de  son  travail,  défini  la  monnaie 
de  crédit,  un  instrument  d'échange  aux  mentions  duquel 
correspond  une  valeur  équivalente  sûrement  réalisable, 
a-t-il  pu  supposer  que,  dépouillé  de  la  qualité  qui  seule  en 
constitue  la  valeur,  la  convertibilité  en  monnaie  métallique 
à  la  volonté  du  porteur,  le  billet  de  banque  demeurerait 
négociable.  Ici  l'erreur  est  complète,  et  l'obligation  im- 
posée aux  banques  de  recevoir  leurs  propres  billets  en 
paiement  de  ce  qui  leur  serait  dû,  n'en  atténue  nullement 
la  gravité. 
«  Sous  quelque  forme  que  se  montre  la  monnaie  de  crédit. 
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elle  D'est  admise  dans  la  circulation  qu*à  la  condition 
d'être,  comme  les  choses  à  rechange  desquelles  elle  sert 
d'intermédiaire,  douée  elle-même  de  valeur  échangeable, 
et  cette  valeur,  elle  ne  saurait  l'emprunter  qu'à  la  certi- 
tude où  sont  les  porteurs  d'en  obtenir  en  tout  temps  le 
remboursement  en  numéraire.  Affaiblissez  cette  certitude, 
le  billet  de  banque  subira  une  inévitable  dépréciation  ; 
anéantissez-la,  le  billet  de  banque,  de  monnaie  de  papier 
qu'il  était,  se  transformera  en  papier-monnaie,  et,  faute 
d'équivalent  réalisable  auquel  il  correspondra,  ne  trouvera 
plus  de  preneurs. 

«  On  a  vu  le  billet  de  banque  se  soutenir  sous  le  régime 
du  cours  forcé,  et  de  là  sont  nées  dans  quelques  esprils 
des  illusions  dont  l'auteur  n'a  pas  su  se  préserver.  Ce  qui, 
en  pareils  cas,  a  conservé  au  billet  de  banque  sa  valeur 
échangeable,  c'est  d'abord  parce  qu'on  savait  qu'il  ne 
s'agissait  que  d'une  mesure  passagère,  uniquement  des- 
tinée à  laisser  à  des  établissements  privilégiés  le  temps 
d'attendre  l'échéance  d'effets  dont  la  réalisation  devait 
permettre  à  ces  établissements  de  remplir  tout  entiers 
leurs  engagements  envers  le  public  ;  ensuite  parce  que 
l'Etat,  en  décrétant  le  cours  forcé,  prenait  à  sa  charge  les 
conséquences  de  sa  décision ,  et  de  plus,  en  acceptant  le 
billet  de  banque  eu  paiement  des  sommes  dues  par  les 
contribuables,  lui  assurait  un  emploi  de  nature  à  en  arrêter 
momentanément  la  dépréciation. 
«  De  quelque  manière  que  soient  réglées  leurs  émissions, 
de  quelque  liberté,  de  quelque  protection  qu'elles  puis- 
sent jouir,  les  banques  ne  sauraient  remplir  leur  mission, 
si  on  les  affranchissait  de  l'obligation  de  rembourser  à 
vue  ou  à  date  certaine  le  papier  qu'elles  jettent  dans  la 
ch'culation.  Non-seulement  ce  n'est  qu'à  cette  obligation 
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•  qu'elles  doivent  la  confiance  qu'inspire  ce  pa^Her,  mais 

>  encore  la  conservation  des  encaisses,  sans  lesquelles  il 
■  leur  serait  impossible  de  donner  satisfaction  à  des  intérêts 
I  dont  les  moindres  souffrances  entraînent  d'immenses 

•  dommages  publics.  Il  n'y  a  qu'une  sorte  de  valeur  qui 
«  ait  cours  sur  tous  les  marchés  du  monde,  c'est  la  monnaie 
«  métallique.  Or,  plus  les  Etats  avancent  en  civilisation, 

•  plus  s'étendent  et  se  multiplient  leurs  échanges  avec 

•  l'étranger,  et  plus  il  importe  que  le  commerce  trouve 

•  toujours  la  monnaie  métallique  à  sa  disposition.  Si,  dans, 
«  les  circonstances  ordinaires,  la  différence  entre  la  masse 

•  des  importations  et  celle  des  exportations  ne  lui  laisse  à 

•  solder  que  de  faibles  appoints,  il  n'en  est  plus  ainsi  toutes 

•  les  fois  que  l'insuffisance  des  récoltes  vient  l'appeler  à 

•  chercher  au  dehors  les  moyens  de  subsistance  qui  man- 
«  quent  à  l'intérieur.  Dans  ce  cas,  c'est  en  or  ou  en  argent 

>  qu'il  a  à  payer  des  achats  à  la  fois  considérables  et  hors 

•  du  mouvement  habituel  des  affaires  ;  et  si  les  banques, 

•  libres  de  refuser  le  remboursement  de  leurs  billets,  ces- 

•  saient  d'être  le  réservoir  où  il  vient  puiser  dans  la  mesure 
«  des  I)esoins  du  moment,  l'impuissance  pour  lui  d'acquitter 
«  ses  engagements ,  sous  la  seule  forme  qui  en  détermine 

•  l'acceptation,  entraînerait  des  crises  de  la  plus  déplcNrable 

•  portée. 

•  Quant  à  attacher  aux  billets  de  banque  un  intérêt  au 

•  profit  des  porteurs,  cette  idée,  mise  en  avant  il  y  a  long- 
«  temps  déjà  par  un  financier  italien ,  n'a  rien  qui  puisse 
i  ea  recommander  l'application  par  les  banques. 

i  n  existe,  presque  partout  en  Europe,  des  titres  à  la  fois 

•  poductifs  d'intérêt  et  remboursables  à  des  époques  con- 
«  venues.  Ce  sont  ceux  qui,  sous  le  nom  de  bons  du  Trésor 

•  ou  d'obligations,  sont  émis  les  uns  au  nom  de  l'Etat,  les 
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autres  au  nom  de  sociétés  industrielles  ou  commerciales. 
Ce  qui  les  fait  accepter,  c'est,  outre  le  taux  de  Tintérét 
qu'ils  servent,  la  certitude  qu'ils  seront  remboursés  à  jour 
fixe.  Mais  ces  titres,  il  faut  le  remarquer,  ne  figurent  que 
comme  valeurs  de  portefeuille ,  et  n'entrent  pas  dans  la 
circulation  monétaire.  Ce  qu'ils  représentent,  ce  sont  des 
capitaux  empruntés  et  devant  faire  retour  aux  préteurs  à 
des  dates  plus  ou  moins  éloignées. 
«  Mais  les  banques,  dans  l'ordre  régulier,  n'empraoteut 
pas  à  terme.  Cest  avec  le  capital  fourni  par  leurs  action- 
naires qu'elles  travaillent,  et  elles  ne  doivent  pas  émettre 
un  seul  billet  dont  elles  n'aient  préalablement  encaissé 
la  contre-valeur  sous  forme  de  dépôt  ou  d'efi(ets  de  com- 
merce admis  à  l'escompte.  Supposez  qu'elles  affectent  un 
intérêt  quelconque  aux  billets  qu'elles  mettent  en  circu- 
lation, force  leur  sera  de  s'arranger  de  manière  à  recou- 
vrer le  montant  de  cet  intérêt,  et  alors  de  deux  choses 
l'une  :  ou  elles  élèveront  le  droit  de  garde  des  dépôts  et 
le  taux  de  l'escompte,  et  dans  ce  cas,  elles  mettront  leurs 
services  à  trop  haut  prix  pour  conserver  leur  clientèle,  ou 
elles  chercheront  dans  des  entreprises  et  des  spéculations 
qui  ne  sont  nullement  de  leur  ressort  une  nouvelle  soarce 
de  bénéfices,  et,  dans  ce  cas,  les  risques  qui,  nécessaire- 
ment, pèseront  sur  leurs  affaires,  ne  tarderont  pas  à  tuer 
la  confiance  qui  seule  assure  l'acceptation  du  papier 
qu'elles  émettent. 

««  Remboursement  des  billets  et  encaisses  qui  en  tout 
temps  permettent  ce  remboursement,  limitation  du  chiffre 
des  émissions  au  montant  des  valeurs  qu'elles  ont  reçues 
en  échange  de  leurs  billets,  voilà  les  conditions  imposées 
aux  banques  par  la  nature  même  des  services  dont  elles 
se  chargent,  et  ces  conditions,  elles  ne  sauraient  s'en 
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•  affranchir  sans  finir  par  succomber  sous  des  chocs  aux- 

•  quels  il  leur  serait  impossible  de  résister. 

■  II  est  vraiment  à  regretter  que  Tauteur  du  mémoire 

•  n*  3  se  soit  laissé  fasciuer  par  des  illusions  auxquelles,  à 

•  en  juger  par  les  deux  premières  parties  de  son  travail,  il 
«  semblait  devoir  être  peu  accessible.  Ces  deux  parties,  en 

•  effet,  sont,  quant  au  fond,  d*une  valeur  très  grande, 
-  quant  à  la  forme,  de  la  plus,  rare  disUnction.  Si  dans  la 

•  troisième,  Téconomiste  s'est  égaré,  Técrivain,  Thomme 
>  de  lettres  n'a  pas  cessé  un  instant  d'être  à  la  hauteur  de 

t    «  sa  tâche.  » 

Je  reconnais  la  justesse  de  la  plupart  des  critiques  con- 
lenues  dans  ce  rapport,  et  je  me  suis  empressé  d'en  faire 
a)on  profit. 

(Test  à  tort  que  j'avais  employé  dans  ma  déOnitîon  du 
crédit,  le  mot  force,  Cne  force  est  en  effet  une  faculté  active. 
Or,  le  crédit  peut  être  considéré  à  la  fois  activement  et  passi- 
vement, dans  ses  effets  et  dans  ses  causes,  comme  force  et 
comme  capacité.  Ma  déDnition  qui  se  bornait  à  le  montrer 
sïusun  de  ses  aspects  était  dès  lors  vicieuse.  Je  l'ai  rectifiée 
en  y  remplaçant  le  mot  particulier  auquel  je  m'en  étais  tenu, 
par  l'expression  géoérique  de  faculté  que  le  rapporteur  de 
l'Académie  m'a  désignée. 

J'avais  omis,  dans  le  chapitre  des  banques,  d*apprécier 
te  inslilutions  de  crédit  au  point  de  vue  des  données  théo- 
i^oes  antérieurement  acquises.    Cette  lacune  importante 
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isolait  ce  chapitre  au  milieu  des  autres,  et  lui  enlevait  une 
partie  de  son  intérêt.  Je  me  suis  efforcé  de  la  combler. 

Jç  ^n'étais  enOn  borné  à  démontrer  que  le  dévelpppement 
^u  crédit  est  subordonné  à  la  consolidation  de  la  propriélé. 
L'observation  était  incomplète.  Il  restait  à  démontrer  Tin- 
ilueoce  que  les  qualités  morales  et  économiques  constitu- 
tives flu  crédit  exercent  à  leur  tour  sur  l'état  de  la  propriété. 
L'éminent  rapporteur  de  TAcadémie  m'a  rendu  cette  lâche 
facile.  Je  B'ai  eu ,  pour  la  remplir,  qu'à  enrichir  mon 
observation  primitive  du  passage  de  son  rapport  où  il  a 
mis  ce  fait  en  relief. 

Restent  les  idées  qui  ne  m'ont  pas  porté  bonheur,  comme 
dit  M.  H.  Passy.  Ce  sont  précisément  celles  que  je  tenafe  à 
soumettre  à  l'Académie.  La  suppression  du  droit  au  rem- 
boursement obligatoire  du  billet  de  banque  et  l'attache  à  ce 
billet  d'un  intérêt  au  proOt  du  porteur  présenteraient,  aox 
yeux  de  M.  H.  Passy,  les  plus  graves  inconvénients.  La  pre- 
mière de  ces  mesures  aurait  en  effet  pour  résultat  de  faire 
succomber  les  banques  sous  des  chocs  auxquels  il  leur  serait 
impossible  de  résister;  la  deuxième,  de  les  exposer  à  des 
risques  qui  ne  tarderaient  pas  à  tuer  la  confiance  qui  seule 
assure  l'acceptation  des  billets  qu'elles  émettent.  M.  H.  Passy 
les  repousse  donc  énergiquement  ;  il  s'étonne  que  j'aie  pu 
songer  un  seul  instant  à  les  proposer. 

La  critique  est  vive  ;  mais  l'ayant  provoquée  de  bonne  foi, 
pour  mon  édification  personnelle,  et  en  me  réservant  le 
bénéfice  de  l'incognito,  je  m'étais  placé  dans  de  bonnfô 
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conditions  pour  Taccept^r  et  revenir  sur  mes  erreurs,  dans 
le  cas  où  elles  m'eussent  été  démontrées.  J'ajoute  que  ce. 
retour  m'eut  été,  en  cette  circonstance,  d'autant  moins 
pénible  que  ma  bonne  fortune  ma  fait  avoir  pour  rappor- 
teur, un  homme  pour  qui  je  m'honore  de  professer  la 
plus  profonde  estime,  et  dont  jo  suis  en  général  disposé  à 
partager  les  opinions,  uniquement  parce  qu'elles  sont 
siennes.  Mais,  loin  d'ébranler  mes  convictions,  les  critiques 
de  M.  H.  Passy  m'ont  donné  l'occasion  de  les  fortifier,  car 
elles  m'ont  obligé  à  faire  de  nouvelles  recherches  qui  ont 
confirmé  l'exactitude  de  mes  premières  conclusions. 

Je  n'entends  pas  exposer  ici  de  nouveau  les  raisonnemeuts 
dont  j'ai  déroulé  la  série  dans  le  cours  de  mon  mémoire  ; 
le  lecteur  les  y  retrouvera,  puisque  je  me  détermine  à  en 
faire  la  publication.  Qu'il  me  soit  du  moins  permis,  en  abor- 
dant aussi  rapidement  que  possible  les  principales  objections 
qui  me  sont  faites,  de  montrer  comment  aucune  d'elles  n'a 
la  portée  que  l'honorable  rapporteur  de  l'Académie  leur 
attribue. 

M.  H.  Passy  s'occupe  d'abord  de  la  suppression  du  droit 
au  remboursement  obligatoire  du  billet  de  banque. 
Suivant  lui,  «  sous  quelque  forme  que  se  montre  la  mon- 

•  naie  du  crédit,  elle  n'est  admise  dans  la  circulation  qu'à 
«  la  condition  d'être,  comme  les  choses  à  l'égard  desquelles 

•  elle  sert  d'intermédiaire,  douée  elle-même  de  valeur 

•  échangeable.  »  Jusque  là,  il  a  raison.  Mais  il  ajoute  : 

•  et  cette  valeur,  la  monnaie  de  crédit  ne  saurait  Tem- 
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«  prunier  qu'à  la  certitude  où  sont  les  porteurs  d'en  obtenir 
•  en  tout  temps  le  reraboursenient  en  numéraire.   »  C'^l 
ici  que,  malgré  ma  bonne  volonté,  mon  opinion  commence 
à  différer  de  la  sienne. 

Certes  !  s'il  était  vrai  que  la  valeur  et  la  convertibilité  du 
billet  de  banque  sont  indissolublement  liées,  il  ne  serait  pas 
douteux  que  la  suppression  de  runen'entrainàtranéanlisse- 
ment  de  lautre.  Mais  je  suis  loin  de  reconnaître  l'existence 
d'une  uuion  pareillle. 

La  valeur  du  billet  de  banque  tient  en  effet  à  deux  causes, 
à  sa  convertibilité  sans  doute,  mais  encore  à  remploi  qui  lui 
est  sans  cesse  ouvert  dans  les  paiements  des  effets  en 
échange  desquels  il  a  été  livré.  Or,  ces  causes  de  valeur  du 
billet  (le  banque  ne  sont  ni  Tuno  ni  Tautre  indispensables  ; 
elles  font  au  contraire  double  emploi,  en  sorle  que  si  le 
billet  de  banque  trouve  des  preneurs,  ce  peut  être  tout  aussi 
bien  à  raison  des  moyens  de  libération  qu'il  leur  assure, 
qu'en  vue  des  espèces  métalliques  qu'il  peut  leur  procurer. 

J'affirme  donc,  sur  la  foi  de  la  théorie,  que  chacune  de 
ces  causes  de  circulation  du  billet  de  banque  a  une  égale 
efficacité.  Je  fais  plus,  je  le  prouve  au  moyen  des  expé- 
riences réitérées  de  rAnglelerre,  do  la  France  et  des  Etats- 
Unis  d'Amérique  dont  les  banques  ont  Iqîî  unes  et  les  autres 
suspendu  leuis  paiements  en  espèces,  sans  dépréciation  de 
leui-s  billets. 

Ces  expériences  sont  décisives.  Sans  doute  M.  H.  Passy  eu 
conteste  l'autorité;  mais  les  deux  raisons  qu'il  présente  à 
l'appui  de  son  sentiment  ne  sont  ni  l'une  ni  l'autre  cod- 
cluanles. 
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•  Si  on  a  va,  dit-il  d^abord,  le  billet  de  banqne  se  sou- 
«  leoir  sous  le  régime  du  cours  forcé,  c'est  parce  qu'où 
«  savait  qu*il  ne  s'agissait  que  d'une  mesure  passager») 

•  uniquement  destinée  à  laisser  à  des  établissements  privi- 

•  légiés  le  temps  d'attendre  l'échéance  d'effets  dont  la 
■  réalisation  devait  permettre  à  ces  établissements  de  rem- 

•  plir  tout  entiers  leurs  engagements  envers  le  public.  • 
J*écarte  purement  et  simplement  cette  raison.  Non  que  je 
veuille  chicaner  l'honorable  rapporteur  de  l'Académie  sur 
la  qualiGcalion  de  passagère  qu'il  donne  à  nne  mesure  qui 
s'est  prolongée,  en  France,  pendant  plus  de  deux  ans  (t)  en 
Angleterre,  pendant  plus  de  vingt  (2);  mais  parce  qu'en 
supposant  aux  banques  de  circulation  dispensées  de  rembour- 
sanent  obligatoire,  des  droits  à  la  conflance  publique  pareils 
à  ceux  que  pouvaient  revendiquer  les  banques  d'Angleterre, 
de  France  et  des  Etats-Unis,  il  est  permis  d'en  attendre  les 
eiëmes  effets. 

La  deuxième  raison  que  le  rapporteur  de  l'Académie 
oppose  aux  exemples  que  j'ai  invoqués  n'est  que  spécieuse. 

•  Si  en  pareils  cas,  dit-il,  le  billet  do  banque  a  conservé  sa 
«  valeur  échangeable,  c'est  parce  que  l'Etat,  en  décrétant 

•  le  cours  forcé,  prenait  à  sa  charge  les  conséquences  de  sa 

•  décision,  et  de  plus,  en  acceptant  le  billet  de  banque  en 

•  paiement  des  sommes  dues  par  les  contribuables,  leur 

•  assurait  un  emploi  de  nature  à  en  arrêter  momentanément 
'  la  dépréciation.  •> 


;i)  Do  6  mars  1843  au  13  août  1850. 
î)  De  1797  à  1819. 
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On  ne  peut  contester  que  cette  raison  ne  s'applkiue  aux 
deux  exemples  de  TAngleterre  et  de  la  France,  les  seuls  que 
j'avais  d'ailleurs  invoqués  dans  le  travail  soumis  à  TAcadé- 
mie.  En  effet,  en  Angleterre  et  en  France,  TEtat  a  pris  Tini- 
tiative  du  cours  forcé,  en  donnant  au  billet  de  banque  le 
caractère  de  inormaie  légale.  Si  donc  il  n'avait  pas  été  fail 
d'autres  expériences  que  celles  de  1797  et  de  1848,  réduit 
aux  enseignements  de  la  théorie ,  j'aurais  tort  de  peraister, 
quant  à  présent,  dans  la  pensée  de  supprimer  le  droit  au 
remboursement  du  billet  de  banque;  car  pour  appuyer  cette 
réforme  sur  le  concours  actif  de  l'Etat,  il  n'y  faut  pas  songer, 
l'Etat  faisant  payer  généralement  trop  cher  de  pareils  ser- 
vices. 

Mais  aujourd'hui  qu'à  ces  exemples  j'ai  ajouté  celui  que 
fournit  l'expérience  des  Etats-Unis  d'Amérique  en  1857, 
l'argumentation  de  M.  H.  Passy  perd  toute  sa  force.  Loin,  ea 
effet,  d'avoir  été  soutenues  au  moyen  de  certaines  disposi- 
tions légales  favorables,  pendant  la  suspension  de  leurs 
paiements ,  les  banques  de  New-York  ont  dû  au  contraire, 
sous  la  pression  du  commerce,  violer  les  lois  de  leur  Etat. 
Qu'en  conclure  ?  sinon  que  la  fermeté  du  cours  du  billet  de 
banque ,  en  cas  d'abolition  du  droit  au  remboursement  en 
numéraire,  ne  dépend  pas  de  l'appui  du  pouvoir  public, 
mais  lient  à  la  fois  aux  qualités  des  banques  qui  appliquent 
celle  mesure  et  aux  besoins  de  la  circulation;  et  que, dès 
lors,  pour  réussir  dans  des  tentatives  semblables,  les  banques 
n'auront  qu'à  développer  en  elles  les  qualités  (jui  ont  fait 
réussir  leurs  aînées ,  et  à  se  renfermer  dans  les  limites  des 
besoins  publics. 
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r/est  pourquoi,  j'en  reviens  déplus  fort  à  la  thèse  que 
fai  soutenue  devant  TAcadémie  et  que  je  résume  dans  la 
proposition  suivante  :  La  valeur  équivalente  sûrement 
réalisable  y  qui  doit  correspoyidre  aux  mentions  de  la 
monnaie  de  crédit,  peut  aussi  bien  consister  en  bonnes 
créances  qu'en  numéraire, 

n  est  vrai  que  les  banques  de  circulation,  quand  elles 
seront  libres  de  refuser  le  remboursement  de  leurs  billets 
eo  espèces,  cesseront  d'être  le  réservoir  où  le  commerce 
va  puiser,  en  cas  de  disette,  dans  la  mesure  des  besoins 
do  moment,  Tor  et  l'argent  nécessaires  pour  solder  les  ap- 
points des  importations  sur  les  exportations.  Mais  que  le 
rapporteur  de  l'Académie  se  rassure  !  Les  métaux  précieux, 
pour  cesser  d'être  entassés  dans  les  caves  de  la  banque, 
ne  seront  pas  anéantis ,  et  le  commerce  s'en  procurera 
d'autant  plus  facilement,  afin  de  solder  l'appoint  de  ses 
achats  de  grains  à  l'étranger,  qu'ils  seront  entre  ses  mains. 

Quant  aux  crises  commerciales  que  redoute  si  fort  M.  H. 
fessy,  je  me  réserve  de  lui  démontrer,  par  l'histoire  de 
œlles  qui  ont  sévi  sur  le  monde  civilisé  depuis  le  commen- 
cement du  XIX*  siècle,  que  les  nécessités  auxquelles  le 
remboursement  obligatoire  en  numéraire  des  billets  de 
banque  assujettit  les  banques  de  circulation,  loin  d'en  con- 
jurer l'explosion,  en  ont  fait  surgir  quelques  unes  et  ont 
aggravé  presque  toutes  les  autres.  Mais  cette  thèse  sera 
Tobjel  d'un  ouvrage  spécial. 
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L*idéc  d'attacher  au  billet  de  banque  ud  intérêt  au 
profit  du  porteur  est,  à  son  tour,  prise  à  partie  par  Témi- 
nent  académicien.  A  son  avis,  celte  idée  mise  en  avant, 
il  y  a  long- temps  déjà,  par  un  financier  italien,  n*arien  qui 
puisse  en  recommander  Tapplication  par  les  banques. 

Que  ce  desideratum  soit  ancien  déjà,  cela  ne  nous 
surprend  pas.  Tout  esprit  droit  en  devait  naturellement  con- 
cevoir la  pensée,  du  moment  où  Tanalyse  a  fait  découvrir 
qu'un  billet  de  banque  n'est  pas  autre  chose  qu'un  titre 
de  créance  occupant  dans  les  mains  de  son  porteur  la  place 
de  capitaux  productifs  d'un  revenu.  Seulement,  il  restait  et 
il  reste  encore  une  difficulté  :  il  s'agit  en  effet  de  trouver 
le  moyen  de  concilier  le  service  de  l'intérêt,  qui  modifie 
journellement  la  valeur  du  titre,  avec  les  autres  conditions 
auxquelles  est  subordonné  le  rôle  de  monnaie  attaché  au 
billet  de  banque,  et  particulièrement  avec  la  nécessité  de 
maintenir  le  taux  courant  de  ce  billet  dans  un  état  de  fixité 
absolue.  Cette  difficulté  est  grave;  c'est  parce  qu'elle  n'a 
pas  été  résolue,  dans  les  bons  du  Trésor  et  dans  les  obliga- 
tions industrielles  ou  commerciales,  que  ces  titres  ne  figu- 
rent que  comme  valeurs  de  portefeuille,  et  n'entrent  pas 
dans  la  circulation  monétaire.  Us  pèchent  tous ,  en  effet, 
soit  au  point  de  vue  des  variations  qu'en  subit  joumelle- 
mont  la  valeur,  soit  à  raison  de  la  détermination  précise  de 
leurs  échéances.  Toutefois,  le  problème  n'a  rien  d'insoluble, 
et  je  dois  même  ajouter  que  les  frères  Pereire  en  ont  fait 
avancer  beaucoup  la  solution,  quand  ils  ont  eu,  en  1830, 
l'idée  du  bon  au  porteur  productif  d'intérêt  à  raison  «l'un 
centime  par  jour  pour  cent  francs. 
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Mais  que  la  pensée  d'attacher  un  iotérët  au  billet  de 
baoqoe  n*ait  rien  qui  puisse  en  recommander  Tapplication, 
c'est  ce  que  je  ne  saurais  accepter. 

Sans  doute ,  au  point  de  vue  des  banques  actuelles  de 
drcolation,  dans  la  position  exceptionnellement  lucrative 
que  leur  assure  le  privilège  dout  elles  sont  généralement 
investies,  on  a  cent  bonnes  raisons  de  repousser  une  pa* 
reille  mesure.  Elle  présente,  en  effet,  à  ce  point  de  vue 
particulier,  le  grave  inconvénient  d'imposer  à  ces  établis- 
sements diverses  nécessités  dont  leur  régime  actuel  les 
dispense.  11  est  évident,  par  exemple,  que  les  banques  de 
circulation  seraient  dès-lors  contraintes  à  la  fois  de  multi- 
plier leurs  services  et  de  réduire  leurs  proOts,  et  que  par 
suite  elles  devraient  se  livrer  à  des  efforts  considérables  et 
s'exposer  à  certains  risques,  afln  de  suppléer  aux  béné- 
flces  que  leur  procure  aujourd'hui  sans  peine  leur  mono- 
pole. Aussi,  dans  ma  pensée,  ce  progrès  est-il  subordonné 
a  uo  autre  progrès  plus  essentiel  encore,  celui  de  la  liberté 
en  matière  de  banques. 

Hais,  â  tous  les  autres  points  de  vue,  que  de  meilleures 
raisons  à  présenter  pour  soutenir  l'addition  d'un  intérêt  au 
Uilet  de  banque  !  Cette  addition  serait  d'abord  morale  et 
équitable,  car  il  est  juste  que  la  banque  qui  se  sert  de  ca- 
(Htaux  étrangers  tienne  compte  à  leur  propriétaire  d'une 
partie  du  revenu  qu'elle  en  tire.  Elle  serait,  en  second  lieu, 
utile  et  profitable  à  la  société  dont  elle  encouragerait  le 
travail  et  l'économie,  en  coopérant  à  féconder  toutes  les 
épargnes.  Elle  est  enfin  nécessaire  aux  capitalistes  et  aux 
^prunteurs,  lesquels  sont  également  intéressés  à  ce  qu'au- 
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cune  portion  des  capitaux  disponibles  n'échappe  à  racUon 
des  banques  qui  en  régularisent  remploi.  Cela  suffit,  ce 
semble,  pour  qa*une  mesure  dont  les  résultats  sont  si  effi- 
caces, ait  droit  d*être  considérée  comme  recommaodable. 

En  vain  parle-t-on  du  baut  prix  auquel  les  banques  se- 
raient  alors  forcées  de  mettre  leurs  services.  Débarrassées 
des  soins  onéreux  qu'entraîne  aujourd'hui  le  soutien  de 
rencaisse  métallique,  réduites  à  leurs  seuls  frais  d'admi- 
nistration qui,  répartis  sur  un  nombre  inflni  d'opérations, 
seraient  peu  lourds  pour  chacune  d'elles,  les  banques  n'au- 
raient au  contraire  à  grossir  que  d'un  droit  de  commission 
léger  et  invariable  le  taux  de  l'intérêt  servi  par  elles  aux 
porteurs  de  leurs  billets. 

Et  quant  aux  entreprises  et  aux  spéculations  où  Ton  mon- 
tre les  banques  cherchant  alors  un  supplémept  de  dange- 
reux profits,  c'est  une  vaine  menace.  Pour  s'eu  convaincre, 
il  suffit  de  se  demander  si  à  présent  la  Banque  de  France 
pourrait  dissiper  ainsi  les  capitaux  de  ses  actionnaires.  Une 
réponse  négative  n'est  pas  douteuse.  Mais,  dès- lors.  Il  y 
aurait  un  moyen  bien  simple  d'écarter  toute  crainte  à  cet 
endroit,  ce  serait  de  subordonner  l'établissement  des  nou- 
velles banques  à  des  garanties  analogues  à  celles  dont  le 
fonctionnement  prolongé  de  la  Banque  de  France  a  si  pé- 
remptoirement démontré  l'efficacité. 

Tels  sont  les  motifs  pour  lesquels  je  persiste  à  penser, 
qu'il  y  aurait  d'heureux  résultats  à  retirer  de  l'essai  que 


183 

tenterait  une  banque  sérieuse,  de  supprimer  le  droit  au  rem- 
boursement en  numéraire  du  billet  de  banque  et  de  le 
rendre  productif  d'inlérôt.  Il  a  fallu  que  ces  motifs  fussent 
à  mes  yeux  bien  graves  et  bien  décisifs  pour  me  déterminer 
à  résister  à  l'autorité  du  premier  corps  scientiflque  de  la 
France,  c'est-à-dire  du  monde,  représenté  par  l'un  de  ses 
membres  les  plus  éminents.  Ce  n'est  pas  de  ma  part  un 
puéril  orgueil.  J'obéis  à  des  convictions  profondes  qui  résul- 
tent d'une  étude  attentive  du  crédit  et  des  banques.  Sont- 
elles  justes  et  légitimes?  C'est  ce  dont  le  lecteur  pourra 
juger,  car  je  lui  soumets  à  la  fois,  comme  c'était  mon  de- 
Yoir,  et  le  mémoire  que  j'ai  présenté  à  l'Académie,  et  la 
critique  par  laquelle  il  y  a  été  répondu.  N'importe  l'accueil 
qai  sera  fait  à  cette  publication,  je  me  tiendrai  pour  satis- 
fait, pour  peu  qu'elle  aide  à  résoudre  les  problèmes  im- 
portants qui  y  sont  abordés.  J'ose  affirmer  en  effet  que  la 
continuation  des  progrès  économiques  de  la  société  dépend 
en  partie  de  leur  solution. 

Samt-Etlenue,  le  30  octobre  1863. 

P. -P.  ABRIAL. 


PREMIERE  PARTIE 


NOTIONS    GÉNÉRALES 


CHAPITRE  V\ 


DÉFINITION   DU  CRÉDIT. 

Le  crédit  est  la  faculté  par  laquelle  on  obtient  la 
jooissaoce  temporaire  des  capitaux  d'autrui,  moyennant 
certains  avantages  réciproques. 

Le  crédit  n'est  donc  pas,  ainsi  qu'on  le  considère  parfois 
eo  Économie  politique,  un  accident,  un  fait,  —  le  fait  de 
prêter  ou  d'emprunter  des  capitaux.  —  Ce  sont  là  des  mani- 
festations du  crédit,  et  non  le  crédit  même. 

Le  crédit  n'est  pas  non  plus  la  confiance ,  comme  le  défi- 
ant Mac-Culloch  (1),  et  après  lui  M.  Âmbroise  Clément, 
daos  on  article  remarquable  du  Journal  des  Econormstes 
I?!,  et  comme  l'admet  à  quelques  égards  H.  Coquelin ,  dans 
l'article  Crédit  du  DicHannaire  de  r Economie  politique  (3). 
Ces  mots  conficmce  et  crédit^  quoique  corrélatifs,  expriment 
deux  idées  tout-à-fait  différentes.  Quand  un  fabricant  de 
^8  consent  à  atermoyer  le  paiement  de  la  pièce  d'étoffe 
fQ'il  vend  à  un  tailleur,  le  fabricant  vendeur  a  de  la  con- 
iaoce,  mais  c'est  le  tailleur  qui  a  du  crédit.  Il  y  a  donc 
entre  ces  mots  une  différence  analogue  à  celle  que  présen- 
tent les  qualifications  de  préteur  et  d'emprunteur. 

i]  Ptincipes  d'Economie  politique,  \^  partie,  chap.  lïï. 
%  Journal  des  Economistes,  année  184S,  tome  21,  page  170. 
'3;  DictiannaU-e  de  l'Economie  politiquep  y*  Crédit. 
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Le  crédit  se  rencontrant  ainsi  en  la  personne  de  Tem- 
prunteur,  on  doit  le  considérer  comme  une  sorte  d*ap- 
titude  à  contracter  des  emprunts  et  à  obtenir  des  prêts. 
Toutefois,  ce  mot  aptitude  ne  suffit  pas.  11  laisse  supposer 
que  dans  les  opérations  de  crédit  le  capitaliste  conserve  une 
entière  liberté.  Cela  n'est  pas  exact.  I/homme  qui  a  des 
capitaux  disponibles  peut  fort  bien  ne  pas  les  prêter,  si  la 
défiance  remporte,  ou  se  tromper  dans  sa  confiance,  s'il 
l'accorde  légèrement  ;  mais  il  n'est  pas  libre  de  prêter  au 
hasard.  Supposons  en  eSei  un  capitaliste  si^ge  et  éclairé,  et 
demandons-nous  s'il  se  confiera  au  premier  venu.  Ne  mon- 
trera-t-il  pas,  au  contraire,  certaines  préférences?  N'offrira- 
t-il  pas  ses  capitaux  à  l'un  plutôt  qu'à  l'autre?  Et  si  nous 
voyons  de  nombreux  capitalistes  diriger  simultanément  leurs 
offres  de  capitaux  vers  la  même  personne,  ne  serons-nous 
pas  forcés  de  reconnaître  qu'il  y  a  en  celle-ci,  non  pas  seu- 
lement une  aptitude  à  emprunter,  mais  véritablement  une 
faculté  particulière  qui  lui  donne  le  pouvoir  d'attirer  à  elle 
les  capitaux,  de  préférence  à  toute  autre  qui  ne  réunit  pas 
les  mêmes  conditions  favorables  ? 

Le  crédit  est  donc  une  faculté  ;  or,  quelle  est  la  nature 
de  cette  faculté  ? 

Convient-il  d'admettre  avec  M.  Coquelin  qu'elle  dérive 
de  la  confiance  ?  Non  pas,  car  il  faudrait  alors  considérer 
comme  acte  de  crédit  toute  preuve  de  confiance,  —  ou 
morale,  comme  une  consultation,  —  ou  matérielle,  comme 
un  dépôt. 

Dérive-t-elle  du  moins  du  genre  particulier  de  confiance  que 
réclame  l'opération  du  prêt,  c'est  à -dire  de  la  confiance 
que  le  capitaliste  témoigne  à  l'emprunteur  eu  lui  prêtant  ? 
Pas  davantage;  sinon,  le  crédit  d'un  emprunteur  ne  pourrait 
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jamais  avoir  une  existence  antérieure  ou  étrangère  à  celle 
de  l'opération  raôme.  Il  naîtrait  avec  le  prêt,  coexisterait 
avec  lui,  grandirait  en  même  temps  que  les  sommes  prê- 
tées, et  s'éteindrait  le  jour  du  remboursement.  Or,  n'est- 
OD pas,  en  y  réfléchissant,  forcé  de  reconnaître  que  telle 
personne  a  du  crédit,  indépendamment  des  emprunts  qu'elle 
pourrait  contracter,  et  sans  qu'oa  lui  ait  rien  prêté  ?  que 
telle  antre  en  manque,  nonobstant  les  prêts  qu'on  a  pu  lui 
consentir,  et  précisément  parce  qu'elle  est  obérée  ? 

Cette  erreur  est  toutefois  générale  ;  elle  a  pour  cause  une 
locution  vicieuse  :  faire  crédit ,  laquelle  a  d'ailleurs  égaré 
d'autres  économistes  non  moins  distingués  que  M.  Coquelin. 
Test  ainsi  que  Mac-Culloch  ajoute  à  sa  déQnition  :  «  On  dit 

•  de  celui  qui  prête  qu'il  fait  crédit ,  et  de  celui  qui  em- 

•  prunte  qu'il  obtient  du  crédit.  »  (1).  C'est  ainsi  encore 
qoe  John  Stuart-Mill  définit  lo  crédit  :  «  La  permission 

•  d'user  du  capital  d'autrui,  »  (2),  définition  qui  implique 
çae  le  prêteur  donne  le  crédit,  et  que  l'emprunteur 
•obtient. 

En  somme,  le  crédit  a  une  existence  indépendante  de 
l'acte  qui  le  manifeste  et  du  capitaliste  sur  lequel  il 
>'exerce.  Souvent  oisif  et  toujours  antérieur  à  l'acte  de 
crédit,  il  agit  entre  les  personnes,  comme  la  force  d'attrac- 
âoo  entre  les  corps ,  en  sollicitant  le  capitaliste  à  remettre 
iès  fonds  dkponibles  à  la  personne  qui  en  est  douée;  et, 
Gwmne  cette  force,  il  y  parvient  à  la  condition  de  dominer 
*«  forces  contraires  qui  lui  font  résistance. 

n  était  important  d'insister  sur  ce  premier  caractère  du 

[\i  Prineipes  d'Economie  politique,  lococitato, 

1.  Primdpes  d'Economie  politique,  Uy.  m,  ch.  XI,  {  I. 
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crédit ,   lequel  est  généralement  méconnu.  Les  autres  sont 
acceptés  au  contraire  par  tous  les  économistes. 

Le  crédit  suppose  une  remise  temporaire  de  capitaux. 
La  condition  d*un  remboursement  ultérieur  au  terme 
convenu  est ,  en  effet ,  de  Tessence  du  contrat  de  crédit.  Si 
le  dessaisissement  du  capitaliste  était  déOnitif ,  il  y  aurait 
donation,  vente,  etc.;  il  n'y  aurait  pas  prêt. 

L*emprunteur  acquiert  le  droit  d'user  des  capitaux  d'autrui 
comme  s'ils  étaient  siens.  Si  en  efTet  les  capitaux  rerois  de- 
vaient rester  inertes  et  stériles  entre  les  matns  de  la  per- 
sonne qui  les  reçoit ,  ces  capitaux  seraient  non  pas  prêtés» 
mais  déposés. 


L'emprunteur  doit  enfln  assurer  au  capitaliste  certains 
avantages ,  de  manière  à  établir  entre  eux  un  échange 
de  services;  sinon  il  y  aurait  abandon  de  jouissance  et 
non  prêt. 

On  peut  toutefois  élever  sur  ce  point  quelques  doutes. - 
L'avantage  est  évident  quand  le  prêteur  sert  un  intérêt.  B 
apparaît  moins  quand  le  capitaliste  se  dessaisit  de  ses 
capitaux  contre  des  titres  à  ordre  ou  au  porteur.  Néanmoins 
on  cesse  de  douter  lorsque ,  examinant  ces  titres ,  ou  voit 
que  les  facilités  de  transmission  dont  ils  sont  doués  les  reih 
dent  propres  à  faciliter  la  réalisation  immédiate  d'une  valeui 
égale  au  montant  des  capitaux  prêtés,  et  à  transformer  aies 
le  prêt  originaire  en  un  échange.  On  pourrait  se  demanda 
enOn  quel  avantage  se  propose  le  détaillant  qui  vend  i 
crédit,  sans  stipuler  d'intérêt,  ni  exiger  d'effets  de  com- 
merce.  Mais  quelques  réflexions  démontrent  bientôt  que 
le  détaillant  ne  stipule  pas  d'intérêts,  c'est  parce  que,  dani 
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la  prévoyance  du  délai  de  paiement  qui  lui  serait  imposé,  il 
a  eu  soin  de  grossir  proportionnellement  le  prix  de  sa  vente, 
en  sorte  que  les  intérêts  sont  compris  dans  le  prix  stipulé. 
Si,  après  Téchéance  du  terme  prévu,  il  continue  à  ne  pas 
les  exiger,  c'est  à  cause  de  certaines  considérations  qui  le 
déterminent  à  en  faire  Tabandon.  Mais  la  preuve  que  cet 
ahmdon  est  purement  facultatif  et  que  la  concession  d'un 
avantage  quelconque  est  considéré  partout  comme  un  élé- 
ment essentiel  de  Tacte  de  crédit ,  c'est  que ,  pour  faire 
coorir  des  intérêts  à  son  profit ,  le  vendeur  non  payé  n'a 
qu'à  en  former  judiciairement  la  demande. 

Ayant  subi  en  cela  le  sort  de  toutes  les  choses  qu'on  veut 
définir  avant  de  les  avoir  suffisamment  analysées,  le  crédit 
a  reçu  les  définitions  les  plus  diverses.  Il  en  est  que  nous 
oe  saurions  passer  ici  sous  silence. 

Une  définition  très  répandue ,  très  répétée,  est  celle-ci  : 
•  Le  crédit  est  une  anticipation  de  l'avenir.  » 

Cette  définition  est  exacte  à  quelques  égards.  L'homme 
qui  emprunte  acquiert  la  disposition  immédiate  de  capitaux 
qa'ane  lente  économie  n'aurait  pu  lui  procurer  qu'au  bout 
d'un  certain  temps.  Elle  ne  le  dispense  pas  néanmoins  de  cette 
économie.  Il  devra  la  pratiquer  pour  rembourser,  tandis  que, 
privé  de  crédit,  il  l'aurait  pratiquée  pour  acquérir.  L'era- 
pronteur  ne  fait  donc  qu'avancer  sa  jouissance ,  anticiper 
favenir. 

Cette  anticipatiou  devient  plus  remarquable  encore, 
qoand  on  considère  l'intérêt  que  l'emprunteur  s'oblige  de 
servir  à  son  prêteur.  Non-seulement  il  avance  sa  jouissance, 
mas  il  en  escompte,  en  quelque  sorte,  les  avantages  futurs, 
en  promettant  au  préteur,  en  outre  du  remboursement  du 
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principal,  le  paiement  périodique  de  sommes  qu'il  ne  doit 
retirer  qu'éventuellement  de  remploi  des  capitaux  prêtés. 
Toutefois,  est-ce  à  dire  que  le  crédit  soit  cette  antici- 
pation même  ?  S'il  en  était  vraiment  ainsi ,  tout  acte  dans 
lequel  on  découvrirait  une  anticipation  pareille  devrait  cons- 
tituer un  acte  de  crédit,  et  il  faudrait  ranger  dans  cette 
classe  les  avances  de  l'industriel  qui  fonde  une  usine  avec 
ses  propres  capitaux,  en  vue  de  profits  à  venir,  et  celles  de 
nos  pères  qui  ont  défriché  péniblement  les  champs  qu'ils 
nous  ont  légués ,  en  vue  des  récoltes  que  nous  y  faisons 
aujourd'hui.  On  recule  devant  ces  conséquences.  C'est  qu'en 
effet  le  crédit  est  étranger  à  des  anticipations  de  celle 
nature.  Ces  mots  anticipation  de  Favenir,  justes  comme 
indication  d'un  des  résultats  du  crédit,  deviennent  donc 
faux ,  dès  qu'on  veut  en  faire  la  définition  même  de  cette 
faculté. 

La  dénnition  du  crédit  proposée  par  M.  Cieszkowski  dans 
son  trailé  philosophique  du  crédit  et  de  la  circulnLion  est 
également  sujette  à  critique  :  «  C'est ,  dit-il ,  la  métamor- 
«  phose  des  capitaux  stables  ou  engagés  en  capitaux  cir- 
«  culants  ou  dégagés,  c'est-à-dire  le  moyen  qui  rend  dis- 
«  pénibles  et  circulables  des  capitaux  qui  ne  Tétaient  point, 
«  et  leur  permet ,  par  conséquent ,  de  se  porter  partout  où 
«  leur  besoin  se  fait  sentir.  » 

Si  le  crédit  produit  de  pareils  eflet.^ ,  et  s'il  ne  produit 
que  ces  effets,  c>st  un  point  très  controversable.  Dans 
tous  les  cas,  il  ne  serait  pas  seul  à  les  produire.  Qu'un 
homme  vende  sa  maison  pour  soutenir  son  commerce,  ou 
son  chan)p  pour  se  procurer  des  semences,  cet  homme  aura 
certainement  métamorphosé  ses  capitaux  stables  ou  engagés 
en  capitaux  circulants  ou  dégagés,  pour  les  porter  la  où  le 
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besoin  s'en  faisait  sentir.  Aura-t-il ,  par  cela  seul ,  accompli 
dfê  acles  de  crédit?  Evidemment  non.  La  déûnition  de 
H.  Cifôzkowski  doit  donc  être  repoussée  comme  insuffi- 
saote. 

1^  crédit  n'est  pas  non  plus  la  spéculatiœij  avec  laquelle 
tant  de  gens  semblent  prendre  à  tâche  de  le  confondre. 
Il  y  a  spéculation  dans  le  fait  d'acheter,  —  réellement  ou 
fictivement,  peu  importe,  —  pour  les  revendre  ensuite,  des 
marchandises  dont  le  prix  est  variable ,  en  vue  du  bénéfice 
qaon  suppose  devoir  résulter  de  la  diflérence  à  survenir 
entre  le  prix  d'achat  et  le  prix  de  revente.  La  spéculation 
peut  s'exercer  sur  toute  espèce  de  marchandises,  et  notam- 
ment sur  des  titres  de  crédit  mis  en  vente.  Elje  peut  être 
aidée  par  l'emploi  du  crédit ,  et  c'est  ce  qui  arrive  toutes 
les  fois  que  le  paiement  du  prix  de  l'achat  ou  de  celui  de 
!a  revente  est  atermoyé  pour  faciliter  les  opérations.  Mais 
elle  n'est  pas  le  crédit,  lequel  lui  sera  même  tout-à-fait 
franger,  quoiqu'on  soit  l'objet,  titres  de  créance  ou  autres 
marchandises,  si  les  opérations  d'achat  et  de  revente 
s'accomplissent  au  comptant. 

Considérés  dans  leur  ensemble ,  les  actes  de  crédit  s'ap- 
pellent eni/>runi  ou  prêt  y  se\on  la  personne,  emprunteuse 
00  prêteuse ,  au  point  de  vue  particulier  de  laquelle  on  les 
aiïBidè;^.  Mais ,  dans  la  pratique ,  les  opérations  de  prêt  et 
d'emprunt  prennent  différents  noms,  suivant  leur  objet 
spécial.  Elles  ne  conservent  leurs  noms  génériques  que 
lorsqu'elles  ont  pour  objet  une  somme  d'argent.  Quand  cet 
(^jet  est  un  immeuble,  l'emprunt  et  le  prêt  qui  lui  est  corré- 
latif,  se  désignent  par  le  mot  de  bail\  le  prêteur  se  nomme 
Pilleur,  propriétaire,  etc.;  l'emprunteur,  preneur ^  loca- 
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tcwre,  fermier^  etc.  Dans  un  atelier,  Tacte  de  crédit  est  un 
engageirient \  remprunicnr  est  le  patron;  le  prêteur,  un 
commis.  Dans  un  chantier,  renirepreneur  embauche  des 
ouvriers.  Parfois  l'emprunteur  et  le  prêteur  se  confondent 
dans  une  même  personne,  comme  dans  la  société ,  où  chaque 
associé  est  à  la  fois  prêteur  et  emprunteur  de  son  co-associé. 

Convient-il  de  ranger  aussi,  dans  la  catégorie  des  contrats 
de  crédit,  le  mandat,  ainsi  que  le  fait  M.  Courcelle-Seneuil 
dans  son  traité  théorique  et  jyratique  d'économie  politique'! 
(1).  Nous  ne  le  pensons  pas,  môme  lorsque  le  mandant  juge 
à  propos  de  conûer  des  capitaux  à  son  mandataire,  à  moins 
que  ce  dernier  n'agisse  dans  sou  intérêt  personnel,  auquel 
cas  il  y  a  société,  prêt,  etc.,  mais  non  mandat.  Ce  n'est  pas 
que  le  mandataire  n'ait  su  inspirer  confiance  au  mandant,  car 
si  ce  dernier  lui  remet  l'administration  de  capitaux,  la  direc- 
tion d'une  affaire,  ou  raccomplissemcnt  d'une  opération, 
c'est  qu'évidemment  lia  foi  en  lui.  Mais  ce  genre  decon- 
flance  est  étranger  au  crédit ,  qui  suppose  que  l'emprunteur 
conserve  son  individualité.  Qu'on  remarque  en  erfet  que  le 
mandataire  n'est  qu'un  instrument,  intelligent  sans  doute, 
mais  un  instrument,  rien  de  plus.  C'est  une  machine  vivante 
dont  les  facultés  actives  et  passives  sont  venues  accrcUre 
celle  du  mandant.  En  vain  ce  tlcrnier  aurait  jugé  à  propos 
d'accoupler  à  la  personne  du  mandataire  certains  capitaux 
pour  augmenter  sa  puissance ,  il  ne  ferait  pas  plus  acte  de 
crédit  que  si,  ayant  une  machine,  il  venait  à  y  ajouter  un 
rouage  pour  en  accroître  les  services.  Le  mandant  qui  remet 
des  fonds  à  un  mandataire  n'est  donc  pas  un  préteur,  et 
l'on  essayerait  à  tort  d'assimiler  le  mandataire  à  un  emprun- 

(0  T.  I.  p.  279. 
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leur.  11  y  a  plos  :  c*est  que,  si  une  assiniilaliou  était  possible, 
il^budrait  en  renverser  les  termes.  Le  mandataire  serait, 
coalrairement  à  la  pensée  de  M.  Courcelle-Seneuil,  un  prô^ 
leur;  et  le  mandant,  un  emprunteur.  C'est  ce  qui  arrive 
quand  le  mandat  est  salarié,  supposition  qui  est  souvent  une 
réalité,  nonobstant  la  présomption  contraire  de  l'article 
1986  du  code  Napoléon.  Dans  ce  cas,  en  effet,  la  personne 
du  mandataire  est  considérée  comme  un  capital  que  le  man- 
dant emprunte  pour  la  gestion  de  ses  propres  affaires,  et 
qu'il  rémunère  selon  les  règles  admises  en  matière  de  crédit. 
Mais  ce  salaire,  dont  les  dispositions  légales  font  une  excep- 
tion, ne  saurait  changer  la  nature  du  contrat  de  mandat  qui, 
nonobstant  le  degré  de  confiance  qu'il  suppose,  est  en  règle 
générale  étranger  au  crédit. 

Quelque  subtile  que  puisse  paraître  cette  discussion,  nous 
croyons  devoir  la  maintenir,  car  il  nous  semble  que  l'idée 
de  crédit  doit  y  gagner  quelque  chose  en  netteté  et  en  pré- 
cision. 

Les  actes  de  crédit  aident  tantôt  à  produire ,  tantôt  à 
consommer.  Sera-t-il,  en  conséquence,  nécessaire  d'étudier 
le  crédit  au  double  point  de  vue  de  la  production  et  de  la 
consommation  ?  Non,  car  ces  deux  fonctions  sont  corréla- 
tives, se  supposent  l'une  l'autre,  et  ne  peuvent  être  isolées 
qu'abstractivement.  Comprendrait-on  en  effet  qu'on  put  pro- 
duire sinon  pour  consommer,  et  qu'on  put  consommer  sans 
avoir  produit?  Peu  importe  que  la  production  d'un  individu 
soit  plus  ou  moins  féconde  ;  la  consommation  d'un  autre,  plus 
ou  moins  grande.  La  société  prise  en  masse  destine  à  sa 
consommation  tout  ce  qu'elle  produit,  et  ne  peut  consom- 
mer que  ce  qu'elle  a  produit.  Cela  nous  suffit  pour  nous 
permeltrede  remonter  à  la  production  comme  à  la  condition 
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essentielle  du  soutien  de  la  vie  sociale.  Nous  ne  nous  occu- 
perons donc  du  crédit  que  relativement  à  la  production  de 
la  richesse,  certain  d'avance  que  si  notre  œuvre  est  com- 
plète, ce  qui  restera  à  dire  de  cette  faculté,  au  point  de  vue 
de  la  consommation,  ne  saurait  présenter  qu'une  médiocre 
importance. 


CHAPITRE  II. 


EFFETS  DU   CREDIT. 

Le  crédit  n*est  pas  essentiel  à  la  production  de  la  ricbesse. 
SU  aide  fréquemment  aux  fonctions  de  la  vie  économique, 
plos  souvent  encore  il  leur  reste  étranger.  La  société  aurait 
dédaigné  de  recourir  à  cette  faculté ,  ou  jugé  à  propos  d'en 
proscrire  l'emploi,  qu'elle  n'aurait  pas  pour  cela  compromis 
son  existence.  Ses  destinées  seraient  sans  doute  moins  bril- 
lantes; elle  n'en  suivrait  pas  moins  le  cours  de  ses  destinées. 

C'est  qu'en  effet  le  crédit  n'est  qu'un  élément  accessoire  de 
la  production,  une  faculté  simplement  complémentaire.  11 
est  utile  sans  doute ,  mais  son  utilité  ne  se  révèle  qu'au 
moment  où  l'on  veut  donner  à  sa  production  ou  à  sa  con- 
sommation une  extension  supérieure  à  celle  que  compor- 
terait l'usage  strict  des  capitaux  dont  on  a  la  propriété 
personnelle.  Cette  faculté  n'en  a  pas  moins  une  grande  im- 
portance. Elle  est,  en  quelque  sorte,  un  ressort  nouveau  qui, 
pour  n'être  pas  indispensable  au  fonctionnement  de  la  ma- 
chine sociale ,  ne  laisse  pas  d'en  élever  considérablement  la 
puissance,  et  de  faciliter  le  jeu  de  tous  ses  rouages.  A  l'usage 
de  la  plropriété  purement  personnelle  dans  les  travaux  du 
producteur,  elle  ajoute  l'usage  de  la  propriété  d'autrui ,  élar- 
gissant ainsi  la  base  de  l'édifice  économique,  et  faisant^  à 
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proprement  parler,  passer  la  société  d'une  phase  dans  une 
autre  qui  lui  est  supérieure. 

Comme  la  propriété  qui  caractérise  la  première  phase  de 
la  vie  sociale ,  le  crédit  n'est  indifférent  à  aucun  des  phéno- 
mènes économiques.  Il  s'applique  à  chacun  d'eux  pour  les 
faciliter  tous.  Comment  se  fait  cette  application  ?  quels  en 
sont  les  résultats?  Ce  sont  des  points  sur  lesquels  il  importe 
d'apporter  la  lumière. 

Remarquons,  à  cet  effet,  que  les  phénomènes  économi- 
ques sont  de  trois  genres  composés ,  le  premier,  des  phé- 
nomèues  relatifs  à  la  formation  de  la  richesse;  le  second, 
des  phénomènes  relatifs  à  sa  répartition  ;  et  le  troisième , 
des  phénomènes  relatifs  à  son  échange.  Ce  classement  tri- 
parti n'est  pas  encore  consacré  par  la  science  ;  il  ne  saurait 
toutefois  être  sérieusement  contesté.  Une  chose  est  fabri- 
quer de  la  richesse  ;  autre  chose ,  recevoir  une  certaine 
quote-part  du  produit  nouveau  à  la  formation  duquel  on  a 
coopéré  ;  autre  chose  encore,  troquer  valeur  contre 
valeur.  Des  phénomènes  si  essentiellement  différents  ne 
sauraient  être  confondus.  C'est  surtout  dans  la  recherche  des 
effets  du  crédit  qu'il  convient  de  les  maintenir  séparés. 

PREMIER  GENRE  DE  PHéNOMÈNES  ECONOMIQUES. 
Formation  de  Ui  riobesse* 

Pour  former  de  la  richesse,  il  faut  des  capitaux,  c'est-à- 
dire  des  choses  matérielles  et  immatérielles  douées  de  facultés 
actives  ou  forces,  et  de  facultés  passives  ou  capacités,  que  le 
travailleur  féconde  en  les  mettant  en  relation  les  unes  avec 
les  autres.  Certains  modes  de  relation  supposent  môme  que 
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le  travailleur  agit  sur  une  grande  masse  de  capitaux ,  tels 
sont  ceux  que  signalent  la  division  du  travail  et  i*einploi 
des  agents  naturels  gratuits.  Si  les  travailleurs  ne  pouvaient 
jamais  user  que  des  seuls  capitaux  sur  lesquels  ils  ont  des 
droits  de  propriété  personnelle,  la  médiocrité  habituelle  de 
la  fortune  des  particuliers  rendant  impossible  la  réunion 
dans  les  mêmes  mains  d'une  somme  considérable  d'instru- 
ments et  de  matières  premières,  la  puissance  productive 
de  la  société  serait  très  restreinte.  Ou  peut  en  juger 
par  le  spectacle  que  nous  ofiRrent  les  contrées  où  le  crédit 
ne  peut  se  développer,  comme  TOrient.  Les  industries  agri- 
coles et  manufacturières  y  restent  dans  un  état  primitif  et 
comme  rudimentaire.  Beaucoup  d'artisans,  peu  d'entrepre- 
neurs, point  de  grandes  cultures.  A  part  certains  particuliers 
qui  doivent  à  une  position  exceptionnelle,  et  trop  souvent  à 
des  exactions,  une  fortune  qui  leur  permet  de  faire  arriver 
jusqu'à  leur  personne  les  produits  des  pays  réellement 
civilisés ,  on  y  manque  de  I^ien-ètre.  La  sagesse  suprême 
consiste  à  y  restreindre  ses  désirs,  faute  de  moyens  de  les 
satisfaire. 

Celte  pénurie  des  contrées  privées  de  crédit  contraste 
naturellement  avec  l'abondance  de  toutes  choses  dans  la- 
quelle vivent  les  populations  des  contrées  où  l'on  peut 
s'abandonner  à  la  conQance.  Le  travail  y  suit  un  cours 
régulier.  Les  moyens  de  production  se  généralisant  de  plus 
en  plus,  les  produits  eux-mêmes  se  multiplient  sans  cesse 
et  fout  pénétrer  de  plus  en  plus  profondément  le  bien-être 
matériel.  Tout,  en  un  mot,  y  révèle  la  puissance  et  la 
fécondité  du  crédit.  Sans  lui ,  l'activité  industrieuse  dont  il 
est  r&me  s'éteindrait,  faute  d'aliments.  Il  y  a  plus,  sans  la 
connaissance  des  ressources  qu'il  est  capable  de  procurer, 
il  est  de  nombreux  travaux  dont  on  n'aurait  même  pu 
concevoir  la  pensée. 
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Est-ce  à  dire  qae  le  crédit  venant  en  aide  à  la  pénurie 
sociale,  maltiplie  les  capitaux  ?  Non ,  sans  doute  ;  le 
travail  seul  a  cette  puissance.  Tout  ce  dont  le  crédit  est 
capable ,  c*est  de  déplacer  les  capitaux ,  de  les  réunir  dans 
les  mêmes  mains,  d'augmenter  ainsi  la  fécondité  du  travail, 
et  de  lui  donner  lieu  de  fournir  à  Tépargne  plus  d*éléments. 
C'est  bien  assez  sans  y  ajouter  on  ne  sait  quelles  propriétés 
magiques,  dont  le  moindre  inconvénient  est  de  tromper 
les  esprits  simples,  et  de  les  détourner  des  voies  vérita- 
bles de  la  richesse  qui  sont  le  travail  et  Yéconomie, 

On  attribue  souvent  à  Tassociation  Theureuse  influence 
du  crédit  sur  la  formation  de  la  richesse.  On  oublie  que  si 
Tassociation  a  pour  effet  de  transformer  des  faiblesses  indi- 
viduelles en  une  force  collective ,  c'est  au  crédit  qu'elle  en 
est  redevable.  C'est  en  effet  parce  que  les  individualil*^  qui 
la  composent  s'inspirent  réciproquement  cooOance,  que 
l'association  existe.  L'association  n'est  donc  qu'une  des 
formes  nombreuses  sous  lesquelles  se  manifeste  le  crédit 
môme ,  et  l'on  a  tort  de  restreindre  à  cette  forme  particu- 
lière des  applaudissements  auxquels  a  droit  de  préférence  le 
crédit  qui  la  soutient,  et  sans  lequel  elle  disparaîtrait. — Cette 
observation  est  importante.  Elle  fait  voir  l'erreur  dans 
laquelle  tombent  ces  gens  qui  s'imaginent  pouvoir  répandre 
le  bien-être  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  en  se  bor- 
nant à  y  organiser  des  associations.  Elle  démontre  aux 
penseurs  qu'exalte  l'amour  du  bien  public ,  qu'ils  doivent 
subordonner  leurs  conceptions  à  l'amélioration  du  milieu 
social  que  réclame  le  crédit,  et  au  développement  des 
qualités  constitutives  de  cette  force.  Cette  œuvre  une  fois 
accomplie,  l'esprit  d'industrie  s'exerçant  lil»rement  saura 
bientôt  découvrir  les  combinaisons  préférables. 
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DEUXIÈME  GENRE  DE  PHÉNOMÈNES  ECONOMIQUES. 
Répartition  de  la  ricbc 


Répartir  la  richesse,  c'est  distribuer  entre  chacun  des 
ayants-droit  le  produit  d'un  travail  commun.  On  comprend 
qu'il  puisse  y  avoir  communauté  d'efforts  sans  intervention 
du  crédit,  si  plusieurs  producteurs  se  réunissent  pour 
apporter  leur  contingent  à  un  môme  ouvrage,  en  se  gardant 
d'ailleurs  d'aliéner  leur  personnalité  et  de  rien  conDer  à 
leurs  co-produc'eurs.  On  comprend  également  que ,  le  pro- 
duit achevé,  les  producteurs  puissent  s'en  répartir  entr*e  eux 
la  valeur,  proportionnellement  à  la  coopération  morale  et 
matérielle  de  chacun  d'eux.  Toutefois,  la  communauté  de 
travail  supposant,  à  défaut  de  l'appui  du  crédit,  l'action  person- 
nelle de  chacun  des  travailleurs ,  et  les  phénomènes  de 
répartition  un  fractionnement  réel  et  immédiat  du  produit 
formé  en  commun,  il  est  difficile  d'admettre  que  des  phé- 
nomènes économiques  relatifs  à  la  répartition  de  la  richesse 
puissent  se  présenter  fréquemment  en  dehors  de  l'action 
du  crédit,  à  cause  des  obstacles  que  rencontre  alors  la 
réunion  de  ces  conditions  diverses. 

Ces  difiBcultés  disparaissent  quand  le  crédit  vient  fournir 
son  concours  aux  travailleurs.  Le  capitaliste  qui  ne  peut  ou 
ne  veut  s'employer  activement  à  l'œuvre  commune ,  se 
borne  à  prêter  sa  personne  ou  ses  capitaux.  L'entrepreneur 
qui  dirige  le  travail  fait  alors  le  produit  sien,  et  donne  en- 
suite à  ses  collaborateurs  personnels  ou  impersonnels,  une 
part  du  produit  en  nature,  ou  bien  une  part  de  sa  valeur, 
ou  même  une  somme  déterminée  à  l'avance,  abstraction 
laite  du  résultat  plus  ou  moins  fructueux  du  travail  à  accom- 
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plir.  Ainsi,  grâce  au  crédit,  pour  collaborer  à  un  ouvrage 
et  obtenir  une  part  du  produit,  il  n'est  pas  indispensable  d'y 
employer  sa  personne  ;  il  suflSt  d'avoir  un  capital  et  de  le 
prêter.  Le  crédit  se  trouve  donc  doué  d'une  propriété  qu'on 
peut  appeler  r^mun^afrîce,  car  elle  procure  au  capitaliste  qui 
consent  à  laisser  employer  ses  capitaux  dans  la  production, 
une  sorte  de  rémunération.  Cet  effet  du  crédit  est  d'une 
grande  importance.  C'est  par  lui  que  l'usage  de  cette  faculté 
assure  au  savant  les  loisirs  nécessaires  pour  apprendre  la 
nature  des  choses,  cette  source  de  tout  progrès;  —  à 
l'artiste  ceux  que  réclame  le  culte  du  beau,  cette  source  de 
toute  .volupté  ;  —  à  la  femme,  à  l'enfant ,  au  vieillard ,  à 
l'inUrme,  les  moyens  de  pourvoir  à  leurs  besoins  sans  enta- 
mer leur  capital  et  sans  s'exposer  plus  tard  à  la  misère. 

La  rémunération  que  procure  le  crédit  affecte  différentes 
formes  qui  peuvent  être  ramenées  au  dividende  et  à  la 
renie.  Le  capitaliste  qui,  décidé  à  subir  les  chances  diverses 
de  la  production,  se  contente  d'une  quote-part  proportion- 
nelle du  produit  formé  ou  de  son  estimation,  perçoit  un 
dividende.  Tels  sont  l'associé  commanditaire,  le  commis 
intéressé,  le  bailleur  à  colonage,  etc. 

Quand,  au  contraire,  le  capitaliste  touche  une  somme 
déterminée,  indépendante  des  éventualités  de  la  production 
et  simplement  proportionnelle  au  temps  pour  lequel  il  se 
dessaisit  de  l'usage  de  ses  capitaux,  la  rémunération  prend 
le  nom  de  rente.  Telles  sont  celles  que  perçoivent  le  préteur 
à  intérêt,  le  bailleur  à  ferme,  etc. 

La  rente  la  plus  remarquable  est  sans  contredit  l'intérêt, 
non  parce  que  ce  genre  de  rente  diffère  des  autres  dans  ses 
causes  ou  dans  ses  effets,  mais  à  cause  des  limitations  dont 
son  taux  a  été   généralement  l'objet  jusqu'à  présent.   La 
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force  des  choses  plus  puissante  que  les  préjugés  les  plus 
vivaces,  ramène  peu  à  peu  les  peuples  à  la  liberté  en  cette 
matière. 

La  légitimité  de  la  rémunération  qu'assure  aux  capitaux 
Tusage  du  crédit  a  été  vivement  contestée,  il  y  a  quelques 
anaées.  De  cette  idée  d'Adam  Smith  et  des  économistes  en  gé- 
néral que  toute  richesse  vient  du  travail,  certains  socialistes 
ont  conclu  que  toute  rémunération  autre  que  le  salaire  est 
illégitime.  Leur  erreur  a  pour  cause  Tidée  fausse  qn'ils  se 
foDl  du  travail.  Entendant  par  ce  mot  Taction  des  seuls 
capitaux  mhérents  à  la  pei'sonne  du  producteur,  tandis  qu'il 
exprime  en  réalité  l'action  de  tous  les  capitaux  personnels 
ou  impersonnels  qui  coopèrent  à  l'œuvre  productive,  ils  sont 
forcément  amenés  à  celte  conclusion,  logique  à  la  forme, 
erronée  au  fond,  qu'en  dehors  du  salaire,  c'est-à-dire  de  la 
rémunération  de  la  personne,  il  ne  peut  y  avoir  d'attribution 
qu'à  titre  de  remboursement,  à  peine  de  vol.  Pour  renverser 
celle  argumentation,  il  suffit  de  rectifler  l'idée  fausse  qui 
eo  forme  les  prémisses ,  et  Ton  voit  alors  que  le  salaire, 
qoelque  légitime  qu'il  soit,  ne  l'est  pas  davantage  que  le 
dividende  servi  à  l'aclionnaire,  ni  que  l'intérôt  touché  par  le 
prêteur. 

TROISIEME  GENRE  DE  PHÉNOMÈNES  ÉCONOMIQUES. 
Bchani^e  de  la  richesse. 

Le  travailleur  a  formé  de  la  richesse  ;  le  voilà  déQnitive- 
maii  nanti  d'une  somme  déterminée  de  valeurs  Son  œuvre 
n'est  pas  encci-e  accomplie,  car  il  faut  en  outre,  poursatis- 
tiire  ses  besoins  multiples,  qu'il  trouve  le  moyen  de  con- 
venir à  l'occasion  les  valeurs  qu'il  a  en  sa  possession,  en 
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valeurs  différentes  propres  h  la  satisfaclion  de  ses  besoins  du 
moment.  11  y  parvient  au  moyeu  de  l'échange. 

Les  échanges  primitifs  avaient  lieu  par  simple  troc.  Puis 
on  a  inventé  la  vente  qui  se  compose  de  deux  trocs  suc- 
cessifs, Tun  de  la  valeur  à  échanger  contre  une  marchandise 
intermédiaire  destinée,  en  raison  de  ses  qualités  spéciales, 
à  servir  d'instrument  d'échange,  Tautre,  de  !a  marchandise 
intermédiaire  contre  l'objet  convoité.  Cette  marchandise 
intermédiaire  destinée  à  servir  d'instrument  dans  les  échan- 
ges, c'est  la  monnaie. 

Le  simple  troc  et  la  vente  peuvent  évidemment  s'accom- 
plir sans  l'aide  du  crédit.  Mais  pour  troquer  sans  recourir  à 
cette  force,  il  faut  que  les  contractants  aient  à  leur  dispo- 
sition immédiate  des  valeurs  égales  et  réciproquement  d'une 
égale  convenance.  Ces  conditions  sont  rarement  remplies  au 
moment  précis  où  naissent  les  besoins  à  satisfaire.  Les 
bcs<3ins  eux-mêmes  sont  loin  d'être  toujours  réciproquement 
contemporains.  L'usage  du  crédit  écarte  ces  obstacles  en 
introduisant  dans  le  troc  un  élément  nouveau,  le  terme. 
Celui  des  échangistes  à  qui  ce  terme  est  accordé  a  le  temps 
de  pi-éparcr  la  livraison  qui  doit  compléter  le  troc  commencé 
par  la  livraison  de  l'autre.  Tous  deux  en  proOlent,  môme 
celui  des  échangistes  qui  reste  créancier,  car  il  s'assure 
ainsi  à  lui-môme  un  échange  qui  pourrait  rencontrer  des 
dilBcultés  le  jour  où  il  aurait  à  satisfaire  ses  propres 
besoins. 

L'usage  du  crédit  facilitant  le  troc,  la  vente  elle-môme 
s'en  trouve  facilitée,  par  cela  môme  qu'elle  se  compose  de 
deux  trocs  successifs. 
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Tels  sont  les  premiers  effets  de  l'application  du  crédit  aux 
échanges.  Ils  ne  sont  pas  les  seuls.  Le  crédit  permet  encore 
d'améliorer  la  monnaie  sur  laquelle  pivotent  les  deux  trocs 
qui  composent  la  vente,  en  sorte  que  tous  les  éléments  de  la 
vente,  trocs  successifs  et  marchandise  intermédiaire,  sont 
oeoreasement  modifiés  par  rinlervenlion  de  cette  faculté. 

Pour  faire  comprendre  Taction  du  crédit  sur  la  monnaie, 
il  est  bon  de  rappeler  que,  tant  que  le  crédit  lui  reste 
élrangcr,  la  monnaie  ne  peut  consister  qu'en  une  marchan- 
dise d'une  valeur  équivalente  à  celle  des  objets  à  échanger. 
Aussi,  la  deflnit-on  généralement,   un  instrument  dV- 
changequipar  lui-même  est  un  équivalent.  Le  choix  de 
la  marchandise  destinée  à  servir  de  monnaie  a  varié  selon 
les  lieux  et  les  temps.  11  a  fini  par  se  fixer  sur  l'or,  l'argent 
et  le  cuivre.   De  là  vient  qu'on  nomme  la  monnaie  ainsi 
composée,  monnaie  métallique.  Or,  la  monnaie  métallique 
participant  à  tous  les  inconvc^nients  des  métaux  qui  la 
composent  est,  comme  eux,  lourde,  encombrante,  insuffi- 
sante et  coûteuse.   Ces   inconvénients    graves   qui  sont 
surtout  ressentis  dans  la  pratique  jonrnalière  des  affaires, 
le  crédit  permet  de  les  corriger  tous.  11  suffit  pour  cela  de 
remplacer  les  métaux  précieux  par  les  titres  de  créance 
qoi  servent  à  constater  les  prêts  effectués,  après  les  avoir 
rendus  facilement  transmissibles  en  les  faisant  à  ordre  ou 
au  porteur.  Le  prêt  se  convertit  ainsi  en  une  vente  à  terme 
de  la  marchandise  à  échanger  contre  le  titre  de  créance; 
ce  titre  lui-même  devient  la  marchandise  intermédiaire 
avec  laquelle  on  achète  une  autre  valeur,  ce  qui  achève 
réchange.  Les  titres  de  créance  sont  donc  à  leur  tour  des 
instruments  d'échange,   mais  des  instruments  qui,  à  la 
différence  de  la   monnaie  métallique,  sont  légers  et  peu 

encombrants,  se  multiplient  presque  indéfinitivement^  et 
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n*eolèveDt  presque  rien  à  Taction  do  travail  de  rhommc. 
Sealenient,  tandis  que  h  monnaie  métallique  est  uq  instru- 
ment d'échange  qui  pnr  lui-même  est  un  équivalent,  la 
monnaie  du  crédit  ou  la  monnaie  de  papier ,  corame  on 
i'appellc  souvent,  est  un  instrument  d'échange  avx  men- 
tions duquel  correspond  une  valeur  équivalente. 

Il  y  a  lieu  toutefois  d'ajouter  un  caractère  à  celle  défini- 
lion  pour  la  rendre  complète.  Tous  les  titres  de  créance 
aisément  transroissibles  sont  sans  doute  de  la  monnaie; 
mais,  évidenmienl,  celle  monnaie  ne  peut  servir  que  si  la 
créance  est  sûre.  De  la  monnaie  de  papier  qui  représcn- 
lerail  des  créances  irréalisables  ou  fausseS,  ne  serait, 
comme  ces  créances,  que  de  la  mauvaise  ou  de  la  fausse 
monnaie.  La  monnaie  de  crédit  doit  donc  être  définie; 
un  instrument  d'échange  aux  metitions  duquel  correS' 
pond  une  valeur  équivalente  sûrement  réalisable. 

Après  cela,  la  monnaie  est  plus  ou  moins  bonne,  suivant 
les  facilités  qn'en  offre  le  remboursement.  Des  titres  de 
créance  payables  dans  une  grande  ville  formeront  des 
instruments  d'échange  préférables  à  d'autres  titres  paj^bles 
dans  des  localités  écarlées.  Des  titres  remboursables  dans 
un  délai  moral  convenable  ou  à  vue  vaudront  mieux,  en 
lanl  que  monnaie,  que  d'autres  titres  à  échéance  reculée. 
11  est  facile  à  l'emprunleur  de  choisir,  au  milieu  des  nom- 
breuses combinaisons  dont  les  stipulations  des  titres  de  crédit 
peuvenl  être  l'objet,  celles  qui  sont  les  plus  propres  à 
satisfaire  à  la  fois  à  son  intérêt  et  aux  visées  de  son  prêteur. 

La  monnaie  du  crédit  se  compose  de  billets  ou  obliga- 
tions et  de  lettres  de  change.  Les  billets  ou  obligalions 
sont  souscrits  par  le  débiteur  au  profit  du  créancier;  les 


207 

lettres  de  change  sont  tirées  par  le  créancier  sur  son  débi- 
teur. Les  billets  et  les  lettres  de  change  sont  payables  au 
porteur  ou  à  l'ordre  du  porteur,  à  échéance  déterminée  ou 
à  vue,  ou  encore  à  un  certain  délai  de  vue.  Le  genre  de 
fflonuaie  de  crédit  le  plus  remarquable  est  le  billet  de  hmique 
qui  est  payable  en  espèces  au  porteur  et  à  vue.  11  est,  en 
France,  Tobjet  du  monopole  de  la  Banque  de  France. 

Les  facilités  que  l'usage  du  crédit  assure  aux  échanges, 
aident  singulièrement  au  bien-être  de  l'homme,  en  rendant 
les  moyens  de  consommation  plus  accessibles.  Toutefois, 
certains  économistes  et  des  plus  distingués  regrettent  ce 
résultat,  et  dans  leur  préoccppalion  exclusive  des  incon- 
vénients qu'il  peut  entraîner,  considèrent  le  crédit  comme 
one  faculté  moins  utile  encore  au  point  de  vue  de  l'appui 
qu'elle  assure  à  la  production  de  la  richesse,  qu'elle  n'est 
dangereuse  sous  le  rapport  des  facilités  qu'elle  procure  à 
sa  consommation.  Ces  économistes  oublient  que  le  crédit  ne 
favorise  pas  seulement  les  consommations  improductives  ; 
—  qu'il  vient  surtout  en  aide  aux  consommations  repro- 
ductives; —  et  qu'au  surplus,  si  l'opinion  assez  commune 
dans  les  régions  gouvernementales  qu'il  est  bon  d'encou- 
rager les  consommations,  pèche  par  son  exagération,  elle 
repose  sur  une  idée  fondamentale  juste,  à  savoir  qu'un 
certairi  degré  de  consommation  est  nécessaire  au  soutien  du 
travail  et  de  la  production. 

Tels  sont  les  effets  du  crédit.  Il  favorise  la  formation  de 
la  richesse,  —  assure  aux  capitalistes  une  rémunération,  — 
et  rend  de  plus  complète  la  satisfaction  des  besoins  de 
Vhomme.  Comment  s'étonner,  après  cela,  de  la  fécondité 
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CHAPITRE  III. 


CAUSES  ET  MOYENS   DU   CREDIT. 

Les  causes  du  crédit  sont  les  qualités  morales  et  écono- 
miques dont  la  réunion  fait  naître  en  la  personne  qni  en  es^ 
dooée  la  Tacullé  d'inspirer  conOance.  Il  importe  de  ne  pas 
lescoorondre  avec  les  causes  des  act^s  de  crédit,  c'est-à-dire 
avec  les  motifs  qui  déterminent  l'emprunteur  et  le  préteur 
à  se  livrer  à  des  actes  de  crédit.  Les  causes  des  actes  de 
crédit  sont,  en  ce  qui  touche  l'emprunteur,  le  besoin  d'aider 
à  a  production  ou  à  sa  consommation  ;  en  ce  qni  touche 
le  préteur,  le  désir  de  se  procurer  une  rémunération  ou  de 
s'assurer  certaines  facilités  d'échange.  Les  causes  du  crédit 
anl,  au  contraire,  l'honnêteté,  la  fortune  et  le  travail. 

Vhonnéteté  est  la  première  et  la  plus  importante  des 
Cluses  du  crédit.  En  vain,  en  effet,  jouirait-on  de  la  fortune 
la  plus  considérable  et  la  plus  solide,  en  vain  serait-on  doué 
an  plus  haut  degré  d'intelligence,  d'ordre  et  d'activité,  on 
ne  pourrait  inspirer  conOance  si,  à  ces  dons  heureux,  on  ne 
joignait  un  don  plus  précieux  encore,  celui  d'une  conscience 
droite.  Comment  un  capitaliste  pourrait -il  se  décider  à 
abaodonDer  à  autrui  l'usage  de  ses  capitaux,  s'il  avait  lieu 
«Je  craindre  que  son  emprunteur  n'eût  pris  des  mesures 
^crêtes  pour  dissimuler  son  avoir,  et  se  soustraire  à 
raccomptissement  des  obligations  qui  dérivent  de  son  em- 
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prunt?  C'est  bien  assez  de  s'exposer  à  ces  éventualités 
fatales  dont  nul  n'est  exempt,  mais  qui  étant,  somme  loute, 
assez  rares,  ne  peuvent  balancer  la  force  que  l'emprunteur 
connu  pour  être  fidèle  à  sa  parole,  et  rigide  okervaleur 
de  son  devoir,  puise  dans  son  honnêleti'î  raôme. 

Toutefois,  rhonnôleté  serait  insuffisante  pour  donner  du 
crédit.  C'est  sans  doute  une  qualité  essentielle  et  fondamen- 
tale, sans  laquelle  seraient  vains  les  efforts  auxquels  on 
pourrait  se  livrer  pour  inspirer  confiance;  mais  elle-même 
serait  inutile  sans  certaines  qualités  purement  économiques 
propres  à  rassurer  le  capitaliste  sur  son  remboursement. 
Ces  qualités  sont,  premièrement,  la  fortune  qui  garantit 
la  représentation  de  la  valeur  prêtée,  et  secondement,  le 
travail  qui  en  assure  la  conservation  ou  la  reproduction. 
La  bonne  volonté  du  plus  honnête  homme  du  monde  serait 
en  effet  impuissante  pour  lui  permettre  de  rembourser  à 
l'échéance  le  montant  de  ses  emprunts,  si  n'ayant  aucune 
fortune,  il  vivait  néanmoins  d'une  vie  oisive  et  stérile.  Ces 
qualités  ont  du  reste  des  effets  pareils.  11  n'y  a  pas  de  raison 
pour  que  deux  hommes,  l'un  riche  mais  oisif,  l'autre  pauvTe 
mais  laborieux  et  iutelligent,  toutes  choses  égales  d  ailleurs, 
soient  doués  à  des  degrés  divers  de  la  force  constitulive 
du  crédit.  Aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  de  l'égale  lacilité 
que  trouvent  à  emprunter  Thonimedu  monde  et  Tenlrepre- 
ncur,  ;:.algré  la  (liffcrence  de  hnirscondllions,  pas  plus  que 
le  lils  de  (iimille  et  le  pionnier  américain,  malgré  les  hasards 
de  leurs  existences.  Mais,  évidemment,  tout  honnête  homme 
qui  réunit  en  lui  fortune  et  travail  doit  jouir  d'un  crédit 
supérieur  au  leur,  et  c'est  la  juste  récompense  d'une  fortune 
qu'une  vie  laborieuse  fait  supposer  noblement  acquise. 

Ajoutons    que    ces   qualités  morales    et  économiques 
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seraient  elles  même  sans  résultat  utile  pour  les  personnes 
qui  en  seraient  douées,  si  la  propriété,  ce  fondement  essentiel 
de  la  société  économique ,  n*était  parvenue  à  un  certain 
degré  de  consolidation.  Comment  en  effet  un  capitaliste 
pradent  pourrait-il  se  décider  à  céder  à  autrui  Tusage  de 
ses  capitaux,  s'il  n'était  convaincu  qu*en  cas  de  refus  de 
remboursement,  des  lois  prévoyantes  et  sages  lui  prêteront 
QQ  appui  efficace?  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  les 
pratiques  du  crédit  sont  toujours  contemporaines  d'un  état 
avancé  de  civilisation.  On  ne  trouve  aucune  trace  de  cette 
faculté  dans  les  tribus  sauvages.  Les  traces  en  sont  fugitives 
chez  les  peuples  barbares.  Elles  deviennent  plus  apparentes 
à  mesure  que  la  civilisation  gagne  du  terrain.  Elles  s'effa- 
cent au  contraire  quand  une  nation  recule  vers  la  barbarie. 
Le  crédit  a  fleuri  à  Athènes  et  à  Rome,  et  c'est  à  peine  si, 
après  les  invasions  successives  des  peuples  du  Nord,  on  en 
peut  saisir  de  loin  en  loin  quelques  rares  manifestations. 
Quand  plus  tard  la  situation  s'est  régularisée,  les  contrées 
où  le  crédit  a  commencé  à  se  montrer  sont  précisément 
celles  qui  se  sont  signalées  par  leurs  premiers  progrès  en 
sécurité,  en  liberté  et  en  égalité,  l'Italie,  les  puissances 
Anséatiques,  la  France;  et  aujourd'hui  celles  où  cette  force 
a  acquis  les  plus  grands  développements  sont  aussi  les 
plus  civilisées,  la  France,  l'Angleterre,  les  Etats-Unis,  la 
Belgique,  TAllemagne,  l'Italie,  etc 

L'influence  du  crédit  sur  la  propriété  et  celle  de  la  pro- 
priété sur  le  crédit  sont  d'ailleurs  réciproques.  «  S'il  est 

•  vrai,  —  comme  le  dit  si  justement  M.  H.  Passy  dans  le 

•  rapport  qu'il  a  fait  à  l'Académie  des  sciences  morales  et 

•  politiques,  le  3  janvier  1863,  —  s'il  est  vrai  que  l'état 

•  de  la  propriété  réagit  sur  l'action  des  qualités  morales 
>  et  économiques,  il  ne  l'est  pas  moins  que  ces  qualités , 
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selon  qu'elles  sont  plus  ou  moins  développées,  déci- 
dent de  Tétat  de  la  propriété.  C'est  uniquement  parce 
qu'elles  n'étaient  pas  assez  puissantes  pour  conlenir  le 
cours  subversif  des  passions  égoïstes  et  cupides  que, 
durant  de  longs  âges ,  la  propriété  a  subi  des  violences 
qui  l'ont  laissée  incertaine- ou  précaire.  A  mesure  que, 
grâce  au  progrès  des  lumières  sociales^  elles  ont  acquis 
plus  de  vigueur  et  d'ascendant,  la  propriété  a  gagné  en 
consistance  ainsi  qu'en  solidité,  et  les  lois  sont  venues 
lui  assurer  des  garanties  de  plus  en  plus  efficaces.  » 


Il  arrive  fréquemment  que  le  crédit  d'un  emprunteur 
est  insurOsant,  soit  parce  que  le  milieu  social  est  imparfait, 
soit  parce  que  les  qualités  morales  et  économiques  consti- 
tutives du  crédit  laissent  à  désirer  ou  ne  sont  pas  connues, 
ce  qui  revient  au  môme.  Faudra-t-il  que  cet  emprunteur 
renonce  à  la  satisfaction  des  besoins  en  vue  desquels  il  se 
proposait  de  faire  appel  aux  capitaux  d'autrui  ?  Non,  pourvu 
qu'il  puisse  recourir  à  une  nouvelle  catégorie  d'éléments 
de  décision  simplement  accessoires,  puissants  néanmoins, 
que  nous  appellerons  avec  l'Académie  moyens  du  crédit. 

Il  convient  d'entendre  par  cette  dénomination  nwyens  du 
crédit,  les  expédions  divers  à  l'aide  desquels  l'emprunteur 
fait  naître  dans  l'esprit  du  capitaliste  un  certain  sentiment  de 
sécurité  qui  supplée  à  la  confiance  que  sa  personne  ne  peut 
lui  inspirer.  Il  y  a  cette  différence  entre  les  causes  du  crédit 
et  les  moyens  du  crédit,  que  les  causes  du  crédit  donnent 
à  celui  qui  les  réunit  une  force  personnelle  suffisante  pour 
obtenir  la  remise  des  capitaux  sollicités,  tandis  que 
l'usage  des  moyens  du  crédit  fait  supposer  qu'à  l'égard  de 
tout  ou  partie  de  ces  capitaux,  l'emprunteur  est  l'objet 
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d'une  certaine  défiance,  dans  le  présent  ou  dans  l'avenir. 
Sans  doule  le  résultat  final,  soit  de  la  réunion  des  causes 
du  crédit,  soit  de  l'emploi  des  moyens  du  crédit,  est  le 
même,  à  savoir  le  prêt  d'une  certaine  somme  de  capitaux  ; 
mais  les  voies  suivies  pour  atteindre  ce  but  commun  sont 
e^Dtiellement  différentes. 

11  y  a  quatre  espèces  de  moyens  du  crédit  :  1**  le  nan- 
tissement j  —  2**  Yhypothèque,  —  3**  Vassurance,  —  et  4* 
le  cautionnement 

Le  7iantissement  a  été  défini  par  le  législateur  dans  les 
arlicles  2071  et  2072  du  code  Napoléon.  Nous  pouvons  lui 
emprunter  sa  définition  qui  est  très  exacte  :  «  Le  nanlisse- 
-  ment  est  un  contrat  par  lequel  un  débiteur  remet  une 

•  chose  à  son  créancier  pour  sûreté  de  sa  dette.  Le  nan- 

•  lissement  d'une  chose  mobilière  s'appelle  gage]  celui 

•  d'une  chose  immobilière  s'appelle  antichrèse,  » 

Le  nantissement  présente  certains  avantages  incontes- 
tables. L'objet  mobilier  ou  immobilier  donné  à  titre  de  gage 
ou  d'anlichrèse  ayant  le  plus  souvent  une  valeur  supérieure 
au  montant  de  la  somme  prêtée,  la  sécurité  du  prêteur  est 
entière.  De  plus,  s'il  faut  être  propriétaire  foncier  pour 
emprunter  sur  antichrèse,  il  suffit  de  posséder  quelques 
objets  mobiliers  pour  emprunter  sur  gage,  en  sorte  qu'il  est 
peu  de  personnes  tellement  dépourvues  de  toute  fortune  qui 
De  puissent  à  l'occasion  recourir  à  ce  moyen  du  crédit. 
Enfin,  par  cela  même  que  la  personne  n'est  d'aucune  considé- 
ration dans  l'application  du  nantissement,  il  est  accessible  à 
tout  le  monde  et  notamment  aux  inconnus  qui  ne  pourraient 
obtenir  d'avances  les  jours  de  gêne,  si  l'on  devait  toujours  se 
recommander  personnellement  dans  ses  emprunts. 
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Mais  le  naotissement  fait  payer  chèrement  ces  avantages. 
Il  présente  en  effet  Tinconvénient  grave  de  dessaisir  Tem- 
prunteur  et  de  le  priver  des  services  qu'il  retirait  antérieu- 
rement de  la  jouissance  des  objets  engagés.  Si  du  moins  le 
capitaliste  prêteur  pouvait  employer  à  son  profit  ces  objets! 
mais  non;  le  préteur  n'élant  qu'un  dépositaire  n'a  pas  le 
droit  de  se  servir  des  valeurs  données  en  nantissement ,  du 
moins  quand  elles  sont  mobilières,  en  sorte  que  ce  moyen 
du  crédit  condamne  une  partie  des  richesses  sociales  à  uue 
stérilité  complète.  En  outre,  les  soins  que  le  préleur  donne 
à  la  chose  pour  la  conserver  intacte  ne  sauraient  être 
gratuits.  De  là  des  frais  de  garde  qui,  s'ajoutant  à  Tintérôt 
stipulé  et  au  dessaisissement  de  Temprunteur,  alourdissent 
singulièrement  les  conditions  de  l'emprunt.  Ce  n'est  pas 
tout  :  le  gage  présente  un  autre  inconvénient  plus  grave 
encore  à  nos  yeux  que  les  précédents.  Il  n'a  aucune  in- 
fluence moralisatrice  sur  l'emprunteur.  Que  ce  dernier  soit 
économe  ou  prodigue,  honnête  ou  fripon,  peu  importe  au 
créancier  nanti  d'un  gage  suffisant!  Aussi,  a-t-on  pu  remar- 
quer que  si  l'égalité  venait  à  se  perdre  sur  la  terre ,  on  la 
retrouveiait  dans  l'antichambre  du  préteur  sur  gage,  où 
voyageur  surpris  dans  ses  calculs ,  ouvrier  malade ,  fille 
perdue,  voleur  et  volé,  tous  sont  égaux. 

L'antichrèse  ou  nantissement  immobilier  présente  un  peu 
moins  d'inconvénients,  ma's  en  cela  seulement  que  les  fruits 
de  l'immeuble  donné  en  nantissement  profitent  à  l'emprun- 
teur dont  ils  diminuent  la  dette.  Mais  outre  que  l'antichrèse 
n'est  supérieure  au  gage  que  sur  ce  point,  cette  différence 
môme  perd  de  son  importance,  en  ce  que  les  fruits  de  Tim- 
mcublc  sont  perçus  par  le  prêteur  qui,  devant  les  imputer 
annuellement  sur  le  montant  de  sa  créance,  ne  saurait  être 
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intéressé  i  en  augmenter  la  somme,  et  en  ce  que  l'emprun- 
teur ne  jouissant  pas  de  son  fonds ,  ne  peut  Taire  tourner  à 
son  amélioration  le  capital  emprunté.  Le  gage  et  Tantichrèse 
ne  peuvent  donc  guère  former  qu'une  sorte  de'pis-aller  parmi 
les  moyens  du  crédit ,  et  il  convient  de  n'y  recourir  que 
dans  certains  cas  extrêmes  où  des  moyens  supérieurs  font 
dé£aut. 

V hypothèque  a  été  également  définie  par  le  législateur 
français  dans  l'article  2114  du  code  Napoléon  :  «  C'est,  dit- 
-  il,  un  droit  réel  sur  les  immeubles  affectés  à  l'acquitte- 
«  ment  d'une  obligation.  Elle  est  de  sa  nature  indivisible 

•  et  subsiste  en  entier  sur  tous  les  immeubles  affectés,  sur 

•  chacun  et  sur  chaque  portion  de  ces  immeubles.  Elle  les 
«  suit  en  quelques  mains  qu'ils  passent.  »»  Ajoutons  que  le 
débiteur  conserve  la  jouissance  de  l'immeuble  hypothéqué, 
point  important,  car  il  caractérise  l'hypothèque  et  la  rend 
supérieure  à  Tantichrèse.  Le  propriétaire  peut  en  effet 
apporter  à  la  perception  des  fruits  de  son  héritage  tous  les 
soins  que  lui  conseillera  son  intérêt,  et  même,  en  employant 
utilement  sur  son  fonds  les  capitaux  empruntés,  s'assurer  un 
supplément  de  production  propre  à  compenser  l'intérêt  qu'il 
sert  à  son  prêteur. 

Mais  l'hypothèque  présente,  au  point  de  vue  de  la  mora- 
lisation  de  l'emprunteur,  les  mêmes  inconvénients  que  le 
oantissement.  Les  qualités  morales  et  économiques  du  pro- 
priétaire n'ont  aucune  influence  sur  la  détermmation  du 
capitaliste.  En  outre  de  cet  inconvénient  grave,  l'hypothèque 
est  un  moyen  du  crédit  très  coûteux,  en  raison  des  frais  aux- 
quels il  oblige  l'emprunteur  qui  y  a  recours.  Enfin,  l'hypo- 
thèoue  présente  le  désavantage  de  n'être  acccessible  qu'à 
ceux  des  emprunteurs  qui  sont  propriétaires  d'immeubles. 
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On  n'a  pas  trouvé  en  elTet  —  et  peut-être  n'a-t-on  jamais 
cherché  —  le  moyen  d'étendre  rapplication  de  cet  expédient 
jusqu'aux  effets  mobiliers  ou  du  moins  jusqu'à  certains 
genres  d'effets  mobiliers  faciles  à  immobiliser,  comme 
des  métiers  à  tisser,  des  machines  à  vapeur,  etc.  Cependant 
le  besoin  s'en  fait  parfois  sentir,  surtout  depuis  le  déve- 
loppement de  la  fortune  mobilière,  et  le  problème  n'a  rien 
d'insoluble.  L'hypothèque  n'en  est  pas  moins  préférable  à 
l'anlichrèse,  et  ce  qui  le  démontrerait  au  besoin,  c'est  le 
nombre  incomparablement  plus  considérable  des  obligations 
hypothécaires  que  celui  des  contrats  d'antichrèse. 

Vassurance  est  un  contrat  par  lequel  une  personne  prend 
à  sa  charge,  moyennant  la  perception  d'un  droit  déterminé, 
les  risques  d'une  opération  ou  d'une  affaire.  Appliquée  au 
prêt,  l'assurance  sert  à  indemniser  éventuellement  le  préleur 
du  défaut  de  remboursement  do  la  valeur  prêtée.  Elle 
s'exerce  au  moyen  de  la  perception  d'une  prime  dont  le 
taux  est  variable  selon  l'étendue  des  risques  courus.  Colle 
prime  se  dissimule  le  plus  souvent,  et  il  faut  recourir  à 
l'analyse  pour  la  découvrir.  On  a  calculé  néanmoins  qu'elle 
comprend  dans  l'intérêt  tout  ce  qui  dépasse  3  p.  Vo  »  P^^e 
que  les  banquiers  auprès  desquels  il  est  constant  qu'on  ne 
court  aucun  risque,  ne  servent  que  ce  taux  à  leurs  clients. 
Toutefois  ce  calcul  ne  peut  être  qu'approximatif,  à  raison 
des  variations  de  l'offre  et  de  la  demande  des  capitaux, 
lesquelles  doivent  inévitablement  réagir  sur  le  taux  de  Tin- 
lérêt. 

Le  moyen  du  crédit  que  constitue  l'assurance  présente 
deux  avantages.  Le  premier  est  de  se  proportionner  exacle- 
ment  aux  risques  courus  par  le  prêteur.  11  suffirait  pour  cela 
de  suivre  dans  ses  diverses  graduations  une  échelle  de 
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0  p.  Vo  à  100  p.  **/o.  Le  second  avantage  de  ce  moyen  du 
crédil  est  d'avoir  une  puissance  moralisatrice  qui  manque  au 
nantissement  et  à  rhypolhèque.  Par  cela  môme  en  effet  que  le 
taux  de  la  prime  s'abaisse  d  autant  plus  que  Temprunteur 
réunit  à  un  plus  haut  degré  les  qualités  constitutives  du 
crédit,  l'usage  de  ce  moyen  tend,  par  ses  inconvénients 
même,  à  pousser  Temprunteur  sur  la  voie  des  amélioratious 
individuelles.  Toutefois,  nous  aurions  peine  à  croire,  avec 
d'assez  nombreux  penseurs,  que  l'idée  d'assurance  format 
jamais  la  base  unique  du  crédit  et  de  ses  applications.  La 
prime  d'assurance  ne  peut  dépasser  un  certain  taux  sans 
devenir  ruineuse.  D'ailleurs,  comme  l'assurance  absorbe  une 
partie  des  profits  du  travailleur,  il  importe  de  n'en  user 
qu'avec  discrétion.  On  peut  s'en  aider  pour  compenser  dans 
une  certaine  mesure  l'insuffisance  des  autres  moyens  du 
crédit;  on  ne  pourrait  sans  danger  se  borner  à  ce  moyen. 
Donc,  bien  que  supérieure  au  nantissement  et  à  l'hypothè- 
que ,  l'assurance  ne  saurait  satisfaire  pleinement  un  esprit 
scientifiquement  exigeant,  faute  de  remplir  les  conditions 
que  semble  devoir  réunir  un  moyen  du  crédit  vraiment 
parfait. 

Le  cautionnement  y  —  dernier  moyen  du  crédit  dont  il 
nous  reste  à  parler,  —  a  été  également  défini  dans  nos  codes. 
C'est — pour  rentrer  dans  les  termes  de  l'article  20 1 1  du  code 
Napoléon, — l'acte  par  lequel  une  personne  se  soumet  envers 
le  créancier  d  satisfaire  à  l'obligation  du  débiteur,  si  ce 
dernier  n'y  satisfait  pas  lui-même.  En  d'autres  termes,  le 
cautionnement  est  l'acte  par  lequel  un  tiers  pourvu  de  crédit 
joint  son  obligation  à  celle  de  l'emprunteur,  pour  suppléer 
ainsi,  par  son  crédit  personnel ,  à  la  faiblesse  du  crédit  de 
ce  dernier.  Le  cautionnement  est  généralement  gratuit, 
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mais  la  gratuité  n'est  pas  de  son  essence,  et  rien  n'empêche 
que  la  caution  ne  subordonne  son  engagement  personnel  au 
paiement  d'une  prime. 

Ce  moyen  du  crédit  ne  présente,  au  point  de  vue  de  Tem- 
prunteur,  que  des  avantages.  II  ne  le  dessaisit  d'aucun  des 
éléments  de  son  travail  et  de  son  bicu-étre,  comme  le  nan- 
tissement. Il  ne  le  prive  pas  d'une  partie  des  produits  de 
son  travail,  comme  la  prime  d'assurance.  Il  ne  suppose  pas 
daus  l'emprunteur,  comme  l'hypothèque ,  la  possession  d'un 
genre  spécial  de  valeurs.  Enfin,  mieux  qu'aucun  autre 
moyen  du  crédit,  il  est  essentiellement  moralisateur.  Le  cau- 
tionnement suppose  en  effet  que  l'emprunteur  réunit  à  un 
certain  degré  les  qualités  morales  et  économiques  consti- 
tutives du  crédit,  mais  que  les  circonstances  ne  lui  permet- 
tant pas  de  les  faire  apprécier  par  le  capitaliste,  il  est  forcé 
de  recourir  à  l'aide  d'un  tiers  mieux  accrédité  auprès  de  ce 
dernier.  Evidemment  toute  personne  qui  voudra  qu'un  tiers 
s'oblige  ainsi  pour  lui ,  s'efforcera  de  devenir  de  plus  en 
plus  honnête,  économe  et  laborieux,  car  ce  n'est  quà 
cette  condition  qu'il  parviendra  à  inspirer  la  confiance  néces- 
saire pour  se  faire  rendre  un  tel  service. 

Le  cautionnement  présente  également,  —  ainsi  que  le  re- 
marque si  justement  M.  H.  Passy  dans  son  premier  rapport 
dont  nous  croyons  devoir  reproduire  les  termes,  —  «  Tavan- 
«  tage  constamment  efficace  d'atténuer  ou  d'annuler  les 
■  chances  de  perle  qui  intimident  le  prêteur.  Au  débiteur 
•  direct  il  en  associe  d'autres  qui  paieront  en  son  lieu  et 
«  place,  dans  le  cas  où  des  circonstances  fâcheuses  vien- 
«  draient  le  mettre  hors  d'état  de  faire  face  à  son  engage- 
«<  ment,  et  il  est  assez  facile  de  calculer  la  proportion  suivant 
«  laquelle  diminue  l'étendue  des  risques  attachés  au  prêt. 
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«  à  mesure  que  croit  le  nombre  de  ceux  qui  eu  garantissent 
•  le  remboursement.  •» 

Malheureusement,  le  cautionnement  ne  présente,  au  point 
de  Yue  de  la  caution ,  que  des  inconvénients.  Il  com- 
promet à  la  fois  sa  fortune  et  son  repos  dans  des  opéra- 
tions qui  ne  lui  profitent  pas;  sa  fortune,  car  elle  devra 
remplir  elle-même  J'engagement  du  débiteur,  s'il  ne  s'ac* 
qoiUe  pas  envers  le  créancier  ;  son  repos,  car  cette  éven- 
taalilé  menaçante  ne  lui  permettra  pas  de  vivre  tranquille 
auprès  du  débiteur  principal,  pour  peu  que  ce  dernier  se 
montre  insouciant.  Aussi,  ne  sommes  nous  pas  surpris 
des  préventions  qu'inspire  ce  moyen  du  crédit  dans 
flotre  pays  où  on  le  considère  généralement  comme 
Qoe  générosité  imprudente  qu'il  faut  contenir  et  modé- 
rer. Oo  aurait  même  droit  de  s'étonner  qu'un  emprunteur 
pot  trouver  une  caution ,  s'il  n'était  constant  que  les 
rapports  multipliés  des  hommes  en  société  les  mettent  fré- 
([uemment  dans  le  cas  d'être  personnellement  intéressés  à 
îoirles  antres  obtenir  certaines  avances  dont  ils  ont  chance 
de  profiter  au  moins  indirectement  dans  leurs  travaux , 
d'antant  plus  que  ce  service  est  le  plus  souvent  rendu  à 
titre  de  réciprocité.  Si  donc  l'on  se  propose  d'étendre  l'appli- 
calioD  de  ce  moyen  du  crédit,  il  sera  nécessaire  de  vérifier 
ioparavant  dans  quelles  conditions  s^  trouve  l'emprunteur 
^  cet  égard,  et  au  besoin  de  multiplier  ses  relations,  afin  de 
loi  &u:iliter  ainsi  la  réalisation  du  cautionnement  auquel  on 
^najogë  à  propos  de  subordonner  ses  emprunts. 

Tels  sont  les  divers  moyens  du  crédit  auxquels  les  em- 
pnmteors  peuvent  recourir,  quand  ils  ne  sont  pas  capables 
d'inspirer  personnellement  assez  de  confiance  pour  obtenir 
de»  capitaux;  tels  en  sont  aussi  les  avantages  et  les  incon- 
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vénients.  Il  est  facile  à  présent  de  les  classer  dans  Tordre 
que  leur  assigne  leur  importance  respective.  Au  premier 
rang  viendra  le  cautionnement  ;  au  second,  Y  assurance; 
au  troisième,  Vhypoihèqve;  et  au  dernier  rang,  le  nantis- 
sement. • 

Nous  ne  perdrons  pas  cet  ordre  de  vue,  car  il  doit  nous 
servir  dans  l'appréciation  du  degré  d'intérêt  que  présentent 
les  hommes  ou  les  institutions  qui  se  sont  proposés  de 
faciliter  Tapplication  spéciale  de  Tun  de  ces  moyens  de 
crédit. 

Il  existe  en  effet  certaines  industries  exercées  par  des 
particuliers  ou  des  compagnies  qui  ont  pour  fonction  de  faci- 
liter, d'étendre  et  de  régulariser  l'action  du  crédit.  Sans 
elles,  les  services  que  l'on  retirerait  de  cette  faculté  seraient 
généralement  médiocres.  Comme  il  est  rare  que  le  capita- 
liste et  l'emprunteur  se  rencontrent  au  moment  précis  où  ils 
ont,  celui-ci  besoin  de  capitaux,  celui-là  des  capitaux  dis- 
ponibles, aucun  d'eux  ne  pourrait  pourvoir  régulièrement  à 
sa  production  et  à  sa  consommation.  En  outre,  les  grandes 
opérations  productives  réclamant  le  plus  souvent  l'action 
d'un  crédit  puissant  et  notoire,  à  la  jouissance  duquel  peu 
d'individus  peuvent  a.spirer,  elles  seraient  en  général  im- 
possibles. De  ce  manque  d'industries  propres  à  faciliter 
l'action  du  crédit  il  résulterait  que  l'épargne  privée  d'encou- 
ragement se  ralentirait,  que  l'esprit  d'entreprise  ne  pouvant 
compter  sur  un  certain  courant  d'avances  n'oserait  prendre 
essor,  et  qu'on  ne  pourrait  exécuter  de  grands  travaux.  En 
conséquence  tout  languirait,  et  Ton  pourrait  dès  lors  se 
demander,  non  sans  raison,  avec  les  pessimistes  en  cette 
matière,  si  les  excitations  données  à  la  consommation  par 
le  crédit  ne  sont  pas  en  effet  plus  dangereuses  que  n'est  utile 
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Tappui  trompeur  qu'il  offre  à  la  production.  Mais  c*est  là 
one  pure  hypothèse.  Les  industries  propres  à  aider  à  l'action 
da  crédit  n'ont  jamais  manqué  dans  la  société  où  elles  ont 
suivi,  dans  leurs  développements,  les  progrès  économiques 
da  moment  ;  ces  industries,  ce  sont  les  banques. 

Qu*^t-ce  donc  que  les  banques?  C!omment  ce  sont  elles 
formées?  Comment  fonctionnent-elles?  C'est  ce  que  nous 
ailoDs  rechercher  dans  le  chapitre  suivant. 


CHAPITRE  IV. 


LES  BANQUES. 

Le  moi  banque  est  uoe  e^^prossioD  générique  qui  sert  à 
désigner  les  industries  dont  les  fonctioDS  professionnelles 
ccmsisteot  à  empruâter  et  à  prêter.  On  peut  ai^ter 
qo*à  la  différence  des  autres  iDdustricls,  les  banquiers  ne 
se  bornent  pas  à  seconder»  au  moyen  d*actes  de  crédit, 
leurs  travaux  professionnels,  mais  font,  de  Taccoroplisse- 
meot  d*actes  de  crédit ,  Tobjet  même  de  ces  travaux. 

Le  champ  des  opérations  des  banques  qui  était  primiti- 
vement fort  restreint,  s'est  étendu  peu  à  pou,  par  l'effet 
de  progrès  corrélatiGs  à  ceux  de  la  vie  économique. 

A  Torigine,  et  lorsque  les  banques  étaient  encore  dans 
leur  état  rudimentaire,  les  seuls  services  rendus  par  elles 
consistaient  à  protéger  les  biens  des  particuliers  contre  les 
atteintes  du  pillage  matériel  d*abord,  et  plus  tard  des  spo- 
liations légales.  —  Pour  les  garantir  du  pillage,  les  banquiers 
se  faisaient  dépositaires  des  valeurs  précieuses  appartenant 
i  leurs  concitoyens,  s'engageant,  moyennant  la  perception 
d*an  droit  de  garde,  à  les  représenter  à  réquisition.  Ils  y 
réussissaient  d*autant  mieux  que  leur  maison  était  comme 
DQ  centre  de  ralliement  autour  duquel  on  se  groupait  le  jour 
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du  péril.  —  Quant  aux  spoliations  légales,  elles  résultaient 
des  falsifications  de  la  monnaie  métallique.  Or,  les  banquiers 
parvenaient  à  en  éloigner  de  leurs  clients  les  effets  ruineux, 
au  moyen  d'un  expédient  très  simple.  Us  ramenaient  les 
espèces  déposées  en  leui's  mains  à  un  titre  et  à  un  poids 
convenus ,  et  s'engageaient  à  effectuer  sur  le  même  pied 
leurs  remboursements,  nonobstant  les  variations  que  pour- 
rait subir  la  monnaie  courante. — Cette  monnaie  au  titre  pure- 
ment conventionnel,  dont  Tusage  s'est  perpétué  jusqu a 
présent  dans  quelques  banques,  et  notamment  dans  celles 
de  Hambourg,  est  bien  connue  sous  le  nom  de  inonnaie  de 
com^,  argent  ou  nuvrc  de  banque.  Ces  banques  primitives 
s'wppeWeni,  du  nom  de  l'opération  qui  Tait  la  base  de  leurs 
services,  banques  de  dépôt. 

Les  banques  de  dépôt  sont  très  anciennes.  Elles  étaient 
en  usage  dans  l'antiquité.  Elles  reprirent  faveur  au  moyen- 
àge.  Mais  la  sécurité  matérielle  et  morale  dont  nous  jouis- 
sons maintenant ,  l'ordre  qui  règne  dans  les  contrées  civi- 
lisées, Tûbandon  définitivement  accompli  par  les  gouverne- 
ments de  leurs  pratiques  falsificatrices,  tout  a  contribué  a 
diminuer  leur  importance.  11  existe  néanmoins  un  assez 
grand  nombre  de  banques  de  àé\M,  Telles  sont,  en  France, 
la  banque  de  France,  le  crédit  mobilier,  le  crédit  foncier,  le 
comptoir  d'escompte,  les  banques  particulières  d'escompte, 
etc.;  mais  leurs  opérations  de  dépôt  véritable,  légitimant  la 
perception  d'un  droit  de  garde,  n'ont  pour  objet  que  des 
valeurs  non-monnayécs  ni  monnayables,  et  elles  sont  rares. 
Quantaux  valeuis  monnayées  ou  monnayables,  leur  remise 
ne  constitue  plus  un  dépôt,  bien  qu'on  continue  à  la  qua- 
lifier ainsi  par  habitudev  BllefpnDe  un  véritable  prét«  caries 
banques  ne  les  oonsen'ent  pins  intactes  et  respectées,  mais 
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eo  disposent,  celles-ci  pour  aider  à  leurs  avanças  et  escomp- 
tes, celles-là  pour  constituer  leur  encaisse  métallique,  etc. 
Aussi,  ces  établissements,  loin  d^exiger  le  paiement  de 
droits  de  garde,  à  raison  de  la  conservation  de  ce  genre 
de  valeurs,  servent  au  contraire  le  plus  souvent  un  intérêt 
àleurs  déposants. 

L'amoindrissement  que ,  les  banques  ont  subi  dans  leurs 
opérations  primitives  purement  conservatrices  de  la  richesse, 
a  été  amplement  réparé  par  Taccroissement  des  opérations 
productives,  au  moyen  desquelles  ces  établissements  se  sont 
eflorcés  de  regagner  d'un  côté  le  terrain  que  les  progrès 
économiques  leur  faisaient  perdre  de  Tautre. 

Il  est  probable  que  les  premières  innovations  ont  eu  pour 
but  de  faciliter  les  transmissions  de  propriété  des  valeurs 
déposées  d'une  personne  à  une  autre.  Les  banques  y  sont 
parvenues  en  substituant  à  la  livraison  réelle  et  effective  de 
la  valeur  transmise,  celle  d'une  simple  assigoation  sur  le 
banquier  dépositaire,  qui  la  mentionnait  ensuite  sur  ses  re- 
gistres. —  Ce  genre  d'opération  se  pratique  encore  fréquem- 
fneot  sous  le  nom  de  virement  de  parties. 

Inventés  pour  faciliter  les  paiements  entre  concitoyens,  les 
virements  se  sont  étendus  peu  a  peu,  d'abord  hors  de  l'en- 
ceinte de  la  ville  habitée  par  le  banquier,  puis  même  hors 
des  limites  de  sa  province.  Ils  ont  dès  lors  servi  à  effectuer 
de  place  en  place  les  paiements  et  recouvrements,  et  réduit 
par  leurs  combinaisons  le  transport  du  numéraire  d  celui  que 
nécessitaient  les  derniers  appoints.  Telle  paraît  être  l'ori- 
gine du  change  dont  l'extension  des  relations  commerciales 
a  tant  accru  l'importance,  et  qui,  donnant  son  nom  à  ce? 
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banques  d'un  nouveau  genre,  les  a  fait  appeler  banqiAes  de 
cha/nge. 

Ce  doit  être  alors  ou  peu  après  que  les  banques  ont 
corameocô  à  utiliser  les  valeurs  qui  leur  était  confiées,  et 
que,  transformant  en  prêts  lucratifs  les  dépôts  onéreux 
qu*elles  recevaient  auparavaut,  elles  en  ont  Tait  4'objet 
^'avances  au  profit  de  leurs  clients;  —  d'où  ces  banques 
ont  été  dites  banques  iVavances. 

Ces  preniières  modifications  des  opérations  des  banques 
remontent  à  une  époque  tort  éloignée.  Le  banquier  ParioD, 
contre  le  fils  de  qui  plaida  Démosthènes  pour  Phormion, 
employait  ainsi  les  fonds  de  sa  banque,  car  il  avait  prélevé 
sur  ses  dépôts  onze  talents  et  les  avait  prêtés  à  intérêt.  Nous 
ne  saurions  toutefois  admettre  la  thèse  soutenue  par  M.  de 
Koutorga  (l),  d'après  laquelle  les  opérations  des  banques 
grecques  auraient  été  aussi  étendues  qu'elles  le  sont  de  nos 
jours,  et  la  civilisation  athénienne  aurait  vu  surgir  en  son 
sein,  sous  rinnucnce  do  causes  identiques  a  celles  qui  ont 
agi  dans  ces  derniers  siùclos,  des  institutions  setnlilables  à 
celles  dont  nous  jouissons  actuellement.  Kien  ne  nous  parait 
moins  certain,  par  exemple,  qu'une  pratique  habituelle  du 
InUel  à  ordre  ei  ùc  \a  lettre  de  change.  Or,  ce  premier  pro- 
grès était  nécessaire  pour  que  les  banques  pussent  s'élever 
au-dessus  de  Yavatice  et  du  change,  et  parvenir  jusqu'à 
Vescompte  qui  forme  réchelon  immédiatement  supérieur. 
Quoiqu'il  en  soit,  il  est  certain  que  les  banques  de  dépôt 
modernes  prati(|uent  plus  communément  encore  que  leurs 

(I)  Essai  historique  sur  Us  trapézUes  ou  (Minquiers  (TAthèves. 
(Si^anccfi  et  travaux  do  l'Acadcaiie  i\vs  sciences  morales  et  poliU(iues. 
Année.  1859,  page '221. j 
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aîoées  do  la  civilisation  athénienne,  le  oha/nge  et  le  prêt,  et 
c'est  ce  qui  explique  la  déconvenue  des  armées  françaises 
quand,  ayant  pénétré  à  Amsterdam  dont  la  banque  passait 
pour  la  plus  riche  du  monde,  eîles  n'y  trouvèrent  que  des 
titres  de  créance  sans  valeur  pour  elles. 

Les  opérations  de  change  ne  purent  s'étendre  beaucoup, 
tant  que  les  relations  entre  pays  voisins  furent  peu  déve- 
loppées, comme  sous  la  civilisation  grecque,  ou  se  montrè- 
rent plutôt  guerrières  que  commerciales,  comme  durant  le 
cours  de  la  domination  romaine.  Mais  au  moyen-àge,  les 
rapports  commerciaux  s'élant  multipliés  entre  la  France  et 
ritalie,  et  l'usage  du  billet  à  ordre  et  de  la  lettre  de  change 
s'élant  répandu  après  leur  invention  ou  leur  renouvellement, 
soit  par  les  Lombards  qui  faisaient  alors  le  commerce  d'ar- 
gent ,  soit  par  les  juife  persécutés,  soit  par  les  négociants 
lyonnais,  on  ne  sait!  les  banquiers  se  chargèrent  de  recou- 
vrer à  leur  échéance  le  montant  de  ce  nouveau  genre  de 
titres. 

Puis,  faisant  encore  un  pas  en  avant,  afin  d'utiliser  les 
sommes  dont  les  dépôts  leur  assuraient  la  disposition,  ils 
offrirent  aux  porteurs  de  ces  titres  d'en  anticiper  l'éché- 
ance. C'était  les  aider  dans  leur  production  et  leur  consom- 
mation. Un  refus  n'était  donc  pas  possible  et  les  établisse- 
menls  de  crédit  se  trouvèrent  ainsi  avoir  ajouté  un  progrès 
nouveau  à  ceux  qu'ils  avaient  déjà  réalisés  depuis  leur 
origine.  —  Ces  nouvelles  opérations  furent  désignées  par  le 
mot  ^'escompte,  parce  que  les  banques  s'indemnisaient  de 
Tinlérêt  de  leurs  avances  et  de  leur  droit  de  commission  en 
en  prélevant  le  montant  sur  celui  de  la  lettre  de  change, 
tx  computo.  C'est  ainsi  que  ces  banques  nouvelles  ont  été 
cUes-mêraes  appelées  banques  d'escompte. 
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Les  relations  commerciales  et  industrielles  ayant  continué 
à  s*éteDâre  et  à  se  multiplier,  le  besoin  d'instruments 
d*échaQge  se  fit  de  plus  en  plus  sentir.  Sous  son  inQuence, 
survint  enfin,  en  matière  de  crédit,  un  dernier  progrès  plus 
important  peut-être  qu'aucun  des  précédents,  —  celui  du 
billet  de  banque. 

Comment  ce  progrès  s'est-il  accompli  ?  A-t-il  eu  lieu 
simplement  par  TelTet  de  la  mise  en  circulation  de  cer 
tiflcats  de  dépôts  remboursables  au  porteur?  Est-il  le  résultai, 
comme  on  aime  à  le  conter,  d'une  tentative  en  quelque  sorte 
désespérée  d'une  banque  désireuse  de  satisfaire  des  de- 
mandes d'escompte,  après  épuisement  de  son  numéraire? 
Nul  ne  le  sait.  On  ignore  même  l'époque  à  laquelle  remon- 
teraient les  premières  émissions  ;  et  l'on  ne  peut,  ni  affirmer 
avec  certitude  qu'elles  sont  antérieures  à  la  foudation  de  la 
Banque  d'Angleterre,  ni  admettre  sans  hésitation,  avec  M. 
Stephen  Colwell  (1),  qu'elles  ont  été  faites  par  cette  banque 
elle-même,  à  la  sugg(»stion  de  quelque  financier  ou  ban- 
quier aussi  hardi  qu'ingénieux. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  est  certain  que,  dès  leur  apparition 
dans  la  circulation,  les  billets  payables  en  espèces  au  porteur 
et  à  vue,  ou  billets  de  banque,  fui-ent,  en  raison  de  leurs 
commodités  particulières,  l'objet  de  préférences  telles  que 
la  monnaie  métallique  afllua  bientôt  dans  les  caisses  de  la 
banque  qui  avait  eu  la  bonne  fortune  de  cette  heureuse 
conception,  et  dont  l'exemple  encourageant  ne  tarda  pas  à 
être  suivi. 

Dans  leur  timidité ,  les  banques  se  gardaient  à  l'origine 

(1)  Jovrnal  des  économistes.  Numéro  de  juillet  1860,  p.  64.  Nous 
derons  ajouter  que  M.  Steplicii  CoUeU  ne  signale  pas  l'autorilé  sur 
laquelle  il  s'appuie  pour  trancher  ce  point  controversé. 
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d*émeUre  plus  de  billets  qu'elles  n'avaient  en  caisse  de 
valeurs  métalliques.  Mais  peu  à  peu  elles  ont  pris  de  la 
hardiesse,  et  une  longue  expérience  leur  ayant  démontré 
qae  les  demandes  de  remboursement  ne  pouvaient  se  for- 
muler en  quantité  considérable,  à  raison  des  besoins  de  la 
circulation,  et  qu'en  conséquence  il  leur  était  permis  de  se 
mettre  à  découvert  sans  courir  de  risques,  nonobstant  Texi- 
gibilité  immédiate  des  billets  émis,  pourvu  qu'il  leur  restât 
en  caisse  des  espèces  métalliques  en  quantité  proportionnée 
avec  l'émission ,  les  banques  n'ont  plus  craint  d'user  des 
ressources  nouvelles  que  cette  invention  leur  procurait.  Elles 
en  ont  profité  pour  admettre  à  l'escompte,  lequel  était 
auparavant  restreint  aux  effets  de  commerce,  des  titres  de 
crédit  qui  jusqu'alors  en  étaient  écartés ,  à  cause  de  leur 
origine  parement  civile  ou  des  inconvénients  que  présentait 
leur  échéance  lointaine  ou  indéterminée.  C'est  ainsi  que 
les  banques  ont  pu  escompter  les  rentes  consolidées  et  cer- 
taines espèces  d'obligations,  en  prenant  soin  d'en  faciliter 
la  vente  et  de  leur  préparer  ainsi  d'avance  une  sorte  d'exi- 
gibilité artiGcielle.  —  Ces  banques  émettant  des  billets  de 
banques  et  leurs  émissions  aidant  à  la  circulation  de  la 
richesse,  on  les  a  nommées,  d'après  ce  double  caractère, 
indifiëremment  banques  flémission  ou  banques  de  circu- 
iatton, 

La  banque  de  circulation  la  plus  anciennement  fondée 
(st  la  Banque  d'Angleterre;  elle  remonte  à  l'année  1694; 
c'est  une  banque  privilégiée.  L'Ecosse  a  suivi  de  très  près 
l'exemple  de  l'Angleterre  ;  mais,  après  avoir  débuté  par  le 
privilège,  elle  en  est  revenue  à  la  liberté  et  s'en  est  bien 
trouvée.  En  France  nous  avons,  au  contraire ,  abandonné 
la  liberté  pour  le  privilège.  Notre  principale  banque  pri- 
vilégiée de  circulation  est  la  Banque  de  France;  elle  vient. 
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corarae  importance,  après  la  Banque  d'Anglelerre,  qui 
occupe  le  premier  rang. 

Les  banques  de  circulation  constituent  le  dernier  terme 
des  progrès  accomplis  jusqu'à  ce  jour  en  matière  de  crédit. 
Nous  devons  toutefois,  pour  compléter  cet  exposé,  signaler 
certains  établissements  de  crédit  qui  se  sont  fondés  à  côté 
des  banques  d'escompte,  en  vue  de  besoins  particuliers  que 
celles-ci  ne  pouvaient  satisfaire.  Tels  sont  —  les  monts  de 
piété  qui  prêtent  sur  gage  ou  nantissement  mobilier,  et  qui 
ont  été  créés  sous  Tinspiration  d'une  idée  de  charité ,  à 
Pérouse,  en  1 462  ;  —  les  banques  hypothécaires,  dont  fait 
partie  le  crédit  foncier  de  France,  lesquelles  prélent  sur 
garanties  immobilières,  et  dont  le  premier  essai  fut  pratiqué 
en  Silésie  vers  1770,  après  la  guerre  de  sept  ans,  pour 
venir  en  aide  aux  propriétaires  territoriaux  que  les  maux 
de  la  guerre  et  le  vil  prix  des  denrées  avaient  plongés 
dans  la  détresse  ;  —  les  banques  d^avances  (Vorschuss- 
Banken)  ou  banques  populaires  (VoikS'-Bîitùieïi).  qui  con- 
tinuent de  s'organiser  en  Prusse  depuis  1848,  pour  assurer 
des  avances  aux  classes  peu  aisées  de  cette  contrée;  — 
enfin  les  hautes  basiques  dont  la  société  générale  de  crédit 
mobilier  est  l'expression  la  plus  élevée,  et  qui  se  bornent 
à  rapprocher,  par  leur  médiation ,  les  capitalistes  préteurs 
de  certaines  catégories  particulières  d'emprunteurs. 

En  résumé  :  les  opérations  auxquels  les  banques  se  livrent 
par  suite  des  progrès  successifs  dont  elles  ont  été  l'objet,  en 
font  aujourd'hui  des  banque  de  dépôt ,  des  banques  de 
change,  des  banques  d'avances,  des  banques  d'esco^npte, 
des  banques  de  circulation,  et  des  hautes  banques.  —  Leurs 
opérations  diverses  peuvent  d'ailleurs  se  cumuler  et  se  eu- 
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malent  en  effet  presque  toujours,  à  Texception  des  opérations 
de  circulation,  à  cause  du  privilège  qui  en  est  Tobjet  au 
profit  de  certaines  institutions.  En  sorte  que  les  banques 
(Tescompte  sont  à  la  fois  le  plus  souvent  des  banques 
favanceSy  de  change,  et  de  dépôt  ;  et  les  banques  de  cfr- 
culatUm^  des  banques  de  dépôt ,  de  change^  d'avances^  et 
i'eseompte. 

Quand  on  considère  d'un  point  de  vue  général  les  banques 
dans  leurs  rapports  avec  leurs  clients  divers,  on  voit  qu'elles 
sont  appelées  à  remplir  à  la  fois  deux  rôles  complètement 
dilTérents,  celui  d'emprunteur  avec  les  capitalistes  et  celui 
de  préteur  avec  les  autres  clients.  C'est  en  effet  à  un  emprunt 
que  se  réduisent  les  opérations  des  banques  avec  le  capita- 
liste, soit  qu'elles  ouvrent  leurs  caisses  à  ses  dépôts,  soit 
qu'elles  lancent  dans  la  circulation  des  billets  de  banque, 
soit  qu'elles  se  bornent  à  renforcer  par  l'adjonction  de  leurs 
garanties  personnelles  le  crédit  des  emprunteurs,  car  ces 
diflérents  actes  tendent  également  à  établir  entre  les  banques 
et  les  capitalistes  des  rapports  de  débiteur  à  créancier. 
--  D'autre  part,  c'est  à  un  prêt  que  doivent  être  ramenées 
toutes  les  opérations  des  banques  avec  leurs  autres  clients, 
soit  qu'elles  leur  fassent  des  avances  directes  et  person- 
Belles,  soit  qu'elles  leur  livrent  au  lieu  d'espèces  des  billets 
de  banque ,  soit  enfin  qu'elles  se  portent  leurs  cautions 
auprès  des  capitalistes,  parce  que  ces  diverses  opérations 
peuvent  également  avoir  pour  résultat  d'établir  entre  eux 
et  leurs  clients  des  relations  de  créancier  à  débiteur. 

Il  est  dès  lors  facile  de  préciser  les  conditions  que  les 
banques  doivent  remplir  et  celles  qu'elles  ont  lieu  de  stipuler, 
iaos  leurs  rapports  avec  leurs  divers  clients ,  pour  peu 
qu*on  9e  souvienne  des  causes  et  des  effets  du  crédit. 


232 

Et  d'abord,  par  là  même  que  les  banquiers  sont  néccssai 
rement  forcés  d'emprunter,  leur  premier  soin  doit  être  de 
réunir  en  leur  personne  l'ensemble  des  qualités  morales  et 
économiques  capables  d'assurer  à  cette  faculté  tout  son 
développement,  honnêteté,  fortune ,  et  travail.  —  Ils 
doivent  même  réunir  ces  qualités  à  un  degré  d'autant 
plus  élevé,  qu'ils  auront  lieu  de  tirer  de  leur  crédit 
plus  de  services.  Il  est  évident  qu'ils  ne  pourraient  exercer 
largement  leurs  fonctions ,  s'ils  manquaient ,  —  nous  ne 
disons  pas  ^'honnêteté,  car  ils  manqueraient  aussi  de  crédit, 
—  mais  encore  de  fortune  personnelle  ou  d'activité  labo- 
rieuse. 

Tout  banquier  doit  donc  être  pourvu  d'un  crédit  puissant 
et  notoire.  Ce  n'est  pas  tout  :  ce  crédit  va  disposer  sans  doute 
les  capitalistes  à  lui  confier  leurs  capitaux  disponibles  ;  il 
s'agit  maintenant  de  les  déterminer  à  s'en  dessaisir  en  sa 
faveur.  Le  banquier  y  parvient  en  leur  assurant  la  jouissance 
des  avantages  que  le  crédit  comporte  à  leur  proGt  et  noos 
avons  vu  qu'ils  consistent  :  1^  en  une  rémunération,  et  2''  eD 
des  facilités  d'échange. 

En  conséquence,  les  banques  servent  en  général  un  intérêt 
à  leurs  créanciers,  et  s'il  en  est  quelques-unes,  qui,  par 
exception,  comme  la  Banque  de  France,  se  dispensent  de  rem- 
plir ce  soin,  elles  ne  réussissent  à  conjurer  les  inconvénients 
attachés  à  cette  omission,  que  sous  le  bénéOce  des  faveurs 
gouvernementales,  de  leur  solidité  exceptionnelle ,  des  be- 
soins de  la  circulation  et  de  la  recommandation  que  vaut, 
dans  le  monde  de  la  finance,  la  qualité  de  déposant  de  ces 
institutions. 

Quant  à  des  facilités  d'échange ,  il  n'est  aucune  banque 
qui  n'en  offre  plus  ou  moins,  se  prêtant  à  cet  effet  à  tous  les 
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virements  de  parties  qui  leur  sont  denoandés,  délivrant  dans 
ce  but  à  leurs  créanciers  des  bons  payables  à  ordre  et  même 
aa  porteur,  et  s'appliquant  en  outre  à  assurer  aux  capitalistes 
auxquels  elles  font  appel  les  plus  grandes  facilités  pour  ren- 
trer dans  leurs  capitaux  Aussi,  quand  elles  ne  peuvent,  à 
raison  de  la  nature  de  leurs  opérations,  comme  les  banques 
hypothécaires,  s'engager  envers  leurs  prêteurs  à  effectuer 
leur  remtK)ursement  à  une  époque  dont  la  détermination 
leur  soit  abandonnée^  elles  font  du  moins  en  sorte  qu'ils 
puissent  facilement  trouver  des  cessionnaires,  en  s'efforçant 
d'ouvrir  devant  leurs  pas  les  portes  de  la  bourse,  ce  marché 
général  des  titres  de  crédit. 

D'ailleurs,  pour  jnieux  assurer  reflScacité  des  avantages 
propres  à  agir  sur  la  détermination  du  capitaliste,  les 
banques  ont  soin  de  les  combiner,  autant  que  le  leur  per- 
mettent l'étendue  de  leurs  moyens  d'action,  le  genre  parti- 
culier de  leurs  opérations  et  leur  intérêt  personnel.  —  Les 
banques  de  circulation  dont  les  billets ,  non  plus  que  les 
dépôts,  ne  sont  pas  productifs  d'intérêts  et  qui  sont  dès  lors 
forcées  d'épuiser  leurs  autres  moyens  d'action,  s'obligent  à 
rembourser  au  porteur  et  à  réquisition,  sur  de  nombreux 
points  du  territoire,  en  espèces  métalliques,  le  montant  des 
sommes  dont  elles  sont  débitrices. — Les  banques  qui  servent 
00  intérêt  aux  capitalistes  prêteurs,  en  haussent  ou  en  abais- 
sent le  taux,  selon  l'étendue  des  autres  avantages  qu'elles 
leur  procurent.  —  Quant  aux  facilités  de  remboursement 
et  d'échange,  ces  avantages  sont  eux-mêmes  combinés,  eu 
égard  aux  besoins  particuliers  des  diverses  catégories  de 
capitalistes  que  les  banques  ont  en  vue,  et  dont  les  uns 
tiennent  surtout  à  avoir  sans  cesse  leurs  capitaux  à  leur 
disposition  ;  les  autres,  à  retirer  des  leurs  un  revenu  ;  d'au- 
tres, à  s'en  faire  des  instruments  pour  leurs  échanges. 
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Pour  agir  aii8sî  forieroeot  que  possible  sur  la  déterminatioD 
du  capitaliste,  les  banques  devraient  lui  assurer  la  jouissance 
pleine  et  entière  de  tous  les  avantages  qu*un  débiteur  peut 
faire  à  son  créancier.  En  conséquence,  il  faudrait  que  les 
titres  qu'elles  lui  offrent  fussent  aptes  à  la  fois  à  être  lancés 
dans  la  circulation  comme  monnaie ,  et  à  être  conservés  en 
portefeuille  comme  placement.  Certes  !  les  titres  des  banques 
sont  encore  loin  d'atteindre  à  ce  degré  de  perfection.  Elles 
s'efforcent  bien  de  réunir  dans  certains  titres  à  vme  rémunéra- 
tion certaines  facilités  d'écbange  ;  mais  elles  ne  sont  pas 
encore  parvenues  à  y  concilier  ces  deux  avantages,  de  telle 
façon  qu'un  même  titre  fût  en  même  temps  un  bon  place- 
ment comme  l'obligation  à  intérêt,  et  nne  bonne  monnaie 
comme  le  billet  de  banque.  Il  y  aurait  doue  lieu  d'ajouter 
à  cet  égard  aux  progrès  dont  la  série  vient  d'être  exposée, 
un  progrès  nouveau  et  non  moins  important  qu'aucun  des 
précédents.  Nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  s'accomplisse  dès 
que  les  gouvernements,  reuonçant  à  la  réglementation  ei 
au  privilège  en  matière  de  crédit,  étendront  enfin  au  profit 
des  banques  le  régime  de  liberté  qui  a  produit  de  si 
beureux  résultats  dans  les  autres  industries. 

La  situation  particulière  des  banques  vis-à-vis  de  leurs 
clients  emprunteurs  n'est  pas  moins  facile  à  préciser  que 
celles  de  ces  établissements  en  face  de  leurs  clients  pré- 
teurs. 

La  première  préoccupation  des  banques ,  comme  créan- 
cières éventuelles  de  leurs  clients  emprunteurs,  doit  être  de 
mesurer  le  degré  de  confiance  dont  ils  sont  dignes,  afin  de 
régler  sur  l'étendue  de  ce  crédit  le  montant  des  avances 
qu'il  convient  de  leur  consentir.  —  C'est  qu'en  effet  le  crédit 
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de  tout  particulier  emprunteur  est  borné,  soit  qu'il  n'ait  pu 
développer  en  lui  qu'une  partie  des  qualités  constitutives  de 
celle  faculté,  soit  que  Tobscurité  plus  on  moins  complète  de 
soflexisteoce,  s'ajoutant  à  la  cause  de  faiblesse  précédente^ 
noe  certaine  dose  d'attention  devienne  en  outre  nécessaire 
poor  constater  jusqu'à  quel  point  il  est  possible  de  se  mettre 
à  découvert  avec  lui,  sans  s'exposera  aucune  perte. 

D'autre  part,  il  convient  de  vérifier  l'étendue  des  garan- 
ties auxquelles  il  est  opportun  de  subordonner  les  avances 
à  réaliser.  L'homme,  en  effet,  est  trop  changeant  pour 
inspirer  une  confiance  prolongée.  Aussi ,  les  banques  qui 
se  livrent  à  des  prêts  sur  la  seule  garantie  que  leur  présente 
la  personne  de  l'emprunteur,  sont  rares.  Le  plus  souvent 
elles  subordonnent  leurs  services  à  la  constitution  de  l'un 
des  moyens  de  crédit  que  nous  avons  signalés,  gage,  hypo- 
thèque, assurance  ou  cautionnement. 

Pour  ne  laisser  sans  satisfaction  aucun  des  besoins  d'avan- 
ces qu'on  peut  légitimement  éprouver,  il  serait  nécessaire 
((08  dans  chaque  contrée,  il  y  eut  un  ensemble  de  banques 
îd  qu'aucun  moyen  de  crédit  n'y  ftit  négligé.  Mais  si,  consi- 
dérées en  bloc,  sans  faire  acception  de  nationalité ,  les  insti- 
totions  de  crédit  embrassent  tous  les  moyens  de  crédit , 
s'appuyant,  —  les  unes  sur  le  gage,  comme  les  monts-de- 
piété;  —  les  autres  sur  l'hypothèque,  comme  le  crédit 
fonder;  —  d'ablrp,s  sur  le  cautionnement,  comme  les 
io/nques  populaires ,  —  et  toutes  plus  ou  moins  sur  l'assu- 
rance, —  il  n'est  aucun  pays  qui  puisse  se  flatter  de  possé- 
der en  son  sein  des  banques  assez  variées  pour  s'accom- 
moder à  tous  les  moyens  de  crédit  de  l'emprunteur. 
Eo  France  notamment,  bien  que  nous  ne  manquions^  —  ni 

khanques  d'escompte  qui,  le  plus  souvent,  exigent  que  le 

papier  admis  à  Tescompte  soit  revêtu,  comme  manifes- 
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tation  d'une  opération  sérieuse,  de  deux  signatures,  en  sorte 
que  le  souscripteur  est  cautionné  par  Taccepteur  ou  Ten- 
dosseur,  —  ni  de  banques  de  circulation,  qui  n'admettent 
que  des  papiers  portant  trois  signatures ,  en  sorte  que  le 
signataire  du  titre  est  escorté  par  deux  cautions,  —  il  faut 
reconnaître  que  la  série  de  nos  banques  présente,  entr'autres 
lacunes,  celle  d'institutions  consentant  des  prêts  sur  cau- 
tionnement direct  et  personnel.  Mais  il  y  a  lieu  d'espérer 
que  les  exemples  de  l'Ecosse  et  de  la  Prusse  portant  leurs 
fruits ,  cette  lacune  ne  tardera  pas  longtemps  à  être  com- 
blée. 

Quelqu'insuffisantes  que  soient  encore  les  institutions  de 
crédit  actuelles,  considérées  dans  leurs  rapports  avec  les 
capitalistes  préteurs  et  avec  les  particuliers  emprunteurs, 
elles  ne  laissent  pas  de  rendre  à  la  production  les  plus  éoii- 
nents  services.  Telles  qu'elles  sont,  elles  facilitent,  étendent 
et  régularisent  dans  une  mesure  considérable,  —  non  Ifô 
autres  commerces,  comme  le  soutient  M.  CourcelleSeneuil 
(1),  car  de  quelle  importance  seraient  les  banques  pour  le 
commerçant  qui  vendrait  argent  comptant  les  produite 
d'une  industrie  au  soutien  de  laquelle  suffiraient  ses  res- 
sources personnelles?  —  mais  simplement  l'usage  du  crédit 
dans  les  autres  commerces.  C'est  donc  à  bon  droit  que  M. 
Coquelin  affirme  que  les  banquiers  sont  les  agents  du  crédit 
dont  ils  facilitent  l'usage  et  favorisent  l'essor  (2);  mais 
quand  cet  économiste  éminent  ajoute  que  l'intervention  des 
banques  est  nécessaire  pour  assurer  la  circulation  des  pro- 

(1)  Traité  théorique  et  pratique  des  opérations  de  banque.  Préface, 
page  H. 

(2)  Du  CrédU  et  des  Banques,  !'•  édiUoD,  page  71. 
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doits  et  l'emploi  des  capitaux  dormants  (!),  il  commet  uoe 
erreor.  Si  les  banquiers  cessaient  d'intervenir  dans  les  actes 
de  crédit,  les  produits  ne  cesseraient  pas  de  circuler,  et  les 
capitaux  de  trouver  des  emplois  productifs;  remploi  de 
œox-ci  et  la  circulation  des  autres  perdraient  seulement  une 
partie  de  sa  régularité. 

La  connaissance  que  nous  venons  d'acquérir  du  crédit  et 
des  banques,  bien  que  trop  sommaire  peut-être  en  raison  de 
la  nouveauté  des  définitions,  est  néanmoins  suffisante  pour 
nous  permettre  de  saisir  corps  à  corps,  dans  les  parties  sui- 
vaoles  de  cet  ouvrage,  le  problème  particulier  qui  en  est 
l'objet,  celui  des  institutions  de  crédit  dans  leurs  rapports 
arec  le  travail  et  le  bien-être  des  classes  peu  aisées.  Nous 
passons  donc  aux  études  spéciales  sur  lesquelles  doit  reposer 
sa  solution. 


1)  ùu  Crédit  et  des  Banques,  l'*édiUoo,  page  132. 


DEUXIEME  PARTIE 


ÉTUDES    SPÉCIALES 


CHAPITRE  1' 


CREDIT  DES   CLASSES   PEU  AISEES. 

Lesclassespeu  aisées  peuvent  sans  doute,  eomme  les  au- 
tres classes  de  la  société,  —  jouir  d'un  certain  crédit  per- 
sonnel; —  suppléer  par  des  moyens  supplémentaires  à  Tin- 
suffisance  des  qualités  constitutives  de  leur  crédit,  —  et 
prendre  part  aux  avantages  que  procure  Tusage  de  cette 
kullé.  Elles  se  ressentent  toutefois  de  Tinrériorité  de  leur 
WDditioQ  sociale.  —  Il  est  des  effets  du  crédit  auxquels  il  ne 
mr  est  pas  possible  de  prétendre  ;  —  quelques  causes  de 
crédit  leur  font  défaut;  —  et  dans  les  défaillances  de  leur 
crédit  personnel,  il  y  a  des  moyens  réparateurs  auxquels 
eiles s'efforceraient  vainement  de  recourir.  En  conséquence, 
les  nombreuses  opérations  auxquelles  se  livrent  les  banques, 
!  n'en  est  qu'une  médiocre  partie  qui  profitent  â  l'ouvrier,  à 
iariisan,  et  en  général  à  tous  ceux  qui  vivent  de  salaires. 

Il  importe  d'éclairer  ces  divers  points,  pour  apprécier  à 
inir  juste  valeur  les  services  que  les  institutions  de  crédit 
codent  aujourd'hui  aux  classes  peu  aisées,  et  pour  ne  pas 
DMs  égarer  dans  la  recherche  des  voies  à  suivre  et  des 
°ojens  à  employer,  afin  d'étendre  et  de  généraliser  de  plus 
Çflpius  ces  services. 

Le  premier  effet  du  crédit,  par  là  môme  qu'il  consiste  à 


procurer  aux  emprunteurs  les  capitaux  dont  ils  ont  besoin 
dans  leur  production  et  leur  consommation,  intéresse  sur- 
tout les  classes  peu  aisées.  Il  leur  permet  en  effet  d'échapper 
en  quelque  sorte  à  leur  io^riorilé  économique,  dont  le  man- 
que de  capitaux  est  précisément  cause.  C'est  ainsi  que  dans 
les  pays  avancés  sur  la  voie  du  crédit,  comme  l'Ecosse,  les 
degrés  de  la  fortune  s'abaissent,  le  bien-être  se  généralise 
et  les  conditions  sociales  tendent  à  se  rapprocher.  Au  con- 
traire, dans  les  contrées  arriérées,  comme  TOrient,  le  pau- 
vre et  le  riche  sont  séparés  par  un  abîme  qui  se  creuse  de 
plus  en  plus,  car  tandis  que  le  pauvre  reste  comme  engourdi 
dans  sa  misère  native,  le  riche  voit  sans  cesse  augmenter  sa 
fortune,  par  le  seul  fait  de  la  puissance  multiplicatrice  de  ses 
capitaux.  Aussi,  les  classes  peu  aisées  sont-elles  essentielle- 
ment emprunteuses. 

Mais  le  deuxième  effet  du  crédit,  lequel  consiste  à  assurer 
au  préteur  une  rémunération,  est  étranger  aux  classes  peu 
aisées,  par  la  raison  que  les  personnes  sans  fortune  emprun- 
tent et  ne  prélent  pas.  Il  leur  est  toulefoLs  pormis  de  se  féli- 
citer de  ce  qu'une  rémunération  est  Tavantage  qui  déter- 
mine le  plus  généralement  les  capitalistes  à  se  dessaisir  en 
faveur  d'autrui  de  l'usage  de  leurs  capitaux,  car  c'est  celui 
que  les  classes  peu  aisées  ont  le  moins  de  peine  à  réaliser. 
Pour  offrir  des  titres  à  ordre,  il  laut,  —  ou  en  avoir  reçu,  ce 
qui  suppose  dc»s  avances  auxquelles  les  ouvriers  et  les  arti- 
sans no  peuvent  se  livrer,  sinon  dans  des  limites  restreintes, 
—  ou  en  avoir  fait  soi-même,  ce  qui  suppose  un  crédit  con- 
sidérable dont  rexistencc  est  incompatible  avec  l'état  de 
gène  et  d'obscurité  clans  lequel  vivent  les  gens  peu  aisés. 
Il  suffit,  au  coniraire,  pour  servir  une  rémunération,  d'em- 
ployer productiveincnt  les  capitaux  prêtés.  Si  donc  Temprun- 
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teur  pauvre  a  soin  de  travailler ,  il  lui  devient  facile  de 
gagner  et  de  servir  les  intérêts  stipulés  par  le  prêteur. 

II  convient  néanmoins  de  ne  pas  exagérer  cette  proposi- 
tion, au  point  d^aflSrmer  que  le  service  d'une  rémunération 
est  d'autant  plus  facile  que  l'emprunteur  est  moins  aisé , 
comme  certaines  gens  n'ont  pas  craint  do  le  soutenir,  pour 
justifier  les  prêts  usuraires  qui  se  Tout  sur  les  marchés  à  la 
petite  semaine.  Sans  doute,  si  Ton  compare,  au  point  de  vue 
des  capitaux  employés,  les  profits  réalisés  par  certains  dé- 
taillants des  halles,  avec  ceux  dont  se  contente  le  haut  com- 
merce, on  arrive  à  des  résultats  qui  peuvent  surprendre  ; 
mais  c'est  parce  qu'on  oublie  certains  éléments  d'apprécia- 
tion. Qu'on  ajoute  au  montant  des  capitaux  employés  ceux 
que  représentent  l'intelligence  pratique  et  les  forces  corpo- 
relles des  travailleurs,  et  les  résultats  que  l'on  obtiendra 
démontreront  sûrement  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
lespirofits  retirés  par  les  uns  et  les  autres  de  leurs  capitaux 
monétaires  sont  à  peu  près  égaux. 

Quant  au  troisième  effet  du  crédit,  dès  que  les  échanges 
dans  lesquels  intervient  cette  faculté  sont  subordonnés  au 
concours  d'un  prêteur  et  d'un  emprunteur,  —  c'est-à-dire, 
d'une  première  personne  qui  cède  certaines  valeurs  déter- 
minées à  la  charge  de  lui  restituer  d'autres  valeurs  équiva- 
lentes mais  d'un  genre  différent,  et  d'une  seconde  personne 
qui  reçoit  les  premières  valeurs  et  s'oblige  à  livrer  à  l'époque 
convenue  les  valeurs  équivalentes,  —  cet  effet  du  crédit  in- 
téresse également  toutes  les  classes  de  la  société,  les  clas- 
ses riches  comme  prêteuses  et  emprunteuses,  les  classes  peu 
aisées  comme  emprunteuses  seulement.  Celles-ci  profitent 
donc  de  l'effet  spécificateur  du  crédit,  soit  qu'elles  troquent, 
soit  qu'elles  achètent,  quand  elles  troquent  à  terme  et  n'a- 
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chèlent  pas  au  comptant.  Elles  en  profitent  encore  d'une 
autre  manière,  en  ce  que  le  crédit  améliore  les  instruments 
d'échange  auxquels  il  s'applique.  Or,  il  est  à  remarquer  que 
les  améliorations  en  sont  particulièrement  profitables  aux 
classes  peu  aisées,  car  elles  leur  permettent  d'appliquer  à  la 
formation  de  la  richesse  les  métaux  précieux  dont  se  com- 
pose la  monnaie  métallique.  Moindres  en  effet  sont  leurs 
ressources,  moins  il  leur  est  possible  d'en  laisser  de  stériles. 
Le  riche  peut  créer  dans  son  fonds  de  superbes  avenues,  — 
pour  appliquer  ici  la  fameuse  comparaison  d'Adam  Smith; 
—  le  pauvre  a  au  contraire  grand  intérêt  à  suspendre,  en 
quelque  sorte,  son  chemin  dans  les  airs,  afin  d'employer 
tout  son  terrain  en  gras  pâturages  et  en  bonnes  terres  à 
blé. 

Les  classes  peu  aisées  sont  donc  privées  des  avantages 
que  la  répartition  de  la  richesse  emprunte  au  crédit,  parce 
qu'ils  sont  spéciaux  aux  préteui^s,  et  que  les  classes  peu 
aisées  sont  toujours  emprunteuses.  Elles  peuvent  seulement 
profiter  de  ceux  que  le  crédit  procure  dans  la  formation  de 
la  richesse,  en  ce  qu'ils  sont  propres  aux  emprunteurs,  et  de 
ceux  que  présente  son  application  à  l'échange,  en  ce  qu'ils 
sont  communs  aux  préteurs  et  aux  emprunteurs. 

Néanmoins  ces  classes  ne  laissent  pas  de  retirer  du  crédit 
des  services  importants,  et  à  ce  titre  on  pourrait  désirer 
qu'elles  pu?sent  aisément  développer  en  leurs  personnes 
cette  faculté;  mais  précisément  il  n'en  est  rien,  et  Tinfé- 
riorité  de  leur  condition  économique  ne  se  montre  pas 
moins  dans  l'examen  des  causes  du  crédit,  que  dans  l'étude 
de  ses  effets. 

Ainsi,  à  la  différence  des  classes  riches  de  la  société  qui 
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peuvent  réunir  honnêteté,  fortune  et  trtwail^  et  par  là  don- 
ner à  leur  crédit  une  extension  considérable,  les  classes 
peu  aisées  en  sont  seulement  réduites  à  deux  de  ces  qua- 
lités, Yhonnêteté  et  le  travail.  Gela  suffit  sans  doute  pour 
leur  permettre  d'inspirer  confiance.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  le  crédit  des  classes  peu  aisées  ne  peut  jamais  par- 
venir  au  degré  de  puissance  auquel  est  capable  d'atteindre 
celui  de  l'homme  riche  qui,  vivant  honorablement,  utilise 
en  outre  activement  ses  facultés. 

Le  crédit  des  gens  peu  aisés  n'est  pas  seulement  moins 
puissant  que  celui  des  gens  riches,  il  est  aussi  plus  grave- 
ment atteint  par  l'altération  des  éléments  qui  le  constituent, 
car  les  gens  peu  aisés  ne  peuvent  suppléer  à  une  vie  labo- 
rieuse par  des  garanties  pécuniaires.  Les  éléments  du  crédit 
auxquels  les  gens  peu  aisés  en  sont  réduits,  sont  en  outre 
moins  appréciés,  à  cause  de  l'état  d'obscurité  dans  lequel  ils 
vivent  le  plus  souvent.  Enfin  le  crédit  des  classes  peu  aisées 
est  plus  exposé  à  rencontrer  des  résistances  insurmontables 
dans  l'esprit  de  défiance  qu'il  est  éminemment  propre  à 
exciter.  On  ne  connaît  pas  les  révoltes  intérieures  de  l'hom- 
me qui  manque  de  fortune.  On  peut  mal  aisément  décider 
si  sa  bonne  conduite  apparente  n'est  pas  le  résultat  d'une 
impuissance  matérielle,  et  son  activité  laborieuse,  l'eflet  de 
la  nécessité.  11  est  permis  de  redouter  que  le  chômage,  la 
maladie,  des  charges  trop  lourdes,  ne  rendent  sa  bonne 
volonté  inutile.  Il  résulte  de  cette  situation  que  l'homme 
peu  fortuné  est,  plus  fréquemment  que  le  riche,  forcé, 
pour  corriger  l'insuffisance  accidentelle  de  son  crédit  ou 
remédier  à  la  défiance  dont  il  est  souvent  victime,  de  recou- 
rir, dans  ses  besoins  d^avances ,  à  des  moyens  de  crédit 
supplémentaires. 

Mais  sur  ce  point,  comme  sur  les  autres,  l'homme  peu 
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aisé  a  lieu  de  regretter  son  infériorité  économique.  De 
même  qu*il  ne  proQte  que  de  certains  effets  du  crédit  et 
qu'il  ne  peut  réunir  que  deux  des  éléments  de  cette  force, 
de  même  il  ne  lui  est  possible  de  recourir  qu'à  quelques  uns 
des  moyens  de  crédit  signalés  précédemment. 

11  est,  d'abord,  privé  des  services  que  rendent  aux  classes 
supérieures  Yhypothèque  et  Yantichrèse.  Ce  n'est  pas  néan- 
moins que  tout  propriétaire  d'une  partie  du  sol  doive 
uécessairement  être  classé  parmi  les  gens  aisés.  On  peut 
posséder  un  coin  de  terre  et  être  pauvre  ;  on  peut  jouir 
d'un  domaine  patrimonial  et  n'en  être  pas  plus  riche,  s'il 
est  grevé  d'hypothèques.  En  effet  ces  propriétaires  ne  pour- 
raient emprunter,  ni  sur  hypothèque,  ni  sur  anlichrèse, 
même  en  considération  de  la  partie  de  leurs  immeubles 
restée  libre,  à  cause  des  frais  auxquels  donne  lieu  la  consti- 
tution du  prêt,  et  ceux  qu'entraînerait  la  vente  par  expro- 
priation forcée  de  l'immeuble  affecté.  Or,  un  prêteur  avisé 
doit  toujours  prévoir  l'éventualité  d'une  poursuite  judiciaire 
coûteuse.  —  Tels  sont  en  effet  les  vices  de  notre  législation 
judiciaire  que  tout  recours  à  la  justice  est  malheureusement 
ruineux  pour  celui  qui  en  est  l'objet.  C'est  à  tel  point  que, 
pour  le  dire  en  passant ,  il  faut  renoncer  à  tout  progrès 
sérieux  des  classes  peu  aisées,  tant  que  la  gratuité  de  la 
justice  ne  sera  qu'une  promesse  vaine  de  nos  constitutions, 
et  que  nous  n'aurons  pas  résolument  abandonné  la  source 
empoisonnée  de  revenus  que  forme  pour  le  trésor  public  la 
détresse  môme  de  l'emprunteur.  Il  y  faut  renoncer ,  non 
seulement  au  point  de  vue  restreint  de  l'hypothèque  et 
de  Tantichrèse,  parce  que  la  cherté  de  ces  moyens  de  crédit 
les  rend  inaccessibles  aux  emprunteurs  peu  aisés,  mais 
encore  à  un  point  de  vue  général,  parce  que  tout  ralentisse- 
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ment  de  rhomine  peu  aisé  dans  son  ascension  vers  une 
position  meilleure  attirant  sur  lui  des  frais  dont  la  charge  Ta 
bientôt  écrasé,  se  convertit  presque  fatalement  aujourd'hui 
ea  une  ruine  complète  et  définitive. 

Les  classes  peu  aisées  sont  également  privées,  mais  cette 
fois  en  tant  qu'emprunteuses,  et  comme  tous  les  emprun- 
teurs riches  et  pauvres,  de  Fusage  d'un  autre  moyen  de 
crédit,  Vassurance.  La  limitation  du  taux  de  l'intérêt  dans 
notre  législation  ne  permet  en  effet  d'appliquer  ce  moyen 
que  dans  d'étroites  limites. 

Hais  serions-nous  revenus  pleinement  à  la  liberté  en  cette 
matière,  —  aurions-nous  renoncé  même  à  l'intérêt  légal, 
bien  que  les  réformateurs  s'accordent  à  en  accepter  le 
maintien,  ne  comprenant  pas  que  toute  fixation  anticipée 
du  montant  des  dommages  causés  par  le  retard  dans  la 
restitution  doit  nécessairement  gêner  le  prêteur,  et  l'em- 
pêcher de  faire  de  l'assurance  une  large  application ,  — 
il  n'en  resterait  pas  moins  des  préventions  séculaires  qui, 
de  longtemps,  ne  permettront  pas  de  grossir  le  taux  de 
l'intérêt,  par  l'addition  d'une  prime  réellement  proportion- 
nelle aux  risques  courus  auprès  de  l'emprunteur. 

Vassurance,  Yhypoihèque  et  VanUchrèse  se  trouvant 
ainsi  écartées,  il  ne  reste,  comme  moyens  de  crédit  accessi- 
bles aux  classes  peu  aisées,  que  le  gage  et  le  cautionnement. 

On  ne  saurait  méconnaître  que  l'avantage  essentiel  du 
gage,  à  savoir,  la  facilité  de  son  accès,  ne  soit  d'une  com- 
modité toute  particulière  pour  les  classes  peu  aisées,  en 
raison  du  rang  infime  qui  est  assigné  à  leurs  membres  dans 
la  hiérarchie  sociale. 
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Mais  si  Tavantage  de  ce  moyen  de  crédit  grandit  quand 
on  le  considère  au  point  de  vue  de  l'intérêt  de  ces  classes, 
il  en  est  malheureusement  de  même  de  ses  inconvénients. 
Le  dessaisissement  qu'entraîne  la  constitution  d'un  gage 
mobilier  a  peu  d'inconvénients  pour  Thomme  riche  qui  y  a 
recours  sous  le  coup  de  circonstances  accidentelles,  les 
objets  quMl  donne  en  nantissement  étant  pour  lui  dune 
utilité  secondaire ,  comme  des  diamants ,  des  bijoux ,  de 
Targenterie.  L'ouvrier  qui  emprunte  sur  gage  n'ayant  au 
contraire  à  sa  disposition  que  des  choses  d'une  nécessité  jour- 
nalière, des  objets  de  literie,  des  vêtements,  des  outils,  etc., 
il  faut  que,  dans  ses  emprunts  sur  gage,  il  se  résigne  au 
sacrifice,  —  ou  de  son  bien-être  qu'altère  et  détruit  parfois 
la  privation  de  ces  objets,  —  ou  de  son  travail  que  cette  pri- 
vation alourdit  toujours,  et  que  fréquemment  elle  stérilise. 
En  outre,  le  défaut  de  puissance  moralisatrice  de  ce  moyen 
de  crédit  frappe  surtout  les  classes  peu  aisées,  à  raison  de 
leur  position  particulière.  L'homme  riche  qui  coudoie  par 
hasard,  dans  l'antichambre  d'un  prêteur  sur  gage,  des  gens 
mal  famés,  en  rougit  et  s'isole;  la  honte  le  préserve  de 
l'avilissement.  L'ouvrier  même  le  plus  honnête  que  des 
besoins  journaliers  en  temps  de  chômage  et  de  maladie 
mêlent  à  cette  mauvaise  compagnie,  s'y  sent  moins  déplacé  ; 
il  surmonte  plus  aisément  ses  répugnances,  cause  avec  les 
personnes  qu'il  rencontre,  et  établit  parfois  avec  elles  des 
liaisons  qui  se  cimentent  ensuite  au  cabaret  ;  peu  à  peu  la 
contagion  du  mauvais  exemple  finit  trop  souvent  par  l'assi- 
miler aux  voisins  dont  la  seule  approche  lui  était  d'abord 
pénible. 

Combien  le  cautwinement  est  préférable  pour  les  classes 
peu  aisées,  au  double  point  de  vue  de  la  morale  et  de  l'éco- 
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mie  politique  I  11  rend  les  mômes  services  que  le  gage  ;  il 
peut  sauvegarder  aussi  complètement  que  lui  les  droits  du 
préteur;  et,  mieux  que  ce  moyen  de  crédit,  il  respecte  les 
éléments  du  bien-être  et  les  instruments  du  travail  de  Tem- 
pruDteur;  mieux  que  lui  surtout,  il  tend  à  moraliser  ce 
deroier,  car  outre  qu'à  défaut  de  conduite  le  travailleur  le 
plus  actif  ne  pourrait  trouver  des  personnes  disposées  à 
joindre  leur  obligation  à  la  sienne,  il  le  met  en  relation 
avec  des  gens  dont  le  crédit  même  démontre  l'honnêteté. 

Ces  moyens  de  crédit  conservent  donc,  au  point  de  vue 
des  classes  peu  aisées.  Tordre  que  leur  a  fart  assigner  leur 
élude  précédente,  au  point  de  vue  général  de  la  société. 
Au  premier  rang  se  place  le  cautionnement.  Après  ce  moyen 
du  crédit,  bien  loin  derrière  lui,  vient  le  gage.  Plus  les 
institutions  respectent  cet  ordre  dans  rapplication  qu'elles 
font  de  ces  moyens,  meilleures  elles  sont.  Nous  avons  ainsi 
on  critérium  propre  à  nous  permettre  de  décider  qu'elles 
sont  les  institutions  de  crédit  préférables  sous  le  rapport 
du  travail,  du  bien-être  et  de  la  moralisation  des  classes 
peu  aisées. 

Or,  quelles  peuvent  être  ces  institutions? 

Evidemment  les  banques  qui  se  proposent  d'aider  les 
classes  peu  aisées  dans  l'usage  et  le  développement  de  leur 
crédit  restreint  et  incomplet,  ne  sauraient  être  aussi  nom- 
breuses et  aussi  variées  que  celles  qui  sont  appelées  à 
seconder  l'action  du  crédit  des  classes  supérieures. 

Les  gens  qui  vivent  de  salaires  n'ayaut  le  plus  souvent  que 
de  petites  économies,  n'ont  besoin  de  banques  de  dépôt 
que  si  elles  veulent  bien  se  prêter  au  rôle  pénible  de  caisses 
{épargne. 
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L*ouvrier  n'ayant  pas  de  paiements  ni  de  recouvrements 
à  faire  de  place  en  place,  et  ne  recevant  jamais  d'eflets  de 
commerce  en  paiement  de  son  salaire ,  n*a  que  faire  de 
banques  de  change  qui  suppléent  par  leurs  relations  multi- 
ples aux  transports  réels  et  effectifs  de  la  monnaie  métallique. 

Le  même  motif  empêche  qu'il  ait  lieu  de  recourir  à  des 
banques  d'escompte  qui,  «  en  permettant  la  réalisation 
«  anticipée  des  effets  de  commerce  fournissent  à  ceux  qui 
«  en  disposent  les  moyens  d'entamer  de  nouvelles  opérations 

•  avant  la  rentrée  des  capitaux  qu'ils  ont  engagés  dans 

•  celles  qui  n'ont  pas  atteint  encore  leur  dernier  terme  (  1  ).  > 
En  outre,  n'ayant  jamais  qu'un  médiocre  crédit  les  gens 

peu  aisés  ne  peuvent  obtenir  les  capitaux  des  banques 
d'aA)ances  sur  leur  crédit  personnel ,  alors  que  déjà  cfô 
institutions  répugnent  à  les  prêter  aux  personnes  dont  la 
position  de  fortune  offre  toute  garantie. 

Réduites  dès  lors  à  s'appuyer,  dans  leurs  relations 
avec  les  banques,  sur  certains  moyens  du  crédit,  elles  ne 
peuvent  néanmoins  frapper  à  la  porte  des  banques  hypothé- 
caires, mais  seulement  à  celles  des  maisons  de  prêt  sur  gage 
ou  sur  cautionnement. 

Enfin,  ayant  généralement  besoin  de  capitaux  à  longs 
termes,  les  classes  peu  aisées  ne  peuvent  profiter  des 
services  des  banques  qui,  dans  leurs  opérations,  exigent  de 
leurs  clients  la  promesse  d'un  prochain  remboursement. 

Ainsi,  les  classes  peu  aisées  continuant  à  subir  dans  leurs 
rapports  avec  les  banques  les  conséquences  de  leur  infériorité 
économique,  n'ont  besoin,  comme  prêteuses,  que  de  caisses 


(1)  Premier  rapport  de  M.  H.  Passy  à  rAcadémie  des  sciences  morales 
et  politiques. 
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e,  et  ne  peuvent,  comme  emprunteuses,  que 
s'adresser  aux  banques  qui  prêtent  sur  gage  ou  sur  cautùm- 
nmenty  et  en  général  à  longue  échéance. 

Les  classes  peu  aisées  de  notre  pays  trouvent  sans  doute 
en  France  des  caisses  d'épargne  et  à  cet  égard  leurs  besoins, 
corame  prêteuses,  sont  pleinement  satisfaits. 

Mais  elles  n'y  rencontrent,  comme  emprunteuses,  que  des 
misons  de  prêt  sur  gage  ou  monts-de-^été.  La  France  ne 
possède  pas  en  eDet  de  banques  de  prêt  sur  cautionnement. 
Pourtant  cette  forme  de  prétest  praticable.  Elle  est  même 
pratiquée  dans  quelques  contrées  voisines,  notamment  en 
Ecosse  par  les  banques  de  circulation,  et  en  Allemagne  par 
h  banques  d'avances  de  Prusse  (Vorschuss-Banken)  ou 
knques  populaires  (Volks-Bankcn).  Ne  serait-il  pas  possible 
de  doter  noire  pays  d'instilulious  pareilles  ?  —  Pour  résou- 
dre cette  question,  il  convient  de  connaître  les  services  que 
fendent  aox  classes  peu  aisées  do  notre  pays  les  monts-de- 
piété  et  à  celles  de  TEcosse  et  de  l'Allemagne  les  banques  de 
ûTcolatioD  et  les  banques  d'avances.  L'étude  de  ces  diverses 
iostitotions  formera  l'objet  des  chapitres  suivants. 
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CHAPITRE  II. 


LES  MONTS-DE-PIÉTÉ. 

La  création  des  monts-de-piété  remonte  à  Tannée  1462. 
Hle  est  Tœuvre  du  moine  récollet  Barnabe  de  Terni,  qui, 
prêchant  à  Pérouse  contre  les  usuriers  et  les  juifs ,  émit 
l'idée  de  fonder,  au  moyen  d'une  quête,  un  établissement 
de  charité  destiné  à  prêter  sur  gage  de  petites  sommes  sans 
inléréls.  Celte  idée  fut  accueillie  avec  empressement,  et  Ton 
fonda  sur  cette  base  une  maison  qui ,  tirant  sa  dénomination 
tout  à  la  fois  du  sentiment  pieux  qui  l'avait  fait  instituer  et 
4es  monts,  caisses  publiques  de  prêt  à  intérêt,  fut  appelée 

Bncouragées  par  le  succès  du  mont-de-piété  de  Pérouse, 
teauconp  d'autres  villes,  Orvieto,  Viterbe,  Savonne,  Man- 
ette, adoptèrent  cette  nouvelle  institution  que  consacra 
^\^i  la  sanction  pontiflcale .  ' 

l'ordre  des  Récollets  qui  patronnait  Tinstilution  des 
•wwts-de-piété  dont  un  de  ses  membres  avait  eu  l'idée, 
*  limavec  ardeur  à  la  propagande  de  ces  établissements 
^parvint  à  passionner  pour  eux  les  populations. 

Ce  fat  toutefois  au  prix  de  luttes  pénibles ,  notamment 
^«itre  un  ordre  rival ,  celui  des  Dominicains,  qui  accusait 
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Tordre  des  Recollets  de  favoriser  Tusure.  Pour  y  mettre  on 
terme,  il  De  fallut  rien  moins  qu*une  décision  du  concile  de 
Latran  qui,  sous  Léon  X,  eo  1517,  déclara  les  monts-de- 
piété  méritoires  et  dignes  d*éIoges,  sous  la  seule  condition 
que  le  droit,  modique  du  reste,  que  l'on  percevait  sur  le 
prêt  de  sommes  considérables ,  ne  servit  qu'à  couvrir  les 
frais  d'administration. 

Les  monls-de-piété  ftirent  longtemps  spéciaux  à  l'Italie. 
Enfln,  en  1 61 8,  —  c'est-à-dire,  1 56  ans  seulement  après  la 
ftHulaiioa  du  mont-de-piété  de  Pérouse,  —  la  Flandre  suivit 
rit^ie  sur  cette  voie,  mais  en  modifiant  profondément  l'œu- 
vre de  Bama})é  de  Terni. 

LiCS  monts-de-piété  italiens  étaient  des  institutions  de 
bienfaisance,  faisant  appel  à  la  charité  publique  et  privée 
pour  se  procurer  des  capitaux ,  prêtant  sans  intérêts  Ifô 
petites  sommes ,  et  ne  percevant  sur  les  grosses  sommes 
qu'm^  droit  modique.  Ainsi,  le  mont-de-piété  de  Rome  qoi 
parvint  à  un  haut  degré  de  splendeur,  et  dont  l'organisation 
fut  souvent  prise  pour  modèle,  faisait  des  prêts  gratuits 
jiia(|ii*à  30  écus,  et  ne  percevait,  (jpiand  la  somme  prêtée 
était  plus  élevée,  que  2  p.  7«- 

En  Flandre ,  les  monts-de-piété  devinrent  de  véritables 
Banques,  empruntant  d'abord,  prêtant  ensuite,  et  prêtant 
même  à  un  taux  considérable,  sans  quoi  elles  n'auraient  pu 
recouvrer  le  montant  de  l'intérêt  servi  par  elles  à  leurs  prê- 
teurs, ni  rentrer  dans  les  frais  de  leur  administration.  Tel 
Ali  l'esprit  dans  lequd  Wenceslas  Kobergher  organisa,  en 
1618,  le  n^ont-de-piété  de  Bruxdles.  Le  même  esprit  se 
Deirouye  dans  l'organisation  des  autres  monts  que  Kobergher 
étoMit .encore,  liid  1620  à  1633,  à  Anvers,  à  Malines,  àGaod, 


à  Arras,  à  Touroay,  à  Mons,  à  YaleuctenDes,  à  Cambrai,  à 
Douai,  à  Namor,  à  Courtray  et  à  Bergues.  Forcé  de  servir  & 
ses  préteurs  un  intérêt  qui  D*allait  pas  à  moins  de  6  et  1/4 
p.y,,  nonobstant  la  concession  de  certains  privilèges  deB- 
tinés  à  en  abaisser  le  taux ,  le  mont-de-piété  de  Bruxelles 
prêtait  sur  gage  moyennant  un  droit  qui,  de  15  p.  Vo^Torl- 
glDe,  s*abaissa  d'abord  à  13,  puis  à  12,  et  enfin  même  à  19 
p.  7««  mais  ne  descendit  jamais  assez  pour  franchir  cette 
deroiëre  limite. 

n  est  toutefois  certains  monts  flamands  qui  devinrent, 
dans  quelque  mesure,  établissements  de  bienfaisance,  no- 
tamment le  mont-de-piété  de  Gand,  dont,  grâce  à  la  muni- 
ficeoce  de  Tévêque  Antoine  Trieste,  les  prêts  étaient  gratuits 
quand  Temprunteur  pauvre  apportait  lui-même  son  gage  et 
que  la  somme  empruntée  ne  dépassait  pas  six  florins.  Notons 
as^i  quelques  établissements  purement  charitables ,  ceux 
d'ipres,  de  Bruges,  de  Lille,  etc.  Mais  ce  n*était  là  que  des 
dérogations  accidentelles  au  système  général,  lesquelles 
o*ont  jamais  eu  d'ailleurs  qu'une  médiocre  importance. 

Le  système  flamand  des  monts-de-piété  s'étendit  peu  & 
peo  dans  le  pays  de  Liège  et  le  comté  de  Looz.  Il  pénétra 
aossi  en  Hollande,  mais  en  y  perdant  la  seule  chose  qiri 
restât  du  caractère  de  bienfaisance,  en  vue  duquel  l'Italie 
avait  inauguré  ces  institutions,  à  savoir  leur  qualiflcalion  de 
nont-de-piété,  et  en  affichant  à  leur  frontispice  ce  qu'elles 
^ieot  en  réalité,  des  l)anques  de  prêt  sur  gage.  C'est  ainsi 
qoe  furent  organisées  les  maisons  de  prêts  d'Amsterdam,  de 
Nuremberg,  d'Augsbourg,  d'Ulm  et  de  Hambourg. 

La  France  a  suivi,  —  mais  de  loin,  —  les  exemples  de 
lltalie  et  des  Pays-Bas.  En  vain  Louis  XIII  rendit  une  ordon- 
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nance  relative  à  la  création  de  monts-de-piété,  en  1696  ;  en 
vain  encore  des  lettres  patentes  furent  délivrées  la  première 
année  du  règne  de  Louis  XIV,  sous  la  régence  d'Anne  d'Au- 
triche, pour  établir  des  nionts-de-piété  à  Paris  et  dans  58 
autres  villes;  aucun  établissement  de  cette  nature  ne  fut  alors 
fondé  et  Ton  se  borna  à  réglementer  le  prêt  sur  gage,  par  Tor- 
donnance  du  commerce  régistrée  en  parlement  le  23  mars 
1670.  C'est  plus  d'un  siècle  après,  et  la  première  année  du 
ministère  de  Necker,  qu'on  constitua  enfin,  par  lettres 
patentes  du  9  décembre  1777,  un  mont-de-piété  à  Paris. 

Les  événements  qui  suivirent  rétablissement  de  ce  mont- 
de-piété  nuisirent  à  son  succès.  Dès  Tannée  1789,  il  com- 
ment à  décliner  faute  de  capitaux.  Les  opérations  languirent 
les  années  suivantes,  et  finirent  par  s'arrêter  en  Tan  IV. 

Toutefois ,  on  ne  tarda  pas  à  faire  quelques  efforts  pour 
remettre  le  mont-de-piélé  de  Paris  en  activité.  Le  21  plu- 
viôse ,  an  Y,  l'administration  centrale  du  déparlement  de 
la  Seine  arrêta  qu'il  serait,  comme  toutes  les  autr^  pro- 
priétés des  hospices,  administré  par  la  commission  de  cinq 
membres  nommés  en  exécution  de  l'article  premier  de  la 
loi  du  16  vendémiaire  an  V,  sous  la  surveillance  du  bureau 
central,  et  qu'en  conséquence  la  commission  des  hospices 
présenterait  incessamment  au  département  ses  vues  sur  la 
restauration  de  cet  établissement.  Le  2  ventôse  suivant,  la 
commission  présenta  un  projet  qui  fut  adopté,  le  17,  par 
délibération  de  l'administration  centrale  du  département. 
Les  bureaux  de  mont-de-piété  furent  ouverts  de  nouveau 
le  premier  thermidor  an  V. 

A  cette  époque ,  des  maisons  particulières  exerçaient  le 
prêt  sur  gage  à  côté  du  mont-de-piété  de  Paris,  dont  les 
opérations  n'avaient  pas  de  caractère  privilégié.  Vers  lanX, 
on  songea  à  faire  du  prêt  sur  nantissement  l'objet  d'un  pri- 
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Yilége  qui  fut  accordé,  deux  ans  après,  par  une  loi  du  16 
pluviôse  an  XII.  Cette  loi  et  un  décret  impérial  du  24  messi- 
dor de  la  même  année  contiennent  encore  aujourd'hui  les 
éléments  principaux  de  Torganisalion  des  monts-de-piété. 
Depuis  lors,  le  nombre  de  ces  institutions  est  allé  crois- 
sant daus  notre  pays.  Objet  de  la  Taveur  particulière  des 
gouvernements  qui  se  sont  succédés  en  France,  ayant 
pour  eux  l'opinion  publique  éclairée  ou  non,  ces  établisse- 
ments se  sont  implantés  sur  notre  sol  et  ils  ont  largement 
occapé  Tattention  de  nos  législateurs.  Aussi,  les  documents 
abondent  en  cette  matière,  et  il  est  peu  de  ville  importante 
qui  ne  se  flatte  de  posséder  actuellement  son  mont-de-piété. 

Les  monts-de-piété  français  participent  à  la  fois  des  deux 
systèmes  italien  et  flamand.  Comme  les  monts  italiens,  ce 
sont  des  établissements  de  bienfaisance  ;  comme  les  monts 
flamands,  ce  sont  des  banques  de  prêt  sur  gage.  Ce  double 
caractère  des  monts  français  permet  difficilement  d'en  faire 
OQc  exposition  collective.  Ils  reposent  sans  doute  sur  les 
iDémes  principes,  mais  ils  diff*érent  tous  plus  ou  moins  les 
uns  des  autres,  suivant  que  leurs  fondateurs  ont  plus  ou 
moins  incliné  vers  l'idée  de  banque  ou  vers  l'idée  de  bien- 
fusance.  Ne  pouvant  signaler  toutes  leurs  diff*érences  dont  le 
bstidieux  détail  serait  d'ailleurs  indiflérent  à  l'objet  de  cet 
OQ?rage,  nous  nous  rattacherons,  dans  cette  étude  générale, 
aux  pratiques  du  mont-de-piété  de  Paris  que  son  importance 
exceptionnelle  recommande,  et  qui  a  au  surplus  servi  le  plus 
souvent  de  modèle,  lors  de  la  fondation  des  autres  établisse- 
ments de  même  nature. 

Considérés  d'un  point  de  vue  général,  les  monts-de-piété 
français  sont  des  banques  de  prêt  sur  gage  déclarées  établis- 
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sements  de  bienfaisance  (article  2  de  la  loi  du  8  mars  1851), 
jouissant  du  privilège  du  prôt  sur  gage  (arîicle  1"  du  décret 
du  16  pluviôse  an  XII),  pourvues  de  dotations,  et  iustituées 
au  proflt  des  pauvres,  à  qui  doivent  revenir  tous  les  profils 
de  leurs  opérations. 

Leurs  ressources  ont  deux  origines,  et  forment  ainsi  deux 
catégories  bien  distinctes. 

Les  ressources  de  la  première  catégorie  se  composent — 
des  fonds  disponibles  sur  les  dotations  des  monts-de-piété  qui 
comprennent  les  biens  meubles  et  immeubles  affectés  à  leur 
fondation,  et  ceux  dont  ils  sont  ou  deviennent  propriétaires 
notamment  par  dons  ou  legs  ;  —  des  bénéDces  ou  bonis 
constatés  par  les  inventaires  annuels  et  capitalisés  de  ma- 
nière àr  permettre  de  couvrir  les  frais  généraux,  et  d'abaisser 
Tintérêt  au  taux  légal  de  b  pour  7of  —  et  enfin  des  sub- 
ventions. 

Les  ressources  de  la  deuxièuîe  catégorie  ont  pour  origine 
les  emprunts  et  les  cautionnements  en  numéraire  des  em- 
ployés. —  Ces  cautionnements  ne  rapportent  aujourd'hui  au 
mont-de-piété  de  Paris  qu'environ  350,000 francs;  ils  peu- 
vent être  néanmoins,  en  raison  de  leur  permanence,  de  quel- 
que utilité  dans  les  moments  difficiles.  —  Les  emprunts  sont 
plus  produclirs.  Ils  procurent  actuellement  au  monl-de-piété 
de  Paris  en  moyenne  31  millions  sur  bons  à  ordre  ou  au 
porteur,  remboursables  à  un  an  de  date  avec  intérêts.  Le 
taux  do  rintôrét  varie  selon  le  degré  d'abondance  des  capi- 
taux. C'est  ainsi  qu'en  185?  il  a  passé  de  4  p.  7oà  3  1/?,  puis 
à  3  pourVo-  Il  est  maintenant  de  4  pourYo- 

Le  mout-dc-piété  de  Paris  ne  prête  pas  à  moins  que  Tem- 
prunteur  ne  fasse  connaître  sa  personne  et  son  domicile,  ou 
ne  se  fasse  assister  d'un  répondant  connu  et  domicilié.  Dans 
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le  cas  de  prêt  sur  marchandises  neuves,  l'emprunteur  doit 
jostiûerde  sa  patente  et,  en  outre,  de  son  passeport,  s'il  est 
étranger;  il  doit  aussi  être  assisté  d'un  répondant  exerçant 
à  Paris  la  môme  profession. 

Les  effets  mobiliers  donnés  en  gage  sont  appréciés  par  des 
commissaires-priseurs  attachés  à  rétablissement,  lesquels 
estiment  la  valeur  des  objets  moyennant  un  droit  déterminé, 
et  sont  responsables,  en  cas  de  vente  à  un  prix  inférieur  au 
(aux  de  l'estimation.  On  procède  ensuite  au  règlement  de  la 
somme  à  prêter  sur  la  valeur  desdits  objets.  Le  prêt  ne  peut 
dépasser  les  quatre-cinquièmes  de  la  valeur  au  poids  des 
nantissements  en  vaisselle  ou  bijoux  en  or  et  en  argent,  et 
les  deux  tiers  de  l'estimation  de  tous  les  autres  effets.  On 
délivre  à  Teraprunteur  une  reconnaissance  au  porteur  con- 
tenant la  désignation  du  nantissement,  la  date  et  le  montant 
do  prêt,  et  on  dresse  un  acte  de  dépôt  du  nantissement, 
lequel  acte  est  signé  par  le  dépositaire  ou  son  répondant,  à 
moins  que  les  effets  n'aient  été  estimés  moins  de  24  francs. 
Les  effets  engagés  restent  déposés  dans  les  magasins  de 
rétablissement. 

Le  mont-de-piété  consent  ses  prêts  pour  un  an ,  mais 
Temprunleur  a  la  facuUé  de  dégager  ses  effets  avant  le 
terme,  ou  de  renouveler  leur  engagement  à  Féchéancc  du 
terme,  en  soumettant  l'objet  à  une  nouvelle  appréciation  et 
enaquittant  les  droits. 

A  défaut  de  renouvellement  dans  le  délai  convenu,  les 
effets  donnés  en  gage  sont  vendus  aux  enchères  publiques 
par  les  commissaires-priseurs  attachés  à  l'établissement. 
Ces  effets  peuvent  aussi,  quand  ils  ne  consistent  pas  en  mar- 
chandises neuves,  être  vendus  à  la  requête  des  déposants 
avant  le  terme  fixé  sur  la  reconnaissance,  mais  seulement 
après  un  délai  de  trois  mois  à  partir  du  jour  du  dépôt. 
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L'excédant  OU  boni-restant  net  du  prix  de  la  veole,  après 
rentier  acquittement  de  la  somme  due  au  mont-de-piété  est 
remis  au  déposant  sur  sa  demande.  A  défaut  de  réclamation 
dans  le  délai  de  trois  ans,  il  est  prescrit  au  proOt  de  réta- 
blissement. 

Quant  aux  droits  acquittés  par  l'emprunteur,  ils  se  com- 
posent :  1**  de  l'intérêt  des  sommes  prêtées,  et  2**  des  (rais 
d'appréciation,  de  dépôt  et  autres  frais  généraux.  Le  taux 
en  est  réglé  tous  les  six  mois  par  le  conseil  d'administration, 
sauf  confirmation  du  ministre.  Ces  droits  se  calculent  par 
demi  mois  ;  la  quinzaine  commencée  est  due  en  entier. 

11  y  a  lieu  d'ajouter  à  ces  droits  un  supplément  de  2  p.  •/« 
sur  le  montant  des  engagements  et  celui  des  renouvelle- 
ments, et  de  1  p.  7o  ?ur  le  montant  des  dégagements  et  celui 
des  bonis  perçus,  quand  l'emprunteur  a  recours  à  l'un  des 
1 8  commissionnaires  au  mont-de-piété  répandus  dans  les 
divers  quartiers  de  Paris  pour  faciliter  ses  emprunts. 

Le  taux  moyen  de  l'intérêt  perçu  annuellement  des  em- 
prunteurs varie,  d'an  mont-de-piété  à  l'autre,  de  1  à  18 
p.  7o.  A  Paris,  il  est,  depuis  1830,  de  9  p.  7o-  Qu'on  ajoute 
à  ce  taux  1/2  p.  7o  pour  droits  de  prisée,  et  l'on  arrive  à  une 
moyenne  de  9  et  1/2  p.  7o»  non  compris  les  droits  d'enga- 
gement et  de  dégagement  des  commissionnaires,  droit  que 
Ton  a  calculé  devoir  représenter  à  Paris,  à  raison  de  2  p.  "/ 
sur  les  engagements  et  de  1  p.  7o  sur  les  dégagements  : 

1 2  p.  7.»  si  le  prêt  est  de  trois  mois. 
18  p.  7o  »  si  le  prêt  est  de  deux  mois. 
36  p.  7o»  si  le  prétest  d'un  mois. 

Et  1 66  p.  7o  j  si  le  prêt  est  d'une  semaine. 

On  ne  peut,  —  nonobstant  l'exagération  de  ces  derniers 
frais,  dont  le  montant  n'a  pas  été,  en  1862,  moindre  de 
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339J44rr.  94,  mais  qui  sont  d'ailleurs  facultatifs  et  que 
Temprunteur  peut  éviter  en  s'adressant  directement  aux 
monts-de-piélé  ou  à  Tun  des  bureaux  auxiliaires,  —  on  ne 
peut,  disons-nous,  nier  que  cette  organisation  ne  réunisse 
loas  les  avantages  que  comportent  les  maisons  de  prêt  sur 
gage  comme  banques ,  et  môme  quelques-uns  de  ceux 
qu'elles  seraient  capables  d'assurer  comme  établissements 
de  bienfaisance. 

Elle  sauvegarde  également  les  intérêts  de  l'établissement 
prêteur  et  du  particulier  emprunteur  :  —  de  l'établissement, 
en  garantissant  dans  tous  les  cas  le  remboursement  de  ses 
avances;  —  de  l'emprunteur,  en  facilitant  la  réalisation  du 
gage  et  lui  assurant  la  perception  du  boni-restant.  De  plus, 
grâce  à  leur  privilège  d'une  part,  et  à  leur  renonciation  à  tout 
profil  personnel  d'autre  part,  les  monls-de-piété  parviennent 
à  réduire  le  montant  des  droits  servis  par  l'emprunteur  à 
un  taux  auquel  ne  pourraient  arriver  les  banques  libres 
qui  ne  sauraient  êlre  complètement  désintéressées,  et  ne 
peuvent  dans  tous  les  cas  répartir  leurs  frais  entre  un  aussi 
grand  nombre  d'opérations.  Aussi,  la  moyenne  du  taux  des 
droils  en  France  est  de  8  à  10  p.  7o>  tandis  que  sous  le 
régime  de  la  liberté,  il  s'élève  selon  le  montant  de  la  somme 
prêtée; — en  Angleterre,  de  48  à  18  p.  7o  pour  les  prêts  d'un 
moi?,  et  de  48  à  1 5  p.  7o  pour  les  prêts  d'une  année;  — en 
Irlande,  de  1  A4  à  28  p.  7o  pour  les  prêts  d'un  mois,  et  de 
56  à  25  p.  7o  pour  les  prêts  d'une  année  ;  —  aux  Etals-Unis, 
^  25  p.  7^,  pour  les  prêts  d'une  année  inférieurs  à  25  dollars. 
Il  faut  toutefois  reconnaître  qu'aux  Etats-Unis,  pour  les  prêts 
supérieurs  à  25  dollars,  le  taux  de  l'intérêt  descend  à  7 
P-Vo.  (1). 

'M  Voir  dans  roiivragc  de  M.  A.  Blaize,  sur  les  raonls-de-piétè ,  les 
tableaux  du  tome  1,  pages  î42  et  446,  et  FaiTôté  de  la  municipalité  de 
•'^-York  du  23  octobre  1833,  art.  8,  p.  467. 
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Néanmoins,  cela  ne  sufQt  pas  à  certaines  personnes.  Pre- 
nanl  leurs  modèles  en  Italie,  elles  regrettent  que  les  monls- 
de-piété  français  ne  soient  pas  des  établissements  de  pure 
bienfaisance,  parvenant,  au  moyen  de  subventions  et  dota- 
tions plus  considérables,  à  prêter  sans  intérêt  de  petites  som- 
ma««,  et  s'appliquant  ii  rendre  leur  abord  de  plus  en  plus 
facile,  par  rétablissement  de  bureaux  auxiliaires  nombreux 
et  convenablement  distribués.  C'est  de  celte  idée  qu'on  est 
parti  pour  créer  à  Paris  deux  succursales  au  raont-de-plélé, 
et  élever  jusqu'à  vingt  le  nombre  de  ses  bureaux  auxiliaires. 
Mais  on  fait  observer,  non  sans  quelque  raison ,  que  des 
établissements  qui  subordonnent  leurs  secours  au  dessaisse- 
ment  d'une  valeur  supérieure  au  montant  des  avances,  affi- 
chent une  bienfaisance  menteuse  ;  que  la  charité,  si  tant  est 
qu'on  veuille  la  faire,  doit  être  complète,  et  ne  pas  retirer 
d'une  main  plus  qu'elle  ne  donne  de  l'autre;  que  d'ailleurs 
les  monts-de-piété  s'ouvrent  à  tout  le  monde,  digne  ou  indi- 
gne, riche  ou  pauvre,  et  qu'une  charité  banale  qui  consiste 
à  ouvrir  la  main  en  fermant  les  yeux,  n'est  plus  digne  de  ce 
nom,  et  ne  nif^rite  que  celui  de  prodigalité. 

Faudrait-il  donc  réformer  l'organisation  des  monts-de- 
piété  français,  rejeter  tout  ce  que  ces  établissements  em- 
pruntent à  l'idée  italienne  de  bienfaisance,  retirer  leurs 
dotations  et  subventions,  et  rendre,  dans  notre  pays,  le 
prêt  sur  gage  à  la  liberté  et  au  droit  commun? 

Tel  serait  sûrement  notre  avis,  si  nous  avions  en  France, 
à  côlé  des  mocts-de-piété,  des  institutions  propres  à  venir 
en  aide  à  l'ouvrier  honnête,  quand  son  travail  ne  peut 
suflire  à  la  satisfaction  de  ses  besoins;  si,  par  exemple, 
des  établissements  charitables  consentaient  à  lui  faire  des 
avances  avec  ou  sans  intérêt,  sans  autre  garantie  que  celle 
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de  90D  honneur,  ao  risque  de  perdre  capital  et  intérêts 
lesquels  ne  pourraient  jamais  être  Tobjet  d*uae  action  judi- 
câire;  ou  si  des  banques  lui  prêtaient  sur  son  petit  crédit 
personnel  ou  sur  cautionnement.  L*ouvrier  honnête  étant 
jdon  dispensé  de  recourir  aux  monts-de-piété,  ces  établis- 
seroeots  œ  seraient  plus  fréquentés  que  par  des  gens  mal- 
fiuDés  00  inconnus,  et  de  telles  gens  étant  capables  de  payer 
à  leur  prix  les  services  qu*on  leur  r^id ,  il  n*y  aurait  au- 
cun inconvénient  à  supprimer  le  privilège  et  les  dotations 
dont  les  monts-de-piété  sont  Tobjet  dans  notre  pays.  — 
Mais  de  pareilles  institutions  manquent  à  la  société  fran- 
çaise. Que  la  maladie  ou  le  chômage,  —  deux  fléaux,  — 
8*abattent  sur  Touvrier,  il  ne  lui  n^te  que  le  secours  hu- 
miliant de  l'aumône  ou  Tappui  coûteux  du  mont-de-piété. 
On  est  dès-lors  disposé  à  se  montrer  facile  dans  le  choix 
des  moyens  destinés  à  alléger  le  fardeau  des  avances  sur 
nantissement,  et  puisque  le  privilège,  les  subventions  et 
les  dotations  permettent  de  réduire  le  taux  des  droits  per- 
çus, on  ne  se  sent  pas  la  force  de  les  repousser.  Tant  mieux 
pour  les  gens  indignes  de  pareilles  faveurs  qui  en  parta- 
gent le  bénéfice  ! 

ToirteTois,  pour  assurer  certains  avantages  auxquels  ne 
pourraient  aspirer  les  banques  libres  de  prêts  sur  gage, 
les  monts-de-piété  n*échappent  à  aucun  des  inconvénients 
propres  au  moyen  de  crédit  qui  forme  la  base  de  leurs 
opérations.  Ne  taisant  dans  leurs  prêts  aucune  acception 
de  personne,  ils  ne  contiennent  aucun  excitant  au  travail 
et  à  rhonnêteté.  Subordonnant  leurs  services  à  un  dessai- 
sissement doublement  onéreux,  et  par  les  frais  de  garde 
auxquels  il  soumet,  et  par  la  privation  de  jouissance  qu'il 
impose,  ils  peuvent  sans  doute  fournir  un  secours  passager 
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dans  un  ebômage  et  une  maladie  ;  ils  ne  pourraient  secon- 
der les  efforts  de  Partisan  qui  voudrait  étendre  ses  travaux 
et  s*élever  de  quelques  degrés  sur  Téchelle  des  industries. 

Les  monts-de-piété ,  nonobstant  les  efforts  tentés  pour 
améliorer  leurs  services,  sont  donc  des  institutions  de  crédit 
d*une  médiocre  importance,  et  la  partie  honnête  de  la  po- 
pulation peu  aisée  de  la  France  dont  ces  institutions  for- 
ment Tunique  ressource  en  dehors  de  Taumône,  peut  donc 
s*y  considérer,  jusqu'à  un  certain  point,  comme  déshéritée. 

La  position  des  mêmes  classes  ou  du  moins  des  couches 
supérieures  de  ces  classes  est  meilleure  en  Ecosse.  11  n*y 
existe  cependant  pas  de  mont-de-piété,  et  même  certaines 
maisons  de  prêt  sur  gage,  notamment  celle  de  Glascow, 
y  ont  acquis  une  triste  célébrité.  Mais  les  banques  libres 
qui  sont  Thonneur  de  cette  contrée  consentent  à  Touvrier 
qui  fait  ses  preuves  en  honnêteté  et  en  travail,  des  prêts 
sur  cautionnement,  et  par  le  moyen  de  ces  avances  qui, 
—  à  la  différence  de  celles  des  monts-de-piété,  —  sont  peu 
coûteuses,  se  prolongent  sans  altérer  le  travail  ni  le  bien- 
être  des  emprunteurs,  et  sont  souverainement  moralisatri- 
ces, Taident  à  passer  sans  trop  de  difficultés  du  rang  des 
salariés  au  rang  supérieur  d'entrepreneur  d'industrie. 

En  France,  ce  passage  n'a  lieu  que  si  un  hasard  heureux 
amène  l'ouvrier  honnête  et  laborieux  sur  les  pas  d'un  capi- 
taliste intelligent  et  généreux  ;  en  Ecosse,  ce  hasard  passe 
en  quelque  sorte  à  l'état  de  règle,  grâce  aux  banques  libres 
qui  le  généralisent.  —  Etudions  donc  ces  banques  et  voyons 
les  services  qu'elles  rendent  spécialement  aux  classes  peu 
aisées  qui  nous  occupent. 


CHAPITRE  III. 


LES  BANQUES  d'ÉCOSSE. 

L'Ecosse  n'a  pas  de  inonts-de-piété.  L'industrie  du  prêt 
sur  gage  y  est  pratiquée  par  des  particuliers.  Les  uns  sont 
munis  de  licences;  ce  senties  paion-brokers  qui  exercent 
leur  industrie  sous  la  surveillance  active  et  incessante  de  la 
police  et  la  pression  de  règlements  sévères.  D'autres  agissent 
daudestinement;  tels  sont  à  Glascow,  les  wee-pavms  qui 
semblent  devoir  leur  succès  aux  imperfections  de  la  législa- 
tion qui  régit  les  patvn-brokers. 

Mais  l'Ecosse  possède  des  banques  de  circulation  libres, 
et  ce  sont  ces  banques  qui  rendent  aux  classes  peu  aisées 
les  services  que  nous  allons  signaler  dans  ce  chapitre. 

On  n'a  que  des  données  incertaines  sur  l'état  dans 
lequel  se  trouvaient  à  l'origine  les  institutions  de  crédit 
en  Ecosse.  On  suppose  que  les  chefs  de^  monastères  étaient 
les  banquiers  du  pays.  Eux  seuls  avaient  assez  d'intelli- 
gence et  de  fortune  pour  remplir  cette  fonction  sociale. 
Plus  tard,  certains  orfèvres  d'Edimbourg  tentèrent  quelques 
opérations  de  banque,  mais  des  opérations  toutes  primitives, 
consistant  en  prêts  d'argent  avec  ou  sans  garantie.  Il  ne 
parait  pas  du  moins  qu'ils  émissent  aucune  espèce  de  billets. 
Du  reste ,  la  position  de  l'Ecosse,  médiocre  sous  tous  les 


rapports,  était  peu  faite  pour  encourager  les  entreprises. 
L'industrie  de  cette  contrée  semble  en  effet  s'être  élevée 
rarement  à  cette  époque  au  delà  des  besoins  domestiques. 
Les  relations  de  toute  nature  même  avec  TAngleterre  étaient 
8i  restreintes  que,  d'après  ce  qu'on  rapporte,  le  courrier 
de  Londres  à  Edimbourg  n'arriva  un  jour  qu'avec  une 
seule  lettre.  La  pauvreté  du  pays  était,  au  surplus,  prover- 
biale. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  premiers  pas  de  l'Ecosse  sur  la 
voie  du  crédit,  eu  1695,  un  an  après  l'organisation  de  la 
Banque  d'Angleterre,  et  avant  môme  qu'il  fut  possible  d'en 
apprécier  les  résultats  pratiques,  John  Holland,  encouragé 
par  un  de  ses  amis,  dressait  pour  l'Ecosse  un  projet  de 
banque  de  circulation  qui,  à  Thonneur  du  pays,  fut  l'objet 
d'un  accueil  immédiat  et  empressé.  Un  établissement  se 
fonda  sur  ce  projet,  et  le  Parlement  Ecossais  lui  ayant 
accordé  pour  20  ans  le  privilège  des  opérations  de  banque, 
il  put  bientôt  fonctionner  sous  le  nom  de  Banque  d'Ecosse. 
Les  billets  émis  étaient  d'abord  de  100 ,  50 ,  20 ,  1 0  et  5 
livres  sterling;  les  coupons  en  furent  ensuite  abaissés  à 
une  livre  sterling,  durant  le  cours  de  Tannée  1704. 

Le  succès  de  la  Banque  d'Ecosse  fut  complet.  Law  l'esti- 
mait plus  sûre  que  la  Banque  d'Angleterre,  en  ce  qu'elle 
faisait  la  plus  forte  partie  de  ses  avances  sur  garanties 
hypothécaires  ;  plus  populaire  aussi ,  en  ce  qu'elle  avait 
réussi  à  introduire  dans  tous  les  paiements  l'usage  de  ses 
billets,  dont  les  coupures  inférieures  étaient  éminemment 
commodes  dans  la  pratique  habituelle  du  conmierce. 

La  Banque  d'Ecosse  ayant  négligé  de  faire  renouveler 
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son  privilège,  sans  doute  par  un  excès  de  conflance  dans 
la  position  qu'elle  s'était  acquise ,  une  nouvelle  banque 
s'établit,  à  côté  d'elle,  en  1727,  en  yeriuà'une  charte  Royale 
S0Q5  le  nom  de  Banque  Royale.  En  vain  la  Banque  d'Ecosse 
s'efforça,  au  nom  de  Tinlérét  public  qu'on  invoque  tou- 
jours en  pareille  occurrence,  de  détruire  sa  rivale  ;  celle-ci 
tiûl  bon ,  soutint  la  lutte  avec  énergie ,  et  parvint  à  la 
lenniuer,  en  demandant  tout  à  coup  à  la  Banque  d'Ecosse 
le  remboursement  d'un  grand  nombre  de  billets  et  en  la 
forçant  ainsi  à  suspendre  ses  paiements. 

Une  autre  société,  la  Compagnie  Linière  (The  Bristish 
ftnm  Company)  qui  s'était  également  fondée  en  vertu 
d'one charte,  en  1746,  pour  manufacturer  le  lin,  estimant 
qu'elle  serait  plus  utile  à  l'industrie  en  se  bornant  à  régula- 
léer  l'exploitation  de  ce  produit ,  se  convertit  en  maison 
k  banque  en  l'année  1763. 

D'autres  banques  suivirent  les  exemples  de  la  Banque 
Koyale  et  de  la  Compagnie  Linière  et  s^établirent  successi- 
vement à  Edimbourg,  à  Aberdeen,  à  Glascow,  etc.  Mais 
i  la  différence  des  précédentes  dont  les  sociétés  sont  incor- 
f({rêes,  c'est-à-dire  organisées  dans  une  forme  qui  se 
rapproche  de  celles  de  nos  sociétés  anonymes  par  actions, 
irresponsabilité  de  chaque  associé  étant  limitée  au  paiement 
[de  sa  mise,  —  ces  banques  nouvelles  furent  soumises  aux 
I  r^les  du  droit  commun  de  l'Angleterre,  et  constituées  partout 

tû  Sociétés  à  fonds  joints  (joint  Stock  banks),  les  associés 

f:û  étant  indéfiniment  responsables. 

A  côté  des  banques  principales,  fonctionnent  en  très  grand 
^oïDbre  des  succursales  répandues  sur  toute  la  surface  de 
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TEcosse.  La  Compagnie  Liniëre  dont  le  siège  était  à  Edim. 
bourg ,  a  établi  les  premières.  La  Banque  d'Ecosse  et  la 
Banque  Royale  qui  auparavant  avaient  en  vain  essayé  d'en 
fonder,  encouragées  par  Theureux  succès  de  la  Compagnie 
Linière,  Orent  de  nouveaux  efforts  et  réussirent.  Les  nou- 
velles banques  suivirent  les  traces  de  leurs  devancières, 
il  n'y  eut  bientôt  aucune  banque  sans  succursale. 

En  1826,  la  Banque  d'Ecosse  avait  19  succursales.  La 
Banque  Royale  n'eu  avait  qu'une,  à  raison  d'un  accord 
survenu  entre  elle  et  la  Banque  d'Ecosse ,  d'après  lequel 
la  Banque  Royale  s'était  réservé  de  desservir  Glascow  seule- 
ment, et  la  Banque  d'Ecosse,  toutes  les  villes  secondaires. 
Hais  la  Compagnie  Linière  en  avait  34  ;  la  Banque  Nationale, 
37  ;  et  la  Banque  commerciale,  40  ;  etc.  Certaines  succursa- 
les ont  acquis  aujourd'hui  de  tels  développements,  que 
leurs  opérations  surpassent  celles  de  la  banque-mère  qui 
les  a  fondées.  On  dit  môme  que  certaines  banquco-raères 
d'Edimbourg  ne  se  souliendraicnt  qu'à  l'aide  de  leurs 
succursales. 

Le  nombre  des  banques  d'Ecosse  s'est  élevé  rapidement. 
En  1825,  il  y  avait  167  banques  dont  133  étaient  succur- 
sales. La  population  de  l'Ecosse  étant  alors  de  2,200,000 
habitants,  il  y  avait  une  banque  pour  13,173  habitants. 
Le  nombre  des  banques  s'est  élevé  en  1855,  à  environ 
380,  sur  lesquelles  345  étaient  succursales. 

En  1859,  les  banques-mères  de  circulation  étaient  au 
nombre  de  1 5.  En  voici  la  nomenclature  : 

La  Banque  d'Ecosse,  fondée  en  1695; 

La  Banque  Royale,  fondée  en  !727  ; 

La  Compagnie  Linière  (British  linen  company),  fondée 
en  1746; 
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La  Banque  da  Commerce,  fondée  en  1810  ; 
Nationale,  fondée  en  1825  ; 
de  rCnion  et  d'Aberdeen,  fondée  en  1829; 
d'Aberdeen  (ville  et  comté) ,  fondée  en  1825  ; 
du  Nord  de  TEcosse,  fondée  en  1836  ; 
de  Dundee,  fondée  en  1777  ; 
de  l'Est,  fondée  en  1838; 
de  Clidesdale,  fondée  en  1838; 
de  Glascow,  fondée  en  1839; 
Calédonienne,  fondée  en  1839; 
de  Penh,  fondée  en  1766; 
Centrale,  fondée  en  1834; 


Longtemps  les  banques  d'Ecosse  ont  joui  d'une  liberté 
presque  entière.  Elles  furent,  à  la  vérité,  en  1826,  à  Tocca- 
sioD  de  la  crise  qui  sévit  alors  en  Angleterre,  menacées  par 
le  Parlement  qu'effrayaient  les  petites  coupures  des  billets 
de  banque  écossais.  Toutefois,  après  enquêtes  et  débats 
Bombreux,  rien  ne  fut  changé. 

Elles  furent  moins  heureuses  en  1 845,  et  ne  purent  éviter 
te  contre-coup  des  modifications  que  Robert  Peel  apporta 
dansToi^nisation  des  banques  anglaises. 

On  ne  peut  plus  établir  de  nouvelles  banques  de  circu- 
lation. Les  banques  anciennes  ne  peuvent  elles-mêmes 
dépasser  dans  leurs  émissions  le  montant  de  la  circulation 
Dwyenne  de  l'exercice  annuel  expiré  le  l**"  mai  1845,  à 
moins  d'avoir  en  caisse  une  somme  de  métaux  précieux 
égale  à  l'excédant  de  la  circulation  de  papier.  Comme  garan- 
tie do  maintien  des  émissions  dans  les  limites  légales,  toute 
boque  est  assujettie,  depuis  le  6  décembre  1845,  àTobli- 
ption  de  déclarer  chaque  semaine  à  l'administration  du 
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timbre,  le  moDlant  des  billets  en  circulation  et  de  rencaisse 
métallique. 

Cette  réglementation  n*a  pas  porté  bonheur  aux  banques 
écossaises.  Elles  pouvaient  se  flatter,  en  1826,  de  n'avoir 
eu  entr'elles  toutes,  durant  un  siècle  entier,  que  pour  trente 
six  mille  livres  sterling  de  faillites.  En  1857,  douze  ans 
seulement  après  la  réforme  de  Robert  F^el,  les  b  nqoes 
écossaises  avaient  lieu  de  constater  parmi  elles,  la  chute 
de  la  Borough  Bank  de  Liverpool,  et  la  suspension  de 
paiement  de  deux  autres  banques ,  la  Westerth  Bank  de 
Liverpool,  et  la  banque  delà  Cité  de  Glascow. 

Les  banques  d'Ecosse  sont  des  banques  de  circulation, 
c'est-à-dire  des  banques  qui  prêtent  à  leurs  clients  non 
des  espèces  métalliques,  mais  leur  crédit. 

Elles  réalisent  ce  prêt ,  comme  toutes  les  banques  de 
circulation,  en  émettant  des  billets  de  banque,  c'est-à-dire 
des  billets  au  porteur,  remboursables  à  présentation  en 
espèces.  Elles  n'offrent  ainsi  aux  capitalistes,  pour  les  déter- 
miner à  se  dessaisir  de  leurs  capitaux,  que  des  facilités 
d'échange  ;  leurs  billets  de  banque  ne  rapportent  en  effet 
aucun  intérêt. 

Ce  n'est  pas  qu'elles  n'aient  tenté  d'en  modiOer  sous  ce 
rapport  les  stipulations.  Ainsi,  elles  ont  essayé  d'émettre 
des  billets  payables,  au  choix  du  porteur,  à  vue  sans  intérêt 
ou  à  six  mois  de  la  date  de  l'émission  avec  un  intérêt 
déterminé.  Mais  un  acte  du  Parlement,  dcTaunée  1765,  a 
prohibé  la  mise  en  circulation  de  ce  genre  de  titres.  Depuis 
lors,  les  banques  d'Ecosse  n'émeltent  plus  que  des  billets 
semblables  à  ceux  qui  émanent  de  toutes  les  autres  banques 
de  circulation,  et  notamment  de  la  Banque  de  France. 
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Pilles  sont  néanmoins  parvenues  à  établir  leur  supériorité 
sur  toutes  les  banques  de  circulation. 

Le  premier  moyen  auquel  elles  ont  eu  recours  pour 
âogmenter  l'étendue  de  leur  action  a  été  d'abaisser  les 
coupures  de  leurs  billets.  —  Les  billets  de  moins  de  cinq 
livres  sterling  qui,  depuis  1826,  sont  la  moindre  coupure  des 
billets  de  banque  en  Angleterre,  représentent  dans  la  circu- 
laliou  écossaise  une  somme  environ  deux  fois  plus  forte 
que  celle  des  billets  d'un  chiffre  supérieur.  En  1826,  les 
billets  de  moins  de  cinq  livres  arrivaient  en  Ecosse  à 
2,079,344  livres  sterling ,  sur  une  circulation  totale  de 
3,309,082  livres,  en  sorte  que  les  coupures  de  cinq  livres 
et  au  dessus  ne  se  portaient  qu'à  1,229,828  livres,  ce 
qui  fait  un  peu  plus  du  tiers  de  la  circulation.  Ces  propor- 
tions ont  peu  varié  depuis  lors. 

Les  banques  écossaises  sont  arrivées  ainsi  à  rendre  leurs 
billets  d'un  usage  journalier  ;  elles  ont  diminué  les  besoins 
de  remboursement  et  atténué  à  leur  profit  l'une  des  causes 
les  plus  graves  des  crises  commerciales.  Pour  se  convaincre 
de  l'efficacité  de  cette  mesure,  il  suffit  de  se  rappeler 
qu'en  1826,  pour  mettre  un  terme  aux  demandes  de 
remboursement  qui  compromettaient  son  existence ,  la 
Bauque  d'Angleterre  n'eut  qu'à  lancer  dans  la  circulation 
on  paquet  de  bank-notes  d'une  livre  sterling  qu'un  heureux 
•hasard  lui  fit  découvrir.  Le  taux  habituel  des  coupures 
des  billets  de  banque  écossais  suffit  pour  prévenir  le  danger 
auquel  la  Banque  d'Angleterre  put  si  heureusement  remé- 
dier. Aussi,  avant  la  réforme  de  Robert  Peel  et  môme 
après  cette  réforme  jusqu'en  1857,  les  banques  d'Ecosse 
ont  été  peu  affectées  des  crises  qui  sévissaient  sur  l'An- 
gleterre, la  France  et  les  autres  contrées  voisines. 
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Une  autre  cause  de  supériorité  des  banques  d*Ëcosse  sur 
'es  autres  banques  de  circulation,  se  rencontre  dans  les 
mesures  qu'elles  prennent  pour  assurer  le  reraboursemenl 
de  leurs  billets  à  présentation  en  numéraire. 

Cette  obligation  de  remboursement  impose  aux  banques 
d'émission  la  nécessité  d'entretenir,  dans  leurs  caisses,  une 
certaine  somme  de  métaux  précieux  qu'on  désigne  sous  le 
nom  à' encaisse  niétalliqiu;,  et  qui  se  compose,  partie  de  leur 
capital,  et  partie  de  leurs  dépôts.  —  Nous  n'avons  rien  à  dire 
du  capital  des  banques  écossaises  qui  est  relativement  mé- 
diocre. Ces  banques  se  trouvent  placées,  sous  ce  rapport, 
à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions  que  la  Banque  d'An- 
gleterre qui  a  engagé  celui  qu'elle  s'était  constitué  lors  de 
sa  fondation,  et  que  la  Banque  de  France,  dont  le  sien  est 
en  majeure  partie  immobilisé.  —  Mais,  quant  aux  dépôts, 
tandis  que  la  Banque  de  France  et  la  Banque  d'Angleterre, 
par  une  anomalie  que  nous  avons  déjà  signalée,  se  refusent 
à  les  rémunérer,  les  banques  d'Ecosse  consentent  toutes  à 
servir  un  intérêt  à  leurs  déposants. 

Les  conséquences  do  cette  rémunération  sont  importantes. 

Il  en  résulte  d'abord  que  l'encaisse  des  banques  d'Ecosse 
présente  une  solidité  inconnue  aux  Banques  de  France  et  ' 
d'Angleterre,  en  sorte  que  les  banques  écossaises  peuvent, 
—  ou  du  moins  pouvaient,  avant  la  malheureuse  réforme  de 
Robert  Peel ,  —  laisser  leur  encaisse  métallique  tomber  sans 
danger  au  7"*  du  montant  des  billets.  La  Banque  de  France 
et  la  Banque  d'Angleterre  ne  peuvent  au  contraire  la  laisser 
s'abaisser  jusqu'au  tiers,  sans  éprouver  de  justes  sujets 
de  craintes. 

Il  en  résulte  encore  que  les  capitaux  affluent  dans  les  ban- 
ques d'Ecosse.  —  En  1 826,  les  dépôts  y  étaient  dé  vingt 
millions  sterling,  et,  suivant  une  progression  apcendante, 
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amvaieot,  en  1831,  à  vingt-quatre  millions  d*après  Mac- 
CuUoch.et  en  1847,  d'après  M.  Wilson,  à  plus  de  trente 
millions  (1).  Ils  n*ont  cessé  d'augmenter  depuis  cette  époque. 

Les  banques  d'Ecosse  jouissent  ainsi  de  ressources  con- 
sidérables qu'elles  sont  intéressées  à  ne  pas  laisser  infruc- 
tueuses. —  Aussi  leur  conduite  avec  leur  clientèle  dififère 
essentiellement  de  celle  que  tiennent  les  banques  de  cir- 
culation anglaise  et  française.  Autant  celles-ci  sont  altières 
et  dédaigneuses ,  autant  les  banques  d'Ecosse  sont  faciles 
et  empressées.  Elles  ne  se  bornent  pas  à  attendre  le  client, 
elles  vont  au-devant  de  lui.  Quand,  directement  parleurs 
relations  avec  les  personnes  dont  elles  font  fructifier  les 
écoDomies,  ou  indirectement  par  les  informations  dont  elles 
prennent  soin  de  s'entourer,  elles  apprennent  qu'un  hom- 
me se  montre  actif ,  intelligent,  honnête,  elles  vont  à  lui, 
Tencouragent  et  lui  font  des  offres  de  service.  Sans  doute 
leurs  avances  sont  le  plus  souvent  subordonnées  à  certaines 
garanties;  mais  encore  est-il  heureux  de  pouvoir,  même 
à  ces  conditions,  obtenir  des  capitaux  qu'en  France ,  par 
exemple,  les  débutants  ont  tant  de  peine  à  réunir. 

Ces  facilités  sont  surtout  avantageuses  pour  les  classes 
peu  aisées.  Par  là  même  que  les  banques  écossaises  ser- 
vait de  caisses  d'épargne,  elles  sont  mieux  à  même  d'ap- 
précier les  qualités  des  travailleurs.  «  Aussi,  lorsque  Tou- 

•  vrier,  après  avoir  fait  preuve  durant  plusieurs  années 

•  d'un  esprit  de  prévoyance  et  d'ordre,  arrive  enûn  à  se 

•  constituer  un  capital  suffisant  pour  former  un  établisse- 

•  ment  à  son  propre  compte,  il  peut  avec  assez  de  conflance 

I;  Ch.  CoqueUn,  2-«  éd.,  p.  394. 
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«  s'adresser  à  la  banque  (lui  avait  jusque  là  tenu  ses  foûds 
«  en  dépôt.  Il  est  déjà  connu  d'elle  et  il  y  trouvera  presque 
«  sûrement  une  assistance  et  un  appui  (1).  »  Les  moyens 
de  crédit  auxquelles  les  banques  sont  dans  Tusage  de  subor- 
donner les  avances  qu'elles  consentent  aux  débutants  peu 
aisés,  aux  artisans  qui  tâchent  de  s'élever  et  aux  ouvriers 
qui  veulent  fabriquer  pbur  leur  propre  compte,  consistent 
d'ailleurs  en  la  seule  garantie  que  les  classes  peu  aisées 
puissent  donner  sans  s'appauvrir,  c'est-à-dire  en  cautionne- 
ments. Or,  la  médiocrité  de  fortune  de  l'honnôte  homme  qui 
jouit  d'une  bonne  réputation  économique,  qu'on  sait  labo- 
rieux et  intelligent,  ne  l'empôche  jamais  de  remplir  celle 
condition;  c'est  au  contraire  à  qui  des  personnes  qui  le 
connaissent  et  l'apprécient  se  portera  sa  caution,  aOn  de  le 
lier  par  un  service  rendu,  dans  les  relations  commerciales 
à  intervenir. 

Les  classes  peu  aisées  de  l'Ecosse  jouissent  donc,  au  poinl 
de  vue  du  crédit  et  des  banques,  de  plus  de  facilités  que 
n'en  ont  celles  de  la  France. 

En  Fiance,  l'homme  peu  aisé  ne  peut  obtenir  d'avances 
que  dans  les  monts-de-piété,  qui  ne  tiennent  aucun  compte 
du  mérite  de  l'emprunteur,  et  subordonnent  leurs  senices 
au  dessaisissement  d'un  objet  mobilier  ayant  une  valeur 
plus  forte  que  celle  de  l'avance,  et  au  paiement  de  droits 
nécessairement  élevés. 

En  Ecosse,  ce  même  homme  en  oblient  d'abord  aux 
mêmes  conditions  ou  à  peu  près  chez  les  pawn-brokerSy 
et  en  outre,  sans  dessaisissement  préalable  et  raoyennaul 
un  intérêt  peu  élevé,  dans  des  banques  qui,  se  préoccupant 

(1)  Coquelin,  p.  402. 
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surtout  des  qualilés  morales  et  économiques  de  Tempran- 
t€nr,  n'exigent  de  lui  que  des  cautionnements. 

Evidemment,  sans  témoigner  en  faveur  des  classes  peu 
aisées  Tintérét  que  nous  affectons  pour  elles  en  France, 
l'Ecosse  arrive  à  un  résultat  supérieur,  relativement  à  leur 
bieu-étre  et  à  leur  travail,  comme  à  leur  moralisation. 

Malheureusement,  les  banques  d'Ecosse  sont  exclusives, 
n  est  une  certaine  catégorie  de  travailleurs  qui  échappent 
à  Faction  bienfaisante  de  ces  institutions,  et  qui  ne  peuvent 
aspirer  à  prendre  part  à  leurs  services  :  c'est  celle  que  cons- 
tituent les  couches  inférieures  des  classes  peu  aisées  depuis 
et  y  compris  les  artisans  et  ouvriers  à  lâche  ou  salariés. 
D'où  vient  ce  résultat?  Il  est  facile  de  le  comprendra  et  de 
Texpliquer. 

Comme  toutes  les  banques  de  circulation  qui  fonction- 
nent actuellement,  les  banques  d'Ecosse  ne  s'appuient,  pour 
déterminer  les  capitalistes  à  se  dessaisir  de  leurs  capitaux 
contre  les  titres  qu'elles  émettent,  que  sur  des  facilités 
d'échange,  car  leurs  billets  de  banque  ne  sont  pas  productifs 
d'intérêt.  Les  besoins  d'instruments  d'échange  forment 
ainsi  une  limite  fatale  dont  les  banques  d'Ecosse  ne  peuvent 
sortir  dans  leurs  émissions,  sinon,  les  billets  de  banque  étant 
remboursables  en  espèces ,  elles  s'exposeraient  â  des  de- 
mandes de  remboursement  de  toute  la  partie  de  l'émission 
qui  excéderait  les  besoins  de  la  circulation  ;  et  comme  l'en- 
caisse métallique  ne  représente  jamais  qu'une  partie  du 
montant  de  l'émission,  une  suspension  de  paiements  serait 
sans  cesse  imminente. 

Or,  le  moyen  de  maintenir  l'émission  en  deçà  des  besoins 
d'instruments  d'échange ,  c'est  de  n'en  livrer  qu'aux  per- 
sonnes qui,  par  position,  entretiennent  l'activité  des  échan- 
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ges,  c*cst-à-(lire  aux  entrepreneurs  d*industrie  et  seulement 
i  eux. 

C*est  ainsi  qu*en  Ecosse  I*ouvrier,  l'artisan  et  tous  ceux 
qui,  vivant  de  salaires,  sont  professionnellement  étrangers 
aux  échanges,  ne  peuvent  profiter  des  services  que  les 
banques  de  circulation  distribuent  d'une  main  libérale  à 
ceux  qui  veulent  s'élever  jusqu'à  la  direction  d'une  entre- 
prise, parce  que  toute  entreprise  nouvelle  est  propre  à  légi- 
timer un  surcroît  d'émission. 

En  Ecosse  donc,  si  les  couches  supérieures  des  classes 
peu  aisées  sont  dans  la  meilleure  situation  qu'on  puisse 
souhaiter  pour  elles,  les  couches  inférieures  sont  encore 
moins  bien  partagées  que  celles  de  la  France.  Comme  en 
France,  en  effet,  si  le  jour  du  chômage  ou  de  la  maladie, 
l'ouvrier  a  épuisé  ses  économies,  sou  excellente  réputation 
et  même  la  bonne  volonté  d'anciens  voisins  disposés  à  s'o- 
bliger avec  lui,  seront  stériles,  et  il  devra,  non  moins  que 
le  prodigue  et  le  débauché,  s'adresser  aux  pawn-brokers 
dont  les  services  sont  encore  plus  coûteux  que  ceux  de  nos 
raonts-de-piété,  ou  se  faire  inscrire,  en  dévorant  sa  honte, 
sur  les  registres  de  mendicité  de  la  paroisse. 

Il  y  a,  sur  ce  point,  une  lacune  dans  les  institutions  de 
crédit  françaises  et  écossaises;  voyons  si  les  banques  de 
Prusse  ne  seraient  pas  précisément  capables  de  la  combler. 


CHAPITRE  IV. 


LES    BANQUES   DE    PRUSSE. 

n  ne  semble  pas  qu'on  retire  en  Prusse  des  services  aussi 
généraux  qu'en  France  du  moyen  de  crédit  que  forme  le 
gage.  L'industrie  du  prêt  sur  nantissement  mobilier  y  est 
exercée  par  des  maisons  particulières  qui  ne  sont  d'ailleurs 
ni  nombreuses,  ni  importantes.  Il  n'y  a  que  deux  établisse- 
ments qui  rappellent  nos  raonts-de-piélé,  par  les  facilités 
qu'ils  offrent  aux  emprunteurs  et  par  leur  organisation  spé- 
ciale; ce  sont  la  banque  royale  de  prêt  de  Berlin,  fondée  en 
1834  par  la  Société  royale  du  commerce  maritime,  et  un 
établissement  communal  appelé  banque  de  prêt  ou  Lombard 
iAxx'lorC ha/pelle.  Ces  établissements  ont  beaucoup  étendu 
l'usage  des  emprunts  sur  gage  ;  toutefois  leurs  opérations  ne 
paraissent  pas  encore  considérables. 

La  Prusse  n'a  pas  suivi  non  plus  l'Ecosse  dans  la  voie  du 
crédit.  Elle  n'a  môme  pas  de  banques  de  circulation.  De  ce 
côté  la  Prusse  est  moins  avancée  que  notre  pays,  qui  néan- 
moins l'est  encore  si  peu,  malgré  l'existence  de  la  Banque  de 
France.  Quant  aux  banques  de  circulation  que  le  reste  de 
l'Allemagne  possède,  elles  doivent  compter  à  peine,  à  raison 
de  leur  existence  récente  qui  n'a  permis  d'en  retirer  encore 
que  les  premiers  fruits. 
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Mais  on  trouve  en  Prusse  un  genre  d*institution  de  crédit 
qui  est  éminemment  propre  à  suppléer,  auprès  des  classes 
peu  aisées,  à  TinsuOisance  des  banques  de  prêt  sur  gage  et 
au  peu  de  développement  des  banques  de  circulation;  ce 
sont  les  banques  d'avances  (Vorscbuss-Banken)  ou  banques 
populaires  (Volks-Banken). 

La  conception  des  Banques  d'avances  est  toute  récente. 
Elle  est  le  résultat  du  mouvement  d'idées  qui  surgit  en  Alle- 
magne peu  après  la  révolution  française  de  1848.  Purement 
politique  d'abord,  ce  mouvement  revêtit  peu  à  peu  un  carac- 
tère économique  et  social.  Prenant  une  part  considérable  à 
cette  transformation,  les  ouvriers  qui  s'étaient  réunis  en 
comités  pour  agir  dans  l'intérêt  du  travail  sur  les  assemblées 
politiques,  ne  tardèrent  pas  à  prétendre  améliorer  leur  posi- 
tion par  leurs  seuls  efforts,  en  dehors  de  toute  action  législa- 
tive et  administrative.  De  là  de  nombreux  essais  d'associa- 
tion qui  ne  paraissent  pas  avoir  eu  en  général  un  meilleur 
succès  que  les  tentatives  pareilles  faites  en  France.  C'est  par 
exception  que  les  banques  (T avances  ou  banques  populaires 
qui  se  sont  établies  h  cette  époque  dans  le  but  de  procurer 
certaines  avances  aux  membres  qui  les  composent,  ont  sur- 
vécu. 

Le  fondateur  de  ce  système  de  banque,  est  M.  H.  Schullze, 
ancien  magistrat,  puis  avocat  à  Delitzsch,  aujourd'hui  mem- 
bre du  parlement  prussien.  Dévoué  depuis  longtemps  déjà 
aux  intérêts  des  classes  peu  aisées  et  doué  d'une  infatigable 
activité,  il  semble  avoir  Tait  de  la  prospérité  de  ces  institu- 
tions le  but  de  sa  vie,  et  après  leur  avoir  donné  l'existence, 
il  consacre  noblement  tous  ses  loisirs  à  leur  propagation. 

La  première  banque  d'avances  a  été  établie  à  Eulimbourg, 
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à  Taide  des  efforts  intelligents  du  docteur  Berahardi  et  d'un 
tailleur,  M.  BQrman.  La  banque  d'Eulimbourg  est  entrée  en 
fonction,  le  !•'  octobre  1850.  Elle  se  composait  alors  de  180 
membres.  Ce  nombre  s*est  bientôt  accru  ;  il  était  à  la  fin  de 
l'aimée  1851,  de  396,  et  à  la  fin  de  Tannée  1855,  de  750.  Les 
opérations  de  cette  banque  ont  suivi  la  même  progression 
ascendante.  Le  mouvement  total  de  la  caisse  qui  n'était  repré- 
senté que  par  84,852  fr.  à  la  fin  du  premier  exercice,  lequel 
avait  néanmoins  duré  15  mois,  du  !•'  octobre  1850  au 
(''janvier  1852,  se  portait  à  la  fin  de  l'exercice  1855,  à 
360,429  fr.,  ce  qui  fait  pour  quatre  ans  une  augmentation 

de  4?5  pour  Vo- 
la banque  de  Delitzsch  n'a  été  organisée  que  durant  le 
cours  du  2*  semestre  de  Tannée  1852. 

A  cété  de  ces  banques,  et  sur  leur  modèle,  se  sont  suc- 
cessivement établies  les  banques  de  Zorbig,  de  Meussen,  de 
Celle,  de  Bllterfled,  de  Kœnigsberg,  de  Stuttgard,  de  Vittem- 
bei^,  deZerbert,  de  Straisund,  d'Elbing,  etc.,  etc.  Le  succès 
rapide  de  ce  système  a  au  surplus  dépassé  toute  attente.  En 
1858,  le  nombre  des  associations  s'élevait  déjà  à  plus  de 
!00  ;  il  est  arrivé  à  environ  1 50  à  la  fin  de  1 859,  et  à  51 1  à 
la  fin  de  1862.  Enfin,  selon  M.  J.-E.  Hom,  savant  distin- 
gué, qui,  au  moyen  de  travaux  nombreux  et  intéressants 
sur  l'état  économique  de  l'Europe  centrale,  s'acquitte  noble- 
ment envers  la  France  de  l'hospitalité  qu'elle  lui  accorde, 

•  on  reste  probablement  au-dessous  de  la  réalité  en  por- 

•  tant  à  550  ou  600  le  nombre  des  banques  populaires  qui 

•  fonctionnent  aujourd'hui.  »  (1)  11  faut  d'ailleurs  recon- 

(I)  Jowmal  des  Débats^  numéro  du  15  octobre  1863. 
M.  Horn  conUnue  en  fournissant,  sur  l'état  actuel  des  banques  d^avan- 
eeg,  des  documents  précis  que  nous  nous  empressons  de  reproduire: 
•  (Test  l'évaluation  -  M.  Horn  entend  Tévaluation  que  nous  venons 


980 

naître  que  ces  banques  ont  conquis  la  faveur  de  tous  les 
gouvernements  allemands,  même  de  ceux  qui  leur  étaient 
hostiles  à  Torigine. 

Les  banques  d*avances  sont  particulières  à  l'Allemagne. 
Il  n*y  a  du  moins  en  France  aucune  institution  qui  leur 
soit  comparable.  Nous  n'y  connaissons  même  les  banques 
d'avances  de  Prusse  que  par  les  exposés  que  H.  J.-E.  Horn 
en  a  faits  dans  la  Presse  {n"^  des  1 8,  20  mars  et  30  octobre 
1859)  et  dans  la  Revue  coniemporaine  (n®  du  30  octobre 
1 859).  —  Signalons  aussi  un  article  de  H.  Schultze-Delitzsch, 
inséré  dans  Y  Annuaire  vniemational  du  crédit  public  pom 
1860.  —  Et  toutefois,  ces  divers  écrits  seraient  probable- 
ment restés  inaperçus  pour  la  plupart  des  économistes,  si 
TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques,  dans  sa  solli- 
citude incessante  pour  le  bien  public,  n'avait  jugé  à  pro- 
pos de  faire  de  ces  institutions  intéressantes  le  sujet  d'un 
de  ses  plus  importants  concours. 


■  de  lui  emprunter,  —  de  M.  Schultze-Delitzsch  pour  la  fln  de  Vannée 
«  1862.  Son  rapport  donne  d'ailleurs  rénuméraUon  nominatiTedeSll 

>  associations  de  prêt.  Sur  ce  nombre,  243  avaient  envoyé  à  Tagence 

>  centrale  leurs  rapports  sur  les  opérations  de  Vannée  1862.  En  voici  le 

•  résumé  très-sommaire  :  ces  243  banques  ou  sociétés  d'avances 

>  comptent,  à  la  fin  de  1862, 69,202  sociétaires  ;  les  boni  des  sociétaires 

•  s'élèvent  à  4  millions  498.290  fr.,  et  leurs  versements  volontaires  on 

•  dépôts,  à  lOmiUions  313,315  fr.  ;  le  fonds  de  réserve  est  de  498,350  fr., 
«  et  les  banques  détiennent  un  capital  emprunté  de  12  millions  903,875 

>  francs  ;  les  fonds  à  leur  disposition  se  montent  donc  ensemble  à  27 

>  millions  715,480  fr.  Les  avances  faites  aux  sociétaires  dans  le  cou- 
«  rant  de  Vannée  atteignaient  le  chiffre  de  88  millions  778,480  fr.,  et 
«  avaient  rapporté  1  million  772,490  fr.  en  intérêts  et  provisions;  de 
«  leur  côté,  les  banques  avaient  payé  1  million  31,970  fr.  en  intérêts, 

•  402,300  fr.  en  frais  d'administration,  et  réalisé  un  bénéfice  net  de 
«  404,800  fr.  • 


281 

Les  banques  d^avances  de  Prusse  ont  pour  but  de  procurer 
aai  ouvriers  et  artisans  les  capitaux  dont  ils  ont  besoin  pour 
maintenir  leur  travail  en  activité.  Elles  y  parviennent, 
comme  toutes  les  banques ,  en  étendant  la  puissance  de 
leur  crédit,  au  moyen  du  développement  corrélatif  des  qua- 
lités morales  et  économiques  constitutives  de  cette  faculté, 
puis  en  se  servant  de  ce  crédit,  pour  se  faire  les  intermé- 
diaires des  capitalistes  préteurs  et  des  artisans  et  ouvriers 
emprunteurs.  Mais  il  y  a,  entre  les  banques  ordinaires  et  les 
banques  d'avances  de  Prusse,  cette  différence  caractéristique 
que  le  crédit  des  banques  de  Prusse  n*est  pas  étranger  à 
celui  de  leurs  emprunteurs,  mais  résulte  de  la  réunion,  en 
on  faisceau  commun,  du  crédit  individuel  de  tous  les  em- 
pniQteurs. 

A  cet  effet,  les  ouvriers  et  artisans  qui  se  sentent  dans 
Tincapacité  d'obtenir  par  leur  faible  crédit  les  capitaux  dont 
ils  auraient  besoin,  se  réunissent  en  une  société  dont  tous  les 
membres  sont  solidaires.  Cela  fait,  la  Société  emprunte  et  ré- 
partit ensuite  les  capitaux  empruntés  entre  les  associés,  sui- 
vant leurs  besoins  et  dans  la  proportion  du  crédit  de  chacun 
d'eux.  Elle  a  soin  toutefois  de  subordonner  ses  prêts  à  la 
consignation  d'un  gage  ou  au  cautionnement  de  l'un  des 
associés. 

L'analyse  des  nouveaux  statuts  de  la  banque  de  Delistzsh 
suffira  pour  nous  donner  une  idée  exacte  et  complète  de  l'or- 
ganisation habituelle  de  ces  institutions. 

La  banque  d'avances  de  Delistzsh  se  déflnit  elle-même  : 
•  une  Société  mutuelle  établie  entre  ouvriers  et  petits  fabri- 
cants, dans  le  but  de  se  procurer  réciproquement,  au  moyen 
de  leur  crédit  commun,  les  fonds  nécessaires  pour  l'exercice 
de  leur  industrie  et  de  leur  commerce.  »  Elle  est  administrée 
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par  UD  comité  composé  d*uD  président,  d'un  caissier,  d'un 
teneur  de  livres  et  de  neuf  assesseurs,  gérant  sous  lecoa- 
trôle  de  rassemblée  générale  qui  se  réunit  à  cet  effet  tous  les 
trois  mois. 

Pour  devenir  membre  de  la  Société,  il  faut  être  agréé  par 
le  comité  d'administration,  et  en  cas  de  refus  du  comité,  par 
rassemblée  générale  trimestrielle  à  laquelle  la  personne 
refusée  a  droit  de  recourir. 

Tout  membre  doit  verser  à  la  caisse  sociale  :  —  1*^  à  son 
entrée,  ISsilbergros  (1  fr.  87  1/2);  —  2®  chaque  mois  une 
cotisation  de  2  silbergros  (25  centimes)  au  moins,  laquelle  se 
continue  jusqu'à  ce  que  le  montant  de  ces  cotisations  joint  à 
celui  des  dividendes  se  porte  à  16thalers  (60 francs);  — 
et  y  annuellement,  mais  seulement  durant  les  quatre  pre- 
mières années  de  son  entrée  dans  la  société,  2  silbergros  1/2 
(31  centimes  1/4). 

Le  versement  introductif  de  15  silbergros  et  le  versement 
annuel  de  2  silbergros  1/2  servent,  avec  certaines  parties  du 
bénéOcc  net  de  la  Société,  à  constituer  un  fonds  de  réserve 
destiné  à  couvrir  les  pertes  que  les  avances  peuvent  occa- 
sionner. Les  associés  n'en  sont  jamais  remboursés. 

La  cotisation  mensuelle  de  2  silbergros  au  moins,  jusqu'à 
concurrence  de  1 6  thalers,  constitue  au  contraire  l'apport 
social,  sur  lequel  se  calculent  les  dividendes  à  répartir.  L'as- 
socié qui  l'a  versée  en  reste  créancier;  il  a  le  droit  de  s'en 
faire  rembourser,  sauf  en  cas  de  perte,  lors  de  sa  séparation 
de  la  Société,  quelqu'en  soit  le  motif. 

La  qualité  de  membre  de  la  Société  se  perd  par  un  retard 
de  deux  mois  dans  le  paiement  de  la  cotisation  mensuelle,  et 
par  le  défaut  de  remboursement  des  avances  suivi  d'assigna- 
tion devant  les  tribunaux. 


283 

Le  fonds  commun  dans  lequel  se  puisent  les  avances  est 
constitué  au  moyen  :  T  de  l'apport  social  de  16  thalers  par 
chaque  associé,  et  2**  des  prêts  consentis  à  la  caisse  sociale. 
Ces  prêts  à  raison  desquels  tous  les  associés  sont  tenus  soli- 
dairement, sont  consentis,  —  les  uns  par  des  capitalistes 
étrangers;  — les  autres  par  les  associés  dont  les  épargnes 
sont,  au  fur  et  à  mesure  de  formation,  reçues  par  les  ban- 
ques qui  jouent  ainsi  en  faveur  des  membres  de  Tassociation 
le  rôle  de  caisses  d'épargne  ;  —  les  autres  enfin  par  les  mem- 
bre honoraires  à  qui  ce  titre  est  concédé  moyennant  l'aban- 
don des  intérêts  des  capitaux  par  eux  prêtés. 

Le  taux  de  l'intérêt  servi  par  l'asçociation  est  de  4  à  5 
pour  7o  l'an,  et  il  paraîtrait  qu'à  ce  taux  les  banques  trou- 
veraient tant  de  prêteurs  qu'on  leur  offrirait  plus  d'argent 
que  n'en  réclament  les  besoins  habituels  des  associés  em- 
prunteurs. 

Le  postulant  qui  sollicite  nne  avance  auprès  de  la  caisse 
sociale  doit  satisfaire  aux  conditions  suivantes  :  ravoir 
contribué  au  moins  trois  mois  comme  membre  régulier  ; 
2*  ne  s'être  rendu  coupable  d'aucun  acte  déshonorant  et 
n'exercer  aucun  commerce  illicite  ;  3®  n'être  pas  resté  en 
retard  envers  la  caisse  dans  les  avances  antérieures,  non 
plus  qu'avoir  compromis  la  sûreté  d'un  répondant  ;  4^  offrir 
par  sa  position  des  garanties  suffisantes  du  remboursement 
de  l'avance. 

Toutefois,  dans  l'appréciation  des  garanties  que  présente 
le  postulant,  le  comité  n'a  qu'à  considérer  si  sa  personne  et 
sa  position  sont  propres  à  faire  espérer  avec  vraisemblance  le 
remboursement,  en  ayant  pifincipalement  égard  à  son  acti- 
vité, à  son  habileté,  à  son  esprit  d'ordre  et  à  sa  droiture. 
Le  postulant  a  toujours  droit  d'en  appeler  à  l'assemblée 
générale. 

it 
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Dans  tous  les  emprunts  qui  dépassent  le  montant  desoD 
avoir  en  apport  et  en  prôt,  le  postulant  doit  présenter  une 
caution  ou  donner  un  gnge  à  titre  de  nantissement. 

C'est  le  comité  qui  précise,  d'après  Tétat  de  la  caisse, 
le  montant  des  avances  à  faire  aux  associés.  Elles  ne  peu- 
vent être  moindres  de  3  thalers  (Il  fr.  25  c),  ni  en 
dépasser  200  (750  fr.).  En  cas  d'insufQsance  de  fonds,  on 
satisfait  d'abord  les  moindres  demandes.  A  égalité  de 
demandes,  les  postulants  les  plus  âgés  ont  un  droit  de  préfé- 
rence. 

Les  droits  perçus  de  l'associé  emprunteur  sont  réglés  de 
manière  à  couvrir  l'intérêt  servi  aux  capitalistes  préteurs 
et  le  montant  des  frais  d'administration.  Ils  sont  retenus,  lors 
du  prêt,  sur  la  somme  prêtée.  Le  taux  de  ces  droite  est 
de  3  pfennings  par  thalcr  par  mois  (10  pour  cent  par  an); 
pour  une  fraction  de  mois,  le  taux  de  ces  droits  est  d'un 
pfenning  par  semaine  commencée  (14  1/2  pour7o  par  an). 
Même  en  cas  d'avances  faites  pour  un  temps  très  court,  les 
droits  ne  peuvent  être  moindres  d'un  silbergros  (0  fr.  1 2  c. 
1/2),  pour  une  avance  de  3  à  5  thalers  (de  11  fr.  25  à 
18  f.  75)  exclusivement  ;  de  2  silbergros  (25  c),  pour  une 
avance  de  5  à  1 0  thalers  (de  1 8  fr.  75  à  37  fr.  50)  exclusi- 
vement ;  et  ainsi  de  suite  indéfiniment. 

Le  terme  du  remboursement  est  de  3  mois.  Ce  terme  peut 
être  prorogé,  mais  pas  de  plus  de  trois  autres  mois. 

Telle  est  l'organisation  de  la  Banque  de  Delitzcb  ;  telle 
est  par  conséquent  celle  de  toutes  les  autres  banque 
d'avances  de  Prusse,  car  elles  sont  toutes  organisées  sur  le 
même  modèle.  Cette  organisation  exposait  les  associations  à 
deux  dangers  également  graves,  un  refus  de  prêt  de  la  part 
des  capitalistes  étrangers ,   un  défaut  de  remboursement 
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de  la  part  des  associés  emprunteurs.  Les  soins  prudents 
de  M.  SchuJtze-Delizch  ont  permis  de  les  conjurer  tous 
deux.  Les  offres  des  capitalistes  abondent  et  les  sommes 
en  souffrance  au  bout  de  Texercice  sont  généralement  insi- 
gnifiaales  (1). 

Les  banques  d'avances  tiennent  de  nos  monts-de-piété 
et  des  banques  d'Ecosse;  mais  elles  sont  supérieures  à  ces 
deux  genres  d'institutions,  autant  du  moins  qu'elles  s'appli- 
quent aux  couches  moyennes  des  classes  peu  aisées. 

Comme  les  monts-de-piété,  ces  banques  prêtent  sur  gage  ; 
mais  à  la  différence  des  monts-dc-piété,  il  n'y  a  pas  dans 

!)  Voici  comment  M.  Horn  qnc  nous  aimons  à  citer  parce  qu'il  est 
rtrement  Thomme  de  France  le  mieux  informa  en  celte  matière,  s'ex- 
prime sur  ce  point  dans  l'article  du  Journal  des  Débals  (n*  du  15  octo- 
bre 1663)  mentioHnè  plus  1r  tit  : 

■  Constatons  tout  de  suite  deux  faits,  fournis  par  une  expérience  de 
<  dooxe  ans  ;  ils  dissiperont  certains  doutes  que  notre  exposé  aura  fait 
«  Mitre  cliei  plus  d'un  lecteur  sur  la  possibilité  pratique  de  ce  système. 

•  Toid  le  premier  fait  :  les  banques  d'avances  ne  sont  jamais  embarras- 
«  ié€8  pour  trouver  l'argent  que  réclament  leurs  opérations.  Les  offres 

•  des  capitalistes  abondent,  tant  le  crédit  de  ces  institutions  populaires 
'  s'est  promptement  consolidé.  Elles  empruntent  autant  qu'elles  veu- 

•  lent  au  taux  courant  de  l'argent  :  de  3  à  5  pour  100,  selon  les  lieux  et 

•  les  drcoDStances.  Voici  le  »ecx)nd  fait  :  Si  les  banques  peuvent  tou- 

•  joors  faire  honnenr  à  leurs  engagements,  c'est  parce  que,  de  leur 
'  côté,  elles  ont  affaire  à  des  débiteurs  loyaux  et  exacts.  Les  sommes 

•  n  soulTraDce  au  bout  de  l'exercice  sont  insignifiantes ,  les  pertes 
'  définitives  sont  en  général  presque  nulles  ;  les  unes  et  les  autres 

•  restent  inférieures  à  la  proportion  qu'elles  atteignent  dans  les  ban- 
'  (pies  ordinaires.  L'ouvrier,  etc.,  d\i  jour  qu'il  a  trouvé  le  crédit  qui 
•julislai  était  inaccessible,  a  pris  aussitôt  les  habitudes  commer- 

•  ciales  d'exactitude  et  de  loyauté  ;  il  sent  trop  la  valeur  du  service 
'  <tue  la  banque  d'avance  lui  rend  pour  s'exposer  à  en  être  privé  par 

•  «manque  aux  engagements  qu'il  a  pris  envers  elle.  » 
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es  banques  â*avaoces,  égalité  devant  le  gage.  Ce  moyen 
de  crédit  n'y  remplit  en  effet  qu'un  rôle  accessoire,  et  Von 
n'y  a  recours  que  subsidiairement.  Il  faut,  pour  être  admis 
à  emprunter  sur  gage  Taire  partie  de  la  société  et  par  consé- 
quent montrer  de  rbonorabililé,  de  l'exactitude,  du  travail. 
La  considération  de  ces  qualités  est  dominante.  En  vain 
l'associé  offrirait  les  gages  les  plus  solides,  il  essuierait  un 
reftis,  il  serait  même  rayé  des  cadres  de  l'association  s'il 
ne  réunissait  pas  en  sa  personne  ces  qualités  essentielles  et 
fondamentales. 

Sans  doute  le  prêt  sur  gage  présente  dans  les  banques 
d'avances  les  mêmes  inconvéniens  que  dans  les  monte-dc- 
piété,  car  il  dessaisit  également  l'empininteur  dans  l'uue 
et  l'autre  de  ces  institutions.  Toutefois  il  y  a  entre  la  position 
de  l'emprunteur  dans  chacune  d'elles  une  différence  im- 
portante. Dans  les  banques  d'avances  de  Prusse,  le  dessai- 
sissement de  l'emprunteur  est  facultatif;  il  peut  en  effet 
offnr  i  son  cboix  un  gage  ou  un  cautionnement.  Le  dessai- 
sissement est  au  contraire  obligatoire  dans  les  monts-de- 
piété  français,  fait  d'autant  plus  grave  que  ce  sont  les 
seules  institutions  de  crédit  ouvertes  aux  classes  peu  aisées 
de  notre  pays. 

Comme  les  banques  d'Ecosse,  les  banques  d'avances 
prêtent  sur  cautionnement  ;  elles  excitent  ainsi  les  unes  et 
les  autres  avec  une  égale  force  l'emprunteur  à  développer 
en  lui  les  qualités  morales  et  économiques  sans  lesquelles 
il  ne  lui  serait  pas  possible  d'inspirer  confiance.  Mais, 
tandis  que  les  banques  d'Ecosse  ne  peuvent  s'ouvrir  qu'aux 
entrepreneurs  d'industrie,  c'est  pour  les  ouvriers  et  artisans 
que  les  banques  d'avances  ont  été  créées,  et  même  pour  les 
plus  pauvres  d'entr'eux,  car  de  deux  demandes  d'emprunt, 
c'est  la  moins  élevée  qui  a  la  préférence.  Le  montant  des 
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prêts  y  est  au  surplus  proportiouné  aux  besoins  des  persoi)- 
oes  en  vue  desquelles  ces  institutions  se  sont  orgauisées; 
il  ne  peut  dépasser  la  somme  de  200  Ihalers  (750  fr.)  C'est 
peu  sans  doute  à  envisager  ce  chilTre  en  lui-même;  c*est 
beaucoup  au  contraire  si  Ton  considère  que,  sans  l'appui 
des  banques  populaires ,  les  emprunteurs  n*auraient  très 
probablement  trouvé  aucune  avance.  D'ailleurs,  comnie 
dans  les  banques  d'Ecosse ,  c'est  d'après  l'intelligence  * 
Tactivité,  l'habileté,  l'esprit  d'ordre  et  l'honnêteté  des 
postulants  que  le  comité  règle  leur  part  dans  le  montant 
des  capitaux  disponibles,  et  l'on  ne  saurait  contester  l'in- 
Ooeoce  moralisatrice  d'une  pareille  base  d'attribution. 

•  » 

Â  ces  avantages  généraux  s'ajoutent  certains  avantages 
^iaux  qui  caractérisent  d'une  façon  toute  particulière 
Tceuvre  de  H.  Schultze-Delitsch. 

Un  premier  avantage  résulte  de  ce  que  la  société  étant 
b  maison  de  banque  des  associés,  ceux-ci  économisent  tous 
les  profits  que  se  serait  attribués  une  maison  de  banque 
tierce,  si  l'association  avait  jugé  à  propos  de  solliciter  ses 
services. 

Un  antre  avantage  consiste  en  ce  que  ces  institutions 
étant  non  seulement  des  maisons  de  prêt  sur  gage  et  d'avan- 
ces sur  cautionnement,  mais  aussi  des  caisses  d'épargne, 
e!tes  permettent  au  travailleur  associé  de  passer  lentement» 
^us  eflbrts  exceptionnels,  dans  les  rangs  du  capitaliste  ; 
et  c'est  quelque  chose  dans  un  temps  où  les  fausses  concept 
b)Qs  du  socialisme  ont  pénétré  les  esprits  de  ce  préjugé 
qaH  y  a  un  antagonisme  nécessaire  entre  le  capital  et  le 
travail.  Erreur  flagrante,  car  s'il  y  a  opposition  entré  eu 
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dans  certaines  situations  particulières,  au  fond  le  capital 
et  le  travail  sont  solidaires. 

Les  banques  d'avances  ne  se  bornent  pas  à  encourager 
l'économie,  elles  la  rendent  en  quelque  sorte  indispensable, 
en  s'opposant  à  la  perpétuité  des  emprunts  qui  ne  peuvent 
excéder  la  durée  de  six  mois.  Quand  l'emprunteur  est 
menacé  ainsi  par  une  échéance  imminente,  il  ne  peut  avoir 
la  pensée  de  faire  disparaître  les  capitaux  prêtés  dans  de 
vaines  consommations.  Reconnaissons  toutefois  que  si  Tera- 
prunteur  était  entrepreneur  d'industrie,  il  aurait  besoin 
d'un  courant  d'avances  plus  constant,  mais  ce  n'est  pas 
dans  ces  couclies  supérieures  que  les  banques  populaires 
recrutent  les  membres  dont  elles  se  composent. 

Ajoutons  que  les  banques  de  Prusse  présentent  encore 
cet  avantage  très  appréciable  de  laisser  à  l'initiative  indivi- 
duelle toute  son  action.  Refusant  en  effet  tout  secours  qui 
ressemblerait  à  une  aumône,  résolues  à  se  suffire  à  elles- 
mêmes  ,  et  ne  donnant  rien  graluilement ,  parce  qu'elles 
sont  convaincues  que  l'ouvrier  est  perdu  le  jour  où  il  a 
recours  à  la  charité  pure ,  ces  associations  apprennent  à 
leurs  membres  à  se  passer  d'appuis  étrangers,  et  à  chercher 
dans  le  travail  la  satisfaction  de  leurs  besoins.  Elles  rempla- 
cent ainsi  l'indigent  par  le  travailleur,  au  grand  profit  de 
la  société  qui  ne  peut  qu'applaudir  à  cette  substitution 
salutaire. 

Telles  sont  les  banques  de  Prusse  qui  viennent  si  heureu- 
sement compléter  la  somme  de  bienfaits  que  les  classes  peu 
aisées  sont  aptes  à  retirer  des  institutions  de  prêt  sur 
gage  et  des  banques  de  circulation  écossaises. 
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Tooterois,  les  banques  de  Prusse  sont  à  quelques  égards 
jnsofSsantes.  Elles  laissent  en  efiet  sans  satisfaction  les  be- 
soios  des  couches  inférieures  des  classes  peu  aisées,  et  par- 
ticuliëremeut  ceux  qu'elles  éprouvent  quand  le  chômage  ou 
la  maladie  les  atteignent.  C'est  une  lacune  que  semblent  des- 
tinées à  combler  certaines  banques  qui  n*ont  pas  encore  reçu 
lasaDCtion  de  l'expérience,  mais  dont  le  projet  occupe  Talten- 
lion  publique  depuis  quelques  années,  les  banques  d'hon- 
neur.  Devant  faire  leurs  avances  sur  la  seule  honorabilité 
de  l'emprunteur,  devant  s'en  reporter  uniquement  sur  sa 
parole  quant  au  remboursement  et  le  relever  à  ses  propres 
yeux  par  ce  témoignage  de  conflance,  ces  banques  seraient 
évidemminent  supérieures  aux  établissements  de  bienfai- 
sance qui  fonctionnent  aujourd'hui.  Elles  les  domineraient 
de  toute  la  hauteur  qui  sépare  le  prêt  honorable  et  morali- 
sateur de  l'aumône  avilissante.  A  ce  titre,  elles  méritaient 
d'être  signalées. 

Nous  connaissons  ainsi  les  résultats  généraux  de  l'infé- 
riorilé  économique  des  classes  peu  aisées  relativement  au 
crédit.  Nous  savons  quels  sont  les  effets,  les  causes  et  les 
nioyens  du  crédit  que  cette  infériorité  leur  rend  accessible. 
Noos  avons  appris  quels  genres  de  banque  peuvent  les  aider 
dans  l'usage  de  leur  crédit  personnel  et  dans  l'application 
des  moyens  de  crédit  [qui  sont  à  leur  portée.  Poussant 
ensuite  nos  investigations  sur  le  terrain  de  la  pratique  nous 
sommes  allé  de  contrée  en  contrée  étudier  les  banques  dont 
l'eipérience  a  consacré  l'cfOcacilé  et  nous  avons  ainsi  par- 
couru la  France,  l'Ecosse  et  l'Allemagne.  Nous  avons 
ntoîe  signalé  l'heureuse  conception  des  banques  d'honneur. 
0  s'agit  maintenant  de  retirer  les  fruits  de  l'étude  à  la- 
ipelle  nous  venons  de  nous  livrer.  C'est  évidemment  aux 
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classes  peu  aisées  de  la  France  qu*eUe  doit  profiter.  Nous 
allons  donc  rechercher  les  voies  à  suivre  et  les  moyens  à  em- 
ployer pour  assurer  aux  classes  peu  aisées  de  notre  pays 
toutes  les  satisfactions  que  comporte  leur  état  moral  et 
intellectuel  ;  cette  recherche  va  faire  Tobjet  de  la  troisième 
partie  de  cet  ouvrage. 


TROISIEME  PARTIE 


VOIES    ET    MOYENS 


CHAPITRE  I". 


OBSTACLES  GÉNÉRAUX. 


Les  banques  d'Ecosse,  les  banques  aHemandes  et  les 
banques  d'honneur,  achevant  rœuvre  qu'ébauchent  les 
iDODts-de-piété  français,  il  semble  qu'il  soit  facile  de  doter 
notre  pays  d'institutions  propres  à  aider  au  travail  et  au 
bien-être  des  classes  peu  aisées.  11  fondrait  d'abord  intro- 
duire sur  notre  sol  les  institutions  qui  fleurissent  dans 
les  contrées  voisines,  en  empruntant  à  l'Ecosse  les  procédés 
de  ses  banques  de  circulation,  et  à  rAUemagne  son  système 
de  banques  populaires.  11  conviendrait  ensuite  de  faire  l'essai 
des  banques  d'honneur  ou  d'une  institution  analogue  propre 
à  donner  satisfaction  aux  besoins  accidentels  des  couches 
inférieures  des  classes  peu  aisées.  Après  cela,  les  roonts- 
de-piélé  ne  devant  plus  être  fréquentés  que  par  des  gens 
indignes  de  faveurs  spéciales  ou  capables  de  payer  les 
services  qu'on  leur  rend,  on  pourrait  faire  rentrer  ces 
institutions  dans  les  limites  du  droit  commun.  Hais  quand 
on  recherche  les  voies  à  suivre  et  les  moyens  à  employer 
pour  accomplir  ces  innovations ,  ou  ne  tarde  pas  à  ren- 
contrer une  série  d'obstacles  qui,  sans  être  insurmontables, 
ne  laissent  pas  de  mériter  d'être  pris  en  sérieuse  considé- 
nitioa. 
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Nous  ne  parlerons  pas  d'une  prétendue  iafériorilé  mo- 
rale de  nos  populations  ouvrières.  Ce  serait  les  calomnier. 
Elles  ont  sans  doute  leurs  vertus  et  leurs  vices  particu- 
liers; mais  quant  aux  qualités  sur  lesquelles  se  fondent 
les  institutions  quMl  s'agirait  d'acclimater,  —  fidélité  à  la 
parole  donnée, — exactitude  dans  les  engagements, — habi- 
tudes laborieuses,  — elles  ne  les  possèdent  pas  à  un  moindre 
degré  que  les  populations  les  plus  prônées  des  contrées 
voisines.  Nul  doute  en  conséquence  qu'elles  n'eussent  pu, 
sous  ce  rapport  comme  sous  tant  d'autres,  donner  l'exemple 
au  lieu  de  le  recevoir,  si  la  liberté  industrielle,  la  richesse 
dn  sol  et  l'esprit  de  charité  n'eussent  rendu  les  efforts  à 
diriger  dans  ce  sens  moins  nécessaires. 

Hais  nous  pouvons  signaler  comme  un  obstacle  s'appli- 
quant  à  la  fois  aux  pratiques  allemandes  et  écossaises,  les 
préventions  dont  le  cautionnement  est  l'objet  dans  notre 
pays.  On  ne  peut  nier  et  nous  avons  déjà  reconnu  nous- 
mêmes  qu'elles  y  sont  considérables.  C'est  un  legs  qui  nous 
a  été  transmis  de  génération  en  génération  par  les  civilisa- 
tions grecque  et  romaine.  Il  y  a  2,000  ans  que  les  Âmphic- 
tyons  faisaient  apposer  sur  le  temple  de  Delphes  cette  ins- 
cription :  Dorme  toi  pour  caution  et  tu  n'es  pas  loin  de  ta 
ruine.  Les  Romains  qui  partageaient  ces  sentiments,  avaient 
décidé  que  les  effets  du  cautionnement  cesseraient  à  la  mort 
de  la  caution.  Cela  ne  leur  parut  pas  suffisant,  et  la  loi  Furia 
rendue  l'an  92  avant  Jésus-Christ  réduisit  la  durée  des  obli- 
gations de  la  caution  à  deux  ans.  Ces  restrictions  furent 
encore  aggravées  peu  après,  l'an  81  avant  Jésus-Christ,  par 
la  loi  Cornelia,  et  il  fut  alors  interdit  à  une  même  personne  de 
s'obliger,  durant  le  cours  de  la  même  année,  pour  le  même 
débiteur,  envers  le  même  créancier,  au-delà  de  20,000 
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sexterces.  La  tradition  de  ces  préventions  s'est  continuée  à 
travers  le  moyen-âge.  On  en  vint  même  au  point  de  soutenir 
que  le  cautionnement  est  contraire  à  la  raison,  à  la  cons- 
cience et  à  la  loi  de  Dieu.  L'état  actuel  de  Topinion  est 
enfin  caractérisé  par  cet  adage  si  décourageant  :  Qui  eau- 
tkmne  paie  ! 

Nous  n'admettons  pas  néanmoins  que  la  crainte  d'un 
écbec  doive  faire  renoncer  à  toute  innovation  qui  aurait 
poorlbase  le  cautionnement.  Quand  on  approfondit  en  effet 
les  préventions  que  ce  moyen  de  crédit  inspire,  on  ne  tarde 
pas  à  constater  que,  si  l'évidence  de  ses  inconvénients  dis- 
pose à  renoncer  à  ses  avantages,  dans  la  crainte  de  les  payer 
trop  chèrement,  cette  disposition  n'a  rien  d'absolu.  Que  le 
tiers  dont  l'emprunteur  sollicite  le  concours  ait  un  intérêt 
quelconque  à  voir  ce  dernier  obtenir  les  capitaux  dont  il  a 
besoin,  intérêt  d'affection,  daflaires  ou  de  réciprocité,  il 
aura  bientôt  surmonté  ses  répugnances.  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  la  multiplicité  des  cautionnements  à  toutes  les  époques, 
même  à  celles  où  il  soulevait  le  plus  d'hostilités.  Le  légis- 
lateur n'a  cessé  lui-même  d'en  faire  emploi,  et,  en  France 
notamment,  non-seulement  il  laisse  aux  tribunaux  la  faculté 
de  subordonner  à  des  cautionnements  le  bénéfice  de  leurs 
décisions,  mais  il  impose  encore  à  certaines  personnes,  par 
eiemple,  au  créancier  surenchérisseur  et  à  l'usufruitier, 
l'obligation  de  fournir  caution. 

Ce  n'est  pas  le  seul  exemple  de  la  prédominance  de  l'in- 
lérêt  personnel  sur  des  préventions  même  profondément 
enracinées.  Qui  ne  considère  Tassociation  comme  un  lien 
pénible  ?  Qui  ne  préfère,  à  la  position  d'associé,  celle  de 
Tindustriel  qui  travaille  librement  pour  son  propre  compte? 
n  est  évident  qu'on  eu  visage  le  plus  souvent  la  société  comme 
QB  mariage  de  raison  auquel  il  faut  se  résigner  pour  réunir 
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des  capitaux  qu*on  ne  pourrait  obtenir  par  un  autre  moyen. 
Et  néanmoins,  l'association  est  un  des  actes  les  plus  fréquents 
de  la  vie  économique,  à  tel  point  qu'on  ne  la  pratiquerait 
peut-être  pas  davantage,  alors  même  que  Topinion  lui  serait 
plus  favorable. 

C'est  parce  qu'en  Ecosse  et  en  Allemagne  les  emprunteurs 
ont  près  d'eux  des  tiers  excités  par  leur  intérêt  personnel  à 
leur  faire  obtenir  des  capitaux,  que  les  prêts  sur  cautioune- 
ment  ont  pu  s'y  généraliser.  Qu'en  France  on  imite  les  pro- 
cédés employés  dans  ces  contrées,  —  que  les  banques  de 
circulation  n'y  accordent  de  prêt  sur  cautionnement  qu'à 
des  gens  au  succès  desquelles  d'autres  personnes  peuvent 
s'intéresser,  comme  à  des  entrepreneurs  d'industries,  —  que 
les  banques  populaires  y  subordonnent  leurs  avances  au 
cautionnement  d'un  coassocié  qui,  dans  la  prévoyance  de 
ses  besoins  personnels,  sera  disposé  à  faire  bon  accueil  aux 
sollicitations  qui  lui  seront  adressées,  —  et  ces  institutions 
nouvelles  y  seront  sûrement  aussi  prospères  qu'en  Ecosse 
et  en  Allemagne. 

11  convient  pourtant  de  tenir  compte  des  prévenlioos 
dont  le  cautionnement  est  Tobjet,  mais  uniquement  pour 
apporter  dans  ses  applications  une  lenteur  prudente.  Ce  n'est 
pas  sans  danger  qu'on  négligerait,  dans  l'acclimatation  de 
ce  moyen  de  crédit,  certaines  précautions  préalables  propres 
i  familiariser  peu  à  peu  les  geos  à  son  usage  Toute  préci- 
pitation froisserait  les  préjugés,  irriterait  les  susceptibilités, 
et  déterminerait  peut-être  une  chute  qui ,  raffermissant  les 
préventions,  rendrait  la  défaveur  irrémédiable. 

Un  obstacle  plus  sérieux  que  le  précédent  semblerait  de- 
voir s'opposer  particulièrement  à  l'adoption  des  banques 
populaires  par  notre  pays,  c'est  le  genre  particulier  de  ses 
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habitudes  de  trairail.  Cet  obstacle  a  toutefois  plus  d*appa- 
r^ce  que  de  réalité. 

Oo  De  peut  Dier  que  les  populations  ouvrières  françaises 
ei  allemandes  ne  difièrent  considérablement  les  unes  des 
aolres. 

Les  populations  peu  aisées  de  TAIlemagne  sont  fortement 
caractérisées  par  leur  individualisme.  Plus  le  libre  exercice 
de  leurs  facultés  leur  est  disputé,  sous  un  régime  de  corpo- 
raUoDs  et  de  maîtrises  qui  y  rappelle  à  chaque  pas  le  moyen- 
âge,  plus  ce  qui  leur  reste  de  liberté  industrielle  leur  devient 
précieux  et  plus  elles  se  montrent  jalouses  de  le  défendre. 
Ce  besoin  de  liberté  dans  le  travail  est  tellement  vivace 
qoerouvrier  allemand  le  conserve  jusque  dans  les  contrées 
Toisioes  où  il  aime  à  porter  son  industrieuse  et  persévérante 
activité.  Aussi,  les  classes  peu  aisées  de  TAllemagne  se  com- 
posent en  grande  partie  d'ouvriers  en  chambre,  d'artisans  et 
de  petits  fabricants  isolés ,  travaillaut  dans  leurs  maisons , 
au  milieu  de  leur  famille  et  de  leurs  apprentis.  Ce  n'est  pas 
qo'on  n'y  trouve  une  grande  industrie,  mais  elle  y  est 
exploitée  en  général  d'une  façon  particulière.  Les  ouvriers 
évitent  de  se  mettre  en  service  moyennant  un  salaire  quo- 
tidien. Ils  craindraient  de  se  forger  de  nouvelles  chaînes 
»  travaillant  en  commun  pour  le  compte  d'un  seul.  Ils 
prennent  donc  des  travaux  à  la  tâche  et  emportent  chez 
COI  les  matériaux  des  entrepreneurs  pour  les  ouvrer.  Le 
g^e  de  l'ouvrjer  allemand  se  prêle  d'ailleurs  à  ce  genre  de 
travail.  •  Tout  entier  à  son  ouvrage,  —  dit  J.-B.  Say,  dans 
■  nne  observation  qui  a  conservé  sa  justesse  (i),  —  rien  ne 

•  peut  l'eu  distraire,  et  il  souffre  difficilement,  que  l'objet 

•  <P'il  travaille  sorte  de  ses  mains  dans  un  état  d'imper- 

(t)  Com  complet  d^économie  politique  pratique,  2-  éd.,  1. 1,  p.  105. 


•  fection.  »  Il  D*a  donc  pas  à  redouter  une  position  dans 
laquelle  le  taux  des  profits  se  mesure  d  la  valeur  stricte  de 
Touvrage  accompli. 

Les  populations  ouvrières  de  la  France  tiennent  au  con- 
traire en  général  l'individualisme  en  médiocre  estime.  Le 
fardeau  de  la  responsabilité  qu'il  impose  aux  travailleurs 
leur  semble  lourd,  et  ils  sont  disposés  à  s'en  débarrasstîr, 
pour  peu  qu'ils  manquent  de  capitaux  suffisants  pour  leur 
permettre  de  donner  un  certain  développement  à  leur  entre- 
prise. La  petite  industrie  est  donc  peu  en  honneur  dans 
notre  pays,  et  les  profits  des  ouvriers  ont  le  plus  souvent 
la  forme  du  salaire,  nonobstant  le  taux  généralement  mo- 
deste de  cette  forme  de  rémunération  et  l'assujétissement 
personnel  que  le  salariat  impose.  Les  exceptions  que  l'on 
peut  signaler  dans  certains  centres  industriels  tiennent  à 
l'origine  des  habitudes  du  travail  ;  les  unes  remontent  en 
efiét  à  une  époque  oi^  la  France  était  dans  des  conditions 
identiques  à  celles  que  l'on  retrouveencore  en  Allemagne; 
les  autres  nous  sont  venues  d'outre  Rhin  en  même  temps  que 
l'industrie  à  laquelle  elles  s'appliquent. 

Le  dédain  ordinaire  du  travailleur  français  pour  la  petite  in- 
dustrie, et  son  indifllérence  habituelle  pour  un  individualisme 
si  cher  à  l'ouvrier  allemand,  se  sont  clairement  manirestés 
dans  les  associations  ouvrières  qui  se  sont  formées  durant 
le  cours  de  ces  dernières  années.  Nous  citerons  entr'au- 
tres  l'association  Remquet,  rue  Garancière,  à  Paris,  entre 
les  ouvriers  de  l'imprimerie  Renouard,  lors  de  la  liqui- 
dation de  cette  maison  en  1848;  l'association  des  ouvriers 
pianistes  de  la  rue  Saint-Denis;  l'association  paternelle  des 
ouvriers  ferblantiers  et  lampistes;  l'association  des  menui- 
siers en  chaises  de  M.  Antoine;  celle  des  ouvriers  maçons, 
etc.,  etc.  Remarquons  d*abord  qu'elles  ont  toutes  pour  objet 
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l'exploitation  en  commun,  pour  le  compte  de  tous,  d'une 
iflduslrie  spéciale,  et  non  la  recherche  collective  des  moyens 
d'exercer  isolément  une  industrie  quelconque;  aussi,  ont- 
ellfô  été  formées  entre  individus  exerçant  la  même  pro- 
fession. D'un  autre  côté,  si  Ton  recherche  la  pensée  fonda- 
mentale qui  a  présidé  à  rétablissement  de  ces  associations, 
00  constate  bientôt  que  le  seul  but  qu'on  y  ait  généralement 
poursuivi ,  c'est  ^on  ne  sait  quel  rêve  d'égalité  matérielle. 
Quant  à  la  liberté,  elle  a  toujours  été  aisément  sacrifiée,  en 
vue  de  l'ordre  et  de  l'autorité  nécessaires  au  succès  de  l'en- 
^rise.  La  dictature  absolue  d'un  gérant  capable,  s'occu- 
paot  exclusivement  de  la  direction  de  l'entreprise,  apparait 
en  effet  aux  travailleurs  associés  comme  une  condition  telle- 
ment essentielle  au  maintien  de  l'association,  que,  lorsque 
le  fondateur  n'a  pas  eu  soin  de  se  réserver  cette  dictature, 
ainsi  qu'a  fait  Remquet  dans  l'association  des  ouvriers  typo- 
graphes, les  associés  la  laissent  facilement  usurper  par  ceux 
qui  se  sentent  capables  de  l'exercer,  comme  a  fait  M.  Antoine 
dans  l'association  des  menuisiers  en  chaises. 

Mais  que  conclure  de  ces  difllérences?  Ceci  seulement  que 
les  populations  allemande  et  française  ne  pourraient  s'en 
tenir  aux  mêmes  institutions  de  crédit. 

En  Allemagne,  ce  dont  les  classes  peu  aisées  ont  surtout 
besoin,  c'est  d'avances  propres,  soit  à  fournir  à  l'ouvrier  qui 
voit  s'établir  les  conditions  d'une  industrie  capable  de  le 
faire  vivre,  soit  à  aider  le  petit  fabricant  déjà  établi  à  con- 
tinuer son  industrie  comme  auparavant.  Or,  le  taux  moyen 
de  ces  avances  étant,  comme  les  industries  auxquelles  elles 
s'appliquent,  généralement  peu  élevé ,  les  banques  popu- 
laire suffisent  à  cette  tâche,  et,  en  tous  cas,  le  système 
de  prêt  sur  cautionnement  des  banques  d'Ecosse  n'est 
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pas  indispensable  pour  la  remplir.  Il  est  même  jusqu*à  ud 
certain  point  permis  de  douter  que  le  système  de  prêt  en 
faveur  en  Ecosse  pût  avoir  quelque  succès  dans  l'état  actuel 
des  habitudes  allemandes.  Il  suppose  en  effet  que  d'autres  in- 
dustriels sont  assez  intéressés  à  rétablissement  ou  au  main- 
tien des  entreprises  empnmteuses  pour  en  cautionner  le 
fondateur  ;  tandis  que  les  ouvriers  en  chambre  n'ont  pas  une 
importance  individuelle  asez  grande,  pour  que  les  industriels 
qui  sont  en  rapport  avec  eux,  se  décident  à  s'obliger  dans 
le  but  unique  d'en  maintenir  ou  d'en  augmenter  le  nombre. 
En  France,  au  contraire,  où  la  petite  industrie  est  relati- 
vement peu  développée,  le  système  des  banques  populaires 
est  moins  nécessaire.  Il  pourra  sans  doute  rendre  de  grands 
services  dans  certains  centres  industriels  dont  les  modes  de  ^^ 
travail  ressemblent  à  ceux  qui  sont  en  honneur  de  l'autre 
côté  du  Rhin  ;  mais  on  peut  douter  que  son  application  ait, 
dans  le  reste  du  pays,  quelque  chance  d'être  aussi  favora-  ]' 
blement  accueillie  qu'en  Allemagne.  Quoiqu'il  en  soit,  cft  ^ 
système  serait  insuffisant,  faute  de  pouvoir  s'adapter  à  tous  "'' 
les  genres  de  besoins  de  nos  classes  peu  aisées.  Son  applii  ^^ 
cation  exclusive  laisserait  en  effet  sans  satisfaction  desbo»  '^ 
soins  de  deux  ordres  différents,  premièrement  ceux  dej  ' 
ouvriers  simplement  salariés  qui  ne  peuvent  demander  aj^^  ^ 
crédit  que  les  moyens  de  passer  sans  trop  d'encombre  \^  ^ 
temps  du  chômage  et  de  la  maladie ,  et  secondement  If^ 
besoins   des  entrepreneurs  dont  les  travaux  exigent  ài^ 
avances  supérieures  à  750  fr.,  et  continuées  pendant  pU^^^^ 
de  six  mois.  '^i 

Il  y  aurait  doue  lieu  d'introduire,  en  France,  non-seu(^'c 
ment  les  banques  populaires,  qui  y  seraient  insuffisante^  ^^ 
mais  encore  les  pratiques  du  prêt  sur  cautionnement  r^^- 
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igaeordans  les  banques  d^Ecosse  et  en  outre  les  banques 
l'honneur.  On  parviendrait  aiasi  à  pourvoir  complètement 
ox  besoins  des  classes  peu  aisées  de  notre  pays.  Les  prêts 
ar  cautionnement  suivant  le  système  écossais  comportant 
Iss  avances  considérables  et  pour  une  durée  prolongée, 
lennettraient  aux  ouvriers  français  que  distinguent  leur 
Qtelligence  et  leur  activité ,  de  passer,  sans  trop  de  diffl- 
lulté,  des  derniers  rangs  des  travailleurs  dans  la  classe  des 
entrepreneurs  d'industrie.  Les  banques  populaires  procure- 
aient  à  Touvrier  en  chambre  et  à  Tartisan  les  capitaux  que 
"édainent  leurs  petites  industries.  Et  quant  aux  banques 
Hionneur,  elles  fourniraient  aux  ouvriers  salariés,  sur  leur 
Kole  honorabilité,  les  avances  qui  leur  seraient  nécessaires 
ea  temps  de  chômage  ou  de  maladie. 

Mais  ici  se  présentent  des  difficultés  d'application  dont  il 
nporle  de  mesurer  retendue,  afin  de  découvrir  le  moyen 
les  écarter,  si  tant  est  que  cela  soit  possible. 
D  ne  parait  pas  que  l'on  doive  rencontrer  beaucoup  de 
tés  dans  rétablissement  de  banques  populaires,  parce 
[elles  prêtent  pour  un  terme  étroitement  limité  de  petites 
imes;  qu'elles  se  réservent,  en  cas  de  concurrence  entre 
demandes  d'avances,  de  satisfaire  les  moindres  deman- 
et  qu'elles  peuvent  se  contenter  ainsi  des  ressources  les 
médiocres.  Les  banques  d'honneur  dont  les  caisses 
eot  alimentées  par  la  bienfaisance  semblent  également 
être  faciles  à  fonder  dans  notre  pays  où  les  appels  à 
té  sont  toujours  entendus. 

l'exercice  du  prêt  sur  cautionnement  tel  que  le  pra- 
t  les  Ecossais  ne  parait  pas  devoir  y  être  aussi  aisé 
introduit, 
que  des  banques  puissent  ajouter  ce  nouveau  genre 
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d'opérations  à  lôurs  opérations  normales,  il  faut  qu'elles 
jouissent  de  ressources  considérables  et  persistantes.  De 
simples  banques  d'escompte  seraient  en  général  impuissantes 
à  étendre  ainsi  leurs  services,  parce  que  les  dépôts  qui  four- 
nissent la  matière  unique  de  leurs  avances  ne  sont  pas  assez 
élevés.  Il  n'y  a  que  les  banques  de  circulation  dont  les 
ressources  no  sont  pas  limitées  par  la  somme  stricle  de 
leurs  dépôts  qui  puissent  commanditer  ainsi  les  industries 
naissantes,  et  c'est  parce  qu'elles  sont  des  banques  de  circu- 
lation, que  les  banques  d'Ecosse  ont  pu  introduire  daas  leurs 
opérations  la  pratique  habituelle  du  prêt  sur  cautionnemeut. 

Mais  est-ce  à  dire  qu'il  sufDse  d'être  banque  de  circulation 
pour  que  toute  institution  de  crédit,  quelle  que  soit  son  orga- 
nisation, puisse  imiter  les  pratiques  écossaises?  Qu'ainsi, 
notre  banque  de  circulation,  la  Banque  de  France,  soit 
capable  de  rendre  aux  classes  peu  aisées  de  notre  pays, 
les  services  que  les  mêmes  classes  rencontrent  en  Ecosse? 
Nous  ne  pouvons  l'admettre. 

Sans  doute,  rien  ne  semble  plus  facile  que  d'élargir  le  cer- 
cle des  opérations  de  la  Banque  de  France,  car  il  sufBrait 
d'édicter  dans  ce  but  une  loi  nouvelle  ;  mais  à  quoi  servirait 
une  loi  pareille,  si  déjà  les  ressources  de  notre  établisse- 
ment sont  épuisées?  ou  si,  étant  suffisantes,  la  durée 
deTavance  ne  peut  ôlrc  accommodée  aux  besoins  particu- 
liers des  nouveaux  emprunteurs  ?  Or,  telle  est  précisément 
la  situation  ;  car,  outre  que  les  services  actuels  de  la  Banque 
de  France  absorbent  ses  ressources  courantes,  cet  établisse- 
ment ne  peut  prolonger  ses  avances  au  delà  de  trois  mois. 

Aussi,  à  notre  avis,  dans  l'état  actuel  des  choses,  l'exten- 
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sion  des  opérations  de  la  Banque  de  France  jusqu'au  prêt 
sur  cautionnement,  aurait  pour  résultat  unique,  de  priver 
les  anciens  clients  de  cette  institution  d  une  partie  des 
services  qu'ils  en  retirent  aujourd'hui  et  qui  leur  sont 
devenus  indispensables,  pour  doler  les  classes  peu  aisées 
d'avantages  nécessairement  incomplets,  dont  la  privation 
leur  est  familière. 

Du  moins  serait-il  possible  d'étendre  et  de  fixer  les  res- 
sources de  la  Banque  de  France  ?  Assurément,  mais  nous 
estiaions  que  les  mesures  à  prendre  à  cet  effet  sont  inap- 
plicables. En  premier  lieu,  la  Banque  de  France  se  refuse- 
rait sAjrement  à  leur  application,  parce  que  ces  mesures  si 
bvorables  aux  intérêts  publics  nuiraient  inévitablement  à 
ses  intérêts  particuliers.  En  second  lieu,  alors  même  qu'elle 
dominerait  sou  intérêt  personnel,  la  Banque  de  France,  eu 
égard  à  son  administration  déjà  trop  vaste,  serait  dans  l'im- 
possibilité d'utiliser  convenablement  ce  surcroît  de  ressour- 
ces. Aussi,  sommes-nous  convaincu  que  tant  que  la  Ban- 
que de  France  restera  ce  qu*elle  est,  un  établissement 
privilégié  embrassant  dans  son  vaste  monopole  la  surface 
entière  de  notre  pays,  il  ne  sera  pas  possible  d'y  faire  jouir 
nos  classes  peu  aisées  des  bienfaits  du  prêt  sur  cautionne- 
ment, qui  sont  familiers  aux  populations  écossaises.  Il  est 
nécessaire  de  nous  livrer  à  une  étude  particulière  sur  la  Ban- 
que de  France  pour  nous  permettre  de  justifier  nos  convie 
tiens  à  cet  endroit. 


CHAPITRE  II. 


LA   BANQUE  DE   FRANCE. 

La  Banque  de  France  a  été  fondée  le  29  juin  1796,  sous 
le  Dom  de  Caisse  des  comptes  courants^  dans  le  but  d'es- 
compter les  effets  de  commerce,  et  de  faire  le  service  des 
paiements  et  recouvrements  des  négociants,  en  émettant  des 
billets  payable^  en  espèces  au  porteur  et  à  vue. 

Ce  n'était  pas  le  premier  essai  de  banque  de  circulation 
que  nous  faisions  en  France.  Déjà,  sous  la  régence,  Law 
qui  avait  compris  la  nécessité  d'une  institution  de  cette 
nature  pour  relever  le  crédit  de  TEtat  et  rendre  à  Tindustrie 
one  féconde  activité,  avait  fondé,  le  2  mai  1716,  une  banque 
de  c'uxulation  au  capital  de  six  millions  de  livres  sous  le 
nom  de  Banque  générale.  Cette  banque  resta  établissement 
privé  jusqu'au  4  décembre  1718.  A  cette  époque,  il  entra 
dans  les  visées  de  son  fondateur  de  la  faire  convertir  en 
banque  d'Etat.  Elle  reçut  alors  le  nom  de  Banque  royale. 
Mais  quand,  le  10  octobre  1720,  le  conseil  de  régence 
s'eSrayant  du  chiffre  énorme  de  2  milliards  et  demi  auquel 
Law  avait  porté  ses  émissions,  mit  fin  au  système,  il  ne 
voulut  rien  en  conserver  et  ferma  la  Banque  royale. 

Un  second  essai  de  banque  de  circulation  fut  tenté,  en 
France,  60  ans  après.  Un  arrêt  du  conseil  du  roi  du  24  mars 
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1776  Tinstitua,  sur  les  plans  de  MM.Panchaudel  Qouard, 
en  forme  de  société  sous  la  raison  sociale  Besnard  et  C  au 
capital  de  15  millions;  on  l'appelait  Caisse  d'escompte  et 
du  commerce.  Elle  commençait  à  prospérer,  quand  le  gou- 
vernement révolutionnaire  dont  les  assignats  souffraient 
de  la  concurrence  du  papier  de  banque,  la  supprima  le  14 
août  1793. 

De  nouvelles  banques  de  circulation  s'établirent  quelque 
temps  après.  La  Caisse  des  comptes  courants  dont  la  fon- 
dation remonte  à  celte  époque,  eut  promptement  éclipsé 
toutes  les  autres.  Son  importance  et  les  services  qu'elle 
rendit  au  commerce ,  notamment  en  abaissant  le  taux  de 
l'escompte  de  9  à  6  p.  7o  »  lui  firent  spontanément  donner 
par  l'industrie  parisienne  la  dénomination ,  consacrée  offi- 
ciellement peu  de  temps  après,  de  Banque  de  France, 

Le  gouvernement  consulaire  apprécia  bientôt  les  services 
que  la  Banque  de  France  était  capable  de  rendre,  et,  dès  les 
premiers  jours  de  son  existence,  se  proposa  manifestement 
d'en  étendre  les  proportions  et  de  l'élever  au  rang  d'insli- 
lution  publique  et  nationale.  C'est  ainsi  que,  le  28  nivôse  an 
VIII  (18  janvier  1800),  il  prit  deux  arrêtés,  l'un  pour  mettre 
à  la  disposition  du  ministre  des  finances  un  local  destiné  à 
l'établissement  de  la  Banque  de  France,  l'autre  pour  ordon- 
ner que  la  caisse  d'amortissement  et  les  receveurs  généraux 
déposeraient  à  la  banque,  la  première  les  fonds  qu'elle 
recevrait,  et  ceux-ci  la  moitié  de  leur  cautionnement  en 
numéraire.  C'est  ainsi  encore  qu'à  son  instigation  ,  le  28 
pluviôse  an  VIII  (13  février  1800),  l'assemblée  générale  des 
actionnaires  éleva  le  capital  social  à  30  millions,  divisés  en 
trente  mille  actions  de  mille  francs  chacune. 

Cela  ne  suffisait  pas  encore  pour  -jpondre  aux  vues  du 
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gouveraement.  Il  lui  fallait  une  institutiOD  puissante  capable 
à  la  fois  de  lui  venir  en  aide  au  besoin  et  de  soutenir  le 
commerce  et  l'industrie.  Une  loi  du  24  germinal  an  XI  (14 
avril  1803),  dont  il  fbt  le  promoteur  et  dont  les  principales 
dispositions  sont  encore  en  vigueur  aujourd'hui,  assura  la 
réalisation  de  ses  desseins. 

Par  cette  loi,  la  Banque  de  France  fut  investie  pour  quinze 
ans  du  privilège  exclusif  d*émettre  à  Paris  des  bUlets  de 
banque.  En  conséquence,  défense  fut  faite  à  la  Caisse  d'es- 
compte du  commerce,  au  Comptoir  commercial,  à  la  Facto- 
rerie, et  aux  autres  associations  qui  avaient  émis  des  billets 
à  Paris  d'en  créer  de  nouveaux,  et  ordre  fut  donné  de  retirer 
ceux  qu'ils  avaient  en  circulation  ;  toutefois  le  gouvernement 
eat  la  faculté  d'accorder  le  même  privilège  à  des  banques 
départementales.  Le  capital  de  la  Banque  de  France  fut  porté 
de  30  millions  à  45  millions,  divisés  en  45  mille  actions  de 
1,000  fr.  Et  quant  à  son  administration,  elle  fut  confiée  à 
quinze  régents,  qui  fonctionnaient  sous  la  surveillance  de 
trois  censeurs  devant  former,  par  leur  réunion  avec  les 
régents,  le  conseil  général  de  la  banque,  et  qui  étaient  assistés 
d'mi  conseil  d'escompte  composé  de  12  membres. 

L'abus  que  les  négociants-unis  firent  en  1805  des  services 
de  la  Banque  de  France ,  ayant  provoqué  une  crise  cogi- 
merciale,  le  gouvernement  en  attribua  la  cause  à  l'iosuffi- 
saoce  de  la  loi  du  24  germinal  an  XI.  Il  fit  donc,  le  24  avril 
1806,  rendre  une  nouvelle  loi  qui  réorganisa  cette  institution. 
Le  privilège  qui  n'avait  été  concédé  que  pour  quinze 
aDs,  fut  prorogé  de  25  ans  au-delà  des  15  premières  années; 
il  devait  expirer  ainsi  le  22  septembre  1843;  il  a  encore 
été  prorogé  depuis  cette  époque.  Le  capital  social  fut  doublé 
et  porté  à  90  millions,  divisés  en  90  mille  actions  de  mille 
francs  chacune,  non  compris  le  fonds  de  réserve.  Lesfonc- 
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lions  des  quinze  régents  et  des  trois  censeurs  institués  par 
la  loi  précédente  furent  bornées  à  la  composition  du  conseil 
général  de  la  banque,  et  la  direction  générale  des  aOaires 
fut  déléguée  à  un  gouverneur  et  deux  suppléants  ou  sous- 
gouverneurs  nommés  par  TEmpereur. 

Une  nouvelle  loi  du  1 6  janvier  1 808  vint  compléter  encore 
Torganisation  de  Tinstitution.  Puis,  d'assez  nombreuses 
dispositions  légales,  dont  Ténumération  serait  inutile,  sont 
venues  proroger  de  nouveau  el  généraliser  son  privilège, 
élever  encore  son  capital  social,  abaisser  les  coupures  de 
ses  billets,  abolir  à  son  proQt  les  lois  restrictives  du  taux 
deTintérét,  et  élargir  peu  à  peu  le  cercle  de  ses  opérations. 
La  plus  importante  de  ces  lois  est  sans  contredit  celle  du 
27  avril  1848,  en  vertu  de  laquelle  elle  a  absorbé,  dans  son 
vaste  monopole,  toutes  les  banques  départementales. 

Dans  son  état  actuel,  la  Banque  de  France  est  une  banque 
privilégiée  de  circulation.  Elle  est  formée  en  société  anony- 
me au  capital  de  182  millions  500,000  francs,  représentés 
par  182,500  actions  de  1,000  francs.  Le  privilège  exclusif 
dont  elle  est  investie  lui  donne  droit  d*émettre  des  billets  de 
banque  dans  toute  la  France;  il  lui  a  été  concédé  jusqu'au 
il  décembre  1897.  Elle  est  dirigée  par  un  gouverneur  et 
deux  sous-gouverneurs  nommés  par  TEmpereur  ;  ils  sont 
assistés  par  un  conseil  général  que  nomment  les  action- 
naires. 

La  Banque  de  France  pourrait  abaisser  à  50  francs  les  cou- 
pures de  ses  billets  ;  toutefois  elle  n'a  pas  jugé  à  propos 
d*utiliser  cette  faculté  et  les  moindres  coupons  en  usage  au< 
jourd'hui  sont  de  100  francs. 

Son  encaisse  métallique  se  compose  des  sommes  qui  lui 
sont  remises  en  compte  courant  par  les  particuliers  et  les 
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établissements  publics;  mais  le  dépôt  de  ces  sommes  est 
gratuit,  ]a  Banque  de  France  ne  faisant  à  ses  déposants 
d^autres  avantages  que  de  se  charger  du  recouvrement  des 
effets  qu*ils  lui  remettent  et  de  payer  jusqu'à  concurrence 
des  sommes  encaissées  les  dispositions  faites  sur  elle ,  et 
les  engagements  pris  à  son  domicile. 

Ses  opérations  qui  consistaient  seulement  en  1803  à 
escompter  les  lettres  de  change  et  autres  effets  de  com- 
merce, et  à  faire  le  commerce  des  matières  d'or  et  d'argent, 
ont  été  précisées  en  1 808  et  graduellement  étendues  depuis 
lors.  Actuellement,  la  Banque  de  France  escompte  à  toute 
personne  des  lettres  de  change  et  autres  effets  de  commerce 
à  ordre,  à  des  échéances  déterminées  qui  ne  peuvent  excéder 
frois  mois,  souscrits  par  des  commerçants  et  autres  per- 
sonnes notoirement  solvables,  et  garantis  par  trois  signa- 
tures au  moins  également  solvables,  ou  par  deux  signatures 
et  un  transfert  d'actions  et  de  titres  de  rente.  Elle  tient  une 
caisse  de  dépôts  volontaires  pour  tous  titres ,  lingots  et 
monnaies  d'argent  de  toute  espèce.  Elle  fait  enfin  des  avan- 
ces sur  effets  publics  français  à  échéances  déterminées  ou 
indéterminées,  sur  obligations  des  chemins  de  fer  français, 
snr  obligations  de  la  ville  de  Paris  et  sur  dépôts  de  lingots  ou 
monnaies  étrangères  d'or  et  d'argent. 

Le  taux  de  l'escompte  est  déterminé  par  le  conseil  général 
de  la  banque  ;  il  peut,  de  même  que  l'intérêt  de  ses  avances, 
être  élevé,  selon  les  circonstances,  au-dessus  de  6  pour  •/o, 
maximum  du  taux  commercial  ;  l'escompte  est  perçu  à  raison 
da  nombre  de  jours  à  courir. 

La  Banque  de  France  a  aujourd'hui  53  succursales  répan- 
dues sur  toute  la  surface  de  l'Empire,  et  dont  les  plus  im- 
portantes sont  celles  de  Marseille,  Lyon,  Bordeaux  et  Lille. 
A  partir  de  l'année  1 868,  le  gouvernement  pourra  exiger  de 
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la  Banque  de  France  qu'elle  établisse  une  succursale  dans  les 
départements  où  il  n'en  existerait  pas. 

Telle  est  la  situation  actuelle  de  la  Banque  de  France.  Il 
est  maintenant  facile  de  justifier  les  critiques  par  lesquelles 
nous  avons  terminé  le  chapitre  qui  précède. 

Les  ressources  actuelles  de  la  Banque  de  France  sont 
épuisées,  avons-nous  dit.  On  ne  peut  en  douter  quand  on  se 
rappelle  la  masse  d'opérations  qui  déjà  rentrent  dans  son 
cadre,  prêts  sur  matières  d'or  et  d'argent,  escompte  d'effets 
de  commerce,  avances  sur  titres  de  crédit,  etc.,  etc.  Oq 
pourrait  même  s'étonner  qu'elle  pût  suffire  à  tous  les  be- 
soins qu'elle  est  chargée  de  satisfaire,  si  déjà  il  n'était  cer- 
tain qu'elle  n'y  suffit  pas.  Quelle  autre  signification  donner 
en  effet  aux  élévations  si  fréquentes  du  taux  de  son  escompte? 
Ne  sont-elles  pas  nécessitées  par  l'impossibilité  où  se  trouve 
rétablissement  de  répondre  à  toutes  les  demandes  qui  lui 
sont  adressées,  avec  les  seules  facultés  dont  il  dispose?  L'ex- 
tension des  opérations  de  la  Banque  jusqu'au  prêt  sur  cau- 
tionnement aurait  donc  vraiment  aujourd'hui,  à  défaut  d'un 
accroissement  proportionnel  de  ses  ressources,  pour  unique 
résultat  de  priver  ses  anciens  clients  d'une  partie  des  ser- 
vices qui  leur  sont  devenus  indispensables,  afin  d'en  procurer 
d'incomplets  aux  classes  peu  aisées  qui  sont  habituées  à  s'en 
passer. 

Mais  alors  même  qu'on  parviendrait  à  augmenter  les  res- 
sources de  la  Banque  de  France,  s'il  n'est  rien  changé  à 
l'organisation  de  l'institution,  les  classes  peu  aisées  ne  pour- 
ront jouir  du  bénéfice  de  ces  facultés  nouvelles.  Ce  dont 
elles  ont  en  effet  besoin,  c'est  d'avances  à  longue  échéance. 
11  est  nécessaire  que  les  entrepreneurs  peu  aisés  retiennent 
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longtemps  les  capitaux,  prêtés  pour  qu'ils  en  retirent  quel- 
ques fruits  et  n'y  trouvent  pas  au  contraire  une  aggravation 
de  leurs  embarras  antérieurs.  C'est  ce  qui  se  pratique  en 
Ecosse  où  les  prêts  sont  consentis  pour  un  terme  éloigné  et 
sont  aisément  renouvelés.  Or,  la  Banque  de  France  ne  peut 
consentir  d'avances  que  pour  un  temps  généralement  très 
court,  c'est-à-dire  pour  le  terme  maximum  de  trois  mois 
qui,  malgré  les  réorganisations  successives  de  l'institution, 
n'a  jamais  été  prorogé,  car  on  a  compris  de  tout  temps  que 
la  moindre  exagération  dans  la  durée  du  prêt  aurait  bientôt 
compromis  l'existence  même  de  rétablissement. 

Et  pourtant,  les  banques  de  circulation  écossaises  font  des 
avances  sur  cautionnement  et  à  longue  échéance  I  D'où 
vient  celte  différence  entre  les  facilités  que  peuvent  accorder 
respectivement  les  banques  d'Ecosse  et  la  banque  de  France  ? 
De  la  même  cause  qui  fait  qu'eu  France  l'encaisse  doit  être 
au  moins  du  tiers  de  l'émission,  tandis  qu'en  Ecosse  cette 
encaisse  peut  aisément  s'abaisser  jusqu'à  son  septième, 
du  défaut  de  rémunération  des  dépôts.  Par  là  en  effet  que 
notre  banque  nationale  ne  sert  aucun  intérêt  à  ses  déposants, 
l'encaisse  qu'ils  alimentent  par  leurs  capitaux  reste  précaire. 
Aussi ,  pour  amoindrir  les  risques  auxquels  le  peu  de 
solidité  de  celte  encaisse  l'expose,  est-elle  tenue  de 
restreindre  ses  émissions  dans  d'étroites  limites  et  de 
réduire  au  délai  le  plus  court  le  terme  de  ses  prêts.  Ce  n'est 
pas  que  les  banques  d'Ecosse  soient  elles-mêmes  à  l'abri 
d'embarras.  Dans  leur  organisation  actuelle,  toutes  les  ban- 
ques de  circulation  sans  exception  souffrent  également  du 
défaut  de  coïncidence  entre  l'époque  du  remboursement  de 
leurs  emprunts  toujours  immédiat,  et  celle  de  l'exigibilité 
de  leurs  prêts  toujours  reculée;   mais   les  banques   de 
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circulation  qui  refosent ,  comme  les  banques  privil^ées 
de  France  et  d'Angleterre,  de  servir  un  intérêt  à  leurs 
déposants,  doivent  se  défier  plus  que  les  autres  du  maintien 
de  leur  encaisse»  et  sont  obligées  par  contre  à  plus  de  pré- 
cautions. 

La  cause  de  Tinrériorité  de  la  Banque  de  France,  comme 
banque  de  circulation,  sur  les  banques  d*Ecosse  étant  ainsi 
précisée,  il  semble  que  rien  ne  soit  plus  facile  que  de  relever 
notre  institution  nationale,  car  il  suflirait  de  décider  que 
désormais  les  déposants  y  toucheront  un  intérêt.  Il  est  cer- 
tain en  effet  que  si  la  Banque  de  France  suivait  les  banques 
d'Ecosse  dans  cette  direction,  elle  pourrait,  à  leur  exemple, 
non  pas  seulement  tripler  ses  émissions  relativement  à  l'état 
de  l'encaisse,  mais  les  septupler;  non  pas  seulement  prêter  au 
terme  maximum  de  trois  mois,  mais  ajourner  longuement  ses 
échéances.  Evidemment,  après  cette  innovation  importante 
qu'il  serait  aisé  d'appuyer  par  une  réduction  des  coupures 
des  billets  de  banque,  les  prêts  sur  cautionnement  à  longue 
échéance  qui  lui  sont  maintenant  interdits,  lui  deviendraient 
praticables,  et  il  n'y  aurait  aucune  raison  pour  qu'en  France 
on  ne  passât  désormais  aussi  facilement  qu'en  Ecosse  des 
rangs  des  ouvriers  à  tâche  ou  salariés,  au  rang  supérieur 
d'entrepreneur  d'industrie. 

Malheureusement,  nous  rencontrons  ici  des  diflQcuUés 
nouvelles.  La  banque  de  France  consentira-t-elle  jamais  à 
rémunérer  ses  dépôts?  Et  alors  même  qu'elle  s'y  résignerait, 
sera-t-elle  aussi  bien  inspirée  que  les  banques  écossaises 
dans  la  distribution  de  ses  avances  sur  cautionnement?  Nous 
ne  le  croyons  pas. 

Pour  comprendre  les  difficultés  qui  surgissent  sur  ce  point, 
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Q  &at  se  rendre  compte  de  la  manière  dont  se  composent 
les  proflts  actuels  de  la  Banque  de  France,  et  se  rappeler 
la  complication  déjà  si  considérable  de  son  administration. 
Les  proOts  de  la  Banque  de  France  se  composent  actuelle- 
meot  de  ce  qui  reste  du  taux  de  l'escompte ,  défalcation 
Halte  des  seuls  frais  généraux  d'administration;  en  sorte 
que,  si  le  taux  de  Tescompte  se  porte  à  5  pour  7o  >  ^t  si  les 
frais  généraux  sont  de  2  pour  7o  ^^ur  Tensemble  des  prêts, 
les  profits  nets  de  rétablissement  s'élèvent  à  3  pour  7o- 
Du  jour  où  les  dépôts  seront  rémunérés,  il  faudra  sgouter, 
à  la  défalcation  des  frais  généraux ,  celle  de  l'intérêt  des 
dépôts  ;  en  sorte  que  si  cet  intérêt  est  de  2  pour  7o»  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  sommes  des  opérations,  taux  de 
l'escompte  et  frais  généraux,  les  profits  nets  de  la  banque 
s'abaisseront  à  1  pour  7o-  H  est  vrai  qu'il  est  impossible 
que  la  Banque  de  France  n'utilise  pas  les  ressources  nou- 
velles que  lui  procurerait  la  rémunération  de  ses  dépôts, 
puisque  ce  serait  précisément  pour  étendre  ses  opérations 
qu'elle  se  serait  décidée  à  servir  un  intérêt  à  ses  déposants, 
n  est  vrai  encore  que  plus  elle  multipliera  ses  services  et 
plus  s'élèveront  ses  proflts  nets,  parce  que  les  frais  géné- 
raux et  les  intérêts  se  répartissant  sur  un  plus  grand  nom- 
bre d'opérations,  grèveront  moins  chacune  d'elles.  Mais, 
en  admettant,  ce  qui  est  douteux,  qu'à  force  d'intelligence, 
d'ordre  et  d'activité,  elle  parvienne  à  maintenir  à  leur  an- 
ôen  taux  les  dividendes  servis  aux  actionnaires ,  il  n'en 
serait  pas  moins  vrai  qu'elle  n'obtiendrait  ce  résultat  qu'au 
prix  d'efforts  pénibles,  auxquels  la  Banque  de  France  s'eflbr- 
cera  probablement  toujours  de  se  soustraire 

Sans  doute  les  banques  d'Ecosse  n'ont  pas  reculé  devant 
ceseObrts.  Mais  ces  banques  étaient  libres.  La  concurrence 
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qu'enfante  si  heureusement  la  liberté ,  les  a  poussées.  E^ 
c*est  ainsi  qu'elles  en  sont  arrivées,  malgré  elles  peut  ëlre 
et  en  quelque  sorte  à  leur  insu,  à  rémunérer  leurs  dépôts 
pour  augmenter  leurs  ressources,  et  à  prêter  ensuite  sur  cau- 
tionnement pour  utiliser  les  ressources  obtenues. 

La  Banque  de  France  est,  par  l'effet  de  son  privilège,  à 
l'abri  d'une  pression  pareille.  Elle  n'a  pas  à  redouter  qu'une 
banque  rivale  offrant,  pour  établir  sa  prépondérance,  une 
rémunération  à  ses  déposants,  la  contraigne  jamais  à  aggra- 
ver ses  charges.  Il  y  a  donc  lieu  de  croire  que,  tant  que 
notre  banque  de  circulation  pourra  s'endormir  sur  l'oreiller 
si  doux  du  privilège,  elle  continuera  son  système  de 
gratuité  des  dépôts  et  restera  impuissante  à  étendre  ses 
opérations  jusqu'aux  prêts  sur  cautionnement. 

Au  surplus,  lafianque  de  France  se  résigneraitrelle  à  rému- 
nérer ses  dépôts,  sous  le  coup  d'une  de  ces  circonstances 
qui  surgissent  parfois  à  l'improviste  dans  notre  pays  et  y 
inspirent  les  plus  grands  sacriQces  ;  la  Banque  de  France  au- 
rait-elle, relativement  à  la  gratuité  des  dépôts,  sa  nuit  du  4 
août,  le  maintien  de  son  privilège  rendrait  probablement  son 
sacrifice  inutile  aux  classes  peu  aisées  qui  nous  préoccupent 
exclusivement  dans  ce  travail.  Gomment  croire  en  effet 
que  les  directeurs  de  la  banque  ou  même  les  gérants  de 
ses  succursales  dont  l'action  est  moins  étendue,  puissent 
jamais  apporter  quelque  ardeur  et  quelque  dévouement  dans 
la  recherche  et  le  patronage  de  Touvrier  que  ses  qualités 
rendent  digne  de  figurer  à  la  tète  d'une  entreprise?  Si,  en 
Ecosse,  les  directeurs  des  banques  y  mettent  un  zèle  tout 
particulier,  c'est  qu'ils  y  sont  excités  par  leur  intérêt  person- 
nel. Il  £aut  que  l'établissement  auquel  ils  donnent  leurs 
soins  brille  ou  s'éclipse,  prospère  ou  succombe.  Il  Haut  que. 
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dans  cet  espèce  de  steeple-chase  iadustriel,  ils  arrivent  à 
leuir  la  corde,  et  réussissent  à  la  conserver  quand  ils  la 
tieDoent.  Les  banquiers  écossais  subissent  ainsi  Tinfluence 
d'excitations  continuelles.  Comment  les  ressentir  en  France, 
quand  le  monopole  écarte  toute  concurrence  ?  Comment  y 
agir,  quand  tout  y  encourage  à  s'abstenir  ? 

C'est  ainsi  que  Tinfériorité  économique  des  classes  peu 
aL«ées  de  notre  pays,  se  trouve,  on  quelque  sorte,  officielle- 
ment consacrée  par  la  concession  du  privilège  de  la  Banque 
de  France. 

Celte  constatation  pourrait  nous  suffire,  et  fort  de  la 
démonstration  que  nous  y  avons  faite  de  Timpussibilité  de 
venir  pleinement  en  aide  aux  classes  peu  aisées  de  notre  pays, 
tant  que  les  banques  de  circulation  seront  Tobjet  d*un 
monopole,  nous  pourrions  nous  borner  à  conclure  au  réta- 
blissemeot  de  la  liberté  en  matière  de  banques,  en  ajournant 
jusqu'à  ce  nouveau  régime,  raccoraplissement  des  améliora- 
tions dont  TEcosse  nous  a  donne  Texemple  et  la  recherche 
des  progrès  nouveaux  qu'il  serait  possible  de  réaliser. 

n  serait  prudent  sans  contredit  d'étoufier  ainsi  le  flam- 
beau de  la  science  dès  que,  transporté  hors  du  cercle  où 
s'exerce  ordinairement  son  action,  il  peut  devenir  entre 
certaines  mains  une  torche  incendiaire.  Mais  cette  vulgaire 
pudence  serait  ici  de  la  pusillanimité. 

Persistant  donc  à  suivre  la  chaîne  de  nos  raisonnements, 
sans  nous  préoccuper  des  sentiments  que  nous  pouvons 
adter  autour  de  notre  personne,  supposons  que  toutes 
les  améliorations  proposées  soient  accomplies.  Supposons 
par  conséqnent  que  le  prêt  sur  cautionnement  se  pratique 
eo  France  comme  en  Ecosse,  quel  qu'en  soit  le  motif,  efforts 
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particuliers  de  notre  banque  privilégiée  de  circulation  ou 
retour  à  la  liberté.  Si^pposons  aussi  que  les  banques  popu- 
laires allemandes  fonctionnent  à  côté  des  banques  d*bonneor. 
Les  classes  peu  aisées  jouiraient  ainsi  en  France  d'un  sys- 
tème complet  d'institutions  de  crédit,  embrassant  dans  son 
ensemble  tous  les  besoins,  prêtant  sur  gages  aux  miséra- 
bles et  aux  inconnue,  sur  son  honorabilité  à  Thonnèle 
homme  nécessiteux  qui  souffre  du  chômage  ou  de  la  mala- 
die, et  faisant  sur  cautionnement  aux  uns  les  avances  dont 
ils  ont  besoin  pour  soutenir  leur  petit  travail,  aux  autres 
celles  qui  leur  sont  nécessaires  pour  s'élever  sur  l'échelle 
des  industries. 

Certes!  notre  pays  aurait  accompli  de  grands  progrès; 
il  y  aurait  lieu  néanmoins  d'en  accomplir  encore.  Les  monts- 
de-piété  et  les  banques  populaires  n'ont  de  capitaux  que 
par  l'effet  d'un  courant  favorable  qui  peut  être  un  jour  ou 
l'autre  détourné;  il  faudrait  leur  en  assurer  d'une  façon  déC- 
nitive.  Les  ressources  ordinaires  des  banques  de  circulation 
manquent  de  régularité  et,  malgré  la  perfection  relative 
des  banques  écossaises,  manquent  aussi  d'étendue;  il 
faudrait  les  régulariser  et  les  étendre.  Comment  y  parvenir? 
C'est  ce  qui  va  faire  maintenant  l'objet  de  nos  recherches. 


CHAPITRE  IIL 


AMÉLIORATIONS. 


On  ne  peut  se  dissimuler,  nonobstant  les  illusions  qu'on 
aime  à  entretenir  sur  ce  point,  que  les  institutions  de  crédit 
ont  à  regretter  en  général  rinsufl^nce  et  l'irrégularité  de 
leurs  ressources.  Les  institutions  dont  nous  nous  occupons 
ici  n'échappent  pas  à  la  loi  commune. 

Le  mont-de-piété  de  Paris  qui  jouit  pourtant  d'une  posi- 
tion exceptionnelle ,  en  raison  de  la  clientèle  prêteuse  qui 
tai  est  attachée ,  éprouve  lui-même  un  certain  degré  de 
gtoe.  Dés  1840,  M.  Delaroche,  alors  directeur  de  rétablisse- 
ment, se  plaignait  de  ne  pas  recevoir  les  capitaux  d'une  ma. 
Bière  constante  et  assurée.  Quelques-uns  de  ses  successeurs 
oot  fait  les  mêmes  plaintes.  En  fait,  si  Ton  recule  encore 
(levant  l'agrandissement  des  magasins,  de  manière  à  éten- 
ire  les  prêts  jusqu'aux  gros  meubles,  et  par  exemple  jus- 
qu'aux pianos  qu'on  y  reruse  faute  de  place,  et  si  les  condi- 
bms  de  conservation  des  effets  engagés  ne  sont  pas  l'objet 
d'unélioratious,  c'est  que  l'établissement  n'est  pas  en  état 
fc  supporter  de  fortes  dépenses.  En  tous  cas,  si  en  province 
les  monts-de-piété  ne  se  sont  pas  propagés  jusque  dans  les 
petites  villes ,  nonobstant  la  faveur  générale  dont  ils  sont 
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Tobjel,  c'est  parce  qu'on  y  manque  de  fonds  pour  les  sou- 
tenir. 

Les  banques  populaires  seraient  en  ce  moment  dans  une 
position  meilleure,  car  M.  Schultze-Delitzch  nous  apprend 
qu'on  leur  offre  des  capitaux  dans  une  mesure  bien  supé- 
rieure à  la  somme  des  besoins.  Nous  sommes  toutefois  dis- 
posé à  croire  que  Tafeondauce  des  capitaux  y  est  loule  rela- 
tive, et  tient  uniquement  au  soin  que  le  fondateur  a  pris 
d'y  réduire  les  besoins  à  leur  expression  la  plus  simple. 
Tant  que  les  banques  populaires  maintiendront  â  750  fr.  le 
maximum  des  avances  et  û  0  mois  la  durée  des  prêts,  tant 
qu'elles  seront  forcées  de  stipuler  dans  leurs  statuts  un  droit 
de  préférence  en  cas  de  demandes  simultanées  d'emprunts, 
elles  n'auront  pas  le  droit  de  se  flatter  de  l'abondauce  trop 
considérable  de  leurs  capitaux.  Elle  est  en  effet  démentie 
par  la  masse  des  besoins  qu'elles  ne  peuvent  satisfaire.  Rien 
n'en  garantit  d'ailleurs  la  permanence. 

Pour  suppléer  à  l'insuffisance  des  capitaux  du  mont-de- 
piété  de  Paris,  pour  assurer  surtout  la  régularité  de  ses 
avances,  M.  Delaroche,  et  à  son  exemple  quelques-uns  de 
ses  successeurs,  ont  eu  l'idée  de  solliciter  i'ouverture  d'un 
compte  courant  à  découvert  auprès  de  notre  banque  natio- 
nale de  circulation,  la  Banque  de  France.  On  rendrait  sûre- 
ment ainsi  le  mont-de-piété  indépendant  des  capitalistes 
dont  les  faveurs  capricieuses  peuvent  créer  à  l'occasion  tant 
et  de  si  sérieux  embarras.  Mais  précisément,  toutes  les  ban- 
ques de  circulation  que  leur  rang  élevé  parmi  les  institutions 
de  crédit  désignent  ainsi  naturellement  au  choix  des  établis- 
sements spéciaux,  et  la  Banque  de  France  plus  encore  que 
les  autres»  éprouvent  une  gène  pareille.  Les  services  ordinaires 


319 

absorbent  en  effet  leurs  ressources,  uiôme  celles  que  pro- 
cure en  Ecosse  la  rémunération  des  dépôts,  et  le  courant  des 
capitaux  y  a  tellement  d'irrégularité  que  c'est  à  cette  cause 
qu'on  attribue,  non  sans  raison,  la  survenance  ou  l'aggra- 
valion  do  quelques-unes  des  crises  commerciales  qui  sont 
survenues  dans  le  cours  de  ce  siècle.  En  sorte  que  le  recours 
des  établissements  d'un  ordre  inférieur  auprès  des  banques 
de  circulation  ne  fait  que  déplacer  la  question,  et  qu'après 
cerecours  on  est  forcé  de  se  demander  comment  il  serait 
possible,  —  d'une  part,  d'étendre  les  ressources  des  banques 
de  circulation,  de  manière  à  leur  permettre  de  faire  des 
avances  aux  monls-de-piélé,  aux  banques  populaires  et  aux 
autres  institutions,  sans  priver  leurs  anciens  clients  des 
senices  sur  lesquels  ils  sont  habitués  de  compter,  —  et 
d'autre  part,  de  régulariser  leurs  ressources,  pour  qu'elles 
ne  dépendent  plus  de  l'engouement,  du  caprice  ou  d'événe- 
ments accidentels,  mais  suivent  seulement,  dans  leurs 
expansions  ou  restrictions  successives,  la  somme  des  capi- 
taux disponibles  dans  la  société. 

Un  premier  moyen  que  nous  n'avons  encore  mentionné 
qu'en  passant,  et  qui  pourrait  être  appliqué  par  toutes  les 
banques  de  circulation  dans  chacune  des  phases  de  leur 
existence,  c'est  l'abaissement  des  coupures.  Il  est  clair  que 
toutes  les  mesures  qui  auraient  pour  effet  d'augmenter  la 
préférence  dont  les  billets  de  banque  sont  l'objet  dans  la 
circulation  sur  la  monnaie  métallique,  auraient  en  même 
temps  pour  résultat  de  faire  affluer  les  espèces  dans  les  caves 
des  banques  de  circulation.  Car,  recevant  des  métaux  au 
lieu  de  papier,  et  voyant  ainsi  leur  encaisse  grossir  do  plus 
en  plus,  ces  banques  pourraient  élever  proportionnellement 
leurs  émissions.  11  est  encore  évident  que  l'abaissement  des 
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coupures  serait  éminemment  propre  à  produire  ce  phéno- 
mène. On  ne  peut  en  douter  après  les  épreuves  qu'en  ont 
faites  la  Banque  d'Angleterre  en  1825,  et  la  Banque  de 
France  en  1848,  et  après  l'expérience  séculaire  des  banques 
d'Ecosse. 

Mais  outre  que  rabaissement  des  coupures  des  billets  de 
banque  a  une  limite  extrême  atteinte  plus  ou  moins  promp- 
teroent,  selon  que  la  monnaie  métallique  communément  en 
usage  est  plus  ou  moins  encombrante,  cette  mesure  aurait 
pour  résultat  unique  d'élever  la  somme  des  ressources  des 
banques  de  circulation  ;  elle  ne  rendrait  pas  ces  ressources 
permanentes.  Pour  être  en  effet  plus  considérable,  l'encaisse 
métallique  n'en  serait  pas  moins  facile  à  soutirer  des  ban- 
ques, au  cas  de  panique  ou  de  besoin  d'exportation,  par  le 
fait  du  droit  des  porteurs  de  billets  à  leur  remboursement  en 
espèces.  H  ne  serait  donc  pas  possible  de  s'appuyer  sur  les 
seuls  avantages  qui  ressortiraient  de  l'abaissement  des  cou- 
pures des  billets  de  banque,  pour  imposer  aux  banques  de 
circulation  la  nécessité  de  subvenir  aux  besoins  courants 
des  banques  populaires  et  des  monts-de-piélé. 

On  s'est  plus  rapproché  du  but  quant  on  a  proposé  d'abolir 
le  droit  au  remboursement  à  présentation  en  espèces  des 
billets  de  banque.  11  n'est  pas  douteux  que  si  l'on  pouvait 
jamais  dispenser  les  banques  de  circulation  de  l'obligation 
de  rembourser  leurs  billets  en  espèces,  on  ne  les  affranchit 
du  môme  coup  des  limites  que  leui*s  émissions  renconlrenl 
actuellement  dans  l'état  de  l'encaisse  métallique  ;  en  sorlc 
que,  dans  la  diffusion  de  leui*s  billets,  les  banques  ne  seraieut 
plus  arrêtées  que  par  la  somme  des  capitaux  di5iK)nibles,  et 
les  bc*soins  sociaux  d'instruments  d'échange. 

Mais  le  droit  au  remboursement  à  pr»^enUtion  peut-il  être, 
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sans  iDCODvénieDt,  rayé  du  billet  de  banque?  NVt-on  pas 
à  redouter  que  les  billets  ne  soient  alors  dédaignés  dans  la 
circulation?  Qu'en  conséquence,  malgré  leur  intelligence, 
leur  habileté  et  leur  prévoyance,  les  banques  ne  puissent 
coDliDuer  le  cours  de  leurs  services?  Telles  sont  les  objections 
que  soulève  la  proposition  de  cette  grave  mesure. 

Pour  apprécier  d*une  manière  complète  et  sûre  si  ces 
craintes  sont  ou  non  légitimes,  il  est  nécessaire  de  rappeler 
les  conditions  diverses  auxquelles  sont  subordonnés  les 
services  des  billets  de  banque,  comme  instruments  d*é- 
cbauge. 

Les  billets  de  banque,  —  avons-nous  établi  plus  haut,  — 
sont  des  instruments  d'échange,  aux  mentions  desquels 
correspond  ime  valeur  équivalente  sûrement  réalisable.  Il 
faut  donc,  pour  que  ces  titres  de  crédit  remplissent  leurs 
fonctions  :  1*  que  la  transmission  en  soit  facile,  2''  qu'il  existe 
une  valeur  correspondante  à  celle  dont  ils  portent  la  mention, 
et  y  que  la  réalisation  de  cette  valeur  no  puisse  être  Tobjet 
d*aucun  doute. 

Les  billets  de  banque  satisfont  à  ces  trois  conditions.  — 
Par  là  même  qu'ils  sont  au  porteur^  les  facilités  de  trans- 
mission en  sont  aussi  complètes  que  possible.  —  En  second 
lieu,  les  bilans  multipliés  et  rigoureusement  exacts  que  pu- 
blient les  banques  de  circulation,  permettent  au  public  de  se 
convaincre  qu*il  y  a  toujours  une  large  équivalence  entre  le 
iQonlant  des  émissions  et  celui  du  portefeuille  et  de  la  caisse. 
-  Voila  pour  les  deux  premières  conditions  de  fonctionne- 
ment des  billets  de  banque.  La  troisième  condition  est  égale- 
ment remplie.  Elle  Test  même  d'une  manière  plus  complète 
que  les  deux  autres,  car  elle  Test  deux  fois,  premièrement 
en  ce  que  les  billets  de  banque  servent  à  leurs  porteurs  à 
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8*acquiUer  envers  la  banque  de  leurs  dettes  personnelles* 
quels  que  soient  l'époque  et  le  lieu  de  leur  exigibilité,  et  se- 
condement en  ce  que  les  billets  de  banque  sont  rembour- 
sables à  présentation  en  espèces  métalliques. 

Arrôtons-nous  sur  ce  point,  car  il  est  le  siège  de  la  diffi- 
culté. Pourquoi  les  banques  de  circulation  accumulent-elles 
ainsi  les  garanties  de  réalisation  de  leurs  billets?  Est- ce  que 
Tun  ou  l'autre  des  moyens  employés  pour  inspirer  de  la  sécu- 
rité à  leurs  porteurs  serait  à  lui  seul  insuffisant,  qu'on  a  jugéà 
propos  de  les  réunir  tous  deux?  Nullement.  Ainsi,  la  pro- 
messe d'un  remboursement  ù  présentation  en  espèces  suffit 
amplement  pour  rassurer  le  porteur  de  billet  ;  car  s'il  ressent 
la  moindre  crainte,  il  n'a  qu'à  exiger  son  remboursement. 
Mais  la  faculté  d'employer  les  billets  à  payer  à  présentation 
les  créances  de  la  banque  sur  le  public,  n'est  pas  moins 
efficace,  quand  la  banque  jouit  d'ailleurs  de  tout  son  crédit; 
et  la  preuve,  c'est  que  les  lettres  de  change  dont  le  rem- 
boursement a  Heu,  rarement  à  vue,  fréquemment  à  échéance 
fixe,  souvent  à  des  échéances  reculées,  et  toujours  dans  une 
localité  unique,  circulent  néanmoins  sans  diflîculté  dans  le 
cercle  des  personnes  qui  ont  confiance  dans  le  tireur,  le  tiré 
accepteur  ou  l'un  quelconque  des  endosseurs. 

Pourquoi  les  billets  de  banque  ne  jouiraient-ils  pas  dans  la 
circulation  d'une  faveur  pareille?  HsdifTéreraient  sans  doute 
des  lettres  de  change  en  ce  que  leur  réalisation  aurait  lieu 
par  l'effet  d'une  sorte  de  compensation,  et  non  par  voie  de 
recouvrement  en  espèces  ;  mais  ces  deux  moyens  d'atteindre 
le  même  but  se  valent,  si  môme  le  droit  îx  compensation 
n'est  pas  supérieur  au  droit  à  numéraire.  Toutefois,  le  billet 
de  banque  emprunterait-il  à  cette  modiûcalion  une  cause 
quelconque  d'infériorité,  elle  serait  amplement  réparée  par 
les  facilités  de  sa  transmission»  la  nuilliplicité  des  lieux  pro- 


323 

près  à  sa  réalisation  et  la  confiaDce  universelle  qu*il  ins- 
pire. 

Oq  peut  donc  considérer  comme  cerlain  que  la  suppres- 
sion du  droit  au  remboursement  en  espèces  des  billets  de 
banque,  n^altérerait  en  rien  le  fonctionnement  de  ces  titres, 
si  d'ailleurs  on  a  soin  de  maintenir  scrupuleusement  les 
antres  avantages  qu'ils  présentent,  notamment  celui  de 
servir  en  tout  temps  à  la  libération  de  ses  porteurs,  et  si 
surtout  la  banque  de  circulation  qui  les  émettra  se  garde 
de  tout  excès  dans  ses  émissions ,  ce  dont  la  tendance  de 
ses  billets  h  subir  une  baisse  Taura  bientôt  avertie. 

D*où  Ton  est  en  droit  de  conclure  que  la  valeur  équivalente 
sûrement  réalisable,  qui  doit  correspondre  aux  mentions  du 
bUlet  de  banque  considéré  comme  instrument  d^écbange, 
peut  consister  aussi  bien  en  bonnes  créances  qu*en  numéraire. 

Cette  proposition  est  au  surplus  conflrmée  par  les  expé- 
riences réitérées  des  banques  de  France,  d'Angleterre  et  des 
Kats-Unis. 

On  n*a  pas  oublié  qu'en  France  Tabolition  du  droit  au 
remboursement  en  espèces  a  élé  décrétée  le  15  mars  1848. 
Or,  cette  abolition  n*a  causé  ni  émoi,  ni  baisse.  Elle  ne  pou- 
vait d'ailleurs  en  causer,  parce  que  chacun  était  convaincu 
que  les  billets  en  circulation  étaient  représentés  dans  le  porte- 
fenille  de  la  banque  par  des  valeurs  sérieuses,  et  pourraient 
k\  être  prochainement  remis  en  paiement,  et  aussi  parce  que, 
la  banque  continuant  d'agir  avec  la  bonne  volonté  prudente 
qui  lui  est  habituelle,  elle  s'est  gardée  soigneusement  de  tout 
acte  qui  aurait  pu  altérer  la  confiance  qu'on  avait  en  elle. 

L'expérience  de  l'Angleterre  n'est  pas  moins  remarquable. 
La  suspension  du  droit  au  remboursement  des  billets  de 
banque  y  a  été  décrétée  en  février  1 797,  et  s'y  est  prolongée 
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jusqu'en  1820.  A  la  vérité,  il  y  a  eu  baisse  dans  le  cours  de 
ces  valeurs.  Mais  celte  baisse  n*a  pas  été  immédiate,  ce  qui 
suffirait  pour  démontrer  qu'elle  n'était  pas  un  effet  de  la 
suspension  même.  Elle  est  survenue  quelque  temps  après 
la  suspension  et  par  ce  motif  que  le  gouvernement  anglais, 
pressé  par  des  besoins  impérieux,  a  prodigué  les  billets 
qu'il  puisait  sans  discrétion  dans  la  Banque  d'Angleterre. 
Si  cet  établissement  avait  pu  résister  au  pouvoir,  ou  .si 
le  gouvernement  s'était  borné  à  entretenir  la  circulation  dans 
un  état  convenable  de  saturation,  les  billets  de  la  Banque 
d'Angleterre  n'auraient  pas  été  plus  offerts  que  demandés, 
et  par  conséquent  n'auraient  pas  subi  de  baisse ,  non  plus 
que  les  billets  de  banque  français  en  1 848.  Ce  qui  le  démon- 
tre, c'est  qu'il  a  suffi  de  modérer  les  émissions  pour  rétablir 
le  cours  de  ces  valeurs  à  leur  taux  nominal. 

Enfln,  dans  les  Etats-Unis  d'Amérique ,  lors  de  la  crise 
commerciale  de  1 857,  on  a  vu  les  l)anques  suspendre  succes- 
sivement leurs  paiements  en  espèces,  sans  qu'on  ait  eu  à 
constater  que  les  billets  des  banques  dont  le  capital  était 
sauf,  aient  subi  de  dépréciation.  Il  y  a  plus,  les  résultats  de 
cette  suspension  furent  si  favorables  dans  les  Etats  de 
Philadelphie  et  de  Baltimore,  que  le  commerce  de  New-York 
dont  les  banques  tenaient  bon  sous  la  pression  de  lois  rigou- 
reuses, mais  n'y  parvenaient  qu'en  abandonnant  les  affaires 
et  en  désertant  leur  rôle  de  banque,  crut  devoir  les  con- 
traindre lui-même  à  cesser  aussi  leurs  paiements.  A  cet  effet, 
les  porteurs  de  billets  s'entendirent  entre  eux  pour  demander 
ensemble  leurs  reml)oursements.  Le  siège  des  banques  com- 
mença le  13  octobre;  à  4  heures  du  soir,  18  banques  avaient 
succombé,  et  le  lendemain  les  autres  convenaient  de  suspen- 
dre leurs  paiements  sans  liquider,  sauf  à  demander  un  bill 
d'indemnité  aux  chambres  réunies  en  session  extraordinaire. 
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LoJD  d*avoir  eu  à  regretter  sous  aucun  rapport  cette  me- 
sure, le  commerce  de  New-York  et  des  Etats-Unis  tout  entier 
lui  a  été  redevable  d'une  atténuation  considérable  des  der- 
nières rigueurs  de  la  crise  commerciale. 

Le  droit  accordé  au  porteur  de  billets  de  banque  de  se 
foire  rembourser  en  espèces  à  présentation  apparaît  donc 
à  Texamen  comme  surabondant.  On  s'explique  que  les 
banques  de  circulation  en  aient  fait  la  concession  à  leur 
origine.  Elles  ont  imité  en  cela  ces  emprunteurs  qui,  par 
déflance  de  la  solidité  de  leur  crédit  personnel,  offrent 
spontanément  aux  capitalistes  un  moyen  de  crédit  complé- 
mentaire, tel  qu'un  gage,  une  hypothèque  ou  un  caution- 
nement. Mais  aujourd'hui  qu'elles  ne  peuvent  douter  de  la 
confiance  générale  qu'elles  inspirent,  rien  ne  justifie  le 
maintien  d'un  droit  exorbitant  que  condamnent  également 
la  théorie  et  la  pratique;  et,  en  le  retirant,  elles  ne  feraient 
que  profiter  avec  raison  de  la  haute  position  que  leur 
ordre  et  leur  intelligence  leur  ont  acquise,  pour  se  délivrer 
d'une  stipulation  qui  est  la  cause  principale  de  leurs  em- 
barras. 

t  Mais, —  nous  diront  la  plupart  des  économistes, — 
ce  serait  revenir  au  cours  forcé ,  à  cette  mesure  néfaste 
dont  les  gouvernements  se  sont  si  longtemps  servis  pour 
rejeter  sur  le  public  les  effets  désastreux  des  falsifications 
de  la  monnaie  métallique  et  des  excès  du  papier-monnaie.  » 

Nous  affirmons,  au  contraire,  que  ce  serait  la  néga- 
tion du  cours  forcé.  Ce  qui  constitue  en  effet  cette  mesure, 
ce  n'est  pas  la  dispense  accordée  aux  Imnques  dans  une  loi 
de  rembourser  leurs  billet*  à  présentation  en  espèces,  car 
cela  ne  force  pas  le  public  à  les  faire  circuler;  c'est  l'injonc- 
tion qui  accompagne  et  appuie  cette  dispense.  Le  cours  forcé 
comprend  en  effet  le  cours   légal.   Les  billets  devenant 
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ainsi  monnaie  légale,  les  caisses  publiques  et  les  particu- 
liers sont  tenus  de  les  recevoir  selon  la  valeur  pour  laquelle 
ils  ont  cours,  sous  les  peines  édictées  par  Tarlicle  495  du 
code  pénal.  Abolir  spontanément  le  droit  au  remboursement, 
renoncer  à  rinjonclion  qui  accompagne  habituellenïenl  celle 
mesure  quand  elle  émane  du  pouvoir  législatif,  bien  loin  de 
constituer  un  retour  indirect  au  cours  forcé ,  ce  serait  en 
opérer  en  fait  la  proscription  déOnitive. 

«  Et  pourquoi  celle  proscription?  —  pourront  soutenir 
d'autres  adversaires.  —  Le  cours  forcé  ne  la  mérite  pas.  11 
n'est  dangereux  que  dans  ses  applications  à  de  la  monnaie 
d'Elat,  en  raison  do  Tirrcsponsabilité  des  gouvernants.  Mais 
la  conversion  de  la  monnaie  parliculière  en  monnaie  légale 
ne  déchargeant  pas  sou  auteur  de  la  responsabilité  qui  pèse 
sur  lui,  il  sufDt  qu*on  soit  certain  de  sa  solvabilité,  pour  que 
cette  mesure  ne  présente  que  des  avantages.  Or,  il  est  tou- 
jours facile  de  s'assurer  du  degré  de  solvabilité  des  banques 
de  circulation  qui  seront  Tobjet  de  cette  faveur,  en  exigeant 
d'elles  la  publication  hebdomadaire  de  leurs  bilans.  • 

Celte  appréciation  optimiste  du  cours  forcé  serait  juste, 
et  par  conséquent  appliqué  à  do  la  monnaie  de  banque  le 
cours  forcé  ne  présenterait  vraiment  que  des  avantages,  que 
nous  le  repousserions  encore.  Il  a  en  effet  un  tort  irrémé- 
diable à  nos  yeux,  c'est  de  livrer  la  banque  de  circulation 
qui  en  accepterait  les  faveurs  dangereuses,  à  la  discrétion  du 
gouvernement  qui  les  lui  aurait  accordées,  en  sorte  que  s'il 
a  un  jour  besoin  d'avances,  il  l'aura  bientôt  contrainte  à 
surélever  ses  émissions. 

L'exemple  de  l'Angleterre  durant  la  période  d'application 
du  cours  forcé  est  sur  ce  point  parliculiercment  instructif. 
Quelque  temps  cette  mesure  n'a  que  d'heureux  elTets.  Mais  peu 
à  peu  le  gouvernement  se  laisse  entraîner.  Sous  l'excitation  de 
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besoins  sans  cesse  renaissants,  il  puise  à  pleines  roaios  dans 
la  banque.  Les  billets  inondent  la  circulation  et  se  dépré- 
cient. Cette  dépréciation  n'avait  pas  sans  doute  d*aussi 
graves  inconvénients  que  si  elle  eut  frappé  de  la  monnaie 
d'Etat,  guinées  ou  assignats  ;  les  porteurs  de  billets  avaient 
£0  effet  le  moyen  d*en  recouvrer  le  montant  en  payant  ee 
qu'ils  devaient  à  rétablissement  avec  ses  billets  dépréciés. 
Il  en  est  pas  moins  vrai  que  lorsque,  après  le  rétablissement 
de  la  paix,  on  voulut  en  Angleterre  rentrer  dans  les  voies 
ordinaires  du  crédit,  on  agita  la  question  de  savoir  si  on 
rembourserait  les  billets  au  pair,  ou  si  Ton  no  ferait  pas  ban- 
qaeroule  du  moulant  delà  dépréciation.  Une  nation  douée  de 
moins  de  droiture  ou  de  fierté  eut  probablement  adopté  le 
dernier  parti.  Quoiqu'il  en  soit,  il  sufQt  qu'où  puisse  redouter 
uoe  telle  éventualité  pour  que  le  cours  forcé  qui  Ta  fait  naître, 
soit  écarté. 

En  vain  insisterait-on  sur  Tavanlage  que  présente  le  cours 
forcé  de  faciliter  la  circulation  des  billets  par  TefTet  de  Tordre 
donné  aux  caisses  publiques  et  aux  particuliers  de  les  rece- 
voir comme  monnaie  légale.  Quand  les  banques  sont  réelle- 
ment dignes  de  conflance,  elles  n'ont  pas  besoin  d'une  loi 
pour  faire  circuler  leurs  billets.  Quand  elles  en  sont  indi- 
gnes, ce  n'est  pas  avec  des  dispositions  légales  qu'elles  sup- 
pléent aux  qualités  morales  et  économiques  qui  leur  fout 
déCaut.  Les  lois  ne  sont  en  effet  respectées  que  lorsqu'elles 
méritent  de  l'être,  c'est-à-dire  quand  elles  sont  l'expression 
fidèle  des  rapports  nécessaires  qui  dérivent  de  la  nature  des 
choses.  Ainsi,  le  législateur  a  eu  beau  ordonner,  et  à  une 
époque  de  terreur,  que  les  assignats  seraient  reçus  pour  leur 
valeur  nominale,  cela  n'en  a  pasempécbé  la  dépréciation, 
Uel  point  que,  dans  l'emprunt  de  1796,  il  dût  lui-même 
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accepter  la  dépréciation  accomplie,  et  en  quelque  sorte  la 
consacrer. 

Du  reste,  en  abolissant  le  droit  au  remboursement  de  leurs 
billets,  les  banques  pourraient  remplacer  la  formule  actuelle 
par  d'autres  formules  variables.  Les  billets  pourraient  être 
compensables  à  préseniationy  ou  recevables  à  présentation 
comme  espèces,  e^.  L*essenticl  serait  qu'ils  ne  fussent  pas 
remboursables  à  présentation  en  espèces,  et  cependant 
pussent  toujours  être  présentés  aux  banques  qui  les  auraient 
émis,  en  paiement  de  leurs  propres  créances. 

Cette  modification  importante,  qu'il  serait  intéressant  de 
voir  tenter  par  une  banque  sérieuse,  à  laquelle  nous  conseil- 
lerions toutefois  de  Tappuyer  sur  un  remboursement  facultatif 
jusqu'à  concurrence  du  montant  de  la  monnaie  métallique 
qui  se  substitue  à  la  monnaie  de  banque  dans  la  circulation, 
—  cette  modification  nous  rapprocherait  sans  doute  du  but 
auquel  nous  visons;  elle  nonous  permettrait  pas  néanmoins 
de  l'atteindre.  Les  émissions  de  banques  seraient  sans  doute 
moins  variables.  Elles  échapperaient  à  ces  alternatives  de 
pléthore  et  de  pénurie  dont  les  eflels  perturbateurs  sont 
aujourd'hui  si  dangereux.  Il  est  même  à  croire  qu'elles  pour- 
raient au  besoin  s'élever,  car  elles  ne  seraient  plus  limitées 
que  par  la  somme  des  capitaux  disponibles  des  personnes 
désireuses  et  capables  d'échanger.  Mais  qui  nous  garantit 
que  déjà  cette  somme  n'est  pas  absorbée  par  les  émissions 
actuelles?  Or,  en  ce  cas  la  bonne  volonté  des  banques  de 
circulation  envers  les  banques  populaires  et  les  monls-de- 
piété  ne  serait  pas  moins  stérile  qu'elle  ne  l'est  aujour- 
d'hui ? 

Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  nous  rassurer  pleinement  à  ce^ 
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endroit,  c*e3l  d*étendre  Faction  des  banques  de  circulation 
sur  d'autres  capitaux  que  ceux  auxquels  elle  est  aujourd'hui 
limitée.  Cette  extension  est  facile  à  obtenir. 

n  convient  de  remarquer  à  cet  effet  que  le  seul  avantage 
qoc  les  banques  de  circulation  actuelles  assurent  aux  por- 
teurs de  leurs  billets  est  de  faciliter  leurs  échanges,  en  sorte 
que  ces  iHllets  ne  sont  acceptés  que  par  les  capitalistes  dé- 
âreax  et  capables  d'échanger.  Les  diverses  modifications 
que  nous  venons  d'étudier  ne  changent  rien  à  cette  situation. 
Que  Ton  en  complète  la  série  en  faisant  les  billets  de  banque 
productif  d'intérêt.  Ils  pourront  dès  lors  convenir,  non- 
seulement  aux  gens  qui  vendent  pour  acheter,  mais  encore 
à  ceux  qui,  n'ambitionnant  aucun  objet  nouveau,  ne  consen- 
tent à  se  dessaisir  des  valeurs  dont  ils  ont  la  jouissance , 
qu'en  vue  d'une  rémunération  immédiate  et  continue. 

Cette  dernière  catégorie  de  capitalistes  dispose  d'autant 
de  valeurs  que  les  échangistes.  Les  banques  do  circulation 
qui  se  décideraient  à  rendre  leurs  billets  productifs  d'inté- 
rêt, étendraient  donc  leur  action  sur  une  somme  de  capitaux 
deux  fois  plus  considérable  qu'elle  ne  l'est  actuellement.  Et 
comme  il  n'y  a  de  capitaux  disponibles  qu'entre  les  mains 
d'échangistes  ou  de  rentiers,  ces  banques  embrasseraient 
dans  leur  action  tous  les  capitaux  disponibles.  Elles  pour- 
raient eu  conséquence  satisfaire  aux  besoins  des  moots-de- 
piété,  des  banques  d'avances,  et  de  toutes  les  autres  institu- 
tions de  crédit  d'un  ordre  inférieur,  —  non  pas  indéfini- 
ment, car  les  services  des  banques  de  circulation  seront 
toujours  limités,  comme  ceux  du  crédit  lui-même,  par  la 
somme  des  capitaux  disponibles,  —  mais  du  moins  large- 
ment, car  les  augmentations  ou  diminutions  des  capitaux 
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disponibles,  quoique  certaines  et  appréciables  d'une  époque 
à  Tautre,  s'accomplissant  avec  la  lenteur  propre  à  toutes 
les  grandes  masses ,  les  banques  n'auraient  plus ,  comme 
aujourd'hui,  à  se  tenir  en  garde  contre  les  restrictions  subites 
des  ressources  dont  elles  disposent. 

C'est  ainsi  qu'il  faut  arriver  au  bon  au  porteur  productif 
d'intérêt  dans  toutes  les  études  dont  les  banques  sont  l'objet, 
pour  peu  qu'on  les  approfondisse.  Nous  aurons  bientôt  l'occa- 
sion de  montrer  que  cette  forme  des  titres  de  crédit  est  la 
seule  propre  à  mettre  un  terme  aux  crises  commerciales  nou- 
velles qui ,  causées  ou  aggravées  par  une  diminution  rubile 
des  services  des  banques  de  circulation,  sont  venues  s'ajouter 
aux  anciens  genres  de  crises  et  troublent  si  étrangement  nos 
sociétés  modernes.  Elle  parait  également  seule  capable  d'as- 
surer aux  institutions  de  crédit  destinées  à  venir  en  aide 
aux  classes  peu  aisées,  le  courant  profond  et  régulier 
d'avances  dont  elles  ont  besoin  pour  remplir  la  mission 
morale  et  économique  qui  leur  est  imposée. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  investigations,  car 
nous  serions  forcé  d'aborder  les  questions  pratiques  dont 
Texamen  serait  ici  au  moins  prématuré. 


CHAPITRE  IV. 


RéSUMÉ. 


Noos  avions  à  étudier  les  institutions  de  crédit  dans  leurs 
rapports  avec  le  travail  et  le  bien-être  des  classes  peu  aisées. 
Cette  étude  supposait  une  connaissance  préalable  des  insti- 
totions  de  crédit  en  général ,  laquelle  supposait  à  son  tour 
celle  du  crédit  même.  La  nature  des  choses  nous  prescrivaf 
donc  de  commencer  notre  œuvre  par  une  étude  générale  sur' 
le  crédit.  Telle  a  été  en  effet  la  marche  que  nous  avons 
SQtvie  dans  ce  travail. 

Nous  efforçant  d*abord  de  dégager  la  notion  du  crédit  des 
erreurs  et  des  confusions  dont  elle  est  obscurcie,  nous  nous 
sommes  appliqué  à  mettre  en  relief  son  idée  fbndaraentaley 
qui  est  celle  d*une  faculté  inhérente  à  la  personne  de  Tem- 
pnmteur  et  agissant  sur  les  capitaux  comme  Tattraction 
agit  sur  les  corps. — Recherchant  ensuite  les  effets  économi- 
ques de  cette  faculté,  nous  avons  vu  qu*elle  présente  cette 
angolaritéde  n'avoir  rien  d^essentiel,  et  de  ne  commencer  ft 
tire  utile  que  lorsqu*on  veut  donner  à  la  production  et  à  la 
consommation  de  la  richesse,  une  puissance  supérieure  à  celle 
qoe  comporterait  Tosage  strict  des  capitaux  personnels.  En 
Me  que  nous  avons  cru  pouvoir  diviser  la  vie  économique 

ea  deux  phases  caractérisées,  la  première,  par  Fusage  strict 
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de  la  propriété  personnelle,  la  deuxième,  par  le  crédit  ou 
Tusage  de  la  propriété  d'autrui.  —  Nous  avons,  du  reste, 
constaté  que  le  secours  du  crédit  est  également  efficace, 
dans  quelque  fonction  qu'on  le  fasse  intervenir,  soit  dans 
la  formation,  soit  dans  la  répartition,  soit  dans  réchange  de 
la  richesse. 

Passant  ensuite  aux  causes  du  crédit,  nous  avons  établi 
qu'elles  sont  au  nombre  de  trois.  Vhonnéteté  qui  forme  la 
première,  est  esseutÂelle  dans  tous  les  cas.  Les  deux  autres 
qui  sont  la  richesse  et  le  travail^  se  suppléent  au  contraire 
Tune  Tautre.  Ainsi,  deux  hommes  également  honnêtes,  Tun 
riche  mais  oisif,  Tautre  pauvre  mais  laborieux,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  doivent  jouir  d'un  crédit  pareil  ;  et  pour 
s'élever  à  un  degré  supérieur  de  crédit,  il  faut  supposer 
réunis  dans  la  même  personne,  honneur,  fortune  et  travail. 

Arrivé  à  ce  point,  nous  avons  dû  reconnaître  que,  soit  fai- 
blesse de  ces  qualités^  soit  excès  de  déflance  du  capitaliste, 
on  ^  souvent  besoin  de  consolider  son  crédit  personnel  par 
un  recours  à  des  moyens  supplémentaires.  Ces  moyens  sont, 
d'après  l'ordre  de  leur  importance  respective,  au  double 
poiut  de  vue  de  la  morale  et  de  l'Economie  politique,  le 
cautionnement^  Yassurance^  Yhypothèque  et  le  nantisse- 
ment. 

U  crédit  nous  étant  ainsi  connu  en  lui-même,  dans  ses  j 
effets»  dans  ses  causes  et  dans  ses  moyens,  il  nous  a  été  facile 
de  remarquer  que  l'individu  ne  pourrait,  à  raison  de  son 
obscurité  personnelle  et  de  la  faiblesse  ordinaire  de  son 
crédit,  retirer  de  celte  EacuUé  que  de  médiocres  services, 
s'il  n'était  secondé  dans  son  usage  par  des  tiers  doués  d'un 
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crédit  puissant  et  notoire,  et  Taisant  profession  d^emprunter 
et  de  prêter.  Nous  avons  été  amené  ainsi  à  nous  occuper  des 
banques  qui  se  sont  précisément  attribué  cette  mission 
économique.  Nous  en  avons  suivi  les  développements  suc- 
cessiË,  et  signalé  les  nombreuses  opérations. 

Ces  connaissances  préliminaires  nous  ont  permis  d'abor- 
der avec  certitude  le  problème  spécial  que  nous  avions  en 
nie.  Passant  donc  à  Tétude  du  crédit  et  des  institutions  de 
crédit,  dans  leurs  rapports  avec  le  travail  et  le  bien-être  des 
classes  peu  aisées,  nous  nous  sommes  efforcé  de  découvrir  la 
aUiation  que  fait  à  ces  classes  leur  infériorité  économique. 

Nous  avons  pu  constater  ainsi  que,  pesant  sur  tous  leurs 
actes  de  crédit,  elle  les  empêche  d'utiliser  tous  les  avan- 
tages qu'assure  l'usage  de  cette  faculté,  ne  leur  laisse  acces- 
sibles que  deux  des  causes  de  crédit  signalées  plus  haut, 
yimneur  et  le  travail^  et  réduit  le  nombre  des  moyens 
destinés  à  suppléer  à  l'insuffisance  de  leur  crédit  personnel 
à  trois  seulement,  le  cautionnement,  Yassurance  et  le  gage. 

Nous  avons  établi  par  là  que  les  classes  peu  aisées  ont, 
plos  qu'aucune  autre,  besoin  d'institutions  propres  à  les  aider 
à  retirer  de  leur  crédit  personnel  toujours  faible  et  de  leurs 
moyens  de  crédit  si  restreints,  tous  les  services  que  leur 
usage  comporte.  Mais  précisément,  délaissées  en  quelque 
%rte  par  la  société,  elles  n'ont,  en  France,  d'institutions  de 
crédit  à  leur  usage,  que  les  monts-de-piété. 

Recherchant  alors  si,  dans  les  contrées  voisines,  elles  ne 
soQlpas  mieux  partagées  que  dans  notre  pays,  nous  avons 
reconnu  qu'elles  reçoivent  certaines  avances  sur  caution- 
nement, en  Ecosse,  des  banques  de  circulation^  et  en  Alle- 
magne, des  banques  populaires. 
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Pour  mieux  apprécier  ces  diverses  institutions  françaisesei 
étrangères,  nous  avons  eu  recours  aux  lumières  de  l'histoire 
et  de  Tanalyse  ;  ce  double  travail  nous  a  fourni  les  résultats 
suivants. 

Los  monls-de-piété  français  présentent  sans  doute  cet 
avantage  de  s*ouvrir  à  tout  le  monde.  Mais  ils  n'exercent  sur 
les  emprunteurs  aucune  influence  moralisatrice.  Ils  sacrifient 
également  le  travail  et  le  bien-être  des  classes  peu  aisées 
pour  faciliter  leur  consommation  du  moment.  Et  il  ne  faut 
rien  moins  que  leur  isolement  comme  institutions  destinées 
à  venir  en  aide  aux  classes  peu  aisées,  pour  faire  accepter  le 
privilège  sur  lequel  certaines  velléités  de  bienfaisance  ont 
fait,  eo  France,  reposer  leur  organisation. 

Les  banques  d'Ecosse,  bien  que  plus  morales  et  plus  réelle- 
ment bienfaisantes,  ont  toutefois  Tinconvénient  de  ne  pouvoir 
étendre  leurs  services  jusqu*aux  couches  moyennes  et  infé- 
rieures des  classes  peu  aisées,  leur  organisation  leur  faisant 
une  loi  de  n*aider  que  des  entrepreneurs  d'industrie. 

Enfin  les  banques  de  Prusse,  excellentes  comme  aidant 
à  la  fois  au  bien-être,  au  travail  et  à  la  moralisation  des 
classes  peu  aisées,  laissent  à  désirer  en  ce  que  leurs 
services  sont  bornés  aux  couches  moyennes  composées  des 
artisans  et  ouvriers  en  chambre,  et  ne  semblent  pas  pouvoir 
s'élever  jusqu'aux  entrepreneurs  d'industrie,  non  plus  que 
descendre  jusqu'à  l'arlisan  malade  ou  l'ouvrier  salarié. 

Revenant  alors  dans  notre  pays,  nous  avons  reconnu  que, 
pour  y  assurer  par  le  crédit  aux  classes  peu  aisées  tous  les 
secours  que  commande  une  intelligence  complète  de  leurs 
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intéf&s  et  de  leurs  besoins,  il  conviendrait  d'y  adopter  les 
iostitatioas  et  les  pratiques  qui  fleurissent  dans  les  nations 
▼oîsines,  en  y  ajoutant  toutefois  des  banques  d'honneur , 
nouveau  genre  d'institutions  de  crédit  sur  lequel  nous  n'avons 
pas  cru  pouvoir  insister,  parce  qu'il  lui  manque  la  consé- 
cration de  Texpérience. 

Mais  ici,  nous  avons  rencontré  une  série  d'obstacles  irésul- 
tant,  —  non  d'une  prétendue  inrériorité  morale  de  nos 
populations  ouvrières ,  laquelle  est  démentie  par  leur  his- 
toire ,  —  mais  des  préventions  qu'excite  en  France  le  cau- 
tionnement, des  habitudes  de  travail  en  faveur  dans  notre 
pays,  de  l'insuffisance  des  ressources  de  la  banque  dé 
France  et  de  l'intérêt  personnel  de  cet  établissement.  Nous 
avons  fait  de  chacun  de  ces  obstacles  une  élude  particulière. 

Les  préventions  dont  le  cautionnement  est  l'objet  en 
France  sembleraient  à  priori  devoir  écarter  l'application 
de  ce  moyen  de  crédit  ;  pourtant,  en  les  examinant  de  plus 
près,  nous  avons  pu  nous  borner  à  conclure  à  la  nécessité 
d'arrangements  propres  à  intéresser  certaines  personnes  au 
succès  de  l'empruut  à  cautionner,  car  Fintérét  personnel 
a  toujours  dominé  les  préventions  même  les  plus  profon- 
dément enracinées. 

Q  y  a  sans  doute  des  différences  considérables  entre  les 
halHtudes  de  travail  de  nos  populations  et  celles  des  popu* 
lations  allemandes;  mais  la  seule  conclusion  que  nous  nous 
soyions  cru  autorisé  à  en  tirer,  c'est  qu'en  Fràtice  nous  ne 
pourrions  nous  contenter,  comme  en  Allemagne,  de  ban- 
ques d'avances,  et  qu'il  nous  faut  encore  des  prêts  sur  can- 
tioonement  consentis  par  des  banques  de  circulation  comme 
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en  Ecosse,  et  en  outre  des  inslitutioDS  analogues  à  celles 
des  banques  d*bonneur. 

Mais  notre  banque  de  circulation,  la  Banque  de  France, 
dont  les  opérations  ont  déjà  reçu  tant  de  développements 
depuis  sou  origine,  est-elle  en  état  de  subir  une  extension 
nouveUe,  celle  d*aTances  sur  cautionnement? 

Pour  répondre  sûrement  à  cette  question,  nous  avons  dû 
faire,  relativement  à  la  Banque  de  France,  le  double  tra- 
vail historique  et  analytique  dont  les  monts-de-piété,  les 
banques  d'Ecosse  et  les  banques  de  Prusse  avaient  déjà  été 
Tobjet.  H  en  est  résulté  que  les  ressources  de  notre  banque 
nationale  étant  épuisées  par  ses  opérations  actuelles,  il  n'é- 
tait pas  possible  d'étendre  encore  ses  services,  à  moins 
d'augmenter  proportionnellement  ses  Tacultés,  chose  d'ail- 
leurs facile,  car  il  suffirait  pour  y  parvenir  qu'elle  se  dé- 
cidât à  rémunérer  ses  dépôts  à  l'exemple  des  banques  écos- 
saises. 

Touterois,  en  approfondissant  cette  idée,  nous  avons 
constaté  que  cette  rémunération  des  dépôts  devant  entraî- 
ner une  réduction  considérable  des  profits  de  la  Banque 
de  France,  réduction  à  peine  réparable  par  la  multiplicité 
de  ses  opérations,  il  était  à  présumer  que  cet  établissement 
ne  consentirait  jamais  à  modifier  sur  ce  point  ses  statuts, 
autant  du  moins  que  son  privilège  pourrait  l'en  dispenser. 
C'est  là,  en  00*01,  une  de  ces  innovations  que  la  liberté  seule 
est  capable  d'amener,  parce  qu'elle  arrive  peu  à  peu  à  en 
faire  une  condition  d'existence  et  de  prospérité.  Au  surplus, 
la  Banque  de  France  se  résignerait-elle  à  ce  sacrifice»  il  est 
peu  probable  que  les  dh^cteurs  de  ses  nombreuses  suc- 
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cursales  aient  jamais  assez  d*initiative  pour  rechercher, 
afin  de  le  seconder,  rhomme  habile  et  laborieux  qui  te 
manque  que  d'avances  pour  réussir.  C'est  pourquoi  te  pri- 
vilège de  la  Banque  de  France  et  le  monopole  immense 
qu'on  lui  a  concédé,  forment  autant  de  pierres  d'achop- 
pement contre  lesqueltes  se  brisent  tous  les  efforts  inspirés 
par  l'intérêt  bien  entendu  des  classés  peu  aisées  de  la 
France. 

Nous  aurions  pu,  —  nous  aurions  dû  peut-être,  —  borner 
là  nos  travaux  et  soutenir  que  les  seules  institutions  Ûe 
crédit  susceptibles  en  ce  moment  d'être  adoptées  par  notre 
pays,  ce  sont  les  banques  populaires  allemandes  et  tes 
banques  d'honneur.  Quant  à  répandre  en  France,  par  le  moyen 
de  prêts  sur  cautionnement ,  les  btenfaits  dont  les  banques 
d'Ecosse  ont  couvert  leur  sol  natal ,  nous  en  auriioiis 
écarté  la  pensée  jusqu'à  l'époque  oà  le  privilège  de  notre 
banqne  de  circulation  étant  àbcAi,  nous  jouirions  enfin 
de  la  liberté  en  matière  de  banques.  Noos  avons  préMré 
approfondir  plus  avant  notre  sujet,  afin  de  laisser  le  moms 
possible  des  questions,  même  les  plus  délicates,  que  sou- 
lèvent te  crédit  et  les  banques,  sans  examen,  sinon  sans 
solution.  Nous  avons  donc  supposé, —ou  que  les  banquesde 
drcolation  ont  été  rendues  à  la  liberté,  —  ou  que,  nos  pré- 
visions étant  heureusement  démenties,  la  Banque  de  France 
s'est  décidée  &  rémunérer  ses  dépôts,  et  a  su  inspirer  à  tous 
les  directeurs  de  ses  succursales  cette  généreuse  initiative 
qui  fait,  en  Ecosse,  découvrir  et  soulager  tant  de  besoins. 
Dans  cette  double  hypothèse,  nous  nous  sommes  demandé 
s'il  ne  resterait  plus  rien  à  foire. 

Cette  demande  nouvelle  nous  a  forcé  d'examiner  de  plus 
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prteles  institatioiis  de  créditai  fonclionoent actoeHemoit 
dans  le  monde.  U  est  résulté  de  cet  examen  que  toutes 
sans  exception  ont  plus  ou  moins  &  regretter  Tinsuffisance 
et  le  défont  de  régularité  de  leurs  ressources  courantes. 
B  semble  sans  donte  que  les  institutions  de  crédit  d*un 
ordre  inférieur  devraient  pouvoir  s'adresser  aux  banques 
de  circulation.  Mais  ces  banques,  même  les  banques  perfec- 
tionnées de  TEcosse,  n'échappent  pas  à  la  loi  commune. 
En  sorte  que,  par  ce  recours,  on  ne  ferait  que  déplacer 
la  question  et  la  ramener  à  celle-ci  :  comment  étendre 
et  régulariser  les  ressources  courantes  des  banques  de  cir- 
culation? 

Nous  avons  cru  devoir  pénétrer  sur  ce  terrain  nouveau 
et  quelque  peu  compromettant,  et  le  premier  moyen  qui 
se  soit  présenté  ft  nos  investigations,  c'est  Tabaissemeot 
des  coupures  du  billet  de  banque.  Hais  nous  avons  dû 
reconnaître  que  ce  moyen  ne  peut  avoir  qu'une  médiocre 
eiBcacité,  car,  bien  qu'aidant  au  maintien  de  l'encaisse 
métallique  des  banques  de  drculaUon,  il  ne  change  rien 
anx  causes  fondamentales  de  l'insuffisance  et  de  l'irrégularité 
de  leurs  ressources. 

Un  moyen  préférable  serait  d'abolir  le  droit  au  rem- 
boursement du  billet  de  banque.  On  affranchirait  ainsi 
les  émissions  de  leur  assujettissement  à  l'encaisse  métal- 
lique et  l'on  pourrait  les  prolonger  jusqu'à  saturation 
complète  de  la  circulation.  Or,  nous  avons  établi  théo- 
riquement et  expérimentalement  la  possibilité  de  cette  abo- 
lition, sous  la  double  condition  du  maintien  du  crédit  des 
banques  et  de  la  conservation  de  leurs  habitudes  circons- 
pectes. Nous  avons  constaté  en  outre  qu'elle  n'aurait  rien 
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de  commua  avec  la  mesure  néfoste  du  cours  forcé  sur  Ia« 
quelle  on  a  eu  la  malheureuse  idée  de  Tappuyer  jusqu'à 
présent.  Hais  nous  avons  dû  reconnallre  que  si  ce  moyen 
est  propre  à  remédier  au  défaut  de  régularité  des  ressources 
des  banques  de  circulation,  rien  ne  prouve  qu*il  en  augmen- 
tearait  assez  la  somme,  pour  que  ces  établissements  pussent 
fiiire  des  avances  à  découvert  considérables  et  permanen- 
tes, aux  monts-de-piété,  aux  banques  populaires  et  aux 
antres  institutions  de  crédit  d*un  ordre  inférieur. 

Pour  trouver  enfin  le  moyen  de  donner  aux  ressources 
des  banques  de  circulation  toute  Texteusion  dont  elles  sont 
susceptibles,  nous  avons  dû  porter  nos  recherches  analyti- 
ques sur  les  avantages  que  réunissent  les  billets  de  ban- 
que. Nous  avons  constaté  ainsi  que,  par  ces  billets,  les 
banques  de  circulation  n*offrent  aux  capitalistes,  afin  de  les 
déterminer  à  se  dessaisir  de  leurs  capitaux,  que  des  faci- 
lités de  transmission  ou  d'échange;  de  sorte  qu'elles  n'ont 
d^action  que  sur  les  capitalistes  désireux  de  vendre  pour 
acheter,  et  sont  impuissantes  auprès  de  ceux  qui  n'aspirent 
qu'à  une  rémunération.  Nous  en  avons  tiré  la  consé- 
quence que,  pour  étendre  sûrement  les  ressources  de  nos 
banques,  il  conviendrait  d'attacher  aux  billets,  en  outre  de 
l'avantage  qu'ils  offrent  déjà,  un  intérêt,  car  les  banques 
agiraient  dès-lors  sur  tous  les  capitaux  disponibles. 

C'est  ainsi  que  nous  en  sommes  arrivé  à  la  justification  du 
bon  au  porteur  productif  d'intérêt,  qui  se  présente  inévita- 
blement à  nous  dans  toutes  les  investigations  que  nous  por- 
tons sur  le  crédit.  Nous  paraissant  déjà,  en  effet,  seul  propre 
à  prévenir  dans  leurs  causes  ou  atténuer  dans  leurs  effets  le 
iKmveau  genre  de  crises  commerciales  qu'on  voit  se  mani-> 
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fester  par  une  dimiaulioa  subite  des  services  des  banques 
de  circulation,  il  semble  aussi  seul  capable  d*assurer  aux 
classes  peu  aisées  toutes  les  satisfactions  auxquelles  elles 
peuvent  aspirer,  en  dehors  de  Taumàne  avilissante  et  par 
Tunique  moyen  de  prêts  honorables  et  moralisateurs. 

Bien  que  ce  résultat  ait  besoin,  nous  le  sentons,  d*étre 
sanctionné  par  Texpérience,  nous  le  soumettons  néanmoins 
au  jugement  public,  soutenu  par  cette  pensée  que  nos 
erreurs  mêmes  peuvent  aider  à  la  manifestation  des  vérités 
importantes  que  nous  poursuivons. 


Page  289,  ligoe  10,  au  lim  de  devant  s'ea  reporter,  lUet  derant  se 
reposer. 


—  C^-QA^^-O    - 
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NOTE 

SUR  LES  MOYENS  PRÉVENTIFS  DE  LA  RAGE 

Par  H.  WAMUMAmM. 


Tous  les  ans,  à  l'époque  des  chaleurs,  les  habitants  des  villes  et 
des  simples  bourgs  assistent  à  un  spectacle  étrange  :  les  chiens 
sont  traqués  par  des  agents  de  police  armés  de  boulettes  empoi- 
sonnées, de  sorte  qu'il  arrive  fréquemment  qu'un  chasseur  qui  a 
acheté  un  chien  fort  cher  le  voit  périr  au  moment  de  l'ouTerture 
de  la  chasse,  sans  qu'il  y  ait  de  sa  faute;  car,  malgré  la  surveil- 
lance la  plus  active,  il  peut  toujours  arriver  qu'un  chien  s'échappe 
sans  muselière. 

Pourquoi  cette  guerre  périodique  déclarée  au  plus  fidèle  ami 
de  l'homme,  qui  a  presque  des  droits  civiques,  puisque  seul 
d'entre  tous  les  animaux  il  paie  une  sorte  de  cote  personnelle? 
C'est  qu'il  est  sujet  à  la  plus  épouvantable  des  maladies,  qui  nait 
spontanément  chez  lui  et  qu'il  communique,  par  sa  morsure,  à 
l'homme  et  à  tous  les  animaux  :  à  la  rage. 

Voilà,  certes,  une  raison  sérieuse  qui  justifierait  de  pareilles 
mesures,  n^algré  ce  qu'elles  ont  de  barbare  et  d'illogique,  si  elles 
empêchaient  le  mal;  mais  Fempéchent-elles?  c'est  la  questi(Hi; 
examinons-la. 

La  plupart  des  chiens  des  villes  sont  des  chiens  de  chasse  ou 
des  chiens  appartenant  à  des  races  à  la  mode,  c'est-à-dire  des 
animaux  choyés  et  bien  nourris,  se  fatiguant  peu,  rarement  har- 
gneux ou  méchants  à  cause  de  leur  habitude  de  vivre  au  milieu 
d'une  agglomération.  Par  suite,  ils  sont  dans  les  meilleures  con- 
ditions voulues  pour  être  peu  aptes  à  la  rage  spontanée.  Ou  reste, 
cette  terrible  maladie  vient-elle  à  se  déclarer  chez  eux,  il  y  a 
beaucoup  de  chances  pour  que  leurs  maîtres,  précisément  à 
cause  des  soins]  qu'ils  prennent  d'eux,  en  reconnaissent  les  symp* 
tomes  assez  tôt  pour  prévenir  tout  malheur;  car  ces  symptômes, 
la  perte  d'appétit,  l'œil  hagard,  l'air  triste  et  inquiet,  les  mouve- 
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rneots  impatients,  saccadés  et  désordonnés,  la  voix  rauque, 
caverneuse,  lugubre,  ne  peuvent  pas  échapper  à  Un  maître 
vigilant. 

Quel  rôle  joue  donc  la  muselière  pour  les  sujets  de  cette  caté- 
gOTîe?  Bile  les  irrite,  les  rend  tristes  et  ennuyés,  les  empêche  de 
boire  quand  ils  ont  soif,  de  manger  si  Ton  oublie  de  les  dému- 
seler à  l'heure  des  repas,  et  les  livre  désarmés  aux  campagnards 
non  muselés  et  aux  chiens  enragés.  Elle  les  expose,  en  outre,  aux 
dangers  du  poison,  car,  si  solide  que  soit  une  muselière,  bien 
souvent  un  chien  parvient  à  s'en  défaire,  surtout  avec  l'aide  in- 
téressée d'un  de  ces  industriels  marrons  que  le  peuple  appelle 
écakux  (écorcheurs)  et  pour  lesquels  une  muselière  et  une  peau 
de  chien  ne  sont  pas  à  dédaigner.  1  e  vol  rend  maître  de  la  mu- 
selière; tout  à  l'heure,  grâce  à  cette  opération  préliminaire,  le 
poison  permettra  d'emporter  la  peau. 

Quant  à  ceux  des  campagnes,  ils  sont  dans  des  conditions 
hygiéniques  tout-à-fait  différentes  et  bien  inférieures.  Destinés, 
pour  la  plupart,  à  la  garde  des  troupeaux  ou  à  celle  des  habita- 
tions, ils  sont  irritables,  inquiets,  hargneux,  soupçonneux  et 
méchants.  Tout  homme  ou  tout  animal  qu'ils  n'ont  pas  Thabitude 
de  voir  est  pour  eux  un  ennemi,  jusqu'à  preuve  contraire,  et  ils 
le  traitent  dès  l'abord  comme  tel.  Mal  nourris  et  maltraités  à 
dessein  par  leurs  maîtres,  qui  craindraient  d'amoindrir  leurs 
qualités  en  adoucissant  leur  naturel  faroudhe,  ils  ont  également 
à  souffrir  de  la  faim,  de  la  fatigue,  de  la  chaleur,  du  froid,  du 
défaut  de  sommeil  et  des  coups.  Une  chienne  est-elle  en  folie, 
ils  accourent  de  loin,  restent  quelquefois  plusieurs  jours  sans 
retournera  la  ferme,  ne  prenant  ni  repos  ni  nourriture,  et  se 
livrant  entr'eux  des  combats  dont  ils  rapportent  de  profondes 
blessures  qui  ne  reçoivent  jamais  aucun  soin. 

EnOn,  je  ne  peux  clore  la  liste  des  principales  causes  détermi- 
oaotes  de  la  rage,  sans  dire  un  mot  des  farces  et  des  farceurs. 
A  la  campagne,  il  y  a  encore  des  farceurs  qui,  depuis  des  siècles, 
n'ont  rien  pu  trouver  de  plus  spirituel  ni  de  plus  neuf  que  d'atta. 
cher  un  sabot  ou  un  cercle  de  tonneau  à  la  queue  d'un  malheu- 
reux chien  qui  s'enfuit  affolé  par  la  terreur,  et  les  populations 
villageoises,  aussi  peu  difficiles  dans  le  choix  de  leurs  plaisirs 
que  les  farceurs  dans  celui  fie  leurs  plaisanteries,  ne  manquent 
jamais  d'applaudir  à  ce  triste  jeu  par  la  plus  bruyante  hilarité. 
Grâce  à  ces  encouragements,  le  jeu  se  renouvelle  souvent  et  inva- 
riablement avec  le  même  succès. 
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N'esl-il  pas  éyident  qu'un  tel  régime  ne  peut  que  développer, 
chez  les  pauvres  animaux  qui  y  sont  soumis,  leurs  prédwposilions 
à  la  rage,  tandis  que  celui  des  villes,  à  part  la  muselière,  doit 
les  atténuer  autant  qu'il  est  possible?  C'est,  en  effet,  ce  que  Fob- 
servation  établit,  la  grande  majorité  des  cbiens  enragés  étant  des 
campagnards. 

Mais  la  muselière?  m'objectera- 1- on,  mais  le  poison  ?  pourquoi 
semblez-vous  les  oublier  lorsqu'il  s'agit  des  cbiens  de  campagres? 
Je  ne  les  oublie  pas;  mais  je  ferai  remarquer  que  la  muselière  est 
inapplicable  dans  les  campagnes  :  d*abord,  parce  qu'elle  rendrait 
les  chiens  des  paysans  tout  à  fait  impropres  aux  services  qu'on 
exige  d'eux,  et,  ensuite,  parce  que  son  emploi  nécessiterait  la 
surveillance  de  presque  autant  d'agents  de  police  qu'il  y  a  de 
fermes  ou,  tout  au  moins,  de  hameaux.  Quant  au  poison,  inutile 
d'y  songer  :  il  en  faudrait  répandre  des  quantités  prodigieuses,  ce 
qui  ne  pourrait  se  faire  ni  sans  des  fîrais  énormes,  ni  sans  des 
dangers  nombreux. 

Somme  toute,  quelle  est  donc  l'utilité  de  la  muselière  et  celle 
du  poison?  Je  crois  pouvoir  conclure  de  ce  qui  précède  que  la 
muselière  est  non-seulement  inutile,  mais  encore  nuisible  :  parce 
qu'elle  ne  peut  être  imposée  qu'à  la  catégorie  la  plus  inoffensive 
des  chiens;  parce  qu  elle  amène  presque  forcément  des  désordres 
dans  le  régime  et  dans  le  caractère  de  cette  catégorie  qui,  par 
suite,  peut  devenir  dangereuse  d'inoffensive  qu'elle  était  ;  enfin, 
parce  qu'en  cas  de  rage,  elle  ne  serait  qu'un  obstacle  insignifiant. 
Bn  effet,  lorsque  la  fièvre  rabique  se  déclare,  la  force  de  l'animal 
devient  énorme.  Quiconque  a  vu  les  mouvements  convulsifs  et 
puissants  de  ses  mâchoires,  les  soubresauts  de  son  corps,  les 
trépignements  de  ses  pattes,  ne  peut  prendre  au  sérieux  de  faibles 
lanières  de  cuir,  qui  ne  résisteraient  pas  deux  minutes  aux  efforts 
du  monstre? 

J'ai  vu  un  chien  d'arrêt,  de  taille  moyenne  et  très  doux,  devenu 
enragé  cent  jours  après  avoh:  été  mordu  par  un  chien  de  berger, 
couper  avec  ses  dents  des  branches  de  fagots  presque  aussi 
grosses  que  le  poignet,  rompre  la  porte  d'un  grenier  où  je  l'avais 
enfermé  et,  enfin,  briser  une  chaîne  de  fer  qui  servait  ordmah-e- 
ment  d'attache  à  un  cheval  de  labour.  Dès  que  les  premières 
atteintes  du  mal  se  manifestèrent,  je  lui  donnai,  à  diverses  re- 
reprises, de  la  viande,  du  lait,  de  la  brioche,  du  fromage  frais, 
etc...  Il  refusa  tout.  (Peut-on  supposer  que  les  boulettes  de  la 
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police  eussent  pu  le  tenter?)  Non,  je  le  répète,  la  muselière  n'est 
pas  un  moyen  présenratif  de  la  rage.  Son  seul  mérite  est  d'em* 
pécher  les  chiens  de  se  battre. 

Si  je  reproche  à  la  muselière  de  manquer  le  but  qui  lui  est 
assigné,  je  suis  plus  sévère  avec  le  poison.  Je  le  trouve  non-seule- 
ment ridicule  et  odieux  comme  antidote  de  la  rage,  mais  encore 
imprudent  à  un  certain  autre  point  de  vue  plus  grave,  dont  je  dirai 
quelques  mots  tout  à  l'heure.  Si  terrible  que  soit  le  poison  par  sa 
nature,  on  a  trouvé  le  moyen  de  le  rendre  grotesque  sans  rien  lui 
ôterdece  qu'il  a  de  repoussant.  Empoisonner  les  chiens  pour  les 
empêcher  de  devenir  enragés,  lorsqu'il  est  incontesté  qne,  dès  le 
début  du  mal,  les  chiens  enragés  ne  mangent  plus;  c'est  là,  il  faut 
en  convenir,  une  idée  vraiment  bizarre.  Que  dirait-on  d'un  mé- 
decin qui,  lorsque  le  choléra  exerce  ou  menace  d'exercer  ses 
ravages  dans  une  ville,  proposerait  de  décimer  la  population 
saine  pour  airéter  ou  prévenir  les  progrès  du  fléau?  Vite  on 
l'enverrait  à  Charenton.  Cependant,  il  serait  sensé  à  un  certain 
point  de  vue,  car  lorsqu'il  ne  resterait  plus  personne. 

Le  combat  ceuarali  fbote  de  combattants. 

n  aurait  encore  raison  par  analogie,  puisque  c'est  ainsi  qu'on 
préleod  pfévenir  ou  arrêter  1  invasion  de  la  rage  chez  la  pauvre 
race  canine  :  l'empoisonner  pour  l'empêcher  de  devenir  enragée! 
Quel  irait  de  génie...  ou  de  naïveté  ! 

«  Quand  on  est  mort,  c*est  pour  longtemps, 
«  Bit  un  vieil  adage, 
fl  Fort  sage; 
«  On  est  guéri  du  mal  de  dents, 
«  De  la  potence  et  du  carcan.  » 
(Test  pourquoi  le  poison  préserve  de  la  rage. 

Je  n'examinerai  pas  si  cette  pratique  de  jeter  le  poison  n'offire 
pas  des  dangers  graves  pour  ks  autres  animaux  domestiques  qui 
errent  en  liberté,  sinon  dans  les  villes,  du  moins  dans  la  plupart 
des  Tittages;  pour  les  enfants,  les  pauvres  et  les  idiots  qui  sont 
exposés  à  manger  les  boulettes  auxquelles  la  police  sait  donner 
quelquefois  nne  forme  très  engageante;  si  elle  ne  fournit  pas  des 
armea  anx  gens  à  passions  omuvaises,  entre  les  mains  desquels 
ces  aubstancea  vénénewes  peuvent  devenir  des  instruments  de  ven- 
geance on  des  moyens  d'hériter  h&tivement;  si  elle  n'occasionne 
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pat  àss  pertoB  d'une  certaine  importance,  aujourdlini  qu'an  bean 
chien  de  chaaae  ou  de  luxe  vaut  le  prix  d'un  cheyal  médiocre;  si 
enfin,  elle  ne  blesse  pas  les  sentiments  de  délicatesse  d'un  peuple 
policé,  en  exposant  sans  cesse  aux  yeux  de  tous  des  animaux  qui 
expirent  dans  d'atroces  convulsions  au  milieu  d'un  cercle  de 
gamins  dont  ce  spectacle  n'est  certes  pas  fait  pour  développer  les 
instÎQcts  généreux.  Je  me  contente  d'indiquer  ces  considératîoDS 
d'un  autre  ordre,  sans  les  développer,  pour  ne  pas  m'engager 
duns  la  voie  d'une  critique  qui  m*éloignerait  trop  du  sujet  prin- 
cipal. Chacun  pourra  les  apprécier  et  les  compléter. 

S'il  faut  absolument  faire  des  hécatombes  de  chiens,  parce 
qu*il  n'y  a  pas  de  guerres  de  c/Uens,  n'est  il  pas  possible  d'y 
mettre  moins  de  cruauté  et  plus  de  bon  sens?  Fixer  un  minimum 
d'impôt  au-dessous  duquel  personne  ne  pourrait  avoir  un  chien, 
excité  les  aveugles,  et  un  nombre  maximum  qu'il  ne  serait 
permis  à  personne  de  dépasser,  quelle  que  soit  sa  fortune;  élever 
la  taxe  des  chiens  assez  haut  pour  que  tout  le  monde  ne  s*y  sou- 
mette pas  avec  indifférence;  ne  classer  chiens  de  garde  que  ceux 
qui  appartiennent  bien  réellement  à  celte  catégorie,  au  lieu  d'y 
admettre  complaisammant  presque  tous  les  chiens  des  paysans  et 
des  artisans,  comme  cela  se  pratique  dans  la  plupart  des  commu- 
nes; enfin,  appliquer  sévèrement  la  loi  Grammont  à  tous  les  gens 
qui  maltraitent  leurs  chiens  ou  les  nourrissent  avec  insuffisance  : 
voilà,  croyons-nous,  des  moyens  équitables  et  efficaces  pour  foire 
disparaître  à  peu  près  tous  les  chiens  inutiles  ou  peu  affectionnés 
de  leurs  maîtres,  et  pour  avoir  des  garanties  que  ceux  qui  seront 
conservés  après  ces  mesures,  ne  manqueront  de  rien  et  seront 
surveillés  avec  soin;  ce  qui  peut  être  l'exception  aujourd'hui 
serait  alors  la  règle  générale. 

Pour  remplacer  la  muselière  et  le  poison  que  j'ai  si  fort  criti- 
qués, non  par  amour  de  la  critique,  mais  parce  que  je  les  crois 
réellement  des  moyens  maladroits,  inefficaces  et  dugeraix; 
dangereux  surtout  et  sous  plus  d'un  rapport,  voici  ce  que  je  pro- 
pose : 

Dans  un  grand  nombre  de  localités,  il  existe  des  gens  qui  pré- 
tendent guérir  de  la  rage.  Les  uns  traitent  les  hommes,  les  autres 
les  animaux.  Tous  se  disent  possesseurs  d'un  secret  infaillible 
transmis  ordinairement  de  génération  en  génératioa.  Ces  guéris- 
seurs sont  tenus  en  grand  méiNrisparles  médectna diplômés;  les 
esprits  forts  rient  d'eux  ;  les  esprits  simples  pensent  que  la  Prori- 
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deaee  poorrait  Uen  avoir  placé  le  remède  à  cM  do  mal,  et  qat 
ceraonède  pourrait  n'être  pas  inconnu  de  tout  le  monde,  quoique 
k  Kieoce  l'ignore.  (Il  se  mt  quelquefcôs  de  ces  cboses-là.)  Le 
peii|de  croit  en  eux  avec  superstition  et,  le  cas  édiéant,  tout  le 
monde  s'empresse  de  les  consulter  et  de  se  soumettre  à  leurs 
pratiques,  si  bizarres  qu'elles  soient,  avec  cette  seule  diflérence 
que  les  uns  le  font  ouvertement  et  les  autres  en  cachette. 

Qu'il  y  ait  parmi  ces  initiés  ou  prétendus  tels  un  grand  nombre 
dediariatans,  je  n'en  doute  pas;  mais  les  condamner  tous,  sans 
eiception  et  sans  examen,  ce  ne  serait  ni  raisonnable  ni  juste, 
car  ils  comptent  dans  leurs  rangs  des  propriétaires  riches  et  hoao- 
idiles,  des  gentUshommes  châtelains  et  terriens,  des  magistrats, 
les  eodésiastiques  dont  il  n'est  pas  permis  de  suspecter  gratuite- 
Beat  la  probité.  Gertajne  famille  qui,  depuis  nombre  de  généra- 
tknis,  exerce,  dans  l'arrondissement  de  Roanne  (Loire),  cette 
Dwon,  Men  plus  humanitaire  que  lucrative,  est  entourée  de 
restime  générale,  et  les  habitants  de  son  village  attestent  qu'on 
m  pourrait  pas  dter  un  seul  cas  d'insuccès.  Brissot,  qui  publia 
un  ouvrage  sur  le  Beaujolais,  en  1755,  y  parle  avec  éloge  de  cette 
linmDe,  qui  jouissait  déjà  à  cette  époque  d'une  bonne  renommée 
aéealaire  et  incontestée.  Les  charlatans  jouissent-ils  si  longtemps 
et  si  impunément  du  fruit  de  leur  imposture  ? 

Fois^'il  semble  y  avohr  quelques  chances  pomr  que  le  spéci- 
fia de  la  rage  soit  connu,  je  voudrais  qu'une  dbmmission  ffiu 
chaigée  de  procéder  à  une  enquête  scrupuleuse.  Je  pense  qu'y 
serait  bon  que  les  membres  de  cette  commissicm  fussent  choisis 
en  debcm  du  corps  des  médecins,  pour  éviter  tout  patrti  pris. 
D  ne  s'agit  que  de  constater  des  faits.  Tout  observateur  peut  les 
^pptétksf  sainement  sans  avoir  des  connaissances  spéciales.  Il 
nlBrait  que  l'inoculation  du  virus  rabique  ou  les  premiers  symp- 
tômes da  noal,  diez  les  sujets  soumis  au  traitement,  fussent  re- 
eoBOQspardes  hommes  compétents.  (1) 

S  le  résultat  de  l'enquête  est  négatif,  que  tous  les  guérisseurs 
âe  la  rage  reçoivent  la  défense  expresse  de  continuer  à  abuser 
de  b  crédulité  publique  et  soient  poursuivis  avec  sévérité  et  sans 
■éna^nents  pour  leur  position  sociale  ou  leur  antique  position 
^iMmorabâité;  dans  le  cas  ot  ils  enfreindraient  cette  défense, 

(1)  Vîoir,  auprooès-verbaldekséance  du  mois  de  JuiM  1863,  les 
^^*^^i  faitesA  cette  ptoposttkm. 
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oomme  coupaMee  d'exerdce  illégale  de  la  Biédecioe  et  d'escro- 
querie. 

Si,  au  contraire,  les  cures  sont  incontestables,  qu'aucun  sacri- 
fice ne  coûte  pour  que  le  remède  secret  soit  divulgué  et  vienne 
enrichir  la  science  médicale  d'un  de  ses  plus  beaux  fleurons,  je 
regrette  de  ne  pouvoir  dire  :  d'une  de  ses  plus  belles  décou- 
vertes. 

Qu'un  million,  par  exemple,  et  des  distinctions  honorifiques 
soient  offerts  au  premier  initié  qui  divulguera  le  remède  secret 
de  la  rage.  —  Un  million!...  Qu'on  ne  se  récrie  pas  sur  Ténor- 
mité  de  ce  chiffre.  Il  faut  que  la  récompense  soit  proportionnée  à 
Timportance  du  service  rendu  et  à  celle  de  l'obligé.  Or,  dans 
l'espèce,  le  service  rendu  est  la  suppression  de  la  plus  effroyable 
et  de  la  plus  inexorable  des  maladies  :  l'obligée,  c'est  Thuma- 
nité. 

Je  crois  avoir  lu  quelque  part  qu'une  certaine  société  d'horti- 
culture a  voté  un  prix  de  cent  mille  francs  pour  l'heureux  jardi- 
nier qui  découvrira  le  dahlia  bleu.  Et  que  fera  t-on  du  dahlia 
bleu,  s'il  est  découvert?  On  se  hâtera,  sans  doute,  de  Toublier 
pour  chercher  le  dahlia  vert  ou  le  dahlia  noir.  Je  ne  blâme  pas 
cotte  généreuse  société  d'horticulture,  loin  de  là,  car  je  suis 
d'avis  que  toutes  les  découvertes  ont  leur  mérite,  môme  les  plus 
futiles,  en  apparence.  Mais  cependant,  après  ce  rapprochement 
j'ai  vraiment  honte  de  ne  demander  qu'un  million  pour  le  bien- 
faiteur de  l'humanité,  grâce  auquel  la  rage,  telle  qu'elle  es( 
aujourd'hui,  ne  tarderait  pas  à  être  classée  parmi  les  horreurs 
mythologiques  ou  fantasmagoriques,  entre  l'hydre  de  Leme  et 
Croquemitaine. 

La  rage  d'alors  ne  serait  plus,  en  effet,  qu'une  simple  indis- 
position, quelque  chose  comme  un  rhume  de  cerveau  ou  moins 
encore  ;  car,  malgré  les  progrès  qu'elle  est  censée  avoir  faits  de- 
puis Hippocrate,  la  médecine  n'en  est  pas  moins  obligée  de  laisser 
à  la  bonne  nalure  le  soin  de  guérir  le  rhume  de  cerveau.  Il  est 
vrai  qu'elle  l'appelle  coryza  Ûuant,  ce  qui  lui  donne  un  air  très 
docte  et  sauve  les  apparences. 

L'enquête,  quelle  qu'en  soit  l'issue,  aurait  du  moins  uâ  résul- 
tat certain  et  immédiat  ;  ce  serait  de  faire  cesser  sur  ce  point  tout 
état  d'indécision  entre  la  science  et  lempirisme.  D'un  côté  la 
science  nie  à  priori  les  cures  de  l'empirisme,  mais  elle  est  obligée 
elle-même  de  se  déclarer  impuissante.  De  l'autre  oôté  l'empiris 
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me,  retranché  derrière  le  fait  accompli,  saille  la  science,  qu'il 
taxe  d'ignorance,  et  la  défle.  Situation  indigne  de  notre  époque 
et  à  laquelle  il  importe  de  mettre  fin,  pour  l'honneur  de  la  civi- 
lisation. 

Les  partisans  de  la  technologie  me  reprocheront  sans  doute 
d'avoir  écrit  dix  pages  sur  la  rage  sans  avoir  employé  une  seule 
fois  le  mot  hydrophobie.  Je  leur  répondrai  que  la  plupart  des 
animaux  enragés,  buvant  et  regardant  Feau  sans  horreur,  puis- 
qu'ils paraissent,  au  contraire,  se  comidaire  sur  le  bord  des 
riTîères,  de  préférence  à  tous  autres  lieux,  j'ai  évité  avec  soin 
cette  dénomination  prétentieuse  et  soi-disant  scientifique,  car 
eUe  me  parait  choisie  avec  aussi  peu  de  bonheur  pour  désigner 
la  rage  que  la  muselière  et  le  poison  pour  la  combattre. 
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EXPOSÉ 

DU  DUQVOSTIC  DE  LA  RAGE  CHEZ  LES  ANIMAUX  DE  L'ESPÈCE  CANINE, 

Par  H.  WL  «•IJI.BT, 

PioiMMor  k  l'fool*  d'ilfirt. 

imm  n  anutsi  pai  u  f  liuiia. 


«  La  question  du  diagnostic  de  la  rage,  dit  M.  H.  Bouiey,  a 
une  importance  énorme  :  importance  telle  que  si  chacun  pouvait 
être  mis  à  même  de  connaître  cette  maladie  sur  le  chien,  à  ses 
différentes  périodes  et  surtout  à  sa  période  initiale,  nous  serions 
en  possession  de  la  meilleure  des  prophylaxies.  > 

Au  début  de  la  rage,  il  n'y  a  pas  d'accès  de  fureur  comme  plus 
tard. 

<  Les  premiers  symptômes  de  la  maladie  consistent  dans  une 
humeur  sombre,  une  agitation  inquiète  qui  se  traduit  par  un 
changement  continuel  de  position.  L'animal  cherche  à  fuir  ses 
malties;  il  se  retire  dans  son  panier,  dans  sa  niche,  dans  les 
recoins  des  appartements,  sous  les  meubles;  mais  il  ne  montre 
aucune  disposition  à  mordre.  Si  on  l'appelle,  il  obéit  encore,  mais 
avec  lenteur  et  comme  à  regret.  Crispé  sur  lui-même^  il  tient  sa 
tête  cachée  profondément  entre  sa  poitrine  et  ses  pattes  de 
devant. 

•  Bientôt  il  devient  inquiet,  cherche  une  nouvelle  place  pour 
se  reposer  et  ne  tarde  pas  à  la  quitter  pour  en  prendre  une  autre. 
Puis  il  retourne  dans  son  lit,  dans  lequel  il  s'agite  continuelle- 
ment, ne  pouvant  trouver  une  position  qui  lui  convienne.  Du  fond 
de  son  lit,  il  jelte  autour  de  lui  un  regard  dont  l'expression  est 
étrange.  Son  attitude  est  sombre  et  suspecte.  Il  va  d'un  membre 
de  la  famille  à  Tautre,  fixe  sur  chacun  des  yeux  résolus  et  semble 
demander  à  tous  alternativement  un  remède  contre  le  mal  qu'il 
ressent.  • 

Les  senthnents  d'aff^tion  envers  les  personnes  auxquelles  il 
est  attaché  persistent  encore  chez  lui,  même  dans  les  périodes  les 
plus  avancées  de  la  maladie. 
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L'animal  a  an  espèce  de  délire  caractérisé  par  des  mouvements 
étranges  qui  dénotent  que  l'individu  malade  voit  des  objets  ima- 
ginaires. 

t  Tantôt  en  effet  l'animal  se  tient  immobile,  attentif,  comme 
aux  aguets  ;  puis  tout  à  coup  il  s'élance  et  mord  dans  l'air,  conun^ 
lait,  dans  l'état  de  santé,  le  chien  qui  veut  attraper  une  mouche  au 
vol.  D'autrefois,  il  s'élance  furieux  et  hurlant  contre  uo  mur 
comme  s'il  avait  entendu  de  Taulre  côté  des  bruits  menaçants.  » 

•  A  une  période  plus  avancée  de  la  maladie,  l'agilalion  du 
chien  augmente.  Il  va,  vient,  rôde  incessamment  d'un  coin  à  un 
autre.  Continuellement  il  se  lève  et  se  couche,  et  change  de  posi- 
tion de  toute  manière. 

«  n  dispose  son  lit  avec  ses  pattes,  le  refoule  avec  son  museau 
pour  l'amonceler  en  un  tas  sur  lequel  il  semble  se  complaire  à 
reposer  Vépigastre,  puis  tout  à  coup  il  se  redresse  et  rejette  tout 
loin  de  lui.  S'il  est  enfermé  dans  une  niche,  il  ne  reste  pas  un 
seul  moment  en  repos,  sans  cesse  il  tourne  dans  le  même  cercle. 
S'il  est  en  liberté,  on  dirait  qu'il  est  à  la  recherche  d'un  objet 
perdu;  il  fouille  dans  tous  les  coins  et  les  recoins  de  la  chambre 
avec  une  ardeur  étrange  qui  ne  se  fixe  nulle  part. 

«  Et  chose  remarquable  et  en  même  temps  bien  redoutable, 
il  est  beaucoup  de  chiens  chez  lesquels  l'attachement  pour  leur 
maître  semble  avoir  augmenté  et  ils  le  leur  témoignent  en  leur 
léchant  les  mains  et  1^  visage.  •  De  là,  chez  le  maître  des  illusions 
qui  peuvent  devenir  fatales  à  lui  comme  à  ceux  qui  l'entourent. 

C'est  une  profonde  et  funeste  erreur  de  croire  que  le  chien 
enragé  a  horreur  de  l'eau.  Non-seulement  il  n'a  pas  horreur  de 
l'eau;  mais  lorsqu'on  lui  offre  à  boire,  «  il  s'approche  du  vase, 
il  lappe  le  liquide  avec  la  langue,  il  le  déglutit  souvent,'et  lorsque 
la  constriction  de  sa  gorge  rend  la  déglulion  difficile,  il  n'en 
essaye  pas  moins  de  boire.  Souvent  même,  en  désespoir  de  cause, 
(m  le  voit  plonger  le  museau  tout  entier  dans  le  vase  et  mordre, 
pour  ainsi  dire,  l'eau  qu'il  ne  peut  parvenir  à  pomper,  suivant  le 
mode  physiologique  habituel.  » 

«  Le  chien  enragé  ne  refuse  pas  toujours  sa  nourriture  à  la 
première  période  de  sa  maladie,  mais  il  s'en  dégoûte  prompte- 
ment.  » 

Soit  dépravation  de  l'appétit,  soit  expression  du  besoin  de 
mordre,  on  le  voit  saisir  avec  ses  dents,  déchirer,  broyer  et  dé- 
glutir une  foule  de  corps  étrangers  à  l'alimentatioa  :  litière , 
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coussins,  étoffes,  pantoufle,  bois,  gazon,  verre,  pierre,  etc.  Tout 
7  passe. 

La  bouche  est  tantôt  sèche,  tantôt  remplie  de  bave  écumeuse. 

La  sécheresse  de  la  bouche  et  de  rarrière-bouche  pousse  le 
chien  enragé  «  à  faire  avec  ses  pattes  de  devant,  de  chaque  côté 
de  ses  joues,  les  gestes  qui  sont  naturels  au  chien,  dans  i'ar- 
rière-gorge  ou  entre  les  dents  duquel  un  os  incomplètement  broyé 
s'est  arrêté.  • 

«  Le  vomissement  est  quelquefois  un  symptôme  du  début  de  la 
rage.  Quelquefois  aussi  les  matières  rejetées  sont  sanguinolentes 
et  même  formées  par  du  sang  pur  qui  provient  sans  doute  de 
blessures  faites  à  la  muqueuse  de  Testomac  par  des  corps  durs  à 
pointes  acérées  que  Tanimal  a  pu  déglutir.  » 

La  voix  du  chien  enragé  change  toujours  de  timbre.  Son  aboie- 
ment a  quelque  chose  de  si  caractéristique  que  du  moment  qu'on 
Tentend  quelque  part  ont  peut  affirmer  que  là  existe  un  chien 
enragé. 

«  Une  particularité  très  curieuse  de  l'état  rabique ,  c'est  que 
l'animal  est  muet  sous  la  douleur.  Quelles  que  soit  les  douleurs 
qu'on  lui  fait  endurer,  il  ne  fait  entendre  ni  le  sifflement  nasal, 
première  expression  de  la  plainte  du  chien ,  ni  le  cri  aigu  par 
lequel  il  traduit  les  douleurs  les  plus  vives.  • 

«  Frappé,  piqué,  blessé,  brûlé  même,  le  chien  enragé  reste 
muet;  non  pas  qu'il  soit  insensible.  Non,  il  ^cherche  à  éviter  les 
coups.  ■  L'expression  de  sa  figure  dit  qu'il  souffre;  mais  malgré 
tout  il  ne  fait  entendre  ni  cri,  ni  gémissement. 

La  vue  d'un  animal  de  son  espèce  exerce  sur  le  chien  affecté 
de  la  rage  une  impression  tellement  puissante  qu'elle  suffit  pour 
donner  immédiatement  lieu  à  la  manifestation  d'un  accès.  Le 
chien  est  en  quelque  sorte  le  réactif  sûr  à  l'aide  duquel  on  peut 
déceler  la  rage  encore  latente  dans  l'animal  qui  la  couve. 

11  arrive  très  souvent  que  le  chien  qui  ressent  les  premières 
atteintes  de  la  rage  s'échappe  de  la  maison  et  disparaît;  il  s'en  va 
errant  ça  et  là,  exerçant  ses  sévices  sur  les  hommes  ou  les  bétes 
qu'il  rencontre,  jusqu'à  ce  qu'il  succombe  sous  les  poursuites  des 
populations  ou  qu'il  meure  dans  quelque  endroit  retiré.  Dans 
quelques  cas,  trop  nombreux  encore,  le  malheureux  animal, 
après  avoir  erré  un  ou  deux  jours,  revient,  obéissant  à  une 
attraction  fktale,  vers  la  maison  de  ses  maîtres.  C'est  dans  ces 
drconslances  surtout  que  les  malheurs  arrivent.  On  s'empresse 


3!» 

pour  secourir  le  pauvre  égaré.  Mais  malbenr  à  qui  1  approche. 
La  propeoâion  à  mordre  est  doveoDe  alors  tellement  impérieuse 
qo  eUe  domine  complètement  le  sentiment  affectueux. 

■  Tels  sont,  successivement  énumérés,  les  symptômes,  les 
sgnes ,  les  particularités  qui  signalent  l'état  rabique  chez  le 
chien.  On  peut  voir  d'après  cet  exposé  que  ta  rage  canine  n'est 
pas  une  maladie  caractérisée  par  un  état  de  fureur  continuelle, 
teile  qu'on  le  conçoit  généralement  dans  le  vulgaire,  qui  ne  croit 
à  son  existence  et  ne  la  juge  que  par  les  manifestalions  de  sa 
dernière  période. 

€  Quand  la  maladie  est  arrivée  à  cette  dernière  période,  que 
l'on  peut  appeler  véritablement  rabique,  c'est-à  dire  celle  qui  se 
caractérise  par  des  accès  de  fureur,  la  physionomie  du  chien  est 
terrible.  Son  œil  brille  d'une  lueur  sombre  et  qui  inspire  Teffroi, 
même  lorsqu'on  observe  l'animal  à  travers  la  grille  de  la  cage  où 
ùù  le  tient  enfermé.  Là,  il  s'agite  sans  cesse;  à  la  moindre  exci- 
tation il  s'élance  vers  vou?,  poussant  son  hurlement  caractéris- 
tique. Furieux,  il  mord  les  barreaux  de  sa  niche  et  y  fait  éclater 
ses  dents.  Si  on  lui  présente  une  tige  de  bois  ou  de  fer,  il  se  jette 
sur  elle,  la  saisit  à  pleines  mâchoires. 

«  A  cet  état  d'excitation  succède  bientôt  une  profonde  lassi- 
tude; l'animal  épuisé  se  relire  au  fond  de  sa  niche,  et  là  il  de- 
meure quelque  temps  insensible  à  tout  ce  qu'on  peut  faire  pour 
rirriter.  Puis  tout  à  coup  il  se  réveille,  bondit  en  ayant  et  entre 
dans  un  nouvel  accès. 

«  Lorsqu'un  chien  enragé  est  libre,  il  se  lance  devant  lui,- 
d'abord  avec  une  complète  liberté  d'allures,  et  s'attaque  à  tous 
les  êtres  vivants  qu'il  rencontre,  mais  de  préférence  au  chien 
plutôt  qu'à  tous  les  autres. 

«  Le  chien  enragé  ne  conserve  pas  longtemps  une  démarche 
libre.  Epuisé  par  les  fatigues  de  ses  courses,  par  les  accès  de  fu- 
reur auxquels  il  a  trouvé,  en  route,  l'occasion  de  se  livrer,  par  la 
faim,  la  soif,  et  sans  doute  aussi  par  l'action  propre  de  la  mala- 
die, il  ne  tarde  pas  à  faiblir  sur  ses  membres.  Alors  il  nilentit 
ion  allure  et  marche  en  vacidant.  Sa  queue  pendante,  sa  tête  in- 
dinée,  sa  gueule  béante  d*où  s'échappe  une  langue  bleuâtre  et 
touillée  de  poussière,  lui  donnent  une  physionomie  très-caracté- 
ristique. 

>  Bientôt  son  épuisement  est  tel  qu'il  est  forcé  de  s'arrêter. 
Alors  il  s'accroupit  dans  les  fossés  des  routes  et  y  reste  somno- 
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lest  pendant  de  longues  heures.  Malheur  à  rimpnid&it  qui  ne 
re^ecte  pas  son  sommeil  :  ranimai,  réveillé  de  sa  torpeur,  récu- 
père souvent  assez  de  force  pour  lui  faire  une  morsure. 

•  La  tin  du  chien  enragé  est  toujours  la  paralysie. 

«  La  prudence  veut,  en  fait  de  rage,  qu'on  se  méfie  toujours 
du  chien  qui  commence  à  ne  plus  présenter  les  caractères  de  la 
santé.  •  La  crainte  du  chien  malade  n'est  pas  seulement  le  com- 
mencement de  la  sagesse,  c'est  la  sagesse  même.  » 
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30  Ijqs  diverses  publications  reçues  dans  le  mois. 

QTrarauz  des  Seotions. 

SEcnoN  D'iGRicuLTUHB.  ~  Président,  M.  Roche;  secrétaire, 
ILJacod. 

Concours  régional  de  1864,  fixé  à  Roanne.  —  M.  Haorioe 
appdle  l'attention  de  la  section  sur  uo  {rnssage  du  discours  pro- 
noncé par  M.  le  Préfet,  à  la  dernière  session  du  Gonseil  général 
de  la  Loire,  passage  duquel  il  résulte  que  M.  le  Ministre  a  fixé 
le  siège  du  p^oehûn  concours  régional  de  1864  dans  la  ville  de 
Roanne. 

Les  meQâ)res  présents  de  la  section,  pour  la  plupart  desquels 
cette  phrase  était  passée  inaperçue,  s'étonneut  d'une  semblable 
détermination  que  rien  ne  pouvait  faire  prévoir.  Saint^ftienne 
est  le  chef-Ueu  du  département  de  la  Loire,  sa  population  est 
plus  de  5  fois  celle  de  Roanne*  Celle  de  son  arrondissemeat  est 
presque  le  double  de  celle  de  rarroodiss^Dent  de  Roanne;  et  il 
enestdeméma  desiiOU^Ms;  troift  gr^odes  lignes  derctemin  de 
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fer  en  permettent  l'accès  dans  toute  les  directions;  il  est  vrai- 
ment difficile,  d'après  ees  considérations,  de  s'expliquer  les  motifs 
qui  ont  pu  lui  faire  préférer  Roanne.  Quels  qu'ils  aient  pu  être, 
la  Société  impériale  d'agriculture  du  déparlement  de  la  Loire 
ne  peut  qu'exprimer  ses  vifs  regrets  de  cette  décision.  Elle  est 
intimement  convaincue  que  le  concours,  fixé  à  Saint-Etienne, 
eût  gagné  beaucoup  en  importance  et  surtout  en  éclat  aussi  bien 
qu'en  résultats  utiles. 

—  Après  la  lecture  de  cette  partie  du  procès-verbal,  tous  les 
membres  présents  s'associent  à  l'expression  des  regrets  exprimés 
par  la  Section. 

La  culture  exclusive  par  les  engrais  chimiques,  expériences 
de  M.  Ville.  —  M.  Maurice  donne  lecture  d'un  passsage  ou  M. 
Barrai,  rédacteur  en  chef  du  journal  d'agriculture  pratique, 
expose  les  résultats,  constatés  de  ses  yeux,  des  expériences  entre- 
prises par  M.  G.  Ville,  à  la  ferme  de  Yincennes,  où  il  a  essayé  en 
grand  de  vérifier  les  idées  théoriques  émises  par  lui,  sur  le  rôle 
que  les  sels  minéraux  et  l'azote  de  l'air  jouent  dans  la  végétation 
des  plantes. 

L'engrais  chimique  complet,  pour  le  froment^  employé  sur  la 
parcelle  prise  pour  type  du  succès  à  constater,  était  composé  ainsi 

qu'il  suit  : 

Par  hectare. 

Chlorhydrate  d'ammoniaque 658  kil. 

Phosphate  de  chaux 400 

Silicate  double  de  potasse  et  de  chaux.  •  .    600 
Cette  fumure  peut  être  estimée  valoir  de  500  à  600  francs.  Elle 
a  été  mise  depuis  trois  ans. 

Yoid  les  résultats  comparatifs  de  trois  parcelles,  constatés  par 
l'auteur  de  l'article  et  ramenés  à  l'hectare  : 

Engrais  complet      Phosphate  Pas 

selon  M.  Ville,     de  chaux  seul,   d'eugrais. 

Blé  par  hectare  :  hectolitres  :  47.5  1 3.0  1 1 .0 

«  Ces  résultats,  dit  M.  Barrai,  parlent  eux-mêmes.  Obtenir  un 
«  tel  excédent  de  récolte  pendant  trois  ans,  et  cela  avec  500  à 
«  600  francs  d'engrais^  c'est  magnifique. 

•  Le  fait  principal  qui  résulte  des  recherches  de  M.  Ville,  telles 
«  qu'elles  nous  ont  apparu  à  Yincennes,  c'est  qu'avec  certaines 
«  combinaisons  d'engrais  chimiques  on  peut  accroître  dans  une 
«  proportion  très  considérable  la  production  des  céréales,  un  m6- 
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t  hoge  de  nitrate  dépotasse  et  de  phosphate  de  chaux,  ou  bien 
«  encore  un  mélange  de  nitrate  de  soude  et  de  phosphate  de 
«  chaux  auquel  on  ajouleiait  un  peu  de  potasse,  seraient  des 
«  engrais  qu'il  faudrait  en  général  conseiller  pour  suppléer  au 
•  fomier  d'élable.  Dans  de  tels  mélanges  on  trouverait,  en  effet, 
«  les  quatre  éléments  dont  la  réunion  nécessaire  est  mise  en 
«  éTidence  par  les  expériences  de  Yincennes.  D'autres  éléments 
«  en  très  grand  nombre  sont  encore  indispensables  à  la  Tégéta- 
«  tioD  ;  mais  ils  se  trouvent  dans  le  sol  des  champs  de  Yincennes 
t  et  dans  la  plupart  des  terres  arables  en  quantité  le  plus  sou- 
«  vent  suffisantes.  » 

Multiplication  de  la  vigne  par  semis  de  bourgeons;  procédé 
iwddot.  —  M.  Maurice  tire  encore  du  uiéme  journal  une  com* 
monication  excessivement  intéressante  pour  les  viticulteurs  ;  c'est 
le  procédé  qu'a  trouvé  M.  Jean-Joseph  Hudelot,  agriculteur  des 
ennrons  de  Besançon,  pour  multiplier  la  vigne.  Ce  procédé  qui 
mût  à  une  application  plus  facile  que  la  bouture  toute  la  vigueur 
de  [la  marcotte,  a  l'immense  avantage  d'avancer  au  moins  de 
deux  ans  T  époque  productive  des  nouvelles  plantations. 

Yoicien  quoi  consiste  ce  procédé,  d'après  M.  Ghauvelot,  de 


■  Pendant  l'automne  et  même  pendant  l'hiver,  coupez  dans 
«  vos  vignes  des  sarments  bien  aoûtés  ;  détachez-en  successi- 
«  vement  tous  les  boutons  (yeux,  bourses,  bosses)  bien  cons- 
«  titués,  mais  détachez-les  de  telles  façon  qu'ils  forment,  pour 
«  ainsi  dire,  autant  de  grains  séparés,  n'ayant  d'un  point  de 

•  section  à  l'autre  qu'une  longeur  de  Ob,01  à  OB,Ot  1/2  au  plus. 

•  Yous  les  mettrez  ensuite  en  cave,  jetés  dans  un  panier  recou- 
<  verts  d'un  peu  de  terreau.  Lorsque  le  mois  de  février  sera 

•  arrivé,  vous  labourerez  avec  soin  votre  terre.  Vous  ouvrirez 
«  ensuite  avec  un  traçoir  des  rayons  de  0»,05  à  0b,08  de  pro- 

>  fondeur  et  espacés  de  0»,  1 5  ;  puis  vous  ferez  de  vos  boutons  de 
«  vigne  un  semis  assez  semblable  à  celui  qu'on  pratique  dans 

>  les  pépinières  pour  les  pépins  de  poires  et  de  pommes,  à  la 

•  condition,  cela  va  sans  dire,  de  semer  moins  dru.  Vous  recou- 

•  frirez  avec  du  terreau,  si  vous  en  avez,  sinon  avec  de  la  terre 

•  fine;  vous  plomberez  et  l'opération  sera  terminée. 

«  Les  seuls  soins  à  donner  ensuite  consisteront  en  arrosements 

•  assez  fréquents  si  l'année  est  sèche,  et  en  binages  répétés,  qui, 
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■  tout  «n  maiiiteoaQt  le  soi  en  Ixm  état,  y  entretieiidroDt  une 

■  certaine  fraîcheur.  > 

Section  n^iNOtSTRiE.  —  Président,  M.  Michalowski;  secrétaire, 
M.  Thirault. 

Mémoire  sur  la  fabrication  des  fusils^  par  M.  Ronchard-Siaure. 
—  La  continuation  de  la  lecture  de  cet  important  travail  a  fait  les 
fraisde  la  séance. 

SBcmM  DBS  sattmJÊB.  ^  Président,  M.  Micbalowski;  secrétaire, 
H.  Mausdier. 

M.  Maurice  donne  lecture  des  même  passages  du  joanial 
d'agriculture  pratique  signalés  et  cités  par  extrait  plus  haut,  rela- 
tÎTement  aux  ^périences  de  H.  Ville,  sur  Teffet  des  engrais 
exclusivement  chimiques.  Les  résultats  de  ces  expériences  n'in- 
téressent pas  moins,  en  eflet,  les  sciences  chimiques  et  naturelles 
que  l'agriculture  proprement  dite. 

Maladie  des  vers  à  s&ie;  moyens  de  la  prévenir.  — •  H.  Per- 
riolat,  revenant  sur  cette  question  déjà  traitée  par  luit  la  séance 
précédente^  complète  Texposé  de  ses  idées,  ainsi  qu'il  Fa  fait  du 
reste  dafis  sa  Note  écrite. 

Section  des  tETTBes.  —  Président,  M.  Maurice;  secrétaire,  M. 
Abrial. 

Les  Pi9quer$ttes,  poésies  le  gères  de  M.  Rossand.  — '  M.  le 

secrétaire  doufte  lecture  des  diverses  pièces  qui  composent  ce 
petit  recueil,  renvoyé  à  l'examen  de  la  section. 

Les  membres  présents,  tout  en  ][mnant  plaisir  à  llaudition  de 
cette  œuvre  nouvelle  qui  atteste  chez  l'auteur  l'heureuse  persis- 
tance d'un  talent  poétique  dq[>uis  longtemps  déjà  connu  et  appré- 
cié de  la  Société  impériale,  sont  cependant  unanimement  d'avis 
que  ce  genre  de  poésie  serait  déplacé  dans  nos  Annales. 

En  conséquence,  la  section  décide  que  des  remerciments  seront 
adressés  en  son  nom  à  H.  Rossand,  et  son  manuscrit  déposé  aux 
archives  de  la  société. 

A.ote0  de  l'assaznbl^e. 

Lecture  d'un  mémoire.  —  M.  le  secrétaire  général  donne  lec- 
ture, en  l'absence  de  M.  Perriolat,  de  sa  Noie  sur  la  maladie 
des  vers  à  soie  et  le  moyen  de  la  prévenir. 
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L'insertion  dans  les  Annales  est  adoptée. 

Présentation  d'une  cancHda^^l1€  nouoelle^  -^  ïiM.  Maurice, 
secrétaire  général,  et  Maurice,  ingénieur,  proposent  comme 
eandidat  au  titre  de  membre  litutairs  M.  Arbel^  ifigénieiko,  maître 
de  forges,  àRive-de-Gier. 

Admission  d'un  nouveau  membre.  —  M.  Cordier,  docteur 
médecin,  à  Saint-Etienne)  pq^osé^  comma  candidat  dans  la  pré- 
cédente séance,  est  admis  à  l'unanimité  comme  membre  titu- 
laire. 

La  séance  est  leyée  à  4  heures  et  demi. 

lê.smniMr^u 

B.*F.  M Aimici. 
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REVUE  DES  BREVETS  D'IIVEITIOR 

KEUTIFS  A  L'ARMURERIE,  PUBLIÉS  DANS  LE  44*  YOLUMB  DE  LA 

Description  des  brevets  d'invention. 
9mr  m.  #-Bu  mu 


Le  44«  volume  de  la  Description  des  brevets  d'invention  (loi 
de  1844)  ne  contient  que  deux  brevets  relatib  à  Tarmurerie 
méritant  d'être  signalés,  ce  sont  celui  de  H.  Ck)it,  de  Londres, 
inscrit  sous  le  no  12,488,  et  celui  de  M.  Bain,  également  de 
Londres,  inscrit  sous  le  n»  12,534. 

L'invention  faite  par  M.  Coït  est  un  chef  d'oeuvre  mécanique 
que  l'on  peut  comparer,  sous  le  rapport  économique,  à  la  ma- 
chine à  coudre,  inventée  en  1845  par  l'ingénieur  Elias  Stowe, 
de  New-York.  Elle  a  pour  objet  des  appareils  propres  à  dresser 
ou  à  façonner  les  pièces  de  métal  et  armes  à  feu. 

Cette  machine  de  H.  Golt,  par  la  disposition  de  son  outillage, 
peut  rendre  à  notre  industrie  les  mêmes  services  que  la  machine 
de  M.  Elias  Stowe  rend  à  l'industrie  de  la  couture.  Comme 
celle-ci,  eUe  permet  de  faire  le  travail  avec  une  énorme  écono- 
mie de  temps. 

Il  est  inutile  de  reproduire  ici  la  description  de  la  machine. 
Je  constate  seulement  que  tous  les  travaux  qui  s  exécutent  au 
tour,  au  rabot,  au  burin  et  à  la  lime,  peuvent  s'exécuter  par 
cette  machine,  avec  laquelle  l'ouvrier  peut  à  son  gré,  sans 
détacher  sa  pièce,  la  creuser  comme  il  le  fait  à  la  fraize,  Tappla- 
nir  et  l'arrondir  en  même  temps  comme  avec  la  lime. 

A  première  vue^  la  complication  de  cette  machine  m'a  fait 
craindre  que  son  prix  élevé  ne  la  rendit  inaccessible  à  l'ouvrier 
armurier;  mais  après  examen  j'ai  reconnu  qu'elle  était  suscep- 
tible d'être  divisée  en  plusieurs  parties  qu'il  serait  facile  d'appro- 
prier isolément  aux  besoins  de  chaque  spécialité. 

Lorsque  à  l'aide  d'améliorations  la  faJ}rique  d'armes  de  luxe 


de  Saint-Etienne  sera  parvenue  au  rang  qu'elle  doit  occuper  t 
Toatillage  de  H.  Golt  permettra  d'exécuter  avec  une  économie 
considérable  certaines  pièces  du  fusil  Lefaucheux  dont  la  coos- 
tniction  est  aujourd'hui  très  coûteuse. 

Je  ne  parlerai  que  succinctement  de  l'invention  de  H.  Bain 
Elle  a  pour  objet  une  arme  qui  permet  de  tirer  50  coups  à  la 
minute,  sans  que  la  culasse  s'échauffe. 

La  partie  essentielle  du  système  Bain  est  une  plaque  portant 
un  certain  nombre  de  culasses  mobiles  que  Ton  fait  passer 
successivement  sous  le  chien  et  à  l'aide  de  la  main  chaque  fois 
que  Ton  veut  tirer. 

M.  Jarre,  de  Paris,  vient  de  faire  subir  à  cette  arme  une  modi- 
fication avantageuse.  Dans  son  système,  la  plaque  mise  en  mou- 
▼ement  par  un  procédé  semblable  à  celui  du  revolver  à  tir 
continu,  vient  se  placer  sous  le  chien  chaque  fois  qu'une  pression 
a  été  exercée  sur  la  détente.  On  peut  ainsi  très-facilement  tirer 
les  50  coups  à  la  minute. 

Dans  l'un  et  l'autre  système  on  a  la  faculté  de  pouvoir  retirer 
à  volonté  la  plaque  à  cartouches;  ce  qui  met  ces  armes  à  l'abri 
des  inconvénients  de  l'humidité  et  des  accidents. 

Somme  toute,  H.  Bain  restera  toujours  l'inventeur  de  ce  genre 
de  fusils  qui  me  semble  digne  d'être  placé  au  premier  rang  des 
inventions  modernes  relatives  à  Tarquebuserie. 
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ANNALES  DE  U  SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE 

rUIlCILTOir.  INDISTIIIE,  SCIENCES,  ARTS  ET  IULES -LETT SES 


NOTE 

SUR    LES    FUSILS    LEFAUGHEUX 

Par  M.  «.-Btt  miYOIJblBB. 


MESSIfiCRS, 

Je  viens  soumettre  à  votre  judicieuse  appréciation  un  pn^et 
qui  a  pour  but  l'adoption  par  les  armuriers  d'une  mesure  uni- 
forme pour  les  dimensions  à  donner  à  ia  partie  appelée  chambre 
du  fusil  se  chargeant  par  la  culasse,  dit  système  Lefaucheu&.  J'ai 
la  conviction  que  la  mesure  que  j'ai  l'honneur  de  vous  proposer, 
si  elle  élait  adoptée,  réaliserait,  eu  popularisant  cette  arme,  ai 
peu  appréciée  jusqu'ici,  un  progrès  qui  intéresse  et  l'industrie  et 
i'bumanilé.  C'est  à  ce  double  titre  que  je  viens  solliciter  votre 
bienveillante  coopération. 

Mais  avant  d'aborder  le  sujet  principal,  permettez-moi,  Mes- 
sieurs, de  vous  démontrer  tout  d'abord  les  avantages  du  fusil 
Lefaucheux  et  son  incontestable  supériorité  sur  tous  les  systèmes 
connus.  Je  vais  énumérer  ces  avantages  au  double  point  de  vue 
de  la  douille  et  de  la  bascule. 

La  double  charge,  si  fréquente  dans  le  fusil  à  baguette,  devient 
impossible  dans  le  système  Lefaucheux,  dont  la  chambre  ne  peut 
contenir  qu'une  seule  douille  c'est-à-dire  une  seule  charge. 

Cette  même  douille,  par  le  renflement  opéré  à  l'aide  du  fixe- 
bourre  Avilis  ou  par  une  bourre  collée  intérieurement,  prévient 
également  la  fausse  charge. 

Chacun  sait  que  la  fausse  charge  est  le  résultat  d'un  vide  qui 
s'opère  entre  les  plombs  et  la  bourre  lorsque  cette  dernière  re- 
monte dans  le  canon,  par  suite  de  la  conmiotion. 

La  sécurité  avec  laquelle  on  retire  une  douille  dont  la  charge 
est  restée  intacte,  contraste  bien  vivement  avec  le  danger  que  Ton 
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court  ea  déchargeant  un  fusil  à  baguette,  à  Faide  d'un  tire-bourre 
qui  peut  provoquer  l'explosion  de  la  charge  par  le  frottement  qu'il 
opère. 

Dans  la  charge  du  fusil  Lefaucheux,  la  douille  éloigne  tout  dan- 
ger d'explosion,,  puisque  la  poudre,  hermétiquement  enfermée 
dans  un  carton,  ne  peut  ôlre  mise  en  contact  avec  une  étincelle 
restée  dans  le  canon  ou  subir  Tinfluenoe  de  réchauffement  du  fer. 

Enfin  la  douille  est  une  économie  en  ce  qu'elle  permet  le  retrait 
facile  de  It  charge;  elle  est  un  avantage  précieux  au  chasseur,  en 
ce  qu'elle  donne  la  faculté  de  varier  les  charges  suivant  le  gibier 
qui  se  présente;  elle  e.-t  une  garantie  pour  la  conservation  de 
l'arme,  puisqu'elle  prévient  Foxydation  qui  peut  résulter  du 
contact  du  fer  avec  la  poudre  humide.  A  ce  propos,  je  constate 
ici  que  j'ai  eu  sous  les  yeux  des  canons  tellement  oxydés  au  ton- 
nerre, que  l'épaisseur  du  fer  en  était  réduite  de  moitié. 

J'arrive  à  la  bascule.  La  bascule  aussi  présente  de  grands  avan- 
tages; elle  établit  d'un  boiit  à  l'autre  du  canon  un  courant  d'air 
qui  le  refroidit  et  en  chasse  les  gaz;  elle  donne  la  facilité  de  l'en- 
tretenir en  bon  état  de  propreté,  enfin  elle  donne  par  dessus  tout 
l'avantage  de  la  célérité  dans  la  charge.  Enfin  il  suffit,  sous  ce 
dernier  rapport,  d'un  simple  examen  de  cette  arme  pour  se  con- 
vaincre de  son  incontestable  supériorité.  J'estime  qu'un  fusil 
Lefaucheux  se  charge  six  fois  plus  rapidement  qu'un  fusil  à  ba- 
guette. Sans  parler  des  avantages  qui  en  résultent  pour  le  chas- 
seur, quel  parti  un  corps  d'élite  ne  pourrait-il  pas  tirer  de  la 
possession  d'une  pareille  arme? 

Une  expérience  faite  récemment,  en  présence  de  quelques 
membres  de  cette  honorable  assemblée,  a  parfaitement  établi  la 
supériorité  du  fusil  Lefaucheux  sous  le  rapport  de  la  pénétration, 
puisqu'elle  a  démontré  (]ue  dans  le  fusil  à  baguette  la  déperdition 
de  pjudre  est  de  moitié  plus  considérable  que  dans  le  fusil  Le- 
faucheux. 

En  m'étendant  aussi  longuement  sur  les  brillantes  qualités  du 
nouveau  système,  j'ai  voulu  rendre  plus  sensibles  les  explications 
qui  suivent  et  faire  ressortir  toute  l'importance  de  la  mesure  que 
je  propose. 

La  plupart  des  chasseurs  ignorent  et  négligent  une  précaution 
essentielle  à  la  portée  et  à  la  pénétration.  11  est  vrai  que  rien  ne 
leur  indique  cette  précaution  à  prendre. 

Le  canon  Lefoucheux  possède  à  sa  base  un  espace  appelé 
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chambre,  destiné  à  recevoir  la  douille;  celte  chambre ^  dont  la 
dimeoflion  varie  au  gré  du  fabricaut,  se  termine  à  sa  partie  supé- 
rieure par  une  arête  qui  la  relie  au  canon.  La  saillie  de  cette  arête 
est  égale  à  l'épaisseur  du  carton  de  la  douille,  d'où  il  résulte  que 
le  diamètre  intérieur  du  canon  est  égal  au  diamètre  intérieur  de 
la  douille. 

Si  la  douille  trop  courte  ne  remplit  pas  exactement  la  chambre, 
c'est-à-dire  n'atteint  pas  Taréte  dont  j'ai  parlé,  soit  qu'elle  ait  été 
rognée,  soit  qu'elle  ait  été  fabriquée  pour  une  chambre  d'vne 
dimension  moindre,  il  en  résulte  un  vide  dans  lequel  la  charge 
se  répand  pour  se  resserrer  ensuite  à  l'entrée  du  canon. 

Une  pareille  évolution  jette  inévitablement  la  perturbation  dans 
les  plombs  qui  se  heurtent  contre  l'arête,  l'usent  par  le  frottement 
et  reculent  ainsi  l'étendue  de  la  chambt^.  En  second  lieu,  la 
bourre,  plus  petite  que  l'espace  qu'elle  traverse,  laisse  échapper 
des  gaz  qui  en  se  mêlant  aux  plombs  jettent  parmi  eux  le  désor- 
dre et  produisent  les  coups  de  balle. 

Enfin  la  déperdition  de  ces  gaz  qui  se  mêlent  aux  plombs  et 
peut-être  les  devancent  au  lieu  de  leur  imprimer  une  impulsion, 
détermine  la  mollesse  du  coup  et  le  manque  de  pénétration. 

(iCS  effets  fâcheux  dont  les  causes  restent  ignorées  des  chasseurs 
foDl  peser  sur  l'arme  une  défaveur  imméritée,  que  s'empressent 
d'accréditer  l'ignorance  et  la  routine,  ennemies  de  tout  progrès. 

U  y  a  cependant  un  moyen  facile  et  certain  de  remédier  à  ces 
inconvénients;  ce  moyen,  c'est  l'adoption  par  les  fabricants  d'ar- 
mes d'une  mesure  uniforme  pour^es  dimensions  à  donner  aux 
chambres  des  canons  et  en  même  temps  l'indication  en  caractères 
très  apparents  sur  l'extérieur  de  chaque  canon  des  dimensions 
de  ces  chambres. 

Du  moment,  en  effet,  que  tous  les  fabricants  donneront  les 
mêmes  dimensions  à  leurs  chambres,  les  fabricants  de  cartouches 
feront  aussi  leurs  cartouches  de  mômes  dimensions,  et  l'erreur 
de  la  part  du  chasseur  sera  d'autant  plus  difficile  à  commettre 
qu'il  lira  sur  son  fusil  le  numéro  de  la  cartouche  qui  lui  convient. 

C'est  pour  arriver  à  réaliser  plutôt  cette  mesure,  que  je  regarde 
comme  très-importante  pour  la  fabrique  d'armes,  que  je  viens 
vous  prier  de  vouloir  bien  en  formuler  et  patronner  le  vœu  au- 
près de  la  Chambre  de  commerce  de  Saint-Etienne. 

Je  termine  en  vous  priant  d'excuser  les  imperfections  de  ce 
modeste  travail. 


Td  qu'il  est,  il  n'en  deviendra  pas  moins  une  œuvre  uUie  et 
fteonée,  si  vous  daignez  vous  iniéresser  à  lui  et  le  faire  béné- 
Soier  de  votre  autorité  et  de  votre  influence. 


RAPPORT 

'  SUR 

QBILOUBS  AMÉLIORATIONS  A  INTRODDIRR  DANS  L'ÉPREUVE 
DES  CAKONS  DE  SAINT-ETIENNE 

PRÉSENTÉ  AU  NOM  O'UNE  COMMISSION  D'aRMURIBRS 
par  m.  HAIJBICB,  ••cr^nare  «éséral. 


La  commission  au  nom  de  laquelle  est  présenté  ce  rapport, 
composée  de  MM.  Jalabert  aîné,  Ronchard-Siauvo,  Dussaigne, 
Perriolat,  Mourgaet,  Guicbard,  Buisson,  Javelle  et  J.-B.  Rivollier, 
avait  reçu  de  la  section  d'industrie  la  mission  d'examioer  une 
proposition  faite  par  M.  Ilivollier,  dans  le  but  d'améliorer  la  fa- 
brication des  fusils  Lefaucheux,  et  s'il  y  avait  lieu,  d'arrêter  les 
bases  et  les  moyens  d'exécution  de  la  mesure  proposée. 

Celte  proposition  était  celle  de  faire  intervenir  la  cbambre  de 
commerce  dans  le  but  d'amAier  les  fabricants  d'armes  â  adopter 
une  mesure  uniforme  pour  les  dimensions  à  donner  aux  cham- 
bres des  fusils  dits  Lefaucheux. 

Tous  les  membres  de  la  commission  ont  d'emblée  accepté  les 
idées  de  M.  Rivollier  sur  Tulilité  de  la  mesure  proposée.  Les  avan- 
tages qui  en  résulteraient,  tant  pour  les  fabricants  que  pour  les 
cbasseurs  eux-mêmes,  avantages  parfaitement  exposés  par  M. 
Rivollier  dans  sa  note,  leur  ont  paru  comme  à  lui  incontestables. 

Ils  se  sont  donc,  sans  aucune  hésitation,  ralliés  à  sa  propo- 
sition de  formuler  un  vœu  à  soumettre  à  la  Chambre  de  commerce 
pour  qu  elle  invite  tous  les  fabricants  d'armes  à  adopter  comme 
règle  les  dimensions  les  plus  généralement  usitées,  parmi  les  ar- 
muriers, pour  les  cbambres.  Aucun  intérêt  parUculier  ne  pouvant 
s^opposer  à  l'adopUon  de  cette  règle,  il  est  à  croire  qu'une  simple 
invitation  de  la  Cbambre  de  commerce  serait  sufesanle  pour 
atteindre  le  but. 
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Mais  l'examen  de  la  question  particulière  soulevée  par  M«  Bi- 
Tolller  n'a  pas  tardé  à  entraîner  la  commission  sur  un  terrain  plus 
Tasle  :  celui  de  l'examen  des  autres  améliorations  plus  générales 
et  partant  plus  importantes  qu'il  serait  également  désirable  de 
voir  introduire,  le  plus  161  possible,  dans  la  fabrique  d'armes  de 
Saint  Etienne. 

La  commission  a  cru  pouvoir  s'autoriser  du  nombre  et  de  Tu- 
nanimité  d'opinion  de  ses  membres  pour  élargir  ainsi  les  limites 
de  sa  mission.  C'est  surtout  sur  les  conditions  de  Tépreuve  des 
canons  que  l'examen  s'est  porté  et  que  les  propositions  se  sont 
produites. 

La  commission  a  été  tout  d'abord  unanime  pour  reconnaître 
que  l'épreuve  des  canons  de  fusils,  telle  qu'elle  se  pratiqueici| 
constitue  les  fabricants  d'armes  de  Saint-Etienne  dans  des  condi- 
tions d'infériorité  indéniable,  sous  le  rapport  du  bon  marché  seu- 
lement, bien  entendu,  vis-à-vis  des  fabriques  étrangères. 

En  effet,  l'épreuve  de  Saint-Etienne,  de  35  à  45  pour  100  plus 
forte  que  l'épreuve  de  Liège,  pour  les  canons  doubles,  étant  la 
même  pour  tous  les  canons  de  même  calibre,  sans  égard  à  leur 
qualité,  il  en  résulte  que  les  canons  de  première  qualité  sont  les 
seuls  qui  peuvent  la  subir  sans  inconvénients  sérieux;  pour  tous 
ceux  de  qualité  inférieure,  quoique  encore  très  bonne,  où  ils  ne 
résistent  pas,  ou  s'ils  résistent,  ils  subissent  une  véritable  dété- 
rioratiou  qui  diminue  encore  leur  qualité. 

Il  résulte  donc  de  là  :  que  la  proportion  de  déchet  est  beaucoup 
plus  grande  à  Saint-Etienne  qu'à  Liège;  d'où  forcément  un  prix 
de  revient  plus  élevé  pour  les  canonniers,  et  par  suite  pour  ies 
fabricants. 

Telle  est,  dans  l'opinion  de  la  majorité  de  la  commission,  une 
des  causes  principales  de  cette  anomalie  commerciale  fort  singu- 
lière, presque  honteuse  et  en  tout  cas  fort  regrettable  pour  Saint- 
Etienne,  de  voir  le  marché  français  envahi  en  majorité  par  la 
fabrique  d'armes  étrangère,  malgré  un  droit  protecteur  de  240  fr. 
par  100  kil.,  c'est-à-dire  de  6  à  8  fr.  par  fusil. 

La  commission  pense  qu'on  remédierait  efficacement  à  cette 
cause  fâcheuse  d'infériorité  commerciale  pour  l'armurerie  de 
Saint-Etienne  en  établissant  pour  l'épreuve  deux  classes  de  canon 
auxquelles  conespondraient  deux  classes  d'épreuve. 

Les  canons  de  la  première  classe  pourraient  continuer  à  subir 
l'épreuve  actuelle,  bien  qu'elle  soit  d'une  force  inutilement  exa- 
gérée, conformément  au  décret  du  14  septembre  1810. 


Les  canons  de  la  deuxième  classe  subindenl  une  épreuve  infé- 
rieure, celle,  par  exemple,  qui  correspond  à  l'épreuve  de  Liège 
pour  les  canons  doubles. 

La  commission  se  croit  d'autant  plus  en  droit  de  réclamer  ré- 
tablissement de  cette  épreuve  de  deuxième  classe  que  cette  con- 
cession ne  serait,  de  la  part  de  l'administration,  que  rapplicalion 
pure  et  simple  d'un  principe  de  justice  et  d'équité  qui  veut  que 
Ton  ne  fasse  pas  aux  fabricants  nationaux  des  conditions  pires 
qu'aux  fabricants  étrangers. 

On  ne  saurait  d'ailleurs  alléguer  contre  cette  demande  l'intérêt 
de  la  sécurité  des  chasseurs,  puisque  l'admission  sur  le  marché 
français,  sans  autre  garantie  que  le  poinçon  de  leur  épreuve,  des 
armes  belges  établies  dans  les  mêmes  conditions,  équivaut  à  une 
reconnaissance  formelle  de  leur  solidité. 

Il  est  inutile  de  dire,  puisque  cela  est  évident,  que  chaque  classe 
d'épreuve  devrait  avoir  son  poinçon  particulier. 

A  propos  de  poinçon,  la  commission  a  émis  incidemment  le 
vœu  de  voir  l'épreuve  de  Saint-Etienne  employer  des  poinçons 
moins  larges  que  ceux  qui  sont  actuellement  en  usage,  lesquels 
détériorent  fort  souvent  les  canons  sur  lesquels  on  les  applique. 

L'établissement  de  la  deuxième  classe  d'épreuve  serait,  dans 
l'opinion  de  la  commission,  une  amélioration  capitale  dont  la 
fobrique  de  Saint-Etienne  ne  tarderait  pas  à  ressentir  les  heureux 
effets  au  point  de  vue  commercial. 

Mais  cette  améUoration,  suffisante  pour  l'arme  à  baguette,  ne 
le  serait  pas,  dans  l'opinion  de  la  commission,  pour  l'arme  se 
chargeant  par  la  culasse.  La  grande  majorité  de  ses  membres 
a  pensé  qu'une  réforme  complète  du  mode  actuel  d'épreuves 
devait  être  demandée  pour  ce  genre  spécial  d'armes. 

Voici  les  raisons  sur  lesquelles  elle  s'est  basée  : 

L'épreuve,  telle  qu'on  la  fait  subir  aujourd'hui  aux  canons  Le- 
faucheux,  ne  répond  aucunement  au  but  de  l'institution. 

Quel  est,  en  effet,  le  but  de  l'institution  de  l'épreuve?  Ce  n'est 
évidemment  qu'un  but  de  sécurité  publique;  on  veut  mettre  le 
tireur  à  l'abri  des  funestes  conséquences  que  peut  entrahier  l'u- 
sage d'armes  de  mauvaise  qualité,  c'est-à-dire  le  danger  d'écla- 
tement entre  les  mams  de  celui  qui  s'en  sert. 

Pour  cela,  on  oblige  le  fabricant  à  soumettre  le  canon  à  un^ 
épreuve  suffisante  pour  démontrer  que  l'arme  est  capable  d<; 
résister,  non  seulement  aux  charges  ordinaires,  mais  encore  aux 
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charges  accidentellement  exagérées,  par  maladresse  ou  inad- 
vertaoce.  Tel  a  été,  sans  aucun  doute,  le  motif  qui  a  porté  les 
auteurs  du  décret  à  imposer  une  épreuve  qui  dépasse  cinq  ou 
six  fois  le  maximum  d'une  charge  ordinaire.  On  a  voulu  prévenir 
le  danger  d'éventualités  encore  possibles,  quoique  très  rares. 

Mais  ces  motifs,  excellents  pour  les  fusils  à  baguettes,  seules 
armes  connues  à  Tépoque  où  le  décret  a  été  promulgué,  n'exis- 
tent plus  du  tout  pour  les  armes  se  chargeant  par  la  culasse. 

Dans  ces  dernières,  il  ne  peut  y  avoir,  en  aucun  cas,  de  char- 
ges exagérées  par  erreur  ou  inadvertance. 

La  cartouche  ne  peut  contenir  qu'une  quantité  de  poudre  forcé- 
ment limitée  par  sa  capacité;  il  n'y  a  donc  plus  de  danger  d'écla- 
tement par  exagération  accidentelle  de  la  charge. 

Quelle  utilité,  dès-lors,  de  faire  subir  à  ces  atmes  l'épreuve 
d*une  charge  énormément  exagérée  que  dans  aucun  cas  elles  ne 
peuvent  être  appelées  à  supporter?  Aucune  évidemment. 

N'est-il  pas,  au  contraire,  parfaitement  rationnel  de  ne  faire 
subir  à  ces  armes  que  l'épreuve  correspondant  à  leur  maximum 
possible  de  charge  ?  Et  n'esl-il  pas  parfaitement  évident  que  lors- 
que le  canon  a  supporté  sans  broncher  cette  épreuve  du  maximum 
il  doit  être  réputé,  comme  il  l'est,  en  efTet,  excellent  au  point  de 
vue  de  la  solidité  ? 

On  objectera  peut-être  que  bien  que  l'épreuve  à  laquelle  on 
soumet  actuellement  les  fusils  Lefaucheux,  comme  les  fusils  à 
baguette,  soit  très  forie^  elle  ne  suffit  cependant  pas  pour  pré- 
venir tous  les  accidents,  et  les  exemples  de  fusils  Lefaucheux 
qui  ont  éclaté  entre  les  mains  des  chasseurs  ne  sont  déjà  rien 
moins  que  rares. 

Voici  la  oéponse  à  cette  objection  spécieuse. 

Votre  rapporteur,  pour  exprimer  les  idées  de  la  commission 
sur  ce  point,  n'a  cru  pouvoir  mieux  faire  que  d'emprunter  quel- 
ques passages  à  un  travail  sur  la  question,  déjà  imprimé  dans  les 
Annales  de  la  Société.  Ce  travail  intitulé  :  Rapport  de  la  com- 
mission chargée  d'examiner  la  proposition  de  M.  Ronehard- 
Siauve,  tendant  à  modifier  les  conditions  d'épreuve  des  fusils 
Lefaucheux,  est  inséré  dans  le  tome  III,  année  1859,  page  49  des 
Mémoires.  Ce  rapport  analysant  le  mémoire  de  M.  Ronchard- 
Siauve  renvoyé  à  l'examen  de  la  commission,  s'exprime  ainsi  : 

«  Le  canon  pour  Lefaucheux  est  éprouvé  [dès  que  les  deux 
•  tubes  sont  réunis,  dégrossis,  et  que  les  crochets  ont  été  brasés. 
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«  L'arme  est  souvent  au  calibre  de  16  à  17  milimètres.  Après 
«  l'épreuve,  il  y  a  à  faire  au  canon  des  opérations  très  nom- 
«  breuses  :  établir  la  bascule,  faire  les  chambres,  donner  le  ca- 
«  libre  exact.  Chacune  de  ces  opérations  est  entourée  de  diffi- 
«  cultes  nombreuses  ;  le  moindre  défaut  de  construction  ne  peut 

•  se  corriger  qu'en  refoulant  du  fer  de  l'extérieur  à  Tmlérieur  ; 
«  par  conséquent,  en  amincissant  la  paroi  au  tonnerre.  La  cham- 
«  bre,  dont  le  calibre  est  de  19  millimètres  5,  force  d'enlever  à 
«  la  fraise  del  millimètre  5  à  2  millimitres  à  la  paroi  du  canon. 

•  Cette  opération  faite  à  la  fraise  déchire  le  métal  que  l'on  fait 
«  revenir  toujours  de  l'extérieur  aux  dépens  de  la  solidité.  Jus- 
«  qu'à  présent,  les  fusils  Lcfaucheux  ont  été  faits  généralement 
«  par  de  bons  ouvriers,  et  cependant  les  accidents  commencent 
«  à  se  produire.  Il  semble  donc  nécessaire  d'y  porter  remède,  et 

•  de  faire  en  sorte  que  l'épreuve  soit  faite  de  manière  à  donner 

•  des  garanties  pour  Varme  finie  et  non  pour  deux  tubes  qui 

•  n'ont  avec  l*arme  finie  aucune  analogie  comme  sotiditc.  • 
Pour  résumer,  en  quelques  mots,  les  conséquences  qui  décou- 
lent des  considérations  exposées  dans  le  passage  que  nous  venons 
de  citer,  pour  répondre  à  l'objection  ci-dessus  :  11  est  évident  que 
le  mode  actuel  d'épreuve  appliqué  au  fusil  Lefaucheux  est  vicieux 
en  ce  qu  il  porte  sur  le  canon  encore  à  Tétat  d'ébauche,  pour 
ainsi  dire,  et  non  sur  le  canon  Uni.  Le  canon  ébauché  peut  être 
excellent  et  capable  de  supporter  une  épreuve  encore  plus  forte 
que  celle  qu'on  lui  fait  subir,  et  le  canon  fini  être  très  mauvais 
et  incapable  de  supporter  l'effort  d^une  charge,  môme  ordinaire. 

En  un  mot,  le  mode  actuel  d'épreuve  pour  les  fusils  Lefaucheux 
ne  donne  qu'une  garantie  illusoire  sur  leur  solidité.  L'intérêt  de 
la  sécurité  publique  encore  plus  que  celui  des  fabricants  d'armes 
en  réclame  donc  le  changement. 

Telle  avait  été  la  conclusion  du  rapport  précité  qui  contenait 
la  proposition  suivante  : 

«  Emettre  le  vœu  que  les  armes  se  chargeant  par  la  culasse, 
«  quel  que  soit  le  système,  portant  une  chambre,  soient  éprou- 
«  vées  avec  leur  bascule,  la  chambre  faite,  et  l'arme  à  son  ca- 
«  libre  et  à  ses  dimensions  définitives. 

•  Transmettre  ce  vœu  à  la  Chambre  de  commerce  et  au  syn- 
«  dicat  de  l'épreuve.  • 

Déjà  le  rapport  précité  constate,  qu'à  cette  époque,  des  objections 
se  sont  produites  non  contre  l'opportunité  d'une  réforme,  mîiis 
par  suite  des  moyens  d'exécution. 
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Pour  leyer  les  difficultés,  Totre  commission  s'est  donc  attadiée 

plus  spécialement  à  préciser  ces  moyens  d'exécution.  Void  ceux 
qu'elle  propose  : 

On  éprouverait  les  canons  Lefaucheux  avec  la  chambre  foite  et 
Tarme  amenée  à  son  calibre  et  ses  dimensions  définitives,  mais 
sans  la  bascule.  11  a  paru  à  la  commission  que  celle-ci  pouvait 
être  remplacée  avantageusement  pour  Tèpreuve  par  une  pièce 
spéciale  et  banale,  moins  exposée  à  être  endommagée,  et  suscep- 
tible d*étre  appliquée  à  tous  les  canons. 

MM.  RivoUier  et  Javelle,  qui  ont  suggéré  celte  idée,  ont  prô- 
8<mté  à  la  commission  uu  modèle  de  culot,  combiné  avec  un  sys- 
tème de  banc  d'épreuve,  qui  lui  a  semblé  susceptible  de  donner 
de  bons  résultats.  Dans  tous  les  cas,  il  est  à  peu  près  évident  que 
si  la  Chambre  de  commerce  veut  bien  encourager  et  aider  quel- 
ques recherches  et  essais  dans  ce  sens,  on  aura  bientôt  trouvé  un 
procédé  convenable. 

Le  canon  serait  éprouvé  avec  une  cartouche  du  calibre,  conte- 
nant en  poudre  le  maximum  de  la  charge  qu'il  est  possible  d'y 
introduire,  avec  une  bourre  élastique  et  une  balle  de  calibre, 
fixée  par  le  certisseur,  savoir  : 


Pour  le  calibre 
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La  commission  est  convaincue  que  le  mode  d'épreuve  qu'elle 
propose,  tout  en  apportant  une  économie  considérable  dans  le  prix 
de  revient  des  canons  Lefaucheux,  par  la  diminution  du  chiffre 
des  non-valeurs,  offrirait  cependant  au  public  une  garantie  de 
leur  soUdité  plus  sérieuse  que  l'épreuve  actuellement  en  usage. 

Il  est  évident  que  si  le  mode  d'épreuve  nouveau,  proposé  pour 
les  canons  Lefaucheux,  devenait  obligatoire,  l'adoption  de  mesures 
uniformes  pour  les  dimensions  à  donner  aux  chambres,  en  décou- 
lerait forcément. 

Fia  commission  propose  pour  ces  dimensions  les  bases  suivan- 
tes :  pour  le  diamètre,  1  millim.  5  en  sus  du  calibre  du  canon; 
pour  la  longueur,  6  centim.  pour  les  calibres  de  12  à  30,  avec 
tolérance  d'un  demi-millim.  en  plus. 

Telles  seraient  les  dimensions  niormalçs  ou  de  règle.  Des  di- 


mensioDB  plus  grandes  ne  seraient  tolérées  que  sur  demande  spé- 
ciale et  à  la  condition  de  subir  une  épreuve  plus  forte  en  rapport 
ayec  les  dimensions  des  cartouches. 

Enfin,  tout  canon  sortant  de  l'épreuve  recevrait  une  marque 
indiquant  à  la  fois  le  calibre  de  Tarme  et  les  dimensions  de  sa 
chambre. 

Toutes  les  demandes  d'amélioration  de  la  commission  sont  ré- 
sumées dans  les  propositions  suivantes  qu'elle  vous  prie  de  prendre 
en  considération  et  de  patronner  auprès  de  la  Chambre  de  com- 
merce: 

I.  Instituer  deux  genres  d'épreuve  applicables  Tun  aux  armes 
à  baguette  et  l'autre  à  celles  qui  se  chargent  par  la  culasse. 

n.  Pour  l'épreuve  des  armes  à  baguette  établir  deux  classes. 
L'épreuve  de  première  classe  serait  celle  qui  a  été  usitée  jusqu'à 
ce  jour  à  Saint-Etienne.  L'épreuve  de  deuxième  classe,  inférieure 
à  la  première,  correspondrait  à  l'épreuve  de  Liège  pour  les  canons 
doubles. 

m.  Pour  les  armes  se  chargeant  par  la  culasse  n'admettre 
qu'une  classe  unique  d'épreuve,  qui  s'exécuterait  dans  les  con- 
ditions suivantes  : 

io  Les  canons  ne  seraient  soumis  à  l'épreuve  légale  qu'après 
l'achèvement  complet  de  leur  intérieur,  avec  la  chambre  faite  et 
le  calibre  définitif; 

2o  Seraient  considérées  comme  dimensions  normales  pour  les 
chambres  les  suivantes  :  diamètre  l  millimétré  5  dans  tous  les 
sens  en  sus  du  calibre,  longueur  6  centimètres  pour  tous  les  ca- 
libres avec  tolérance  d'un  demi-millimètre  en  sus; 

3*  L'épreuve  aurait  lieu  avec  une  cartouche  du  calibre  main- 
tenue par  des  moyens  convenables,  propres  à  remplacer  la  bas- 
cule. La  commission  recommande  à  cet  effet  l'essai  du  culot  et  du 
banc  d'épreuve  proposés  par  MM.  Rivollier  et  Javelle,  et  dont  ils 
ont  présenté  un  modèle; 

4o  La  cartouche  d'épreuve  contiendrait  le  maxioium  possible 

de  charge  en  poudre  maintenue  par  une  bourre  élastique,  savoir  : 

Pour  le  calibre 
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ho  La  balle  employée  so^t  celle  du  calibre,  recouverte  d'un 
culot-bourre,  fixé  par  le  certisseur; 

6<»  Tout  canon  sortant  de  l'épreuve  porterait  des  marques  de 
contrôle  indiquant  son  calibre  et  les  dimensions  de  sa  chambre, 

7o  Les  canons  demandés  avec  des  chambres  extra-règlemen* 
taires,  c'est-à-dire  avec  des  dimensions  plus  grandes  que  celles 
qui  sont  indiquées  ci-dessus,  à  Fart.  2,  seraient  éprouvés  avec  des 
cartouches  spéciales  en  rapport  avec  les  dimensions  demandées, 
chargées  au  maximum  de  poudre  avec  une  balle  de  leur  calibre; 
par  exemple,  des  canons  du  calibre  20  munis  de  chambres  égales 
à  celles  du  calibre  16  seraient  éprouvés  avec  la  cartouche  du  ca^ 
libre  16  portant  une  balle  du  calibre  20; 

8«>  Les  canons  d'exportation,  c'est-à-dire  ceux  qui  sont  livrés 
à  l'arquebusier  les  chambres  non  pratiquées,  seraient  assimilés 
pour  répreuve  aux  canons  pour  fusils  à  baguette  ; 

9o  Les  marques  de  contrôle  devraient  être  de  très  petite  di- 
mension, afin  de  ne  pas  endommager  les  canons. 


LETTRE 

ADRESSÉE    AU    PRÉSIDElirr   DB    L.A    SCM^IÉXÉ 

AU  SUJET  DU  RAPPORT  PRÉCÉDENT 
Par  le  Pré»M«B«  de  la  ChMnkre  de  coiierce 


Saint-Etienne,  le  29  août  1863. 

Monsieur  le  Président, 

La  Chambre  de  commerce,  dans  sa  séance  du  28  août  courant, 
a  pris  connaissance  du  rapport  que  vous  avez  bien  voulu  m'a- 
dresser  au  sujet  des  améliorations  que  la  Société  impériale  d'à- 
gricultnre  et  d'industrie  que  vous  présidez  désirerait  voir  intro- 
duire dans  répreuve  des  canons  à  Saint-Etienne. 

Pénétré  de  Fimportance  des  conclusions  de  votre  mémoire ,  et 
tout  en  applaudissant  vivement  à  la  pensée  de  rendre  égales  pour 
les  nationaux  vis-à-vis  des  Belges,  les  conditions  de  la  concur- 
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rence,  laCbambre  n'a  pas  cru  devoir  immédiatement  se  pro- 
noncer. 

£n  effet,  plusieurs  des  propositions  parmi  celles  qui  sont  éuon- 
cées,  notamment  la  partie  du  projet  relative  à  la  seconde  caté- 
gorie d'épreuve  et  à  la  création  d'une  dimension  réglementaire 
pour  les  chambres  des  canons  se  chargeant  par  la  culasse,  ont  été 
vivement  discutées  par  plusieurs  membres  de  la  Chambre. 

Plusieurs  fabricants  d'armes  nous  ont,  d'autre  part,  adressé 
diverses  observations  sur  le  même  sujet. 

Aussi,  croyons- nous  qu'avant  d'adresser  ce  travail  approuvé  à 
la  commission  qui  révise  en  ce  moment  à  Paris  les  règlements  de 
l'épreuve,  il  conviendrait  de  mettre  les  intéressés,  c'est-à-dire  les 
producteurs  et  les  négociants  de  notre  ville  à  même  de  se  pro- 
noncer. 

J'ai  l'honneur,  en  couséquence,  de  vous  proposer,  au  nom  de 
la  Chambre  de  commerce,  de  livrer  à  la  publicité  le  travail  éla- 
boré par  la^ section  industrielle  de  votre  Société. 

Un  avis  inviterait  le  public  à  envoyer  ses  observations  par  écrit 
à  notre  secrétariat,  rue  de  la  Paix ,  n»  10. 

Enfin,  une  assemblée  d'armuriers,  convoquée  au  môme  lieu, 
et  à  laquelle  s*adjoindraienl  les  auteurs  du  mémohe,  achèverait 
de  fournir  tous  les  éclaircissements  qui  paraîtraient  désirables  et 
donnerait  au  projet  des  adhésions  nombreuses  qui  en  augmente- 
raient l'autorité. 

Agréez,  Monsieur  le  Président,  l'hommage  de  ma  considéra- 
tion la  plus  distinguée. 

Pour  le  Président  de  la  Chambre 
de  commerce, 

Le  Membre  de  la  Chambre  délégué , 

Signé  :  Â.  Largher. 


LETTRE 

KN  BÉP0N8B  AUX  OBJECTIONS  SOULBVÉIS 

lAPFOET  m  (DUjlDIS  AliLIOlATlONS  A  INTIOBIIIM  BANI  L'iniOVI 
OIS  CANONI  M  SAlNTtTlBIilil, 

Par  H.  mMWmMMBB,  #.-B<*  ttbi. 


Monsieur  le  Rédacteur, 

La  bienveiilanle  hospitalité  que  vous  voulez  lâen  accorder  à 
toutes  les  lettres  qui  s'occupent  de  questions  relatives  à  nos 
industries  locales,  m'encourage  à  vous  demander  Tinsertion  de 
celle-ci  dans  un  des  prochains  numéros  de  votre  estimable  jour- 
nal. 

Elle  a  pour  but,  en  attendant  que  les  auteurs  du  Rappori  sur 
quelques  améliorations  à  introduire  dans  l'épreuve  des  canons 
de  SaifU'Etienne  répondent  eux-mêmes  aux  objections  soulevées 
contre  Icurâ  propositions,  ce  que  prol)alement  ils  ne  manqueront 
pas  de  faire,  s'il  s'en  produit  de  sérieuses;  cette  lettre,  dis-je, 
a  pour  but  de  répondre  à  la  lettre  de  M.  Verney-Carron  fils  alnè, 
insérée  dans  votre  numéro  du  19  septembre  1863. 

Les  autenrs  du  rapport  no  trouveront  pas  mauvais,  sans  doute, 
qu'un  de  leurs  coopèraleurs  prenne  la  plume  avant  eux  pour 
répondre  à  quelques-unes  de  leurs  objections. 

La  lettre  de  M.  Vernoy-Carron,  qui  s'annonce  comme  devant 
présenter  de  simples  observations  sur  le  rapport,  n'en  a  pas 
moins  la  prétention  de  le  réfuter  complèiement,  et  l'auteur 
conclut  à  peu  près  à  un  rejet  absolu  de  toutes  les  propositions 
de  réformes  demandées. 

Pour  mettre  un  peu  de  clarté  dans  la  discussion,  rappelons 
d'abord  ces  propositions  en  les  plaçant  dans  le  même  ordre  que 
les  a  traitées  M.  Verney  -Carron  dans  sa  lettre. 

lîlle  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

1°  Nouveau  mode  d'épreuve  des  fusils  Lefaucbeux  :  les  ca- 
nons ne  seraient  soumis  à  lépreuve  légale  qu'après  l'achèvement 
complet  de  leur  intérieur  avec  la  chambre  faite  et  le  calibre 
dértnitif;  sauf  demande  spéciale^  les  dimensions  des  chambres 
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seraient  uniformes,  et  Tépreuve  aurait  lieu  avec  une  cartouche 
contenant  le  maximum  possible  dt  charge  en  poudre  avec  une 
balle  du  calibre. 

2o  Etablissement  de  deux  classes  d'épreuve  pour  les  armes  à 
baguette.  L'épreuve  de  première  classe  serait  c^lie  qui  a  été 
usitée  jusqu'à  ce  jour  à  Saint-Etienne.  L'épreuve  de  deuxième 
classe,  inférieure  à  la  première,  correspondrait  à  l'épreuve  de 
Liège  pour  les  canons  doubles. 

Examinons  maintenant  les  objections  de  H.  Verney-Garoo.  Nous 
citerons  textuellement  autant  que  possible  : 

«  11  déclare  le  nouveau  mode  d'épreuve  du  canon  Lefaucheiix 
inapplicable,  non-senlement  comme  devant  entraver  la  fabrica- 
tion, mais  encore  comme  pouvant  mettre  en  danger  la  sécurité 
du  chasseur.  » 

•  Je  dis,  poursuit  M.  Yemey-Garron,  que  cela  est  une  entrave 
à  la  fabrication;  en  effet,  la  fabricant  ne  voudra  jamais, 
parce  qu'il  ne  le  peut  pas,  s'assujettir  à  être  obligé  d'accepter 
des  chambres  d'une  grandeur  uniforme.  Ce  n'est  pas,  comme 
on  veut  bien  le  dire  dans  le  rapport,  le  fabricant  qui  fait  varier 
ù  son  gré  la  grandeur  des  chambres,  mais  bien  l'acheteur,  qui 
souvent  coupe  d'habitude  sa  cartouche  et  exige  une  chambre 
plus  petite  ;  de  plus,  la  grandeur  des  douilles  varie  chaque 
ann^  et  selon  les  maisons  qui  les  produisent  ;  alors  quel 
moyen  employer  pour  éprouver  les  canons  ?  • 
En  vérité,  nous  ne  voyons  là  aucune  entrave  à  la  fabrication; 
cela  contrariera  momentanément  de  mauvaises  habitudes,  et 
voilà  tout.  A  coup  sûr,  si  on  eût  pris  l'avis  des  marchands  de 
draps,  épiciers,  etc.,  et  surtout  de  leurs  clients,  sur  l'opportuDilé 
de  l'introduction  en  France  d'un  système  uniforme  de  poids  et 
mesures,  cette  admirable  réforme  dont  tous  maintenant  s'applau- 
dissent serait  encore  à  réaliser. 

Je  maintieus  que  la  variabilité  des  dimensions  des  chambres, 
cette  cause  unique  de  prompte  détérioration  et  d'imperfection  du 
fusil  Lefaucheux,  n'a  d'autre  source  que  le  caprice  du  fabricant. 
Il  n'y  a  pas  un  chasseur  sur  cent  qui  s'inquiète  de  la  longueur  des 
chambres  de  son  fusil.  Presque  tous,  d'ailleurs,  ignorent  encore 
malheureusement  l'importance  du  précepte  de  ne  se  servir  que 
de  do'uilies  appropriées  aux  dimensions  de  leurs  chambres. 

Est-ce  bien  un  argument  sérieux  de  dire  que  le  fabricant  de 
douilles  faisant  celles-ci  de  toutes  dimensions,  le  fabricant  de 
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fufiiisLefaucheux  doit  faire  aussi  des  chainbres  de  toutes  dimeu' 

tiODS? 

Pour  moQ  compte,  j'ai  toujours  eu  la  naïveté  de  penser  que  les 
douilles  étant  faites  pour  les  fusils,  les  fabricants  de  douilles  n'en 
faisaient  de  dimensions  variables  que  parce  que  les  armuriers 
faisaient  des  chambres  de  dimensions  variables.  He  serais^je 
trompé  ?  Je  persiste  cependant  dans  mon  opinion ,  malgré  la 
valeur  de  celle  de  M.  Verney-Carron. 

Nous  ferons  d'ailleurs  observer  à  notre  honorable  contradicteur 
que  le  rapport,  en  demandant  une  règle  générale  pour  les  dimen- 
sions à  donner  aux  chambres,  n'interdit  pas  d'une  manière 
absolue  l'établissement  de  chambres  de  dimensions  différentes 
pour  les  très-rares  amateurs  qui  pourraient  en  réclamer;  seule- 
ment, dans  ce  cas,  il  devrait  y  avoir  demande  spéciale,  et  l'é- 
preuve serait  alors  différente,  mais  toujours  basée  sur  le  même 
principe  du  maximum  de  poudre  que  peut  contenir  la  cartouche. 
Il  n'y  a  pas  l'ombre  d'une  difficulté  pour  l'application,  l'ombre 
d'une  entrave  pour  le  commerce. 

Passons  à  la  deuxième  objection ,  et  voyons  si  elle  est  plus 
sérieuse. 
«  Je  dis  en  second  lieu,  continue  l'auteur  de  la  lettre,  que  le 
nouveau  système  compromet  la  sécurité  du  chasseur,  et  la 
preuve  en  est  facile,  car  une  épreuve  de  huit  grammes  ne  peut 
pas  être  une  garantie  suffisante;  admettons  même  que  la 
partie  du  canon  occupée  par  la  chambre  est  suffisamment 
éprouvée,  le  reste  du  canon  ne  le  sera  pas,  parce  qu'il  a  la 
force  ordinaire. 

«  11  faut  en  effet  une  arme  capable  de  résister,  non-seule- 
ment aux  charges  ordinaires,  mais  encore  aux  fausses  charges 
pouvant  avoir  lieu,  quoi  qu'on  en  dise,  avec  une  cartouche. 
Il  faut  enfin  mettre  le  chasseur  à  l'abri  d'accidents  indépen- 
dants d'une  bonne  charge,  je  veux  parler  de  canons  bouchés 
par  n'importe  quel  accident,  cas  pouvant  se  présenter  pour 
le  fusil  Lefaucheux,  tout  aussi  bien  que  pour  le  fusil  à  ba- 
guette. 

■  L'altération^  qu'on  fait  subir  au  canon  par  la  fraisure  des 
chambres  n'est  pas  aussi  à  craindre  que  paraissent  l'établir 
les  auteurs  du  rapport.  Elle  est  en  effet  largement  compensée 
par  répreuve  de  vingt  grammes,  que  l'on  fait  subir  au  canon 
avant  cette  opération,  et  un  canon  éprouvé  dans  ces  conditions 


un 

•  pourra  d'autant  plus  résister  à  la  charge  relativement  très 
«  faible  employée  par  le  chasseur  x]ue  l'effort  causé  au  canon 

•  par  la  détonation  est  atténué  en  partie  par  la  douille  dont  la 
«  résistance  est  telle  que  très-souvent  on  la  retrouve  intacte.    > 

Il  est  bon  d'expliquer  au  public  que  par  l'expression  de  fausse 

charge^  les  armuriers  entendent  désigner  le  vide  qui  existe 

au-dessous  de  la  bourre,  soit  qu'elle  ait  été  mal  enfoncée,  soil 

qu'elle  soit  remontée  par  l'effet  de  la  commotion  produite  par 

l'explosion  répétée  de  l'autre  canon.  Je  crois  pouvoir  dire  ici,  en 

passant,  que  si  je  m'en  rapporte  à  des  expériences  que  j'ai  faites 

sur  ce  point,  cet  accident  est  beaucoup  moins  à  redouter  qu'on 

ne  le  dit  communément  parmi  les  armuriers  et  les  chasseurs. 

Des  bourres  ordinaires  en  feutre  ou  en  papier,  laissées  à  toutes 

hauteurs  avec  une  balle  de  calibre  et  6  et  8  grammes  de  poudre 

n'ont  jamais  pu  faire  éclater  quatre  mauvais  canons  que  j'ai 

soumis  à  cette  épreuve  répétée.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  la  fausse 

charge  peut  encore  avoh*  lieu  avec  une  cartouche,  ce  que  pour 

mon  compte  je  regarde  comme  tout  à  fait  impossible  dans  une 

cartouche  bien  arrêtée,  tout  au  moins  admetlrez-vous  av^c  nous 

que  dans  aucun  cas  le  chasseur  ne  peut  mettre  plus  de  poudre 

dans  sa  cartouche  qu'elle  n'en  peut  contenir.  Le  chasseur  devra 

donc  être  en  parfaite  sécurilc^,  du  moment  que  son  arme  aura 

subi  sans  broncher  cette  épreuve  du  maximum,  qui  évidemment 

est  suffisante,  puisque  dans  aucun  cas  elle  ne  peut  être  dépassée 

et  que  dans  la  pratique  elle  n'est  jamais  atteinte;  car  quel  est  le 

chasseur  qui  voudrait  exposer  son  épaule  au  recul  d'une  arme 

chargée  à  8  grammes  80  centigrammes  de  poudre. 

Mais,  dites-vous,  il  y  a  des  accidents  indépendants  d'une  bonne 
charge,  le  canon  peut  se  boucher  avec  de  la  terre  ou  de  la  neige  ; 
il  faut  mettre  le  chasseur  à  l'abri  des  conséquences  de  ces  acci- 
dents. Mais  ôles-vous  bien  sûr  qu'avec  votre  épreuve  de  vingt 
grammes,  vous  mettez  le  chasseur  à  l'abri  des  conséquences  de 
tels  accidents,  plus  que  nous  avec  l'épreuve  de  huit  grammes 
quatre-vingts  centigrammes  que  nous  demandons?  Pas  le  moins 
du  monde,  et  je  suis  intimement  persuadé  que  vous  ne  voudriez 
à  aucun  prix  faire  l'expérience  de  tirer  vous-même  un  fusil  dont 
l'extrémité  du  .canon  serait  bouchée  avec  de  la  terre,  si  réduite 
que  fut  la  charge  et  si  grande  que  fut  la  confiance  que  vous 
puissiez  avoir  dans  l'arme  éprouvée,  même  à  40  grammes. 
Des  hommes  ivre^  ou  stupides  se  sont  avisés  de  faire  éclater 


un  fisfla  en  7  mettant  80  grammes  de  poudre ,  fandra4-il  à 
caoBe  de  cela  éprouTer  nos  canons  à  100  grammes?  Convenez 
èmc  avec  nous  quil  n'y  a  pas  d'épreuve,  si  exagérée  qu'elle 
soit,  qui  puisse  mettre  à  Tabri  de  tous  les  accidents. 

Les  conditions  raisonnables  d'une  épreuve  sérieuse  sont  en 
toutes  choses  indiquées  par  le  bon  sens.  Ces  conditions  sont  : 
\o  que  l'objet  éprouvé  soit  dans  Vétat  où  il  doit  fonctionner  ; 
2»  que  répveuve  ne  dépasse  pas  certaines  limites  au-delà 
desquelles  elle  est  inutile  ou  nuisible.  Or,  nous  soutenons  qu'au- 
cane  de  ces  conditions  n'est  remplie  pour  le  fusil  Lefaucheux  ; 
d'une  part,  il  n'est  pas  éprouvé  dans  Tétat  où  il  doit  fonctionner; 
et  d'autre  part,  l'épreuve  actuelle  est  d'une  exagération  plus 
([ulnutile,  car  elle  est  très  souvent  nuisible,  ainsi  que  le  dit  le 
rapport. 

Qu' oppose-vous  à  ces  arguments?  20  granunes  de  poudre, 
fites-vous,  sont  une  large  compensation  à  l'altération  que  l'on 
peut  faire  subir  au  canon  par  la  fraisure. 

n  me  semble,  très-honorable  contradicteur,  que  vous  foitésbien 
bon  marché  de  la  résistance  que  peut  opposer  1  millimètre  1/2 
de  fer  que  l'on  enlève  justement  dans  la  partie  de  l'arme  quia 
le  plu»  à  supporter  les  efforts  de  l'épreuve  et  je  vous  avoue  que 
pour  mon  compte,  en  tant  que  chasseur,  je  n'en  prendrais 
pas  aussi  bénévolement  mon  parti,  alors  même  que  pour  me  ras- 
surer vous  ayiez  eu  la  précaution  de  mé  dire  que  1  millimètre 
1/2  de  fer  sera  remplacé  par  1  millimètre  1/2  de  carton  ! 

Enfin  passons  là-dessus;  mais  pourquoi  ne  dites-vous  rien 
du  finissage  (il  en  coûtait  probablement  trop  à  votre  patriotisme), 
pourquoi,  dis-je,  ne  parlez-vous  pas  de  cette  opération  qui  permet 
en  outre  de  la  fraisure,  d'enlever  jusqu'à  250  et  300  grammes 
de  fer  en  moyenne  à  chaque  canon  sans  toucher  le  moins  du 
monde  à  la  marque  de  l'épreuve  ? 

Ce  que  nous  disons  là  n'est  pas  pour  blâmer  les  canonnierse 
Ce  qu'ils  font,  ils  sont  obligés  de  le  faire,  c'est  la  conséquenc. 
toute  naturelle  d'une  mauvaise  loi.  Le  commerce  leur  demande 
des  canons  légers,  s'ils  ne  les  fournissent  pas  on  se  les  procure 
à  Uège;  d'autre  part,  la  loi  les  oblige  à  ftiire  subir  à  leurs 
canons  une  épreuve  exagérée  que  des  canons  légers  ne  peuvent 
pas  subir,  je  ne  dis  pas  sans  éclater  mais  bien  sans  être  détériorés 
ou  endommagés^  ce  qui  est  tout  autre  chose,  comme  nous  le 
dirons  tont  à  l'heure. 
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Le  canonnier  s'arrange  comme  il  peut  pour  concilier  ces  deux 
exigences  incompatibles.  Il  fait  éprouver  son  canon  en  lui  lais- 
sant autant  de  fer  qu'il  peut  en  laisser  avant  Téprenve  et  après 
répreuve  il  en  enlève  autant  qu'il  peut  en  enlever  pour  satis- 
faire aux  exigences  du  commerce. 

Mais  quelle  garantie  sérieuse  voulez-vous  qu'offre  une  arme 
éprouvée  dans  de  telles  conditions  ? 

La  réforme  que  nous  proposons  en  faisant  disparaître  la  néces- 
sité et  même  la  possibilité  de  pareilles  manœuvres,  ne  pourrait, 
à  ce  qu'il  me  semble,  que  réhausser  encore  ce  lustre  de  bonne 
réputation  et  de  loyauté  que  nous  ont  acquis  nos  pères,  comme 
vous  le  dites  avec  raison,  et  que  nos  rivaux  nous  envient. 

Pour  certaines  gens,  c'est  presque  manquer  de  patriotisme  que 
de  signaler  à  haute  voix  à  ses  coocitoyens  les  vices  de  leur 
industrie  afin  d'obtenir  des  réformes.  Tout  ce  qui  se  fait  chez 
nous  doit  toujours  être  pour  le  mieux.  Dieu  nous  garde  de  ce 
patriotisme-là  dont  le  vrai  nom  est  chauvinisme. 

Passons  à  la  deuxième  proposition,  celle  de  l'établissement 
d'une  seconde  catégorie  d'épreuve. 

«  Cette  proposition  ne  tendrait  ni  plus  ni  moins,  d'après  notre 
«  contradicteur,  qu'à  nous  enlever  une  réputation  que  nos 
t  concurrents  ne  peuvent  s'empêcher  de  reconnaître  et  que  nos 
«  pères  ont  mis  cinquante  ans  à  nous  acquérir.  » 

En  vérité,  les  bras  me  tombent  en  lisant  un  pareille  phrase. 
CkMnment,  Saint-Etienne  perdrait  sa  réputation  parce  qu'il  lui 
serait  possible  en  outre  de  ses  canons  de  première  qualité  de 
faire  aussi  des  canons  de  deuxième  qualité,  mais  qui  seront 
encore  égaux,  sous  ce  rapport,  aux  canons  de  Liège  ?  C'est  puéril 
ce  que  vous  dites  là.  Est-ce  que  par  hasard  le  voisinage  dans  la 
même  ville  de  très-nombreuses  maisons  de  rubans  qui  font 
l'article  courant  ou  très-inférieur  aurait  nui  aux  maisons  qui 
fout  la  haule  nouveauté  cl  dont  la  réputation  est  sans  rivale  en 
Europe?  Personne  ne  s'en  était  douté  encore  jusqu'à  ce  jour. 

Pense-t-on  avoir  relevé  beaucoup  la  fabrique  d'armes  de  Saint- 
Etienne,  parce  que  l'on  a  déclaré  d'uji  ton  superbe  que  si  Ton  ne 
fait  pas  des  affaires  d'exportation  plus  importaoles,  o'esl  qu^on 
n'est  pas  allé  les  chercher  ?  Stérile  rurfaritcrtc  qui  rappelle  la 
fable  du  renard  et  des  raisins. 

Pense-t-on  avoir  convaincu  tout  te  monde  en  établissant  par 
des  calculs  incomplets  que  le  déchet  d'épreuve  est  seulement  de 
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M  centimes  par  fiisQ  ?  Demandes  un  peu  aux  canonnienB  ce  qall 
en  est;  ils  tous  diront  que  le  principal  déchet  prov^ant  de 
répreuTe  actuelle  consiste  moins  dans  les  ruptures  que  dans  les 
finisses  maki'd'œiivres  quelle  nécessite  soit  pour  donner  au 
canon  une  apparence  trompeuse  de  fini  qui  permette  de  les  pré- 
senter à  l'épreuve,  soit  pour  réparer  les  avaries  causées  par 
répreuve  mime,  telles  que  gonflements,  torsions,  etc.  Quelque 
difficile  qnll  soit  d'apprédar  avec  une  parfaite  justesse  les  non 
valeurs  provenant  de  ces  diverses  causes,  je  crois  'qu'aucun 
canonnier  ne  me  démentira  si  j'évalue  à  3  fr.  par  canon  Lefau- 
dieux  l'augmentation  qu'il  en  résulte  pour  notre  fidHrique. 

Hais  cette  évaluation  serait-elle  réduite,  que  quelque  soit  le 
diiflire  que  vous  me  concédiez,  je  vous  amènerai  par  la  logique 
à  conclure  que  vous  devez  faire  cette  économie  si  vous  le  pouvez. 
Dans  rindnstrie  tout  se  tient  et  il  n'y  a  point  de  petite  économie. 
Quelques  centimes  d'avantage  sur  vos  rivaux  vous  font  obtenir 
à  vous  fabricant  la  préférence  de  l'acheteur  et  à  vous  acheteur 
la  préférence  du  consommateur.  L'acheteur  faisant  plusd'afWres 
en  fait  faire  d'avantage  au  fabricant  et  celui-ci  faisant  plus  d'af- 
faires peut  produire  encore  à  meilleur  marché  ;  d'une  part,  pai:ce 
qu'il  a  une  moindre  proportion  de  frais  généraux,  et  d'autre 
part,  parce  que  faisant  travailler  davantage  les  ouvriers,  ceux-ci 
peuvent  aussi  lui  faire  des  conditions  meilleures.  Dans  toute 
industrie  en  progrès  toute  économie  entrevue  comme  possible 
dfltt  être  réalisée. 

Qu'a-t-on  voulu  établir  en  présentant  ce  tableau  comparatif 
de  la  production  de  Liège  et  de  Saint-Etienne,  en  canons  doubles, 
pendant  quelques  années?  Que  Saint  Etienne  est  en  voie  de 
progrès  plus  rapide  que  sa  rivale  I 

S'il  en  est  ainsi,  tant  mieux;  c'est  une  raison  de  plus  de  réa- 
liser les  réformes  afin  d'obtenir  tout  à  fait  la  supériorité.  Jamais 
le  proverbe  :  il  faut  battre  le  fer  pendent  qu'il  est  chaud,  n'aura 
trouvé  une  plus  juste  application. 

Malheureusement  la  perspective  est  loin  d'être  aussi  brillante 
pour  nous  qu'elle  apparaît  à  noire  contradicteur.  Il  n'a  pas 
remarqué  que  les  dates  citées  de  1856  à  1860  résument  cette 
période  de  guerre  ou  d'armement  qui  commence  après  la  guerre 
de  Crimée,  précède  et  suit  la  guerre  d'ilalie.  Si  Uége  a  moins 
f^iqné  d'armes  de  chasse  qu'auparavant,  quoiqu'Q  en  ait 
wteiqué  encore  plus  que  nous,  cela  prouve  tout  simplement 
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qu'il  a  trcHiTé  avantage  à  fal»riquer  l'arme  de  guerre  plutôt  <[«e 
l'arme  de  chasae,  comme  cela  nous  est  arrivé  à  nous  en  1848 
et  1849  et  surtout  ea  1831  et  1832,  époque  où  notre  fabrication 
de  fusils  doubles  était  tombée  de  20,000  à  5,000,  pendant  que 
notre  fabrication  générale  en  armes  de  toutes  espèces  doublait 
ou  môme  triplait. 

Nous  donnerons  une  idée  beaucoup  plus  juste  au  public  de 
la  situation  comparée  des  deux  fabriques  en  disant  que  pendant 
que  liége  produisait  : 

En  1857,  599,208  armes  à  feu. 

Et  en  1858,  484,692         id. 

Total  1,083,900         id. 

noi  compris  les  armes  fabriquées  par  la  manufacture  de  l'Etat, 
Saint-Btienne  produteait  ; 

En  1857,  63,431  armes  à  feu. 

Et  en  1858,  56,623         id. 

Total,  120,054         id. 

c'est-à-dire  le  neuvième  seulement  de  la  production  de  Liége. 

Concluez  après  cela,  si  vous  voulez,  d'un  ton  superbe,  que 
nous  ne  sommes  pas  inférieurs  à  Liége,  au  point  de  vue  com- 
mercial, et  que  le  haut  du  pavé  nous  appartient  sur  le  marché 
français. 

Et  que  nous  importent  vos  citations  de  M.  Hangeot.  I^es  éloges 
qu'il  donne  à  notre  fabrique  ont-ils  fait  commander  plus  de  fusils 
à  Saint-Etienne  qu'à  Liège,  lui  ont-ils  valu  môme  la  commande 
d'un  seul  fusil  ?  J'en  doute ,  mais,  en  serait-il  autrement,  que 
j^  vous  répondrais  avec  raison  que  ce  n'est  pas  la  commande  de 
quelques  fusils  d'amateurs  qui  peut  faire  de  la  fabrique  d'armes 
de  Saint-Etienne  une  grande  industrie,  pas  plus  que  la  fabrica- 
tion  exclusive  de  la  haute  nouveauté  n'aurait  pu  faire  de  la 
fabriqué  de  rubans  de  Saint-Etienne  la  grande  industrie  que 
nous  connaissons.  Rappelez-vous  à  propos  de  M.  Mangent,  le 
timeo  danaos  et  dona  ferentes.  Traduction  libre  pour  la  circons- 
tance :  Défiez  vous  des  éloges  de  vos  ennemis. 

Nous  sommes,  croyez-le,  aussi  jaloux  que  personne  de  la 
réputation  de  notre  fabrique  d'armes  de  Saint-Etienne;  mais, 
comme  nous  vous  l'avons  déjà  dit,  nous  ne  sommes  pas  de  ceux 
qui  font  consister  le  patriotisme  à  jeter  un  voile  discret  sur  les 
vices  d'une  industrie  du  pays,  au  risque  de  la  laisser  s'enfoncer 


de  pfaM  en  plus  dans  les  ornières  du  diemm  <m  Men  CHftipir 

et  grouiller  dans  uoe  st^gnatioa  malsaine. 
Ftnir  finir  de  tous  éctifier  snr  rimporlance  et  ropfwrtunité  de 

rétaMissemept  d'une  deuxième  catégorie  d'épreuve,  permettes 

nd  de  tous  dter  id  l'opioion  sur  ce  sujet,  de  nos  délégués 

à  la  grande  exposition  de  Londres,  hommes  dont,  à  coup  sûr, 
ne  récos^^  pas  k  compétence. 
Leur  opinion,  en  tous  points  conforme  à  la  nôtre,  est  exprimée 
qu'il  suit  dans  le  rapport  d'ensemble  qui  précède  les 

rapports  particuliers  présentés  à  notre  Chambre  de  commerce 

m  1862  : 
•  Au  point  de  vue  spécial  qui  concerne  la  surveillance  exer- 
cée par  la  Chambre  de  commerce  de  Saint-Etienne,  voici  ce 
que  les  déiégute  demandent  : 

«  Ils  désirent  qu'on  modiOe  sur  un  point  les  statuts  de 
l'épreuve;  il  voudrait  qu'on  se  départit  de  la  charge  unique 
adoptée  aujourd'hui  et  imposée  à  tous  les  canons  de  même 
calibre,  sans  tenir  compte  du  prix  et  de  la  qualité  de  ces 
canons. 

«  Cette  unité  d'épreuve  nous  a  empêché  d'aborder  la  produc- 
tion des  armes  très  communes. 

«  On  conçoit,  en  effet,  que  nos  armuriers  obligés  de  présenter 
des  produits  capables  de  résister  tous  à  la  même  charge , 
un  même  calibre  étant  donné,  soit  que  le  canon  dût  servir  à 
une  arme  de  quinze  francs,  soit  qu'il  fût  destiné  à  une  arme 
de  cent  francs  et  plus,  ont  dû  s'arrêter  à  une  qualité  de  canons 
au-dessous  de  laquelle  tout  ce  qui  eut  été  fait  eut  été  rebuté 
par  l'éprouveur. 

«  11  y  avait  cependait  toute  une  séhe,  en  dehors  de  ces  Umites 
des  produits  à  bas  prix  qui  auraient  alimenté  la  fabrication 
supérieure  et  étendu  l'exportation  nationale. 
«  Cette  série  comprend  les  fusils  dans  les  prix  de  dix  Arancs 
et  autres  similaires.  Les  Anglais  et  les  Belges  se  sont  empres- 
sés d'organiser  leurs  manufactures,  spédalement  en  vue  desatis- 
faire  à  cette  consommation,  dont  le  ban  marché  est  le  prindpal 
besoin.  Ils  se  sont  puissamment  outillés;  ils  ont  adopté  le 
prindpe  que  l'épreuve  doit  être  proportionnée  h  la  valeur  et 
ont  aujourd'hui  le  monopole  de  cetto  fabrication  d'armes  com- 
munes qui  est  la  plus  abondante. 
«  C'est  pour  regagner  le  terrain  que  nous  avons  perdu  et 
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•  donner  à  notre  febiica&n  rextensûm  qu'dle  doit  avoir,  que 
«  nos  délégués  sollicitent  une  modiflcaiion  en  yertu  de  laquelle 

•  on  établirait  diverses  catégories  d'épreuves  en  n^pcnri  avec  le 

•  prix. 

t  Cette  pensée  est  juste;  en  outre  des  avantages  plus  baut 
«  indiqués,  sa  réalisation  apporterait  une  amélioralicm  notable 
«  dans  la  situation  de  Fouvrier,  obligé  aujourd'hui  d'abandonner 
«  et  de  perdre  le  canon  rdmté  ;  il  pourrait  retrouver  le  prix 
«  de  son  travail  en  l'employant  dans  l'une  des  classifications 

•  inf^eures.  » 

Yeuillez,  Monsieur  le  rédacteur,  agréer  avec  mes  remercie- 
ments l'assurance  de  ma  considération  très  distinguée. 

J.-B.  RivouBti  fils. 
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BT  LBS  MOYENS  DE  LA  PRÉVBMR, 
Par  H.  PERBI^IiAT,  «•  ««lB«-BltoBBe. 


La  maladie  des  vers  à  soie,  depuis  qu'elle  a  Mi  son  apparition 
en  Burope ,  n'a  fait  qu'étendre  de  plus  en  plus  ses  ravages.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  connu,  ce  sont  ses  effets  désastreux;  ce  qu'il  y  a 
de  plus  ignoré,  ce  sont  ses  causes 

Tous  les  sériciculteurs  consciencieux  se  sont  ingéniés  de  mille 
manières  pour  trouver  des  procédés  empiriques  propres  à  mettre 
obstacle  à  ce  fléau. 

De  ces  procédés,  la  plcipart  s'adressent  au  ver,  après  son  éclo- 
sien  ;  ils  ont  pour  but  ou  de  prévenir  le  mal  ou  de  ]e  guérir,  mais 
l'insuccès  général  de  tous  ces  procédés  n'a  pas  tardé  à  convaincre 
les  sériciculteurs  que  la  maladie  existe  le  plus  souvent,  déjà , 
dans  la  graine  eUe-méme.  De  là ,  ils  ont  conclu  avec  raison  que 
ie  point  essentiel  pour  obtenir  de  bons  cocons ,  c'est  d'avoir  de  la 
bonne  graine.  Mais  comment  se  procurer  do  la  bonne  graine? 
L'habitade  générale  des  pays  séricicoles  a  été  malheureusement 
jusqu'à  présent  de  se  fier  sur  le  commerce  pour  ses  approvision- 
nements de  graines.  Les  commerçants  de  graines,  qui  ne  sont 
rienmmns  que  séridcolteurs,  achètent  la  graine  où  ils  ht  trouvent 
au  meilleur  [marché,  sans  trop  s'inquiéter  de  la  qualité  qu'ils 
sont  d'ailleurs  pour  la  plupart  incapables  d'appréder.. Tirer  un 
certain  intérêt  de  leur  capital,  voilà  leur  unique  but;  ils  vendent 
la  grame  comme  ils  l'ont  achetée,  un  peu  au  hasard. 

Phisieurs  cependant  out  eu  l'idée  d'aller  chercher  de  la  gnàne 
dans  les  pays  d'Orient  non  encore  infectés  par  là  maladie.  Mais  il 
est  fort  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  contrôler  les 
assOTtions  des  mw^hands  sur  la  provenance  des  grahies.  De  là 
beaucoup  de  mécomptes  désespérants  et  en  définitive  une  incer 
titude  oonqdète  suf  le  résultat  de  chaque  récolte  paitienlière. 
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Eq  face  de  cette  fâcheuse  aituatioa,  pluôeimt  saïui  doute,  oot 
dû  se  dire  comme  moi  :  —  «  Pourquoi  le  sériciculteur  ne  foit-il 
«  pas  lui-même  sa  graine?  N'y  a-t^ii  pas  à  espérer  pour  lui,  dans 
«  cette  voie,  d'arriver,  en  observant  sérieusement  tous  les  phé- 
«  nomènes,  à  se  rendre  compte  des  conditions  qui  font  que  ia 
«  graine  est  bonne  ou  mauvaise ,  et  par  suite  à  savoir  fabriquer 
«  la  bonne  ?  » 

Plusieurs  aussi,  sans  doute,  ont  dû  comme  moi  passer  de  Tidée 
à  son  application.  Les  résultats  de  ces  diverses  tentatives  ne  sau- 
raient être  que  très  intéressants  à  connaître  pour  les  siricicul- 
teurs;  heiu^ux  ou  malheureux,  lisseront  toujours  instructife. 

Voici  pour  mon  compte  ce  que  j'ai  fait  et  ce  que  j'ai  obtenu 
dans  cette  voie. 

Tout  le  monde  a  remarqué  qu'une  bonne  graine  venant  d'un 
pays  autre  que  celui  où  elle  doit  se  développer  réussit  parfaite- 
meut  la  première  année,  moins  bien  la  seconde  et  pas  du  tout  la 
troisième.  Gela  prouve  évidemment  que  le  germe  de  la  maladie 
existe  à  l'état  latent  dans  ce  qui  entoure  le  ver;  probablement 
dans  Tair  ;  que,  dès  la  première  année,  il  s'insinue  dans  le  pro- 
duit de  la  graine  saine  et  qu'il  va  ainsi  se  multipliait  et  se  déve- 
loppant jusqu'à  extinction  totale  des  insectes  frappés. 

De  là  m'est  venue  l'idée  de  soustraire  les  sujets  destinés  à  la 
reproduction  à  cette  influence  pernicieuse,  inconnue  dans  sa  na- 
ture, en  les  transportant  pour  les  faire  grener,  hors  du  pays  in- 
fecté et  en  conservant  la  graine  dans  les  pays  présumés  saioë 
jusqu'au  moment  de  c(»nmencer  l'édoeion. 

Je  m'attache  dans  ce  but  à  choisir,  non-seukment  un  pays  non 
iolEaclé,  mais  afin  d'être  plus  sûr,  un  pays  même  où  la  séricicul- 
ture ne  Boit  point  pratiquée. 

Depuis  troifl  années  que  j'ai  commencé  ces  expériences,  j'ai 
fait  ma  graine  une  fois  à  Âix,  en  Savoie,  et  deux  fois  à  Saint- 
Btienne^ 

Les  succès  remarquables  obtenus  par  M»*  veuve  Gerin  de  St- 
Btienne  plaident  surtout  en  faveur  du  chdx  de. ceite  dernière 
localité.  —  M»*  Gerin  a  sa  magnanerie  placée  à  Méous,  c'est-à- 
diie  dans  une  atmosphère  constamment  cbafgée  de  la  fumée  des 
paits  d'extracëon  delà  houille  et  surlauL  di's  faurs  à'^oke,  - 
Serait-ce  à  eette  circonstance  qu  die  devrait  rimmtjtïilédi}  sama-- 
gnaoerie  qui,  jusqu'à  présent,  n'a  pas  été  ailmùte  par  taauiiâilie' 
Je  me  propose  d'en  fuîre  l'expérience  l'année  prochakiiii  eQÙisaoI 


noft  édocation  in^  ^peJooHtéanalogqftt  Méans,  jqbb  lenwogt 
de  la  fumée.  Quoi  qu'il  en  soit,  Mp*  Qeria  piodutt  une  graine 
qu'elle  livre  toute  à  Quintenard  et  qui,  jusqu'à  présent,  a  réussi 
fttrfaitement.  Mais  il  me  parait  excessivement  probable  que  si  ses 
acheteurs  ne  renouvellent  pas  leur  provision  à  la  même  source 
ib  verront  bientôt  leurs  produits  dégénérer  et  ne  leur  donner 
qu'une  mauvaise  récolte. 

Le  fait  suivant  peut  servir  à  démontrer  queUe  puissante  in» 
fluence  peut  exercer  même  sur  les  vers  malades  un  cbangement 
d'air  ou  de  pays. 

Un  éducateur  de  Beaurepaire  jelailses  vers  arrivés  à  la  deuxiè- 
me mue  à  cause  de  leur  mauvais  état.  Une  p^sonne  qui  se  trou- 
vait en  ce  momeot  près  de  lui  en  prit  une  certaine  quantité 
qu'elle  transporta  à  six  kilomètres  de  là.  Hé  bien  !  ces  vers  ma» 
bides  se  rétablirent  et  réustârent  parfaitement.  l 

Biais  le  cboix  de  la  localité  pour  f^e  la  graine  n'est  pas  tout, 
pour  moi  ;  je  m'attadie  encore  à  éliminer  avec  le  {dus  grand  smn, 
de  mes  produits  tout  ce  qui  me  parait  tant  soit  peu  entacbé  de  la 
maladie. 

Ydci  les  précautions  que  j'emploie  pour  atteindre  ce  but  : 

lo  Je  fais  un  choix  sérieux  des  cocons  les  plus  fermes  et  de  la 
plue  belle  apparence  ; 

2»  Je  recommande  à  la  personne  que  je  diarge  de  faire  la 
graine  d'être  toujours  attentive  à  la  sortie  des  papillons  de  leurs 
cocons,  afin  d'écarter  de  suite  ceux  qui  sont  reccmnus  malades. 
Ge  moment  est,  en  effet,  celui  où  il  est  le  plus  facile  d'apercevoir 
sur  rinsecte  les  taches  noires  qui  sont  le  signe  de  la  maladie. 
Phis  tard  ces  signes  peuvent  cesser  d'être  apparents  ;  je  les  ai  vus 
disparaître  quelques  instants  avant  l'accouplement  ; 

30  Enfin,  parmi  les  papillons  sans  tache,  je  choisis  exclusive- 
ment ceux  qui  sont  bien,  conformés,  àxmi  l'accouiriement  est 
prompt  et  facile  et  dont  la  longévité  après  la  ponte  atteint  an 
moins  15  à  18  jours. 

Cet  ensemble  de  précautions  n'est  assurément  pasd'une  mise 
en  pratique  très  facile  :  choisir  les  papillons  àleur  sortie,  les  suivre 
pendant  l'accouplement,  constater  leur  longévité;  tout  cela  exige 
en  effet  beaucoup  de  temps,  d*attention  et  desoins.  C'est  un  tra- 
vail vraiment  considérable;  mais  il  faut  aussi  considérer  que  le 
sueoèsast  à  ce  prix.  Et  si  on  en  juge  par  les  résultats  que  j'ai 
d)teimS|  le  saccès  est  cwtam,  n  est  d'ailleurs  excessivement  pro- 


baMe,  d'ainrès  ce  qtie  f  ai  pu  voir,  qne  oe  tm^ail  d'éliminalioii  ira 
en  diminuant  d'année  en  année  à  mesure  que  le  nombre  des 
sujets  malades  diminuera. 

L'opération  la  plus  difficile  par  les  soins  minutieux  qu'elle 
exige,  mais  en  même  temps  la  plus  essentielle  au  succès,  c'est  de 
disposer  séparément^  après  l'accouplement,  les  papillons  femelles 
sur  les  différents  linges  destinés  à  recevoir  la  graine,  de  manière 
à  pouToir  se  rendre  un  compte  exact  de  la  durée  de  la  yie  de 
chacune  ;  mais,  enfin,  ayec  un  peu  de  temps  et  de  patience  on  y 
arrive. 

Une  fois  les  femelles  en  place,  il  suffit  de  surveiller  très-exac- 
tement, chaque  jour,  ce  qui  se  passç.  A  mesure  qu'elles  tonâ)ent, 
on  note  leur  ponte  d'un  numéro  qui  indique  la  durée  de  leur  vie. 
De  sorte  qu'au  bout  de  trois  semaines  on  peut  foire  le  triage.  Toute 
graine  provenant  d'un  papillon  qui  n'a  pas  vécu  au  moins  15 
jours  ddt  être  éliminée  comme  mauvaise.  Le  défaut  de  vigueur 
d'un  sujet  attestée  par  le  défaut  de  longévité  le  rend  suspect  âmes 
yeux. 

Telle  est  la  règle  de  conduite  que  j'ai  adoptée.  Les  résultats 
très-avantageux  que  j'ai  obtenus,  depuis  trois  ans,  à  Taîde  de  ces 
moyens,  sont  tout  à  fait  propres  à  m'encourager  à  poursuivre  leur 
empld  et  à  le  conseiller  aux  autres. 

1<»  Transporter  loin  du  pays  infecté,  les  cocons  destinésà  la  re- 
production, pour  les  faire  grener  ; 

2o  Bliminer  rigoureusement  pour  la  graine  tout  individu  non 
reconnu  sain  et  vigoureux. 

Td  est  le  résumé  de  ma  pratique  exposée  dans  cette  note. 
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Smduibb.  —  Correspondaneê.  —  Travaux  des  seetUms  :  —  Sicnim 
Vâ6iaoDi.TmB.  —  f éeottdâlioB  aiUfideUe  dasoéréalM  etarbres  fhiitSert» 
pvooédéae  M.  HooibraïQk.  — Sutmn  9*mnmssE.  -*  Spnore te  canon» 
d«  finfit.  —  SBcnoii  DU  SCICM2BS.  —  FaniM  locale  :  lepCUci,  ineccle 
4\m  genre DoaTean,  par  M.  FaTaroq.  —  SBcnoif  oek  LErraEi.  —  Actes  (U 
rassemblée  :  —  Lecture  de  mânoirea,  par  MM.  RiTolier  et  Fararoq.  — 
FiéientittoB  de  candSdatiirea  noorelles.  --  Admiaaioii  de  membres  ttoii- 
^eanx  :  M.  Arbel  (Lucien),  tegénienr,  maître  4efoiiB. 


Présidence  de  M.  lalabert,  vice-président  de  la  section  d'in- 
dustrie ;  secrétaire  H.  Maurice. 

Les  membres  présents  sont  :  BOf.  Al»rial,  Durieux,  Favarcq, 
Jalabert,  Javelle,  Maiassagny,  Malescourt,  Maurice,  Mourguet- 
Rdliiii,  Rivolier,  Ronchard-Siauve,  Thirault. 

Le  procès-yerbalde  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Carresptmdanee.  —  Bile  comprend  : 

lo  Une  lettre  dudoeteuf  (#oidia,  aocusaot  rôcq^tîoa  de  l'avif 
de  son  admission  comme  membre  titulaire,  avec  lemercimoents; 

2»  Plusieurs  circulaires  de  sociétés  savaates  aeevsant  récep- 
tion  de  nos  Annales  ou  annonçant  l'envoi  de  leurs  publications  ; 

3»  Une  série  de  publications  adressées  par  les  sociétés  corres- 
pondantes. 

Travaux  ae«  Beotlon*. 

Section  d'agriculture.  ~  Présidence  de  H.  Peyret  (Frédéric)» 
doyen  d'âge  des  membres  présents  ;  secrétaire  H.  Maurice. 

Fécondation  artificielle  des  céréales  et  des  arbres  fruitiers^ 
de  M.  Hoolbrenck.  —  M.  le  secrétaire  s^pelle  Tattention  de  la 
section  sur  les  ingénieux  procédés  de  fécondation  artificielle  de 
M.  Hooîhrenck.  Ces  procédés  qui  occupent  grandement,  en  ce 
moment,  le  monde  agric(^,  méritent  certainement  d'être  essayée 
par  les  agriculteurs  en  raison  de  la  feciiité  d'exécution,  et  du  peu 
de  dépenses  que  cet  essai  doit  nécessiter. 

M.  lesecrélaiN  lit  le  mémoire  de  M.  Hoolbrenck,  insérédans 
le  Honneur,  ainsi  qu'un  autre  aitiele  sur  le  même  sujet,  Kw 
deux  reproduits  par  le /«miAf  iTil^HMif^M^ 
leignements  fournis  par  ces  deux  publications  sont  lésmnésdsns 
une  note  insérée  dans  les  Annales.  (Voir  d-après.) 


m 

SsoneN  d'indostiiib.  —  PréMdeooe  de  M,  Mîchalowski,  vice- 
présideDtdela  section  des  scieDces  ;  secrétaire,  M.  Thirault. 

Epreuve  des  armes.  —  La  section  s'est  occupée  de  nouveau  de 
la  question  des  amélioratbns  à  introduire  dans  l'épreuve  des  ca- 
nons de  fusil.  H.  RivoUer  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Vemey- 
Garon  fite,  pubUée  dans  les  journaux  de  la  localité,  dans  laquelle 
sont  développées  plusieurs  objections  contre  les  propositions  de  la 
Commission  des  armuriers.  M.  Rivolier  et  plusieurs  autres  mem- 
bres réfutent  ces  objections. 

La  discussion  se  termine  par  une  invilalion  de  la  part  de  la  sec- 
tion à  H.  Rivolier,  de  rédiger  et  coordonner  toutes  ces  réfutations 
et  de  présenter  son  travail  à  la  prochaine  assemblée  générale. 

Section  des  sciences.  —  Présidence  de  M.  Uicbalow^,  vice- 
président;  secrétaire,  M.  Maurice. 

Faune  locale,  reptiles.  —  M.  Favarcq  met  sous  les  yeux  de  la 
section,  trois  espèces  de  serpents  trouvés  par  lui  dans  les  chiraz 
ou  tas  de  pierre  du  Mont-PUat;  ce  sont  : 

La  oeuieuvre  à  ooltier  fCotuber  totqwUus). 

La  couleuvre  lisse  (Coluber  levis). 

L'Orvet  firagile  (Anguis  fragiiis). 

Insecte  d'un  genre  nouveau.  -  M.  Favarcq  met  également 
sous  les  yeux  de  ses  collègues  une  poire  :  Bon  chrétien  William^ 
couverte  de  petites  dépressions  ressemblant  à  des  cicatrices  de 
petite  vérole.  De  petites  tacbes  brunes,  entourées  d'une  zone  roa- 
geâtre,  occupent  le  fond  de  chaque  dépression.  Ces  dépressions  et 
ces  taches  correspondent  chacune  à  un  petit  insecte  microcopi- 
que,  caché  sous  une  pellicule  qui  forme  la  tache  brune.  Cet  in- 
secte appartenant  à  la  famille  des  Gallinsectes  ou  à  une  Emilie 
voisine,  semble  à  M.  Favarcq  présenter  des  caractères  propres  à 
^en  faire  un  genre  nouveau,  non  encore  décrit,  voisin  dn  genre 
Kermès.  Sur  la  demande  de  M.  le  président,  M.  Favarcq  s'engage 
à  rédiger  sur  cet  insecte  une  note  qu'il  communiquera  à  la  pro- 
chaine assemblée  générale. 

iamm  des  LËTrasB.  —  PréàdeacedeM.  Hionee,  leorétaire 
géaéral;  secrétaire  M.  Abiial. 

La  séance  a'M  passée  en  entietteBS  Ultécaires,iat<feofitilwo- 
leoiaiitpoutleB  auditeurs. 


m 

JLotem  de  VAjmmBtrMlém, 

Lecture  de  mémoires.  —  M.  tôlier  donne  lecture  de  Bon 
travai),  en  réponse  à  la  lettre  de  M.  Verney-Caron,  mentionné  au 
{HDcès-verbal  de  la  section  d'industrie.  Ce  travail  fiera  inséré 
dans  les  Annales  de  la  société  ;  en  outre,  H.  Rivolier  est  engagé 
4  le  publier  dans  les  journaux  de  la  localité. 

M.  Favarcq  donne  ensuite  lecturod'une  note  intitulée  :  Descrip- 
tion d'un  insecte  de  la  famille  des  Gallinsectes,  d'un  genre  nou- 
Teaa,  non  décrit.  Tl  met  en  même  temps  sous  les  yeux  de  Fifè- 
semblée  des  dessins  très  bien  faits^  exécutés  par  lui,  représentant 
rinsecte  vu  au  microscope,  sous  divers  aspects,  &  l'état  parfaite! 
à  Tétat  de  larve. 

Après  celte  communication,  M.  le  secrétaire  général  feit  obser- 
ver que  la  découverte  d'une  espèce  et  à  plus  forte  raison  d'un 
genrenouveau,  même  en  entomologie,  est  une  bonne  fortune  asses 
rare,  pour  que  des  félicitations  soient  adressées  à  celui  à  qui  elle 
est  éebue;  d'autant  plus,  ajoute^t-il,  que  ces  bqnnes  Cortuoes-là 
n'arrivent  qu'à  ceux  qui  savent,  comme  M.  Favarcq,  les  mériter 
par  des  travaux  assidus  et  persévérants. 

La  meilleure  manière  pour  une  assemblée  d'exprimer  les  féli- 
citations dans  ces  cas,  c'est  un  vote  spécial  d'honneur  pour  l'in- 
sertion du  travail  de  l'auteur  dans  les  Annales  de  la  Société.  Il 
demande  donc  ce  vote  d'insertion,  non  seulement  pour  la  note, 
mais  encore  pour  les  dessins  qui  raccompagnent.  La  société  ne 
saurait  faire  un  meilleur  usage  de  ses  fonds  qu'en  éditant  de  pa- 
reilles œuvres,  quelle  que  puisse  être  la  dépense. 

La  publication  de  la  Note  de  M.  Favarcq  et  celle  des  dessins  qifl 
raccompagnent  est  votée  à  l'unanimité. 

MM.  AbrialetMalassagny  proposent  comme  candidat  au  titre 
de  membre  titulaire,  M.  Chapelle,  avocat  à  Saint  Etienne,  rued^ 
lu  Loire,  28. 

M.  Arbel^Lucien),  ingénieur,  maître  de  forges  à  Rive-de-6ier, 
proposé  comme  candidat  à  la  séance  précédente,  est  admis  4 
!  unanimité  comme  membre  titulaire. 


tn 


NOTE 

SUR  LÀ  FâGONDATlON  ÂRTIFIGIBLLB  &BS  CÉRÉALES 
ET  DBS  ARBRES  FRUITIERS 

OU  PROCÉDÉ  DE  M.  OOIHIUEKGK 
PdA  AOGMENTBft  LB$  RÉCOLTES  DANS  UNS  GKAN1IB  FROPORTION 

*  (Extrait  du  Moniteur  du  il  si^fUemhre  1863). 


«  L'alleiitioii  dn  gouvernement  de  TEmpereur  a  été  appelée  ré- 
cemment sur  des  procédés  inventés  par  H.  Hooïbrenck,  pour 
obtenir,  au  moyen  de  la  fécondation  artificielle,  un  rendement 
plus  abondant  des  céréales,  de  la  vigne  et  des  arbres  fruitierà. 

«  Ces  procédés,  mis  en  pratique  à  Sillery,  prés  de  Reims  et  à 
Ghàlons-sur-Mame,  sur  des  propriétés  appartenant  à  M.  Jaquesson 
sont  simples,  d'un  emploi  peu  dispeniûcux  et  cette  drconstaoce 
donnait  un  degré  particulier  d'intérêt  aux  faits  qui  ont  été  si- 
gnalés; car,  en  agriculture,  les  résultats  exceptionnels  n'ont  de 
véritable  portée  qu'autant  qu'ils  peuvent  être  aisément  généra- 


•L*appareil  employé  par  M.  Hooïbrenck  pour  opérer  la  féconda- 
tion artificielle  des  céréales  consisle  dans  une  corde  de  20  métrés 
à  laquelle  sontattacbés  des  brins  de  laine  de  33  à  35  centimètres 
de  longueur. 

«  Ces  brins  de  laine  doivent  être  assez  nombreux  pour  se  tou- 
cher; une  petite  balle  de  plomb,  de  la  grosseur  d'une  chevrotine, 
est  attachée  à  l'extrémité  d'une  partie  d'entre  eux  de  cinq  en 
cinq  fils. 

•  L'aïqMLreil  est  passé  sur  les  épis  au  moment  de  la  floraison  de 
manière  à  les  secouer  légèrement.  Trois  personnes  sont  employées 
à  cette  opération  ;  un  homme  à  chaque  extrémité  de  l'appareil  et 
un  enfant  vers  le  milieu  pour  soutenir  la  corde. 


•  L'qpâratioa  doit  être  r^tée  trois  fois  k  deux  joan  d'iate 
nUe: 

•  La  première  fois,  elle  doit  avoir  lieu  au  moment  où  le  pollen 
se  développe  d'une  façon  sensible. 

«  La  dépense  nécessaire  pour  féconde  un  hectare  de  céréales 
ne  s'élèverait,  dit-on,  qu'à  deux,  ficancs  en  répétant  TopératioQ 
dois  fois  comme  nous  venons  de  Tindiquer.  L'appareil  lui* 
même  ne  coûterait  pas  plus  de  &  à  6  francs  et  peut  durer  fort 
kngtemps. 

«  Pour  les  arbres  fruitiers,  M.  Hoollvenck  emploie  une  autre 
oiétliode  dont  il  modifie  l'application,  suivant  qu'il  s'agit  d'es- 
palitfs  ùa  d'arbres  de  plein  vent. 

«  Void  comment  il  opère  à  l'égard  des  espaliers  :  à  r^[K)qu6 
oà  les  fleurs  s'épanouissent,  il  touche  délicatement  les  stigmates 
avec  le  doigt  enduit  de  miel,  puis  lorsque  toutes  les  fleurs  sont 
ainsi  préparée^,  il  passe  sur  l'ensemble  une  petite  houppe  à  pou- 
drer, mais  à  duvet  un  peu  court;  le  pollen  déplacé  par  le  frôle- 
ment de  la  houppe  tombe  sur  les  stigmates  emmiélés  et  y  adhère, 
et  la  fécondation  se  trouverait,  dit-on,  assurée,  à  ce  point  qu'on 
obdeiiârait  autant  de  fruits  qu'il  y  a  eu  de  fleurs  opérées. 

«  L'opération,  peu  dispendieuse,  se  répète  autant  de  foisqu'on 
le  juge  nécessaire. 

m  Pour  les  arbres  de  plein  vent,  tels  que  cerisiers,  pruniers, 
pommiers,  etc.,  le  procédé  se  simplifie.  M.  Hoolbrenck  fait  usage 
d'une  sorte  de  plumeau,  composé  de  brins  de  laine,  de  même  na- 
ture que  celle  qu'il  emploie  pour  la  fécondation  des  céréales,  et 
d'environ  20  cent,  de  longueur. 

•  n  passe  sur  quelques-uns  des  brios  une  très  petite  quantité 
de  miel,  destioée  à  retenir  le  pollen  ;  puis  il  promène  le  plu- 
meau, comme  pour  les  épousseter,  sur  toutes  les  fleurs  de 
l'arbre. 

«  Le  même  procédé  s'applique  à  la  vigne  et  à  d'autres 
plantes. 

•  Deux  commissions  nommées  par  le  minisire  de  l'agricullure, 
du  commerce  et  des  travaux  publics  ont  été  chargées  de  visiter 
les  domaines  de  M.  Jaquesson,  afin  de  constater  les  premiers  ré- 
sultats aononcés  par  M.  Hooïbrenck. 

•  Pour  les  céréales,  on  a  constaté  les  résultats  suivants  : 

«  Un  are  de  seigle,  fécondé  par  le  procédé  Hooïbrenck,  a  rendu 
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34  lUres  SOO  pesant  net  25  kflog.  500  ce  qni  correspond  à  un 
produit  de  34  kectolitres  par  hectare. 

t  On  are  de  seigle  non  fécondé  a  donné  22  litres  600  pesant  1 6 
kilogr,  soit  un  rendement  de  22  beetolitres  600  à  Thectare. 

«  On  are  de  froment  fécondé  a  produit  41  Etres  500  pesant  32 
Ulogr.,  et  un  are  de  firoment  non  fécondé,  30  litres  500  pesant 
21  kik^.,  ce  qui  représente  pour  la  partie  fécondée  un  rende* 
Aient  de  41  beetolitres  500  àThectare,  tandis  que  pour  la  partie 
non  fécondée  le  rendement  serait  seulement  de  30  hectolib'es 
500. 

«  Il  est  vrai  que  pour  le  blé  comme  pour  le  seigte,  la  portion  du 
cbamp  qui  a  été  fécondée  se  trouvait  dans  une  position  phis  fato- 
rable  que  celle  qui  ne  l'a  pas  été.  Toutefois,  la  différence  de  si- 
tuatton  topographique  était  beaucoup  plus  sensible  pour  le  f^H 
ment  que  pour  le  seigle,  et,^  tout  cas,  elle  ne  semble  pas  suffire 
pour  expliquer  une  différence  aussi  considérable  dans  les  rende- 
ments. 

«  Pour  les  arbres  firuitiers,  on  n'avait  pas  les  mômes  éléments 
de  comparaison  que  pour  le  froment  et  le  seigle. 

•  La  Commission  a  trouvé  des  arbres  de  diverses  espèces  et 
notamment  des  pruniers  surchargés  de  fruits  ;  mais  comme  les 
branches  de  ces  arbres  avaient  été  ioclinés  à  1  i2o  1/2,  et  que  dans 
l'Opinion  de  M.  Hooïbrenck,  cette  inclinaison  a  pour  effet  d'aug- 
menter la  production,  on  a  dû  se  borner  à  reconnaître  l'abon- 
dance des  froils  sans  pouvoir  indiquer  dans  quelle  mesure  la 
fécondation  artificielle  aurait  contribué  à  ce  résultat. 


FÉCONDATION  ARTIFICIELLE  DES  CÉâÉALBS 

PAA  U  PBOCÉDÉ  flOOiBBKNCK 

PROGRAMME  D'EXPÉRIENCES  A  PAIRE 
(Mxtraàt  du  Moniteur  du  14  nopembre  1863). 


La  Gommiasioii  instituée,  par  ordre  de  empereur,  wob  laprè- 
ndence  du  marécbal  Vaillant,  pour  expérimenter  les  procédés  de 
M.  Daniel  Hooïbrenck  pour  la  fécondation  artificielle  des  plantes 
agricoles  et  des  arbres  fruitiers,  a  fait  insérer  dans  le  Moniteur  da 
14  novembre  1863  les  instructions  suivantes,  sur  la  manière  dont 
il  faudra  conduire  les  expénmentatlons  du  procédé  en  ce  qui  con- 
cerne les  céréales  : 

M.  Hooïbrenck  recommande  de  faire  deux  opérations  dis- 
tincte: 

lo  Troig.ouquatreroulagesI(Hrsque  la  céréale  est  levée  ; 

2«>  La  fécondation  artlflciene  au  moment  de  la  floraison. 

Le  1**  roulage  doit  être  fait  peu  de  temps  après  la  levée  des 
semences,  lorsque  les  premières  ont  atteint  de  buit  à  dix  centi- 
mètres de  bauteur. 

Le  2*  roulage  est  donné  cinq,  six  ou  sept  jours  après. 

Le  3«  suitcelui-d  après  le  même  nombre  de  Jours. 

On  a  sdn  de  faire  ces  travaux  au  petit  pas  et  par  un  temps 
convenable,  c'est-à-dire  dans  les  conditions  ordinaires  de  rem- 
ploi du  rouleau  dans  la  pratique  du  pays  ;  il  faut,  à  chaque  rou- 
lage, prendre  le  même  point  de  départ  et  marcher  dans  la  même 
direction,  afin  que  la  plante  soit  constamment  inclinée  du  même 
c6té. 

Les  céréales  d'automne,  qui  ont  été  roulées  avant  l'hiver,  doi- 
vent encore  recevoir  un  ou  deux  roulages  au  printemps,  à  la  re- 
pne  de  tatvégétalii»!. 
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Le  rouleau  dont  ou  doit  se  servir  est  canoelé,  ou  aura  soin  de 
le  charger  de  manière  à  ce  <iue  son  poids  soit  en  rapport  avec  la 
nature  du  terrain  et  à  peu  près  égal  à  celui  des  rouleaux  en  usage 
dans  le  pays  ;  un  modèle  en  sera  envoyé  aux  expérimenta- 
teurs. 

Si,  pendant  l'hiver,  le  sol  est  susceptible  de  se  soulever  par  la 
gelée,  unroulage  à  plat,  avec  les  instruments  ordinaires  de  lacon- 
trée,  sera  exécuté  pour  empêcher  le  déchaussement  de  la  céréale 
d'automne. 

Le  colza  et  le  mais  ne  sont  pas  roulés. 

La  fécondation  artificielle  doit  être  opérée  dès  que  la  floraison 
commence. 

L'appareil  dont  on  se  sert  consiste  dans  une  corde  de  20  à  25 
mètres  de  long  ;  à  cette  corde  sont  attachées  des  torsades  de  laine 
de  60  cent,  de  loogueur,  assez  nombreuses  pour  se  toucher  et 
former  une  frange  ;  une  petite  balle  de  plomb  de  la  grosseurd'une 
chevrolioe  est  attachée  à  Textrémité  d'un  brin  de  laine  de  10  cen- 
timètres en  10  centimètres  de  distance. 

Il  convient  d'employer  des  laines  longues  et  grossières  (1). 

Les  torsades  de  lame  sont  enduites  d'une  très  petite  quantité  de 
miel,  en  passant  dans  les  franges  les  doigts  légèrement  recouverts 
de  cette  substance. 

Pour  opérer  la  fécondation  artificielle,  Tappareil  est  passé  sur 
les  céréales.  Les  franges  de  laine  doivent  envelopper  les  épis  dans 
toute  leur  longueur,  defaçoo  que  tous  les  épillets,  depuis  le  haut 
jusqu'en  bas,  soient  touchés  par  les  brins  de  laine.  11  faut  de 
plus,  en  marchant,  donner  avec  la  frange  de  légères  secousses 
aux  tiges.  Trois  hommes  sont  employés  à  ce  travail  »  deux  aux 
extrémités  de  l'appareil  8er\'ent  à  le  promener,  le  troisième  le 
soutient  au  milieu  et  lui  imprime  un  mouvement  de  va-et-vient 
dans  la  direction  de  la  corde. 

L'opération  est  répétée  trois  fois,  à  un  ou  deux  jours  d'inter- 
valle, et  par  un  temps  calme  ;  —  la  première  fois  elle  doit  avoir 
lieu,  autant  que  possible,  dans  la  direction  du  levant  au  cou- 
chant ;  la  deuxième  fois,  du  couchant  au  levant  ;  pour  la  troi- 
sième, on  la  fait  comme  on  le  veut. 


(1)  M.  Doucley»  me  Montholon,  n*  34,  à  Paris,  fibrkpie  et  vend  ces 
appareils.; 
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On  ne  doit  oommenoer  à  passer  TappareR  sur  les  cérésdeaqu'à 
partir  de  dix  beureadu  matin,  s'il  y  a  de  ht  rosée  où  s'ila  fait  uoe 
gdée  blanche  ;  —  l'opération  ne  doit  pas  non  plus  avoir  lien  pen-* 
dant  la  pluie. 

En  debors  de  ces  deux  sortes  d'opérations,  ilfiaudra  donner  au 
9ol  et  aux  plantes  les  mômes  soins,  et  y  foire  les  mêmes  travaux 
que  ceux  qui  sont  en  usage  dans  la  culture  ordinaire  du  payd, 

Poor  le  colza,  le  sarrasin  et  le  maïs,  la  fécondation  artificielle 
se  fiiit  avec  le  même  appareil  que  pour  les  céréales  et  de  ht  même 
Banière;  seulement,  dans  les  fhtnges  employées  pour  féconder 
le  mais,  les  cfaevrottnes  doivent  être  remplacées  par  des  balles  de 
plomb  plus  pesantes. 

L'appareil  devra  être  lavé  après  avoir  opéré  la  fécondation  de 
diaqoe  espèce  de  plantes. 

kàn  de  pouvoir  bien  dégager  l'influence  de  chacune  des  opé- 
ratioDs  préconisées  par  M.  Daniel  HocMbrenck,  écarter  toute  cause 
if  incertitude  et  obtenir  des  résultais  aussi  précis  et  ausn  nets  que 
posrable,  la  commission  a  jugé  qu'il  serait  b(m  d'OTganiser  les  ex- 
péfieDces  à  faire  de  la  manière  suivante  : 

lo  On  prendra  des  champs  dans  des  con^tions  de  sol,  de  fù- 
more,  de  culture  et  d'exposition  aussi  égales  que  possible  et  à 
l'écart  des  bois  ou  des  massife  d'arbres  et  des  routes  ou  avenues 
bordées  de  grands  arbres  ; 

2<»  On  divisera  diaque  champ  dans  ces  conditions  en  quatre 
lots  ou  bandes  de  terrain,  séparés  les  uns  des  autres  par  un  sentier 
ou  on  sillon. 

Dass  le  premier  lot,,  on  suivra  la  culture  ordinaire  du  pays. 

Dans  le  deuxième  lot,  on  roulera  la  céréale  avec  le  rouleau 
cann^,  mais  on  ne  la  fécondwa  pas  artificiellement. 

Dans  le  troisième  lot,  on  roulera  la  céréale  comme  dans  le 
deuxième  lot,  et  on  la  soumettra  de  plus  à  la  fécondation  artifi- 
delle. 

Dans  le  quatrième  lot,  on  ne  roulera  pas  la  plante,  mais  on  ht 
fécondera  artificiellement. 

Si  le  champ  n'est  pas  de  forme  régulière,  on  y  tracera  un  carré 
duu  lequel  on  marquera  les  quatre  divisions  sus-indiquées. 

Si  encore  l'expérimentateur  ne  veut  pas,  dans  une  très  grande 
place ,  comprendre  le  champ  entier  dans  Texpérience ,  il  y 
pr^idra  quatre  IttDdes  de  terrain,  aussi  homogènes  que  possible  ; 


3<»  l4>  récolte  sera  flûte  dans  tous  lei  loto  4e  la  marne  maoiére 
et  par  le  mémeiempe,  c'est  à  dire  dans  des  oonditioDe  aussi  égales 
quepowJ^le; 

40  On  procédera  séparément  au  battage  des  gerbes  de  diacnn 
des  iota,  en  emi^ofant  les  mômes  machines,  parûntement  net- 
toyé^ après  chaque  opération. 

On  pèsera  et  on  mesurera  séparément  le  giiin  et  le  menu  grain 
obtenu  dans  chaque  lot. 

On  pèsera  séparément  encore  la  paille  et  les  menaes-paiUes. 

5^  An  moment  de  ftôre  la  récolte,  on  comptera  le  nombn 
eiiact  des  tigesqui  existent  dans  un  mètre  carré  de  chacun  des 
lots  expérimentés,  en  ayant  soin  de  prendre  cette  surfeoe  ^dans 
mie  portion  du  lot  qui  reiffésente  bien  la  végétation  moyenne  ; 

60  On  arrachera  ayeceoin  les  tiges  Tenues  dans  ce  mètrecané, 
defiiçoQ  à  leur  conserver  leurs  racines,  et  on  en  fera  une  geibe 
qui  sera  étiquetée  pour  en  indiquer  Torigine. 

Toutes  ces  gerbes  seront  mises  isolément  dans  des  boites,  qui 
porteront  elles-mêmes  sur  le  couverde  Tindication  de  leur  prove* 
nance. 

iCes  bottes,  placées  dans  une  ou  plusieurs  grandes  caisses,  se- 
nmt  adressées  à  H.  le  maréchal  ministre  de  la  maison  de  TEmpe- 
reur,  président  de  la  Commission,  à  ht  ferme  impériale  de  Vm- 
cennes,  près  Paris  ; 

7^  Chaque  expérimentateur  enverra  à  M.  le  président  de  la 
Commission  avec  le  taUeau  dcmt  le  modèle  est  ci-joint  (1),  une 
note  dans  laquelle  il  donnera  la  description  des  places  de  terre 
soumises  à  Texpérimentatictt  ;  il  indiquera  si  elles  sont  entourées 
dç  clôtures  ou  bordées  d'arbres  ;  si  elles  sont  situées  sur  un  pla- 
teau ou  sur  un  versant,  et,  dans  ce  Cas,  à  quelle  exposition,  si 
elles  se  trouvent  en  plaine,  en  rase  campagne  ou  bien  dans  un 
pays  couvert  et  abrité  par  des  arbres,  des  collines,  des  bâti- 
ments, etc. 

Jl  mentionnera  les  lots  qui,  dans  un  même  diamp,  ne  seraient 
pas  de  même  qualité. 

fl  indiquera  les  écarts  de  rendements  constatés  pour  la  plante 
en  expérimentatûm,  dans  chaque  champ,  depuis  quelques  an- 


Ci)  La  Ckmmiissiott  tient  i  la  disposHlon  des  expèrimentitean  les  ta- 
bleaux dont  ils  auront  besoin. 


;  ;  —  led  reodements  qu'on  y  considère  eommeooneqKmdaiit 
àime  léooUe  moyenne  et  à  une  très  bonne  cécoUe* 

SI  fexpérienoe  n'eDobrasBe  pas  tout  le  diamp,  il  i&K  oonniilre 
le  rendement,  enpaflle  et  en  gndn,  dAeom  dûs  la  portioQ  êttlx 
pièce  de  terre  qui  n'est  pas  soumise  4  l'essai. 

Il  fera  connaître  aussi  s*il  existe  dans  lemsinage  desrudies 
d'abeilles. 

nfera  partdetoos  les  feitsqu'U  aura  cantates  dans  leconriB 
ées  esp^iences,  des  circonstances  qui  auront  favorisé  les  cultures 
ouleor  auront  nui  ;  du  nombre  d'hommes  ou  de  chevaux  employés 
dans  les  opérations  du  roulage  etdefécondali<m,etdeladépeo8e 
qœ  ces  q^tioDs  r^résentent. 

n  framulera  enfin  son  qpinion  sur  les  méthodes  préconisées  et 
sor  l'avenir  qui  parait  leur  être  réservé. 

Paris,  4  novembre  1863. 

£ê  maréchal  de FtWèCê^  w^inistrê  d$lamaUm^ 
de  l'Empereur  et  des  Beaux^ÀrU,  membre 
dêlaC&mmitBiùi^^ 

Yaouht. 


Proeèfl-Terlial  4e  la  séance  €m  5  noTembre  1 808. 

SomAiiB.  —  Correêpondanee,  —  Travau»  éêi  seeikmi,  —  ftBcnow 
d'agricoltobb.  —  khoB  relatif  aux  comices  agriodos.  —  De  l'oMcntkHi  à 
▼olonté  des  aoimaox  de  Tua  oa  Taatre  sexe,  procédé  de  M.  Thary  de  Ge- 
Bèfe.  —  Changement  d'henre  des  séances  de  la  section  d'agricoltiife.  — 
tacnOïc  b'didustbib.  —  EpreuTe  des  canons  de  ftisils  ;  noorelles  raisons 
à  l'appoi  derét^UssanMof  d'âne  2»*  dasse  ;  M.  Gaadier.  —  Mémoire  sur 
la  fabrication  des  canons,  par  M.  Eocnliard-SianTe  <fin).  —  Sbctioh  dbs 
sciSNCBs  :  Indium  et  Wasiam,  nouTeaux  métaux  découTerts.  —  Sscnos 
DBS  LETTRES.  —  Cités  lacostrcs  ;  nouTclle  opinion  de  M.  Hoefer.  —  AcUt 
de  rassemblée.  —  Encouragement  accordé  au  cours  d'agriculture  de 
M.  Jacod.  —  Enquête  relatiTe  à  un  taureau  tendu  par  la  soci^.  —  Lec«^ 
ture  de  mémoires  ;  M.  Eonchard-SiauTC.  —  Proposition  de  modificatton  aux 
statuts.  ^  Proposition  d'une  candidature  nouTcUe.  —  Admission  d'un 
nouTean  membre  titulaire  ;  M.  Chapelle. 

Présidence  de  H.  Testenoire,  vice-présiâent ;  secrétaire, 
M.  Maurice. 

Les  membres  présidents  sont  ;MM.  Guichard,  Fayarcq,  Jacod, 
Javelle,  Maurice,  Mourguet,  Point,  Rimaud,  Ronchard,  Teste- 
noire-Lafayette. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Correspondance.  —  Elle  comprend  : 

io  Une  lettre  de  M.  Arbel,  maître  de  forges  à  Rive-de-Gier,  ac- 
cusant réception  de  l'avis  de  sa  nomination  avec  remerciements  à 
la  Société; 

2o  Une  lettre  de  M.  Edouard  Gombescure  par  laquelle  il  donne 
sadémisdion  de  membre  titulaire  ; 

3»  Deux  lettres  du  ministère  de  Tinstruclion  publique  accu- 
sant réception  des  exemplaires  de  nos  Annales,  destinés  aux  so- 
ciétés correspondantes  ; 

4o  Une  lettre  de  M.  le  docteur  Scoutetten,  accompagnant  l'en- 
voi de  deux  petites  brochures  contenant  la  description  d'expérien- 
ces faites  par  lui  pour  constater  l'(  lectricité  du  sang  chez  les  ani- 
maux vivants;  les  objections  présentées  par  des  savants  et  les 
réponses  qu'elles  ont  nécessitées.  —  Renvoyée  à  l'examen  de  la 
section  des  sciences  ; 

5o  Les  programmes  de  questions  mises  au  concours  par  TAca- 
demie  d'Arras  et  la  société  de  statistique  des  Deux-Sèvres  ; 

6o  Diverses  publications  adressées  par  les  sociétés  correspon- 
dantes. 
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Section  d'agmculturb.  —  Préaideat,  H.  Roche  ;  secrétaire , 
M,  Jacod. 

Abus  relatif  aux  comices  agricoles.  —  Un  membre  informe  la 
Bertion  qn'un  des  taureaux  vendus  au  comice  de  Bourg-Argental, 
par  la  société,  a  contrairement  aux  clauses  du  cahier  des  changes, 
été  détourné  de  sa  destination,  castré,  engraissé  et  vendu  pour  la 
boucherie.  11  demande  que  la  Société  use  de  rigueur  vis  à  vis  de 
cet  acquéreur  et  réclame  de  lui  une  indemnité  pour  non  exécu* 
tioQ  des  conventions.  La  section  approuve  cette  proposition  qui 
sera  présentée  en  son  nom  à  la  prodiaine  assemblée  générale. 

De  r obtention  à  volonté  des  animaux  de  l'un  au  l'autre sexe^ 
procédé  de  M.  Thury,  professeur  à  FAcadémie  de  Genève.  —  Un 
membre  donne  lecture  d'un  article  du  Journal  d'agriculture 
prcUique  où  est  exposée  la  théorie  de  M.  Thury  sur  la  loi  de  pro- 
duction des  sexes  chez  les  plantes,  les  animaux  et  l'homme.  Cet 
article  en  raison  de  sa  haute  importance,  tant  au  point  de  vue  de 
la  physiologie  que  de  Tagriculture  est  reproduit  plus  loin  dans  les 
Annales. 

Changement  de  l'heure  des  séances  de  la  section  d'agricul- 
ture. —  Sur  la  proposition  d'un  membre  la  section  décide,  que 
dans  le  but  de  faciliter  aux  membres  habitant  la  campagne,  l'as- 
sistance à  ses  séances  elle  les  tiendra  à  l'avenir  à  10  heures  du 
matin. 

Section  n'iNDusTRœ.  —  Présidence  de  H.  Miehalowski  ;  secré- 
taire, M.  Thirault. 

Epreuve  des  canons  de  fusils.  —  Après  la  lecture  du  procès- 
verbal  de  la  séance  précédente.  Une  discussion  s'engage  sur  la 
question  des  améliorations  de  l'épreuve  des  canons  de  fusils; 
plusieurs  membres  réfutent  les  arguments  mis  en  avant  par 
'  M.  Jalabert  dans  une  lettre  publiée  récemment  dans  les  journaux 
de  Saint-Etienne,  en  réponse  au  travail  de  la  Commission  et  à  ce- 
lui de  M.  Rivolier.  A  ce  propos,  plusieurs  membres  expriment  le 
regret  que  M.  Jalabert,  membre  de  la  Commission,  qui  avait  paru 
en  adopter  les  conclusions  ne  soit  pomt  venu  aux  séances  de  la 
sœtion,  pour  communiquer  à  ses  collègues  les  objections  nou- 
velles qu'il  avait  à  faire  valoir  contre  leur  opinion.  Peut-être  la 


discussioii  raurait-elle  ramené  de  nouveau  à  l'opinion  de  ses  col- 
lègues. Ainsi  M.  Gaûcber  fait  valoir  en  faveur  de  rétablissement 
d'une  épreuve  de  deuxième  classe  Targument  suivant  qui  parait 
à  la  section  tout  à  fait  pércmptoîre. 

Pour  les  fusils  doubles  très  communs,  Saint-Etienne  arrive  à 
les  établir  aux  prix  de  17  à  18  francs,  ce  qui  est  à  un  ou  deux 
Crânes  prêts  le  prix  deLiège.  Unetrès  légère  économie  nouvelle  ob- 
tenue sur  le  prix  de  revient  nous  permettrait  donc  d'aller  en  con- 
currence avec  les  Belges.  Mais  cette  économie,  fût-elle  obtenue  par 
un  moyen  autre  que  celui  d'un  cbangement  dans  l'épreuve,  que 
pour  lutter  efficacement  avec  Liège,  nous  serions  encore  obligés  de 
venir  à  cette  modification. 

En  effet,  le  commerce  veut  absolument  des  armes  légères,  pour 
les  armes  communes  comme  pour  les  armes  fines.  Or,  si  le  prix 
des  armes  fines  permet  de  leur  donner  de  la  légèreté  en  achevant 
le  canon  après  l'épreuve,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  armes 
communes;  on  est  obligé  d'employer  les  canons  tels  qu'ils  sortent 
de  l'épreuve.  Il  résulte  de  là  qu'ils  sont  trop  lourds  et  que  le  com- 
merce leur  préfère,  sous  ce  rsypporl  les  armes  belges.  Tout  derniè- 
rement, M.  Gaucher  a  manqué,  pour  ce  motif,  une  commande  im- 
portante  en  Italie.  Pour  obtenir  la  légèreté,  il  est  absolument 
indispensable  de  réduire  l'épreuve  de  20  grammes;  car  des  ca- 
nons communs  ne  supportent  cette  épreuve  qu'à  la  condition  d*étre 
massifs  et  lourds,  ce  qui  est  une  cause  de  défaveur  pour  la 
vente. 

M.  Ronchard-Siauve  donne  lecture  de  la  fin  de  son  mémoire 
sur  la  fabrication  des  canons  de  fusils.  La  section  décide  que  cet 
ifl^^tant  travail  sera  communiqué  en  séance  générale  et  l'inser- 
tion dans  les  Annales  demandée. 

Secnoiv  des  sciences.  — -  Président,  M.  Aubin;  secrétaire' 
M.  Haussier. 

fndium  et  Washtm,  nouveaux  métaux  découverts.  —  D'a- 
près le  journal  allemand  Fiir  practische  Chemi€y  MM.  Reich  et 
Eitier  dcFreibérg,  en  recherchant  au  spectroscope,  la  présence 
du  Thatliumdans  un  échantillon  déminerai,  consistant  essentielle- 
meDt  en  Bulfure  et  arseniure  de  fer,  associés  à  de  la  blende  et  de 
la  galéoe,  au  lieu  delà  raie  verte  duThallium  qu'ils  cherchaient, 
avaient  vu  apparaître,  avec  surprise,  une  belle  raie  ôfeii-îiirf^o, 
Inconnue  jusqu'ici.  D'après  ce  caractère,  ils  conclurent  qu'ils  se 


trouvaient  en  fece  4'nn  nouveau  corps.  Os  proposent  pour  ce 
nouveau  corps  le  nom  d'Indium  en  raison  de  la  couleur  de  sa  raie 
carasiéristique  auspectroscope.  Déjà  ils  ont  pu  indiquer  quelques 
réactions  chimiques  qu  ils  attribuent  au  nouvel  élément  simple. 

D'après  le  ifom^eiir  scientifique  du  1*^  octobre  1863,  unchi^ 
miste  suédois,  H.  J.-F.  Bahr,  prétend  aussi  avoir  découvert  dans 
un  minerai  appelé  Wasite^  un  nouveau  corps  simple  auquel,  en 
raison  de  cette  origine,  il  propose  de  donner  le  nom  de  Wasium» 
La  VFonfo  ressemble  àrOrlbitelet  se  compose  principalement  de 
silice,  alumine,  yttria,  oxyde  de  fer,  cérium,  didyme,  chaux, 
manganèse  et  alcalis,  avec  traces  d'urane  et  de  thorine.  D'après 
rinventenr,  la  wasite  contiendrait  un  pour  cent  de  wasium  ; 
Tortliite  de  Norvège  et  la  gadolinite  d'Ttterby  en  contiendraient 


aficnoB  SBS  lbttbbs.  —  Présidence  de  M.  AuMa  ;  seorétaire, 
M.  Hamice. 

Citée  lacustres;  nouvMe  expltotdiaf^  de  M.  Boefer.  —  La 
section  s'entretient  de  la  Qouvelle  opinion  émise  récemment  par 
H.  Hoefer,  un  des  rédacteurs  du  Cosmos^  sur  l'origine  de  ce  qu'on 
est  convenu  d*appeler  les  cités  lacustres.  Suivant  M.  Hœtor,  les 
cités  lacustres  ne  seraient  que  les  vestiges  d'andennes  habitations 
de  castors,  n  s'ai^uie,  pour  donner  cette  explication,  sur  les  rai« 
sons  suivantes  : 

Les  Castors  construisent  encore,  pour  leur  habitation,  dam  les 
pays  ou  leur  race  subsiste,  des  constructions  qui  ont  une  ressem- 
blance complète,  d*&près  les  descriptions  qu'en  donnent  les  natu- 
ralistes^  avec  les  pilotis  des  cités  lacustres  ;  car  ils  coupent  avec 
leurs  dents  fortes  et  tranchantes  de  vrais  troncs  d'arbres  qu'ils 
enfoncent  dans  la  vase. 

On  trouve  des  ossements  de  castors  autour  des  pilotis  des  cités 
locustres. 

La  couleur  noire  de  l'extrémité  des  pflotis  a  été  à  tort  regardée 
comme  une  preuve  de  Faction  du  feu,  et  par  suite  comme  un  in- 
dice certain  d'un  vestige  de  l'industrie  humaine  ;  un  long  séjour 
dans  la  vase  donne  au  bois  cette  même  couleur  noire. 

On  ne  connaît  nulle  part  de  races  humâmes  vivant  sur  l'eau 
comme  on  suppose  qu'ont  vécu  les  habitants  des  dtés  lacus- 
tres. 
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Quant  aux  objets  provenant  évidemment  de  Tindustrie  hu- 
maine qu'on  trouve  autour  des  pilotis,  leur  présence,  s'explique 
par  mine  circonstances  fortuites,  notamment  celle  des  cours 
d'eau  qui  amènent  vers  leur  embouchure  tous  les  objets  qui  y 
tombent. 

Après  la  lecture  de  ce  procès-verbal,  M.  Testenoire  qui  a  eu 
occasion  de  voir  à  Âixen  Savoie  plusieurs  savants  qui  ont  £ait  faire 
des  recherches  autour  des  pilotis  découverts  dans  les  lacs  de  la 
Savoie  et  notamment  dans  celui  du  Bourget  ne  peut  s'empêcher 
de  dire  combien  la  nouvelle  opinion  de  M.  Hoefer  lui  parait  peu 
fondée.  La  multitude  d'objets  d'origine  évidemment  humaine 
qu'on  a  trouvés  dans  ces  lieux  devient  tout  à  fait  inexplicable  si 
on  rejette  Thypolbèse  des  habitations  lacustres,  d'autant  plus  que 
cen'est  pas  toujoursà  l'embouchure  des  cours  d'eau  quese  trouvent 
les  pilotis  en  question  ainsi  qu'il  a  pu  s'en  assurer  par  faiiHQatoie 
pour  ceux  du  lac  du  Bourget. 

ilotes  de  l'Aji0«ml>l^. 

Encouragement  accordé  au  cours  d'agriculture  de  M.  Jacod\ 
—  H.  Jacod  demande  que  la  Société  veuille  bien  enrichir  la  bi- 
bliothèque agricole  qu'il  a  annexée  à  son  cours  public  d'agricul  - 
ture  primaire  du  Journal  d'agriculture  pratique^  qui  lui  semble 
être  le  complément  indispensable  d'une  bibliothèque  agHcole.  Au 
cas  où  la  Société  jugerait  ne  pouvoir  se  départir  de  l'exemplaire 
quelle  reçoit,  il  demande  que  la  Société  veuille  bien  payer  pour 
cet  objet  un  deîni  abonnement,  somme  dont  M.  Barrai  a  dit  qu'il 
se  contenterait  pour  favoriser  son  école.  Sous  le  bénéfice  de  cette 
réduction,  la  Société  décide  que  la  demande  de  M.  Jacod  est  ac- 
cordée. 

Enquête  relative  à  un  taureau  vendu  par  la  Société.  —  H. 
le  président  met  en  délibération  la  question  des  mesures  à  pren- 
dre par  la  Société  relativement  au  fait  signalé  par  la  section  d'a- 
griculture, d'un  taureau  vendu  par  la  Société  qui,  contrairement 
aux  clauses  du  cahier  des  charges  aurait  été  détouroé  de  sa  desti- 
nation par  l'acquéreur  sans  l'assentiment  de  la  Société.  L'unani- 
mité des  membres  présents  est  d'avis  que,  s'il  y  a  possibilité,  l'ac- 
quéreur soit  attaqué  en  dommages-intérêts  pour  son  manquement 
aux  engagements  contractés.  Au  préalable,  M.  de  Saint-Genest 
qui  habite  sur  les  lieux  sera  prié  de  renseigner  exactement  la 
Société  sur  les  faits. 
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Lecture  de  ménurires.  —  L'ordre  du  joisr  appdait  la  lecture 
du  mémoire  de  H.  Ronchard-SiauTe  sur  la  fabrication  dee  canons, 
H.  le  secrétaire  général,  vn  riienre  déjà  avancée,  demande  que 
l'ineertion  du  mémoire  de  ILRonchard  dans  les  Annales  soit  votée 
oonf(»inément  à  là  demande  de  la  section  dindnstrie,  sans  nou- 
Telle  lecture,  d'autant  plus  que  la  plupart  des  membres  présents 
ontdéjà  entendu  la  lecture  faite  ensection.  H  demanderait  aussi  que 
lademiére  partie  du  mémoire  qui  traite  de  diverses  propositions 
relatives  à  des  améliorations  qu'ilserait  désirable  de  voir  introduire 
dans  l'industrie  des  armes  à  Saint-Etienne,  sujet  tout  à  fait  diffé- 
rent de  celui  qui  fait  le  principal  objet  dudit  mémoire,  fût^  déve- 
loppée un  peu  plus  par  M.  Roncbard,  de  manière  à  en  faire  un 
travail  tout  à  fait  distinct. 

Plusieurs  de  ces  propositions  ont,  en  effet,  une  très  haute  im- 
portance et  mériteraient  d'être  communiquées  aux  journaux  de 
la  localité  afin  d'attirer  sur  elles  Tattention  et  la  faveur  des  in- 
dustriels intéressés.  H.  Ronchard  répond  qu'il  fera  en  sorte  de  se 
conformer  au  désir  qui  vient  d'être  exprimé. 

Proposition  de  modification  au  règlement.  —  H.  le  président 
au  nom  du  conseil  d'administration,  communique  la  proposition 
suivante  : 

Considérant  que  depuis  plusieurs  années,  la  Société  se  traîne 
avec  un  déficit  financier  assez  considérable  ;  ce  qui  constitue  une 
situation  peu  digne  d'un  corps  scientifique,  à  laquelle  il  est  urgent 
de  mettre  un  terme; 

Ck)nsidérant,  d*autre  part,  que  les  ressources  ordinaires  actuel- 
les sont  reconnues  insuffisantes  pour  couvrir  ce  déficit  dans  un 
bref  délai  ; 

Le  conseil  d'administration  propose  de  porter,  temporairement, 
la  cotisation  annuelle  de  12  francs  à  20  francs. 

Cette  proposition  entraînant  une  modification  aux  statuts  doit» 
d'après  l'article  51 ,  être  préalablement  au  vote,  qui  ne  peut  avoir 
Heu  qu'à  une  séance  de  décembre,  être  prise  en  considération  et 
soumise  à  l'examen  d'une  commission. 

La  majorité  prend  la  proposition  en  considération  et  est  d'avis 
que  l'examen  du  coseil  d'adminnistration  peut  tenir  lieu  de  celui 
d'une  commission. 

Proposition  d'une  candidature  nouvelle.  —  MM.  Jacod  et 
Testenoire-Lafayette  proposent  M.  l'abbé  Bustache,  directeur  de 


r4wpb«ltaiai  4eBiTe*de*CUir,  comnie  candidat  au  titit  deniaibre 
tUidake. 

Àdmiuion  d'nn  nouvêoa  membre.  —  Par  nn  vote  au  scmlia 
secret,  H.  Chapelle,  avocat  à  Saint-Btieime,  est  admis  à  l'Hua- 
nimtté  des  membres  présents,  comme  membre  litnlaire  de  la 
Société. 

La  séance  est  levée. 

le  Secrétaire, 

E.-F.  MAimiei. 
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DE  L'OBTENTION  A  VOLONTÉ 

AimVAVX   MM   JL^tJK  OU  INB   E.*AirnUB   «■ 

THÉORIE  ET  PROCÉDÉ  DE  M.  THURT, 

{ëgtrtât  eu  Umniù  d*Agilealtim  pMqw^- 


M.  Thury  a  exposé  sa  théorie  et  le  procédé  qui  en  découle  dans 
un  mémoire  trés-remarquable  intitulé  :  Mémoire  sur  la  hi  de 
production  des  sexes  chez  les  plantes  ^  les  animaux  et 
l'homme. 

*    Ce  mémoire  est  ainsi  analysé  par  H.  Barrai.  (Journal  cTaffri" 
culture  pratique,  1863  no  20,  page  391). 

L'auteur  partant  de  l'observation  des  végétaux,  de  la  loi  de 
Knight,  suivant  laquelle  la  production  de  l'organe  mâle  dans  les 
plantes  correspond  à  une  maturation  plus  achevée,  due  à  un  dé- 
veloppement plus  complet,  et  de  l'identité  fondamentale  des  éta- 
mines  et  des  pistils,  admis  par  tous  les  botanistes  qui,  avec  6.-F. 
WoUr,  Goethe,  de  Candolle  et  Rob.  Brown,  considèrent  les  élami- 
neset  les  pistils  comme  des  feuilles  modifiées,  a  pensé  que  la  na- 
ture, qui  a  deslois  générales,  devait  procéder  d'une  manière  ana- 
logue pour  les  animaux.  Bn  conséquence,  parmi  les  œufs  de  tout 
animal  ovipare,  par  exemple,  ceux  des  dernières  pontes  devaient 
donner  des  mâles.  DéjàHuber  avait  reconnu  que  chez  les  abeilles, 
lorsque  la  fécondation  a  lieu  de  bonne  heure,  il  en  résulte  des 
fem^les,  tandis  qfxe  les  accouplements  tardife  doimeat  toiq^uiB 
desmUes.  De  déductions  en  déductions,  H.  Thury  est  arrivé  à  ad- 
mettre que  rœuf  non  lécondé  est  œuf  femelle  pendant  lapramière 
pââodQ  de  sa  descente  daiiA  les  tioml^  et  lamatnoei  a  flwf  «A^ 
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pendant  1^  seconde  période.  Le  sexe  dépead  du  degré  de  malunu 
ticm  de  l'œuf  au  moment  où  il  est  saisi  par  la  fécondation.  Gela 
serait  vrai  chez  tous  les  animaux  femelles.  La  fécondation  au 
commencemeot  du  rul  donnerait  des  femelle»,  la  fécondation  à  la 
fin  du  rut  donnerait  des  mâles.  Chez  la  femelle,  la  descente  de 
Tœuf  durerait  10  à  12  jours  après  la  fin  des  règles.  On  comprend 
quelle  application  on  pourrait  faire  de  cette  loi,  si  elle  était 
▼raie. 

Voici  les  instructions  pratiques  fédigées  par  M.  Thury  pour  ob- 
tenir àTolonté  des  animaux  de  Tun  ou  de  l'autre  sexe  dans  l'es- 
pèce bovine,  sur  laquelle  des  expériences  ont  été  faites  jusqu'à 
présent  : 

lo  nfaut  observer  préalablement  la  marche,  le  caractère,  les 
signes  et  la  durée  des  phénomènes  de  chaleur»  chez  la  vache  sur 
laquelle  on  se  propose  d'expérimenter.  Toutes  ces  choses  sont  un 
peu  différentes  selon  les  individus;  on  sait,  par  exemple,  que  la 
durée  du  temps  de  chaleur  varie  de  24  à  48  heures,  et  plus  en- 
core, d'une  vache  à  nue  autre. 

2o  Lorsque  l'expérimentateur  connaît  bien,  au  point  de  vue  ci- 
dessus,  l'individu  sur  lequel  il  se  propose  d'expérimenter;  il  doit 
agir  de  la  manière  suivante  : 

(a)  Pour  obtenir  une  génisse,  faire  saillir  aux  premiers  signes 
de  chaleur. 

(b)  Pour  obtenir  un  taureau,  faire  saillir  à  la  fin  du  temps  de 
chaleur.  % 

3<»  On  doit  exclure  de  Texpérimentation  les  animaux  chez 
lesquels  les  sl^ne^  de  clialeur  sont  vagues  ou  incertains,  ainsi 
qu'on  robserve  chez  pluàieurs  vaches  grasses  et  chez  des  individus 
renfermés,  U  cnovient  do  choisir  de  préférence  des  animaux  vivant 
àTairlibre.  Il  faut  prondre  toujours  des  individus  sains,  et  qui 
soient  bien  dans  Tétat  normal  de  l'espèce. 

Noua  venou&de  dire  que  des  expériences  ont  été  faites  sur  l'es- 
pèce bovine;  elles  ont  eu  lieu  chez  M.  Georges  Cornaz,  à  Hontet, 
et  elles  ont  été  décisives,  ainsi  qu'il  résulte  de  la  notice  sui- 
vante : 

«  Moi,  soussigné,  Georges  Gomaz,  administrateur  du  domaine 
de  feu  mon  père.  H.  A.  Gomaz,  président  delà  société  d'agricul- 
ture delà  Suisse  romande,  à  Montet,  canton  de  Vaud  (Suisse),  cer- 
tifie avoir  reçu  communication  de  M.  Thury,  professeur  à  l'àca- 
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demie  de  Genève,  en  date  du  18  février  1861,  d'instructions  con- 
fidentielles, ayant  pour  objet  une  vérification  expérimentale  de  la 
loi  qui  régit  la  production  des  sexes  chez  les  animaux. 

«  J'ai  utilisé  sur  mon  troupeau  de  vaches  les  données  qui 
m'ont  été  fournies  par  M.  Thury,  et  j'ai  obtenu  d'emblée,  sans 
aucun  tâtonnement,  tous  les  résultats  attendus. 

€  En  i^emier  Ueu,  dans  vingt-deux  cas  successifis,  j'ai  cherché 
à  obtttur  des  génisses  ;  mes  vaches  étaient  de  race  Schwils  et  m(Hi 
taureau  un  pur  sangDurham;  les  génisses  étaient  recherchées 
par  les  éleveurs  et  les  taureaux  ne  se  vendaient  que  pour  la 
boucherie  ;  j'ai  obtenu  le  résultat  cherché  dans  tous  les  cas. 

€  Ayant  plus  tard  acheté  une  vache  pur  sang  durham,  il  m'hn- 
portaii  d'obtenir  d'eux  un  nouveau  taureau  qui  pût  remplacer 
celui  que  j'avais  acheté  à  grand  frais,  et  sans  attendre  le  hasard 
d'une  portée  mâle. 

«  J'ai  faitopérOT  suivant  les  prescriptions  de  H.  le  professeur 
Thury,  et  la  réussite  a  de  nouveau  confirmé  la  vérité  du  procédé 
qui  m'avait  été  communiqué,  procédé  dont  l'application  est  hn- 
médiate  et  très  facile. 

«  J'ai  obtenu,  outre  mon  taureau  durham,  six  autres  taureaux 
croisés  durham-schwitz  que  je  destinais  au  travail  ;  en  choisissant 
des  vaches  de  même  couleur  et  de  même  taille,  j'ai  obtenu  des 
pairesdebœufe  fort  bien  appareillées. 

«  Mon  troupeau  est  composé  de  quarante  vaches  de  tout  âge. 

«  En  résumé,  j'ai  fait  en  tout  vingt -neuf  expériences  selon  le 
procédé  nouveau,  et  toutes  qnt  donné  le  produit  cherché,  mâle  et 
femelle;  je  n'ai  eu  aucun  cas  de  non-réussite.  Toutes  les  expé- 
riences ont  été  faites  par  moi-même,  sans  intervention  d'aucune 
autre  personne. 

«  En  conséquence,  je  puisdéclarer  que  jeconsidère  comme  réelle 
et  parfaitement  sûre  la  méthode  de  M.  le  professeur  Thury  ;  dési- 
rant qu'il  soit  bientôt  â  même  de  faire  profiter  tous  les  éleveurs 
et  agriculteurs  en  général  d'une  découverte  qui  régénérera  l'in- 
dustrie de  l'élève  du  bétail.  » 

«  Fait  à  Hontel,  ce  10  février  1863. 

«  Signé  G.  CORNAZ.  • 

On  comprend,  sans  qu'il  soit  nécessaire  dinsister,  tout  le  parti 
que  l'on  peut  tirer  de  la  loi  énoncée  par  M.  Thury,  dans  les  di- 


Terses  spécnlations  sur  1»  Taches  et  le  bétaS.  U  peut  être  très 
intéressant  dans  les  pays  où  le  lait  est  la  principale  production, 
d'obtenir  des  génisses  ;  ailleurs,  où  Ton  a  des  animaux  de  travail, 
on  doit  désirer  obtenir  surtout  des  màles;  les  mêmes  remarques 
peuvent  être  faites  en  ce  ({ui  concerne  les  troupeaux  de  Fespëce 
ovine,  etc. 
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DESCRIPTION 

miN  INSBSGTB  VOISIN  DE  LÀ  FAMILLE  DES  GALLMOCTES 
d'un  genre  nouveau  non  décrit 


Messisubs, 

A  la  séance  de  la  section  des  sciences  du  18  septembre 
dernier,  j'exposais  à  l'assemblée  nne  poire  (Bon  chrétien  Wil- 
liams)^ dont  la  surface,  d'un  aspect  étrange  avait  attiré  mon  at- 
tention; après  que  j'eus  expliqué  verbalement  les  causes  de  sa 
difformité,  Monsieur  le  président  voulut  bien  me  prier  d'en  faire 
un  rapport  et  de  le  soumettre  à  l'assemblée  générale. 

Aujourd'hui,  Messieurs,  j*ai  lliooneur  de  vous  présenter  le  ré- 
sumé de  mes  recherches,  et  quelques  figures  simplement  esquis- 
sées qui  faciliteront  mes  explications. 

Les  fruits  de  ce  poirier  présentent  à  la  surface  de  nombreuses 
cavités,  ayant  la  forme  d'un  entonnoir  très  évasé,  à  bords  arron- 
dis, au  fond  desquels  s' tperçoit  un  petit  tubercule  cunéiforme  de 
couleur  noir&lre,  et  toiqoursd'un  diamètre  moindre  d'un  milli- 
mèire. 

Cette  aspérité  dont  les  bords  duveteux  sont  blancs,  parait  adhé- 
rer à  la  surface  de  la  poire,  qui  prend  à  son  contact  une  teinte 
d'un  rouge  vif,  couleur  qui  pâlit  sensiblement  en  s'éloignant  du 
centre  pour  disparaître  à  quelques  millimètres  de  distance. 

Sn  soulevant  cette  petite  enveloppe,  on  rencontre  une  mem- 
brane brune,  qui  le  plus  souvent  soudée  k  la  coquille  extérieure, 
s'enlève  avec  cette  dernière  ;  mais  quoiqu'il  en  soit,  en  enlevant 
l'une  et  l'autre,  on  met  à  découvert  un  petit  insecte,  ordinaire- 
ment à  Tétot  de  larve,  rarement  à  l'état  parfait. 

Ce  parasite  de  la  grandeur  d'un  demi  millimètre,  a  les  anten- 
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Dcs  composées  de  sept  articlef^,  velus,  fusiformes,  d'égale  lon- 
gueur, excepté  le  dernier  moitié  plus  petit,  et  se  terminant  en 
pointe. 

Ces  antennes  sont  implantées  sur  deux  tubercules,  se  touchant 
à  leur  base  et  placés  sur  la  ligne  des  yeux,  qui  sont  globuleux,  ré- 
ticulés et  saillants. 

Â  mon  grand  regret,  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  déterminer 
rigoureusement  les  pièces  formant  la  bouche.  En  employant  les 
plus  forts  grossissements  du  microscope,  je  n'ai  point  vu  debec, 
mais  deux  objets  noirs,  d'aspect  corné  de  la  forme  représentée 
figure  2,  et  qui  sont  probablement  des  organes  mandibulaires. 

Le  corselet  bombé  présente  quelques  sillons  formant  une  croix  ; 
il  se  confond  avec  l'abdomen  de  telle  façon,  qu'il  n'y  a  aucune 
ligne  de  séparation. 

Les  ailes  sont  au  nombre  de  deux,  transparentes,  à  base  étroite 
alkat  en  s'éiargissanL  jusqu'aux  trois  quarts  de  leur  longueur, 
û'qÏi  elles  se  rétréciâsent  rapidement  pour  se  terminer  en  forme 
deini^circolair»*.  Uoe  grande  nervure  part  delà  base  et  semain- 
tieQt  à  pyu  de  distance  du  lM)rd  externe  ;  les  nervules  qui  s'en  dé- 
tachent mai  au  nombre  é:  deux;  la  première  longue,  serpente 
dans  le  milieu  de  Taile  ;  la  seconde  très  courte  revient  vers  la 
base,  et  semble  rolier  Tunique  nervure  au  bord  extérieur. 

Ces  deux  ailes  sont  trù.-  éloignées  l'une  de  l'autre,  et  l'espace 
intermédiaire  est  rempli  [liT  une  bande  assez  large,  de  couleur 
noirâtre,  n'ayant  probablement  d'autre  but  que  celui  d'ornerl'in- 
secle, 

L'al)domen  est  plat  formé  de  plusieurs  segments  difficiles  à 
compter. 

En  examinant  cet  insecte  du  côté  du  sternum,  on  voit  les  trois 
segments  Uu  thurax  nettement  déterminés,  ils  sont  d'égale  gran- 
deur, à  i  exception  du  métathorax,  moitié  plus  petit  que  les  au- 
tres cl  sur  lequel  se  trouve  de  chaque  côté  un  appendice  assez 
grand,  espèce  tlo  balancier  vésiculaire,  terminé  par  une  soie  forte, 
et  croc  II  ne  à  son  ixlrémité. 

Ces  trois  sections  ont  chacune  une  paire  de  pattes  légèrement 
velues,  n'ayant  qu'un  article  aux  tarses,  et  se  rattachant  au  thorax 
par  des  hanches  très  fortes. 

Le  ventre  n'offre  que  des  lignes  transversales  peu  déterminées, 
sans  iotérét. 


M3 

Les  figures  1  et2  Youarçprésooteot  ^sses  fUi^lement  cet  insecte 
TU  sur  deux  faces  opposées. 

J'ai  dit  précédemment  que  les  larves  étaient  beaucoup  plus 
Dombreuses;  effecLivement  pour  Irouver  trois  insectes  parfaits,  il 
me  Mut  soulever  tous  les  petits  monticules  d'une  poire,, au  nom*:, 
bre  de  plus  d'une  centaine. 

Ces  larves  différent  beaucoup  de  Tiosecte  parfait  ;  leur  forme 
est  loiticulaire,  elles  ont  un  bec  assez  grand,  des  segments  mame- 
Iwmés  auxquels  se  voit  un  poil  raide  à  cbacun  des  bords  laté- 
raux. 

La  figure  4  vous  donnera  une  idée  assez  exacte  de  leur  coofor- 


Maintenant,  que  nous  connaissons  cet  insecte,  il  est  évident 
îue  nous  ne  devons  attribuer  qu'à  lui  seul  tout  le  mal  pro- 
Mt  sur  ces  fruits,  et  que  l'excavation  plus  ou  moins  grande,  au 
food  de  laquelle  il  réside,  ne  se  forme  que  par  l'absence  de  lasève 
qui  devait  grossir  la  poire,  et  qu'il  a  constainment  absorbé  parla 
SQcdon. 

Pour  terminer,  Messieurs,  il  me  reste  à  vous  dire  que  les  ou- 
trages que  j'ai  consultés  ne  donnent  la  description  d'aucun  insecte 
dece  genre. 

Les  caractères  généraux  de  la  famille  des  gallinsectes,  de  l'or- 
dre des  hémiptères,  et  ceux  du  parasite  qui  nous  occupe  ont  cer- 
tainement un  lien  de  parenté.  La  ressemblance  est-elle  snffisante 
pour  qu'on  doive  le  classer  dans  celte  famille  en  le  considérant 
toutefois  comme  un  genre  nouveau  non  encore  décrit  et  nommé  ? 
Faut-il  au  contraire  en  raison  des  caractères  différentiels  assez 
importants  qui  le  distinguent  de  tous  les  genres  de  cette  famille 
le  considérer  comme  le  type  d'une  nouvelle  famille  à  créer  dans 
leyoisinage  des  Gallinsectes?  Le  mode  d'existence  de  la  larve  et 
delà  nymphe  qui  vivent  sous  une  coque  indépendante  de  rani- 
mai est  en  effet  très  différent  de  tout  ce  qui  s'observe  chez  les 
fallinsectes.  Je  ne  me  crois  pas  suffisamment  autorisé  pour  tran- 
cher cette  question  à  moi  seul,  j'attendrai  pour  cela  l'avis  de 
personnes  compétentes.  En  attendant  permettez-moi  de  prendre 
date  pour  cette  communication,  en  la  mentionnant  dans  vos  pu- 
blications. 

SainUËlieime,  26  septembre  1863. 
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■xplIoatloB  de»  fl#i'e»« 

PuNCHE  I.  —  Figure  t .  Insecte  parfait,  probablement  un  mâle 
vu  sur  le  dos.    4 
Figure  G.  Grandeur  naturelle  de  rinsecte. 
Planchb  II.   -  Figure  2.  Insecte  parfait  vu  du  côté  du  sternum. 
PuNCHE  m.  —  Figure  3.  Aspect  d'une  poire  attaquée  par  Pio- 
secte  k  Fétat  de  larve. 
Figure  4 .  Larve  de  l'insecte. 
Figure  5.  Bnveloiq[»e  extérieure,  espèce  de  coque 
sous  laquelle  vit  la  larve. 
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lonint.—  CorreiptmdaiKt.  —  UHw  da  M.  Dwdievilard,  piétiieit  <tk 
Sodélé  4'agricollare  de  MoBibrisoii.  —  Tratauxms  tunom.  —  Sictton 
têçriemUmre,  •  Progmnaie  des  expérioicee  à  Mre  tnr  le  proeédé 
lMibf«Mk.~ll<»yeBdefavoriNrletiHi0Bdetblét;  M.JMod.-G«- 
màMk  WÊÊÊmét  pov  wpériiaeiter  le  proeédé  HodferaMk.  —  Sittim 
iMlmtrie.  —  CartooebeécoMNniqiie  pour  fnsU  LefeadMax.  ;  M.  Rirol- 
Kv.-  Ecole  de  tissage  mécaniqse  à  Mnlhoaiie.  —  Cmm«s  de  récUtemeol 
to  année,  en  chasse,  recberehes  à  Mr«  à  cet  ég«d  ;  eommistloB  «oMiiée. 
"SnUkm  det  science*.  —  Essai  de  euttnro  da  eota  à  Tenaitoa  ;  M. 
rmrcq.  —  PraprMésde  raddtpkéaiqM;  ILHMMsier,— Detaéne- 
talik— MetisdDboQcetdeUbrebis.  —  S0clloiitf«tle/Iris.  —  Acm 
K  l'assbolU.  —  Proposition  relatife  i  nn  eonoonn  IntenuftioBal  de 
machiott  pour  défonoement  et  labovage  à  U  Tapenr.  -.  Comaaissioa 
lottnée.  —  PropositioQ  d'aogmeBter  la  eoUsalioa  anMile;  dhensiioa. 
~  GoMuisaîoa  de  TériiealiQS  des  couples.  —  AdÉrfarieadi  ■twtw 
aiifeN,M<  l'alibé  Eitache,  de  Eirt-de-Gier. 

Préadence  de  H.  Tesieaoire-LabyeUe,  viee-prteideDl;  aeeré- 
tm,  M.  Maurice. 

Les  membres  présoDls  eoot  :  MM.  Abrttl,  Aidrio,  BowEmmd, 
Ghaley,  GhaTercmdier,  Daplain,  d'Eepagny,  Favarcq,  Gukhard, 
Jueb,  Javelle,  Loir,  Matescourt,  Maurice,  Mourguet^ldHD, 
Perriolat,  Rivdler>  Roche,  Reusse,  Testendre-L^yette,  Tiblier. 

Correspondance.  —  La  correspondance  comprmid  : 

W  Une  lettre  de  H.  Chapelle,  avocat,  qui  remercie  la  Société  de 
90D  admission  comme  membre  titulaire  ; 

2»  Une  lettre  de  H.  Linossier  de  Thelis-la-Gombe,  qui  donne 
sa  démission  de  membre  titulaire; 

3«  Une  note  du  trésorier  de  la  Société  annonçant  que  M.  Per- 
ner  d'izieux  a  donné  verbalement  sa  démission  ; 

4<>  Une  lettre  de  M.  d'Albigny  accompagnant  des  édiantillons 
remarquables  de  végétation  tardive.  Ce  sont  des  bourgeons  épa- 
iKHiis  et  des  fleurs  de  lilas  et  de  poiriers  recueillis  par  lui,  le  22 
novembre  dernier,  à  Bourg-Ârgental  \ 

^"^  Une  lettre  de  M.  le  bibliothécaire  do  la  Société  d'agriculture 
<telaHaute-Sa^e,  à  Vesoul,  demandant  quelques  numéros  des 
anales  de  notre  Société  qui  manquent  à  leur  collection  et  offrant 
«^échange  renvoi  de  celles  de  leurs  publications  qui  peuvent 
^  défaut  dans  notre  bibliothèque.  Renvoyé  pour  faire  droit  à 
l  le  bibliothécaire  ; 


5»  Une  lettre  de  M.  Duchevalard,  président  de  la  société  d'agri- 
cultur^  4^  ^ontbrisoa,  ainsi  conçue  : 

«  Montbrison,  le  15  novembre  1863. 

«  Monsieur  et  cher  collègue, 

•  J'ai  l'honneur  do  vous  adresser  copie  d'une  délibération 
pri^'par  ht  Société  d'agriculture  de  Montbrison,  relative  au  con- 
cours régional  qui  doit  se  teuir  en  1 864,  pour  le  déparlement  de 
la  Loire,  à  Roanne,  en  vous  priant  de  la  communiquer  à  la  Société 
que  vousprésides^ 

«r  LfS  motifs  qui  ont  déterminé  les  résolutions  prises  me  pa- 
raissent devoir  fixer  son  attention,  et  s'ils  peuvent  déterroinerune 
entente  entre  toutes  les  sociétés  et  les  comices  du  départemenl, 
t/9ut  riiUérét,  qui  se  diviso  sur  diverses  solennités  agricoles,  serait 
reporté  ceMeannte  sur  le  concours  régional  et  lui  donnerait  uo 
grand  éclat.  Par  l'annexion  d*un  cofncours  entre  machines  à  vapeur 
opérant  le  défoocemtnt  et  le  labour  des  terres,  il  offrirait  aon  seu- 
lement aux  cultivateurs  du  département,  mais  à  ceux  de  la  région 
et  mémede  la  Ft^ncdan  spectacle  dont  iloe  leur  a  pas  encore  été 
dsnné  de  jouir.  Mais  pour  qu'il  soit  complet  et  serve  à  la  eolulion 
de  Ce  grand  problème,  il  Mut  la  réunion  de  beaucoup  d'efforts 
auKqutls  VOBS  et  votre  Société  voudrez  bien  participer. 

•  Veuillez,  Monsieur  et  cher  collègue,agréer  Tassurancede  ma 
considération  très  distinguée, 

«    DuCHRVALAItD, 

«  Président  de  la  société  d'agrictUiure 
de  Montbrison,  » 

La  délibération  de  la  société  d'agriculture  de  Montbrison,  dont 
un  extrait  est  annexé  à  celte  lettre  mentionne  en  substance  que 
éette  sodéfé,  adoptant  pleinement  une  proposition  développée  par 
M.  Ducfievalard;  avolé  ifne subvention  pouvanls'élcverà  2,000f. 
pour  faciliter  l'organisatlun  d'un  concours  de  machines  pour  l<  s 
défoncemcnts  et  le  labourage,  à  la  vapeur,  près  du  concours  r«  - 
giona!  qui  doit  so  tenir  ù  Roanne  en  1 86i  ;  qu'elle  a  décidé  qi:  • 
8.  Exe.  M.  le  ministre  d'agriculture,  du  commerce  et  des  travaix 
publicsfi^ordit  prié  :  h'd'aimexer  an  concours  régional  de  Roann  ? 
tio  concours  spécial  entre  les  machines  à  vapeur  de  défoncement 
et  de  labourage  ;  2o  de  déclarer  ce  concours  international  et  de 
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désigna  en  conséquence  le  jury  ;  3»  de  coordonner  sa  tenue  avec 
celle  du  coooonrs  régional,  et  aaaurer  pour  le  transport  des  ma- 
diines  tontes  les  facilités  nécessaires  ;  4»  de  permettre  aux  socié- 
tés d'agriculture  du  département  d'appliquer  à  la  tenue  de  ce  con- 
cours, les  subventions  que  l'Etat  et  le  département  leur  fournis- 
sent pour  des  comices  et  encouragemeuts  divers  à  Tagricul- 
ture. 

Enfin  la  société  a  décidé,  en  outre,  que  les  sociétés  d'agricu^ 
tare  de  Roanne  et  de  Saint-Etienne,  seront  invitées  à  s'associer  à 
la  société  d'agriculture  de  Montbrison  pour  assurer  à  la  tenue  du 
concours  des  ressources  en  rapport  avec  son  importance  ; 

6o  Une  lettre  de  M.  de  Saint-Genest,  contenant  une  proposi- 
tion relative  au  même  objet  que  celle  de  M.  Duchevalard.  Cette 
lettre  est  reproduite  plus  loin  par  extrait,  aux  actes  de  l'aa- 
semblée  ; 

7o  Unecirculairedu  maire  deBayonno,  avec  programme  d'une 
exposition  internationale  Franco-Espagnole^  agricole,  indua- 
trielle  et  artistique  devant  avoir  lieu  à  Bayenneen  1 864  ; 

8o  Le  programme  de  prix  à  décerner  en  186'i  par  la  société 
Ounkerquoise  pour  Tencouragement  des  sciences,  des  lettres  et 
des  arts; 

9o  Un  programme  semblable  émané  de  la  société  Académique 
de  Saint-Quentin  ; 

10»  Rapport  à  Son  Ëxc.  le  ministre  delà  maison  de  l'Empe- 
reur et  des  BeauxrÂrts,  par  M.  le  premier  écuyer  de  l'Empereur, 
directeur  général  des  haras,  le  général  Fleury  ; 

ilo  Diverses  publications  reçues  par  abonnement  ou  adressées 
par  les  sociétés  correspondantes. 

Travaux  des  Sections. 

(  Extrait  des  procés-verbaux  de  leurs  séances  pendant  le  mois 
de  novembre). 

Section  d'agriculture.  ~  Présidence  de  M.  Maurice  ;  secr^ 
taire,  H.  Jacod* 

Programme  des  expériences  à  faire  sur  le  procédé  de  Hooï- 
brenk.  —  M.  le  président  appelle  l'attention  de  la  section  sur  le 
programme  des  expériences  que  se  propose  de  feire  sur  le  pro- 
cédé de  M.  Hooïbrenck  la  commission  nommée  par  le  gouverne- 
ment. (Voir  plus  loin  ce  programme.)  Il  se  demandesll  ne  serait 


pas  convenable  que  la  Société  impériale  de  la  Loire,  appor^taum 
0on  contingent  d'expériences  dans  cette  affaire  qui  intéresserait  à 
un  haut  degré  Tagriculture,  s'il  fallait  en  croire  les  promesses  de 
l'inventeur.  Après  avoir  lu  le  programme,  M.  le  président  donne 
aussi  connaissance  d'un  article  du  Journal  d'agriculture  pra- 
tique^ où  M.  Naudin,  professeur  de  botanique,  critique  les  idées 
de  M.  Hootbrenck  au  point  de  vue  théorique,  en  ce  qui  regarde  la 
fécondation  artificielle.  Suivant  M.  Naudin,  la  nature  a  pourvu  à 
assurer  la  fécondation  de  l'épi  des  céréales  par  uu  moyen  dont 
la  certitude  rend  complètement  inutile  Tintervention  de  l'art, 
c'est  l'extrême  prdfusion  du  pollen  ou  matière  fécondante.  L'ac^ 
tion  de  l'instrument  que  propose  M.  Hootbrenck  pour  suppléer  ou 
compléter  la  fécondation  doit,  en  exposant  à  briser  le  sommet  si 
firagile  des  pistils,  nuire  bien  plutôt  qu'être  utile  à  la  féconda- 
tion. Le  nombre  plus  grand  et  la  vigueur  plus  considérable  des 
tiges,  constatés,  dans  la  première  expérience  pubhque  de  M. 
Hootbrenck,  sont  des  circonstatices  qui  étant  complètement  indé- 
pendantes du  plus  ou  moins  de  fécondation  des  épis  semblent 
prouver  d'une  manière  péremptoire  que  le  rendement  plus  con- 
sidérable, de  la  partie  traitée  par  l'inventeur  du  procédé  de  fécon- 
dation, tient  à  une  tout  autre  cause  que  l'emploi  de  ce  procédé. 
M.  Naudin  propose  comme  moyen  infaillible  de  juger  là  valeur 
du  procédé  de  compter  dans  les  cultures  comparées,  le  nombre 
des  tiges  contenues  dans  la  récolte  obtenue  sur  un  métré  carré, 
puis  le  nombre  des  grains  donnés  par  ces  tiges  et  de  diviser  ce 
demiernombre  parle  premier.  Le  rapport  des  deux  quotients 
joint  à  un  pesage  comparé,  donnera  exactement  le  degré  d'in- 
fluence qu'aura  pu  exercer  l'opération  de  fécondation  artificielle. 
Il  est  à  regretter  que  le  programme  de  la  commission  d'expé- 
rimentation du  procédé  Hooibrenck  n'ait  pas  tenu  compte  de  cette 
idée  de  M.  Naudin. 

Moyens  de  favoriser  le  tallage  des  blés.  —  M.  Jacod  ainsi  que 
M.  Palluat  sont  tous  deux  portés  à  croire  que  l'opération  du  rou- 
lage doDt  M.  Hootbrenck  conseille  l'emploi  répété,  après  la  sortie 
des  tiges  de  blé  est  la  véritable  cause  du  surcroît  de  production 
obtenue  par  lui  et  non  l'opération  dite  de  fécondation.  Le  rou- 
lage, pratiqué  en  temps  opportun,  a  pour  effet  d'augmenter  le 
tallage  et  par  suite  la  récolte. 

M.  Jacod  pratique  habituellement  dans  ce  but  sur  ses  champs 
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de  eéréalee,  une  opération  différente  de  celle  du  roulage,  mais  à 
pea  prés  équivalente  pour  Teffel  immédiat.  Elle  consiste  sim.- 
pleroent  à  promener  la  herse  deux  fois  sur  le  môme  champ* 
(Joe  première  fois  avec  les  dents  en  bas  pour  égaliser  le 
terrain  et  une  deuxième  fois  dans  la  position  renversée  af!  n 
de  coucher  les  tiges,  ce  qui  favorise  beaucoup  le  tallage. 
Il  n'a  qu'à  se  louer  de  cette  pratique  ;  il  en  a  constaté  les  bons 
effets  par  des  expériences  comparatives  dont  les  résultats  ont  été 
tout  à  fait  concluants. 

Commission  nommte  pour  expérimenter  le  procédé  Hooï- 
brenck.  —  M.  le  président  prie  MM.  Jacod  et  Palluat  de  Besset, 
de  vouloir  bien  accepter  la  mission  d'expérimenter  sérieusement 
le  procédé  nouveau  en  se  conformant  autant  que  possible  au  pro- 
gramme donné  par  le  Moniteur^  et  aussi  en  tenant  compte  de 
l'observation  faite  à  ce  sujet  par  M.  Naudin. 

MM.  Jacod  et  Palluat  acceptent. 

SEcnoN  n'iNousTRiE.  —  Présidence  de  M.  Ronchard-Siauve  ; 
secrétaire,  M.  Maurice. 

Cartouche  économique  pour  fusil  Le  faucheux.  —  M.  Rivolier 
met  sous  les  yeux  de  la  section  un  modèle  de  son  invention  de 
culot  en  acier  pour  cartouche  de  fusil  Lefaucheux.  Il  en  fait 
ressortir  tous  les  avantages  économiques.  (Voir  la  note  plus  loin.) 

Tous  les  membres  présents  après  avoir  examiné  le  nouveau 
culot  de  M.  Rivolier  donnent  leur  approbation  à  cette  invention. 
Le  prix  de  revient  de  2  francs  leur  paraît  laisser  quelque  chose  à 
désirer  et  ils  engagent  M.  Rivolier  à  chercher  à  Taméliorer.  M. 
RoDchard-Siauve  conseille  dans  ce  but  d'essayer  de  faire  les 
culots  en  fonte  malléable.  Si  cela  réussissait  comme  il  y  a  quelque 
raison  de  l'espérer,  le  prix  de  retient  se  trouverait  certainement 
réduit  dans  une  proportion  énorme.  ' 

Note  sur  une  école  de  tissage  m  conique  à  Mulhouse.  — 
M.  Maurice  lit  une  note  sur  une  école  théorique  et  pratique  de 
lissage  mécanique  à  Mulhouse  fondée  depuis  deux  ans,  et  dont 
ao  rapport  fait  à  la  société  industrielle  de  Mulhouse  constate  la 
réussite.  (Voir  la  note  plus  loin.) 

Plusieurs  membres  font  observer  que  tout  ce  qui  vient  d'être 
dit  par  M.  Maurice  sur  Tutilité  d'une  école  de  tissage  pour  la 
rubanerie  pourrait  être  dit  également  d'une  école  spéciale  pour 
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Tarquebuserie.  C'est  une  idée  dont  M.  Roncbard-Siauve  proposait 
déjà  la  réalisation  partielle  en  demandant  dernièrement  Tinsti- 
ttttion  d'un  cours  de  dressage  à  l'Epreuve  de  la  ville. 

Causes  de  l'éclatement  des  armes  en  chasse;  recherches  à  faire 
à  cet  égard;  commission  nommée,  —  M.  Maurice  appelle  ensuite 
l'attention  de  la  section  sur  une  question  d'arquebuserie  dont 
personne  ne  saurait  contester  l'importance,  c'est  celle  des  causes 
qui  amènent  le  plus  souvent  l'éclatement  des  fusils  entre  les 
mains  des  chasseurs.  La  multiplicité  des  faits  de  cette  nature  qui 
se  répèlent  chaque  année,  avec  des  armes  qui  ont  cependant  par- 
faitement subi  l'épreuve  légale,  démontre  suffisamment  que  le 
chasseur  ne  doit  pas  s'en  rapporter  uniquement  au  contrôle  de 
répreuve  pour  se  croire  à  l'abri  de  tout  accident.  Il  est  donc  pour 
hd  de  la  plus  haute  importance  de  connaître  les  causes  de  cet 
accident  afin  de  pouvoir  s'en  garantir.  Mais  il  paraît,  si  on  s'eD 
rapporte,  dit  M.  Maurice,  à  l'opinion  de  plusieurs  membres  de  la 
Société,  très  compétents  en  cette  matière,  que  les  arquebusiers 
eux-mêmes  ne  sont  pas  beaucoup  plus  avancés  que  les  chasseurs 
sur  ce  chapitre,  et  qu'ils  ne  sont  rien  moins  qu'en  mesure  de 
pouvoû"  compléter  l'instruction  du  public  à  cet  égard.  On  ne 
connaît  pas  encore  d'expériences  concluantes  faites  dans  le  but 
d'éclairer  la  question  ;  aussi  dans  la  plupart  des  cas  a-t-on  recours 
pour  expliquer  les  accidents  à  des  suppositions  sans  fondement 
sérieux,  telle  que  celle  de  la  fausse  charge.  Des  expériences  faites 
dernièrement  par  M"  Rivolier,  Javelle  et  Gaucher,  ont  démontré 
que  la  fausse  charge  est  parfaitement  innocente  des  accidents 
qu'on  a  mis  sur  son  compte  ;  mais  qu'il  en  est  tout  autrement  do 
la  terre  accidentellement  engagée  dans  le  canon  ;  celle-ci,  sans 
être  fortement  tassée,  peut  parfaitement  faire  éclater  l'arme  avec 
une  charge  ordinaire.  Ne  serait  il  pas  opportun,  ajoute  M. 
Maurice,  de  compléter  sur  ce  point  les  recherches  expérimentales 
commencées  par  les  membres  qu'il  vient  de  nommer  et  de  dési- 
gner une  commission  à  cet  effet? 

La  section  adopte  à  l'unanimité  la  proposition  de  M.  Maurice  et 
elle  nomme  MM.  Ronchard-Siauve,  Javelle  et  Gaucher  membres 
de  la  commission. 

Section  des  sciences. —  Présidence  de  M.  Michalowski,  secré- 
taire, M.  Maussier. 
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Essai  de  adiure  du  c^ion.  —  M.  Favarcq  a  planté,  en  juin 
1863,  à  VernaiBon  (Rhône),  deux  variétés  de  colon  •  le  Upland's 
cotlon  et  le  hland's  coiton;  à  cinq  mois,  les  plantes  avaient 
atteint  0">,75  de  hauteur  et  présentaient  de  nombreuses  fleurs. 
M.  Favarcq  pense  que  sll  avait  effectué  son  semis  à  une  époque 
moins  avancé  de  l'année,  le  coton  aurait  pu  mûrir  et  donner 
une  petite  récolte.  Il  a  mis  sous  les  yeux  de  la  section  quelques- 
unes  des  Uges  quHl  a  obtenues,  et  l'on  y  voit  en  effet  de  nom- 
breuses fleurs  cotonneuses  d'une  maturité  incomplète. 

Propriétés  de  l'acide  phénique.  —  M.  Haussier  résume  et 
analyse  un  excellent  travail  publié  dans  le  Moniteur  scientifique 
par  le  docteur  Jules  Lemaire  sur  l'acide  phénique,  son  action  sur 
les  végétaux,  les  animaux,  les  ferments,  les  venins,  les  virus, 
les  miasmes  et  les  applications  de  cet  acide  à  l'industrie,  à  l'hy- 
giène, à  la  thérapeutique  et  aux  sciences  analomiques. 

Oa  sait,  dit  M.  Maussier,  que  l'acide  phénique  s'obtient  du 
goudron  de  houille;  le  champ  ouvert  à  son  application  est  en 
effet  considérable,  nous  en  citerons  quelques  exemples  :  guérison 
de  la  gale  avec  de  très  faibles  doses;  destruction  des  acares  ou 
de  leurs  œufs,  qui  existent  toujours  dans  les  vêtements  et  la  lite- 
rie à  l'usage  des  malades;  conservation  des  végétaux  et  des  ani- 
maux. ,  .    .  j     • 

La  conservation  des  animaux,  en  particulier,  s  obtient  de  cinq 

manières,  au  moyen  de  l'acide  phénique  : 

Conservation  par  injection.  -  On  employait  ordinairement 
à  cet  effet  l'arsenic,  le  chlorure  de  zinc  et  l'hyposulfite  de  soude, 
radde  phénique  a  sur  ces  substances  des  avantages  incontesta- 
bles; il  n'exerce  aucune  action  sur  les  instruments;  il  empêche 
le  développement  des  moisissures;  il  favorise  le  dessèchement, 
et,  lorsque  les  tissus  se  sont  desséchés  sous  son  influence,  ils  re- 
prennent leur  souplesse  et  leur  aspect  normal  en  les  faisant  ma- 
cérés dans  l'eau.  La  volatilité  de  cet  acide  est  le  seul  inconvénient 
que  lui  reconnaisse  le  docteur  Lemaire  pour  ses  applications. 

Le  mode  de  conservation  par  injection  consiste  dans  ^  ^^aploi 
de  l'eau  phéniquée  au  centième  :  en  supposant  l'acide  phénique 
à  2  f.  le  kilogramme,  50  grammes  étant  sufGsanls  pour  conserver 
un  corps,  le  cadavre  d'un  homme  pourrait  être  embaumé  pour 
0^ ,  50,  d'après  le  docteur  Lemaire. 
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Conservation  par  immersion.  —  L'agent  généralement  em- 
ployé pour  la  conBervation  des  animaux  par  immersion  est  Tal- 
cool  ou  l'eau  créosolée.  L'eau  phéniquée  dans  la  proportion  de 
l/SOO**  d'acide  produit  un  eflet  analogue.  Il  ne  faut  pas  oublier 
qu'avec  elle  les  vases  doivent  être  hermétiquement  bouchés, 
parce  que  Tacide  phénique  mémo  dissous  dans  l'eau  abandonne 
ce  liquide  en  se  volatilisant. 

Conseî^ation  pardessication.  —  La  conservation  par  dessica- 
tion  s'obtient  en  exposant  les  pièces  à  la  seule  influence  de  l'air  : 
l'acide  phénique  favorise  le  dessèchement,  et  avec  lui  plus  de 
fermentation  putride,  plus  de  moisissure.  La  préparation  des 
pièces  à  conserver  s'effectue  en  injectant  d'abord  au  centième 
par  les  artères  avec  de  Teau  phéniquée,  on  dispose  ensuite  la 
pièce  au-dessus  d'un  petit  vase  plat  contenant  de  l'acide  phénique. 
Lorsque  la  dessication  est  complète,  on  enduit  les  tissus  à  l'aide 
d'un  pinceau  d'une  couche  d'un  mélange  fait  avec  parties  égales 
d'alcool  et  d'acide  phénique.  Enfin  on  les  vernit.  —  Il  est  indis- 
pensable d'appliquer  de  temps  on  temps  une  nouvelle  couche  de 
ce  mélange  d'alcool. 

Conservation  des  animaux  entiers  à  l'état  frais  dans  l'air 
chargé  d'acide  phéni'jue. 

\a  viande  peut  être  conservée  pendant  huit  mois  à  l'état  frais 
dans  des  flacons  hermétiquement  bouchés  dont  rinlôrieur  avait 
été  enduit  d'une  couche  légère  d'acide.  Des  moineaux  entiers, 
avec  leurs  plumes,  peuvent  être  conservés  par  le  même  procédé. 
On  opère  en  plaçant  au  fond  d'un  vase  quelconque  (bocal,  boite 
métallique,  etc.),  que  l'on  peut  boucher  hermétiquement  avec  de 
la  filasse  ou  des  chiffons  imbibés  d'acide  phénique,  on  les  recou- 
vre d'une  couche  de  ces  matières  sèches  pour  éviter  le  contact  de 
l'acide  sur  les  plumes  ou  sur  les  poils,  et  l'animal  est  couché  sur 
ce  lit  conservateur.  H  peut  se  conserver  indéfiniment  s'il  n'y  a  pas 
évaporalion  de  l'acide  phénique.  D'après  M.  Lemaire,  il  suffit  que 
le  vase  contienne  un  millième  d'acide  phénique  pour  qu'il  n'y  ait 
point  de  putréfaction. 

Des  aérostats,  —  M.  Michalowski  rend  compte  d'un  article  de 
M.  Blerzy  publié  dans  la  Revue  des  deux  numdes  au  siyet  de 
ra?cencioa  du  Géant  de  M.  Nadar,  M.  Blerzy  ne  croil  pas  à  la 
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posBibilité  de  conduire  un  balloo  dans  l'air  au  moyen  do  rhélice. 
Cet  article  renferme  les  considératiODS  suivantee  : 

C'est  à  la  fin  du  17*  siècle  que  le  portugais  Gusmao  essaya  la 
première  fois  de  faire  élever  un  balloji  gonflé  d'air  chaud.  L'essai 
eut  lieu  en  présence  du  roi  Jeau  VI;  le  ballon  s'éleva  jusqu'à  la 
hauteur  du  palais  du  roi  ;  Gusmao  mourut  exilé  en  1724.  — -  60 
ans  après,  le  5  mai  1783,  Montgolfier  lit  son  premier  essai  à 
Annonay;  l'hydrogène  découvert  à  la  fin  du  17*  siècle,  et  dont 
l'anglais  Cavendich  fit  le  premier  connaître  les  principales  pro- 
priétés, fut  appliqué  par  le  physicien  Charles  à  une  montgolfière  ; 
le  24  décembre  1 784.  L'anglais  Bielton  fait  une  première  ascension; 
puis  se  pr^ntent  de  nombreux  expérimentateurs.  Gay-Lussac 
et  Biot  s'élèvent  en  1804  à  7,000  mètres  de  hauteur;  Bar^  et 
Bixio,  en  juin  1850,  estiment  qu'ils  ont  approché  9,000 mètres; 
Glaisher,  sous  les  auspices  de  la  Société  royale  de  Londres,  a  fait 
18  ascensions  et  croit  s'être  élevé  à  1 1 ,000  mètres.  On  sait  d'ail- 
leurs les  principaux  phénomènes  qui  se  im)duisent  lorsqu'on 
s'élève  dans  l'atmosphère  :  raréfaction  et  diminution  de  densité 
de  l'air  ;  abaissement  de  température  et  MM.  Baral  et  Bixio,  en 
particulier,  disent  qu'ils  ont  rencontré  dans  leur  pérégrination 
de  1850  un  nuage  dont  la  température  était  de  39o  au-dessous 
de  zéro. 

On  a  donc  bien  le  moyen  de  s'élever  dans  l'air,  mais  reste  le 
moyen  de  s'y  conduire.  Rien  de  satisfaisant  jusqu'à  présent  n'a 
été  proposé  à  cet  effet;  cependant  on  ne  désespère  pas  quand  on 
voit.J'oiseau  qui  est  corps  pesant  se  dhriger  lui-même  dans  cer. 
taine  mesure.  Lhélice  proposée  aujourd'hui  demandera  une 
grande  vitesse  d'impulsion,  par  suite,  une  force  notable  et  une 
machine  suffisamment  pesante,  ce  qui  entraîne  un  volume  consi- 
dérable à  donner  au  ballon;  là  se  trouve  peut-être  l'écueil  de 
l'application  de  l'hélice  aux  aérostats. 

Variabililc  des  espèces.  —  M.  Maurice  entretient  la  section 
d'un  article  du  Cosmos  sur  la  variabilité  des  espèces  en  botanique. 
M.  Decaisne  a  entrepris  différentes  expériences  péremptokes 
contre  l'école  qui  croit  que  toutes  nos  races  et  toutes  nos  rariétés 
d'arbres  fruitiers,  les  poiriers  entr'autres,  sont  des  espèces  dis- 
tinctes invariables  se  conservant  toujours  semblables  à  elle-même 
dans  toutes  les  générations  possibles. 

M.  Decaisne  dit  que  l'on  ne  saurait  attribuer  les  variations  qu'il 
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a  obtenues  à  un  croisement  avec  d'autres  espèces,  puisque  les 
fleurs  sont  id  fécondées  par  leur  propre  pollen  bien  atant  l'épa- 
nouiasementdescoroUes,  et  que  ces  variations  finissent  par  deve- 
nir héréditaires  comme  le  sont  de  vrais  caractères  spécifiques. 

Métis  du  bouc  et  de  la  brebis.  —  M.  Maurice  donne  lecture 
d'un  autre  article  du  Cosmos  sur  le  Tragosois^  nouveau  métis  du 
bouc  et  de  la  brebis,  sujet  mâle  obtenu  ces  jours  derniers  par  M. 
Balsamo,  secrétaire  de  la  société  d'agriculture  d'Otrante  ^talie). 
L'expérience  n'a  pas  encore  prononcé  sur  la  question  de  repro- 
duction de  cette  nouvelle  espèce. 

Sbction  ubs  LKrrRBS.  —  Président,  M.  Testenoire-Lafayette; 
secrétaire,  M.  Abrial. 

La  séance  s'est  passée  en  lectures  et  entreiieos  littéraires  inté- 
ressants seulement  pour  les  auditeurs. 

» 

Jkotes  d.#  l'Jkjisemblée. 

Proposition  relative  à  un  concours  international  de  machines 
pour  défoncement  et  labourage  à  la  vapeur.  —  M.  le  président 
revient  à  la  proposition  contenue  dans  la  lettre  de  M.  le  président 
de  la  société  d'agriculture  de  Montbrison,  et  donne  lecture  d'une 
lettre  écrite  par  H.  de  Saint-Genest  pour  appuyer  cette  propo- 
sition : 

«  La  société  de  défoncement  qui  s'est  organisée  dans  notre 
département,  dit  M.  de  Saint-Genest,  devait  avoir  à  cœur  de  pro- 
fiter du  concours  régional  pour  mettre  en  vue  et  ses  efforts  et  ses 
travaux.  Elle  devait  vouloir  montrer  aux  constructeurs  français 
et  mêmes  étrangers  des  appareils  puissants  produits  de  deux  in- 
telligences réunies  de  notre  département.  Et  au  point  de  vue  in- 
dustriel, messieurs,  n'était-il  pas  grandement  4  désirer  de  faire 
connaître  qu'à  Saint-Etienne  un  constructeur  habile  ne  demandait 
pas  mieux,  en  mettant  son  intelligence  au  service  de  notre  agri- 
culture, que  de  créer  dans  votre  grande  ville  une  nouvelle  in- 
dustrie? 

«  Vous  avei  tous  entendu  parler,  messieurs,  des  magnifiques 
fabriques  de  MM.  Howard,  Fowler  et  autres,  en  Angleterre;  pour- 
quoi ne  parlerait-on  pas  un  jour  aussi  de  la  grande  fabrique  d'ins- 
truments agricoles  de  M.  Edant,  à  Saint> Etienne,  et  déjà,  mes- 
sieurs, outre  sa  magnifique  charrue  à  vapeur,  H.  Edant  a  déjà 


livré  pluâeim  iostraneiito  d'agricaltnre  très  remarquables,  et 
l'OD  poorrait  vdr  Ghei  lui,  dana  ce  moment,  un  magnifique 
broyeur  de  tourteaux  qu'il  fait  pour  un  agriculteur  du  départe- 
meDtderAin. 

«  Tous  ces  efiforts,  la  Société  d'a^culture  de  Saint-Etienne  doit 
aTOir  à  cœiu*  de  les  encourager. 

«  Yice-président  de  la  société  de  défoncement,  j'ai  mission, 
messieurs,  de  vous  demander  de  vouloir  bien  réunir  vos  efforts 
aux  efforts  des  sociétés  d'agriculture  de  Montbrison  et  de  Roanne, 
afin  d'organiser  le  grand  concours  intemationai  de  charrues  à 
vapeur. 

«  Une  somme  de  six  mille  francs  nous  est  nécessaire  pour 
offrir  aux  eiposants  des  primes  suffisantes  ;  j'aurais  donc  à  vous 
deoiander,  messieurs,  un  secours  d'au  ukâds  deux  mille  francs  ; 
oe  secours,  vous  pourries  en  faire  les  fonds  en  donnant  pour 
cette  année  cette  destination  à  ceux  dont  vous  disposes  pour 
voire  comice  cantonnai.  Ne  serait-il  pas  en  effet  raisonnable  de  le 
supprimer  cette  année,  le  concours  régional  ayant  lieu  dans  no^ 
département? 

«  Je  vous  prie,  monsieur  le  président,  de  vouloir  bien  commu- 
niquer ces  réflexions  et  nos  demandes  à  la  Société  impériale;  il 
est  important  qu'une  prompte  réponse  nous  soit  donnée.  > 

Quelque  pressante  que  soit  la  lettre  de  M.  de  Saint-Genest,  il 
n'eét  guère  possible  à  la  Société,  dit  M.  le  président,  de  se  pro- 
noncer séance  tenante  et  sans  l'examen  préalable  d'une  com- 
mission sur  une  question  de  cette  importance.  11  propose  donc  de 
renvoyer  la  proposition  à  la  section  d'agriculture,  à  laquelle  M.  le 
président  et  le  secrétaire  de  la  section  d'industrie  seront  priés  de 
vouloir  se  joindre  en  raison  de  l'intérêt  industriel  mis  en  jeu 
dans  cette  question.  La  proposition  de  M.  le  président  est  adoptée* 

Proposition  d'augmenter  la  cotisation  annuelle.  —  M.  le 
président  invite  l'assemblée  à  délibérer  sur  la  proposition  pré- 
sentée parle  conseil  d'administration  à  la  dernière  séance  :  celle 
de  porter  temporairement  la  cotisation  annuelle  de  12  francs  à 
20  francs,  dans  le  but  de  couvrir  les  déficits  anciens  de  la  So- 
ciété. Préalablement  à  la  discussion,  il  fait  connaître  approxima- 
tivement le  résultat  de  l'exercice  financier  actuel  et  la  situation 
probable  de  la  Société  au  31  décembre  prochain.  L'exercice  1863 
donnera  un  boni  d'environ  350  francs  qui  viendra  atténuer  d'au- 


496 

tant  le  déficit  d'environ  2,107  francs  existant  au  3t  décembre 
précédent.  Notre  déficit  au  31  décembre  prochain  ne  wrz  donc 
plus  que  de  1750,  en  supposant  que  nous  n'ayons  pas  de  nou- 
velles non  valeurs  sur  les  cotisations  arriérées  portées  à  l'actif, 
ce  qui  pourrait  bien  arriver.  Dans  tous  les  cas,  cette  som- 
me de  1750  francs  a  paru  au  conseil  d'administration  beaucoup 
trop  élevée  pour  qu'on  puisse  espérer  y  faire  fkce  avec  les  bonis 
de  un  ou  deux  exercices,  sans  rien  laisser  en  souffirance.  C'est 
pour  cela  que  le  conseil  a  jugé  convenable  de  vous  proposer 
d'avoir  recours  à  une  augmentation  temporaire  de  la  cotisation 
annuelle.  Une  autre  raison  encore  à  faire  valoir  en  faveur  de  la 
mesure,  c'est  qu'une  partie  assez  importante  de  l'actif,  945  francs, 
ne  parait  pas  susceptible  d'une  prochaine  réalisation. 

M.  Loir  demande  à  poser  une  question  préjudicielle.  LaSodélé 
a-t-elle  ledrmt  de  modifier  son  règlement  ainsi  que  le  propose  le 
conseil?  L'article  51  des  statuts  exige  que  les  propositions  de  mo- 
difications réglementaires  aient  été  faites  dans  le  courant  de 
l'année^  prises  en  considération  et  soumises  à  l'examen  d'une 
commission.  Ces  formalités  ont-elles  été  remplies. 

M.  le  président  répond  affirmativement.  La  proposition  a  été 
présentée  dans  la  séance  de  novembre;  elle  a  été  prise  en  consi- 
dération et  examinée  par  le  conseil  constitué  en  commissicm.  Le 
réglem^t  n'impose  pas  d'autres  formalités. 

M.  Loir  et  plusieurs  autres  membres  s'étonnent  de  l'existence 
du  déficit  et  en  demandent  l'origine.  M.  le  président  répond  que 
le  déficit  date  de  plusieurs  années  et  que  sa  cause  principale  a  été 
une  indemnité  de  plus  de  deux  mille  francs  que  la  Société  a  été 
obligée  de  compter  pour  résiliation  de  bail  au  propriétaire  du 
local  qu'avait  loué  la  Société  avant  d'être  installée  au  palais  des 
Arts. 

MM.  Loir,  Abrial  et  Tiblier,  combattent  la  proposition  du  con- 
seil ;  lis  craignent  qu'une  augmentation  du  chiffre  de  la  cotisation 
ne  soit  trop  onéreuse  pour  quelques  membres  et  qu'elle  n'entraîne 
un  asseï  bon  nombre  de  démissions,  ce  qui  serait  très  regret- 
table. 

M.  le  président  répond  que  le  conseil  ne  tient  essentiellement 
qu'à  l'adoption  d'une  mesure  propre  à  combler  le  déficit  existant; 
celle  de  Taugmentation  de  la  cotisation  n'a  été  préférée  par  lui 
que  parce  qu'elle  lui  a  paru  la  plus  facile  et  la  plus  certaine  dans 
ses  résultats.  Si  la  majorité  pense  qu'une  souscription  ou  tout 
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autre  moyen  puisse  atleiiidre  le  même  but,  le  consril  ne  fera  pas 
d'opposition. 

M.  le  président  demande  à  raeseiQblée  si  elle  yeut  se  pronon- 
cer inmiédiatement  on  ajourner  le  vote  4  la  séance  prochaine.  La 
majociié  se  prononce  pour  ce  dernier  parti* 

Commission  de  vérification  des  comptes.  —  H.  Tiblier  fait  la 
proposition  de  flommer^meeeDmissioa  de  véiifloatiea  des  comp- 
tes avec  mission  d'éclairer  la  Société  sur  les  causes  du  déficit 
actuel.  Les  membres  du  bureau  appuient  la  proposition  de  M* 
Tiblier,  et  elle  est  adoptée. 

Sur  la  propositon  de  M.  le  président,  on  procède  au  scrutin 
secret  à  la  nomination  de  cette  commission.  MM.  Lcmt,  Abrial  et 
Rousse  obtiennent  la  majorité  des  suffjrages. 

Admission  d'un  nouveau  membre.  —  M.  l'abbé  Eustacbe,  de 
Rive-de-Gieri  candidat  proposé  dans  la  dernière  séance,  est  admis 
à  r  unanimité  et  au  scrutin  secret  comme  membre  titulaire. 

La  séance  est  leyée. 

U  Sêcréiaire  9Mtuk 

B.-F.  MaurICI. 
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NOTE 

SUR  UNE  CARTOUCHE  ÉCONOMIQUE  POUR  FUSILS  LEFÂUCHBUX 


Les  cartoucheB  actuellement  el  généralement  usitées  pour  fusils 
Lefkuctaeux  se  composent  d'une  douille  en  carton  enchâssée  dans 
un  petit  culot  en  cuivre  mince  embouti.  La  douilte,  n'étant  point 
suffisamment  renforcée  par  ce  même  culot,  éclate  le  plus  souyent 
au  premier  coup;  de  sorte  qu'il  n'y  en  a  guère  qu'une  sur  trois 
qui  peut  resservir.  Ces  cartouches  coûtant  4  fr.  25  le  cent,  il  ré- 
nilte  de  là  que  Tusage  du  fusil  Lefaucheux  entraîne  un  supplé- 
ment de  dépense  d'environ  3  centimes  par  chaque  coup  en  sus  du 
prix  de  la  charge.  Quoique  faible,  cet  accroissement  de  dépense 
est  un  obstacle  à  la  vulgarisation  4e  cette  excellente  arme. 

Pour  remédier  à  cet  inconvéntent,  M.  RivoUer  a  eu  l'idée  de 
remplacer  le  culot  de  cuivre  embouti  par  un  culot  en  acier  résis- 
tant portant  sur  sa  surface  extérieure  un  pas  de  vis  qui  sert  à 
visser  la  douille  en  carton  avec  laquelle  on  complète  la  cartouche. 
De  cette  manière,  on  a  une  cartouche  dont  la  douille  est  protégée 
efficacement  contre  les  efforts  de  l'explosion  par  la  résistance  du 
culot;  de  sorte  qu'au  lieu  de  se  briser  à  chaque  explosion,  elle 
résiste  jusqu'à  huit  fois;  quant  au  culot,  il  sert  indéfiniment.  En 
ne  tenant  pas  compte  du  prix  de  revient  de  ce  dernier,  qui,  en 
raison  de  sa  durée,  ne  représente  pour  chaque  coup  qu'une  frac- 
tion de  centime  inappréciable,  le  prix  de  revient  de  la  cartouche 
se  trouve  réduit  à  celui  de  la  douille  divisé  par  huit,  c'est-à-dire 
(en  raison  de  1  fr.  le  cent)  un  huitième  de  centime.  Cette  très  mi- 
nime augmentation  du  prix  de  la  charge  est  à  coup  sûr  très  lar- 
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gement  compentée  par  l'écoiiomie  de  poudre.  On  sait  en  eflèt  que 
dans  ce  système  de  cartouche,  la  ca]^e  étant  placée  an  centre 
de  la  poudre,  la  combustion  de  celle-ci  est  plus  complète,  et  de 
plus  reflet  explosif  de  la  capsule  s'ajoute  à  celui  de  la  poudre. 
Quant  au  prix  du  culot  en  acier,  M.  Rivolier  peut  rétablir  actud- 
lemenl  au  prix  de  1  fir.  50;  mais  il  n'y  a  aocun  doute  que  ce  prix 
baisserait  très  rapidement  si  les  commandes  étaient  suffisantes 
pour  occuper  continoellemenl  un  ou  plusieurs  ouTriers. 

Un  autre  avantage  de  ce  nouveau  système  de  culot,  c'est  qu'il. 
CMiiite  beaucoup  la  pose  de  la  capsule  pour  amorce.  En  dtèt,  cm 
peut  placer  la  capsule  avant  de  visser  la  douille  sur  le  culot,  et, 
eoDune  celui-ci  est  très  peu  profond ,  une  petite  [ânce  ordinaire, 
fècûe  à  manier,  permet  aux  doigts  les  moins  exercés  d'exécuter 
cette  petite  opération  sans  hésitation  et  avec  rapidité. 
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NOTE 

SDR  JSn  tXXfiM  TORIQUE  ET  PRATIQUK  DE  TI8SA6I  MÉGiinOUB 
A  MULHOUSE 

Par  M.  MAVBICB. 


Le  Duméro  du  mois  de  septembre  1863  du  Bulletin  delaSih 
ciété  industrielle  àe  Mulhouse  cou  tient  sur  une  école  théorique 
et  pratique  de  tissage  mécanique  des  détails  sur  lesquels  je  me 
permets,  eu  ma  qualité  de  secrétaire  général,  d'appeler  l'attention 
de  la  section  d'industrie. 

t  Cette  école,  fondée  sous  le  patronage  de  la  Société  industrielle' 
de  Mulhouse,  a  pour  but,  dit  le  progranune,  de  combler  une  la- 
cune qui  existe  dans  les  ressources  d'instruction  professionnelle 
qu'offrent  les  départements  de  Test,  en  donnant  aux  jeunes  gens 
Toocasion  d'étudier  la  théorie  générale  du  tissage  et  ses  appli- 
cations variées  à  tous  les  genres  de  fabrication.  >  Bile  a  été  créée 
seulement  il  y  a  deux  ans.àTalde  d^une  souscription  dont  la 
Société  a  pris  Tinitialive  et  qui  a  produit  37,000  francs. 

Le  rapport  du  comité  de  surveillance,  présenté  au  mois  de  juillet 
1863  à  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  entre,  sur  l'organisa- 
tion et  sur  les  résultats  obtenus,  dans  des  détails  qui  ne  sauraient 
manquer  d'intéresser  les  honmies  spéciaux.  Pour  mai,  j'y  ai  vu 
surtout  un  exemple  à  porter  à  la  connaissance  de  nos  industriels, 
avec  espoir  qu'ils  voudront  en  faire  leur  profit.  L'ouverture  de 
l'école  date  seulement  du  l«ir  novembre  1861  et  déjà  le  rapport  de 
la  commission  de  surveillance  constate  avec  satisfaction  que,  grâce 
à  la  capacité  spéciale,  à  l'activité  et  aux  soins  de  son  habile  direc- 
teur, H.  Emile  Pries,  auquel  il  rend  toute  justice,  la  nouvelle 
création  a  obtenu  une  réussite  pleine  et  entière,  et  que  le  but  que 


se  proposait  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  en  prenant  Tini- 
tiatire  d'une  école  de  tissage  mécanique,  se  trouve  atteint  en 
grande  partie. 

•  La  plupart  des  24  élèves  réguliers  qui  ont  suivi  jusqu'ici  le 
cours  de  théorie  et  de  pratique,  dit  le' rapporteur,  ont  été  placés 
dès  leur  sortie  de  Téeole,  et  très  avantageusement.  It  nom  est 
prouvé  dès  aujourd'hui  par  ces  heureux  succès  qu'au  moyen  des 
éléments  d'instruction  que  notre  école  offre  aux  jeunes  gens, 
ceux-ci  peuvent  y  compléter,  dans  la  véritable  acception  du  mot, 
leur  éducation  professionnelle.  > 

C'est  ainsi  que  les  manufacturiers  de  l'Alsace  se  mettent  bu 
mesure  de  toutes  façons  pour  lutter  contre  la  concurrence  étran- 
gère. 

Ceux  de  Saint-Btienne,  tout  aussi  actifs  et  intelligents,  ne  sav- 
raient  trouver  mauvais  et  déplacé  qu'on  leur  cite  en  exemple  ee 
qu'ont  fait  avec  plein  succès  leurs  confràrea  de  l'Alsace.  Une  école 
de  lissage  mécanique  ne  serait-elle  pas  au  moins  aussi  bien  placée 
à  Saint-Btienne  qu'à  Mulhouse.  N'y  répondrait-eile  pas  aux  mê- 
mes besoins?  n'y  irouverait-elle  pas  les  mêmes  éléments  de  réus- 
site? L'industrie  des  rubans  de  Saint-Etienne  ne  le  oède,  si  je  ae 
m'abuse,  ni  en  importance,  ni  en  difQculté  d'étude,  à  celle  des 
tissus  de  Mulhouse.  Pourquoi  donc  Saint*Btienne  n'imiieraifc-iipas 
ce  que  Mulhouse  a  fait  avec  succès  et  profit.  Il  existe  déjà  à  Sakil- 
Etienoe,  il  est  vrai,  des  écoles  particulières  de  fabrique,  où  l'on 
enseigne  quelques-uns  des  éléments  de  l'instruction  profession- 
nelle rubaniére;  mais  qu'est-<^  que  c'est  que  des  écoles  sembla- 
bles comparées^  sous  le  rapport  des  moyens  d'instruction,  à  U9e 
école  organisée  sur  le  pied  de  celle  de  Mulhouse  ? 

La  Société  impériale  de  Saint-Etienne  n'a  Tnallieureoseroent  pas, 
comme  la  Société  de  Mulhouse,  une  puissauce  Bûancière  qui 
puisse  lui  permettre  de  prendre  1  initiative  pour  l'exéculion  dune 
idée  semblable;  mais  tout  au  moins  lui  appartieni-il  d'appeler 
raltenlion  des  intéressés  et  surtout  celle  de  la  Chambre  tle  com- 
merce, qui  les  représente,  sur  l'utilité  et  roppt>rtumté  d'une  ins- 
titution de  cette  espèce. 
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WrQé^w^rewhml  de  la  «éanee  extraordlBAlM 
dtt  B4k  «écMLbipe  1998 

SoMuifti.  —  GormpoBdanoe.  ~  Travaux  bm  nenm»  :  —  SmMoii 
é^apimdtun  :  —  Prajk  de  concourt  internatioBal  de  ckamm  k  vapeur.  — 
ElectioQ  du  bureau  de  la  section  pour  1864.  —  Section  d*industrie  :  — 
Election  du  bureau  pour  1864.  —  Stctian  des  sciences  :  —  Des  Taisseaux 
eolrasrés.  —  Emanations  délétères  des  mines  i  la  surface  du  sol.  —  Election 
dn  bureau  pour  1804.  -—  Section  des  lettres  :  ^  Hl8to!re  des  criées  com- 
merdales  an  XIX-»  siècle»  par  M.  Abrial.  —  Mort  d'un  auteur  stépbanoia, 
M.  Badinand.  —  Election  dn  bureau  pour  1881.  —  Agtbr  de  l'assubléb  :  •— 
Térification  des  comptes.  —  Compte-rendu  de  Texerdce  financier  1863.  — 
Proposition  ralatiTe  aux  moyens  de  combler  les  déficits  antérieurs  de  la 
Boèiété.  —  Proportion  relative  à  un  concours  de  chanuee  à  vapeur.  —  Sous- 
crifAiQO  publique  ouverte. 

Présidence  de  M.  Testendre-Lafàyette,  Tice^préddent  ;  secré- 
taire If.  Maurice. 

Les  membres  présents  sont  :  MM.  Àbrial,  Balay  (Ferdinand) , 
Barralon,  Bouzerand,  Chapelle,  Ghaverondier,  d'Espagny,  Favarcq, 
Jacob',  Jacod,  loir,  Malescoort,  Maurice,  Maussier,  Mondon, 
Mourguel-Robin,  Ninquerier,  Perriolat,  Peyrel  (Frédéric),  Rimaud, 
RiTdier,  Roche,  Rousse,  Sauséa,  de  Sainl-Genest,  Teatenoire- 
Ltfiayette,  Tiblier-Veme. 

Le  procès-Terbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Correspondance,  —  Elle  comprend  : 

!•  Une  lettre  de  M.  Alphonse  Costa,  de  Roanne,  qui  envoie  sa 
démission  de  membre  titulaire  de  la  Société,  motivée  sur  Timpos- 
sibilité  de  prendre  une  part  active  à  ses  travaux  ; 

2*  One  circulaire  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie  con- 
tenant le  programme  des  divers  prix  proposés  par  cette  Société 
pour  les  années  1864, 1865  et  1866. 

3«»  Les  publications  diverses  adressées  par  les  Sociétés  corres- 
pondantes ou  reçues  par  abonnement. 

'Pra'vaQz  des  8eotion«. 

Section  d'agriculture.  -  Séance  du  19  décembre.  Présidence 
de  M.  Roche;  secrétaire,  M.  Jacod. 

Projet  de  concours  international  de  charrues  à  vapeur,  - 
Une  proposition  relative  à  cet  objet,  foite  à  la  dernière  assemblée 
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générale,  a  été  renvoyée  à  l'examen  de  la  secticm.  En  consé- 
qaence,  M.  le  président  invite  M.  le  secrétaire  général  à  donner 
lecture  des  pièces  y  relatives,  savoir  :  une  lettre  de  M.  le  président 
de  la  Société  d'agriculture  de  Montbrison ,  avec  un  extrait  du 
procès-verbal  de  ladite  Société ,  et  une  lettre  de  H.  de  Saint- 
Genest  qui,  en  sa  qualité  de  vice-président  de  la  Société  de  défon- 
cernent  du  département  de  la  Loire,  appuie  la  proposition  de  la 
Société  de  Montbrison  et  demande,  en  conséquence,  à  la  Société 
d'agriculture  de  Saint-Etienne  une  subvention  de  2,000  francs 
pour  l'exécution  de  ce  projet. 

Avant  que  la  section  délibère  sur  le  fond  même  de  la  proposition 
M.  le  secrétaire  demande  à  dire  quelques  mots  de  la  situation 
financière  de  la  Société.  Celte  situation  est  telle,  dit-il,  que  la 
Société  ne  peut  raisonnablement  accorder  aucune  somme  pour  le 
projet  en  question  sans  renoncer,  pour  l'année  (864,  au  comice 
agricole  cantonnai.  La  section  a  donc  à  opter  entre  Tun  de  ces 
deux  partis  :  maintenir  le  comice,  ce  qui  entraîne  le  refus  de  la 
subvention  demandée,  ou  accorder  la  subvention,  ce  qui  entraîne 
la  suppression  du  comice. 

M.  Jacod  et  plusieurs  autres  membres  demandent  le  maintien 
du  comice. 

C'est,  disent-ils,  une  institution  qui  répond  parfaitement  aux 
besoins  présents  de  l'agriculture  de  l'arrondissement  de  Saint- 
Etienne,  tandis  que  le  labourage  à  vapeur  est  une  question  où 
cet  arrondissement,  en  raison  de  la  nature  trop  accidentée  de 
son  sol,  est  complètement  désintéressé  dans  le  présent  et  proba- 
blement dans  l'avenir.  La  section  d'agriculture  aurait  donc  tort 
de  sacriGer  les  intérêts  positifs  des  agriculteurs,  ses  clients,  pour 
le  progrès  d'une  question  à  coup  sûr  très  intéressante  pour  eux 
au  point  de  vue  de  la  tbéorie,  mais  sans  application  pratique  pro- 
bable pour  l'arrondissement. 

D'autres  membres,  entre  lesquels  M.  Palluat  de  Besset,  répon- 
dent que  la  Société  impériale  d'agriculture ,  tout  en  s'occupant 
principalement  des  intérêts  agricoles  de  l'arrondissement  de  Saint- 
Btienne,  ne  devrait  cependant  pas  oublier  qu'elle  est  une  Société 
départementale,  et  copime  telle  qu'elle  doit  son  patronage  à 
toutes  les  questions  d'un  intérêt  un  peu  général  pour  le  départe- 
ment de  la  Loire.  Si  celle  du  laboiurage  à  vapeur  n'intéresse  pas 
particulièrement  l'agriculture  de  l'arrondissement   de   Saint- 
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Etienne,  on  ne  saurait  contester  cependant  qu'elle  n'intéresse 
grandement  les  deux  autres  arrondissements.  A  ce  titre,  la  Société 
no  saurait  lui  refuser  son  patronage. 

£n  outre,  comme  le  dil  M.  de  Saint-Geuesl  dans  sa  lettre,  Saint- 
Etienne,  comme  ville  industrielle,  est  directement  intéressée  au 
succès  de  ce  concours  iotemational,  puisque  l'un  de  ses  indus- 
triels, constructeur  des  plus  distingués,  se  propose  d'y  présenter 
des  machines  de  sa  construction.  Qui  sait  s'il  n'y  a  pas  là  pour 
Saint-Etienne  le  point  de  départ  de  la  création  d'une  grande  indus- 
trie nouvelle  pour  elle,  celle  de  la  construction  des  machines 
agricoles  qui  a  pris  un  si  grand  développement  et  une  si  haute 
importance  en  Angleterre  ? 

Après  cette  discussion,  M.  le  secrétaire  propose  à  la  section  de 
formuler  son  opinion  ainsi  qu'il  suit  : 

La  section  d'agriculture. 

Considérant  que  les  comices  agricoles  cautonnaux  qu'elle  a  en- 
trepris depuis  quelques  années  répondent  à  un  besoin  immédiat  de 
l'agriculture  de  l'arrondissement,  qu'elle  désire  ne  pas  laisser  en 
souffrance. 

Considérant,  d'autre  part,  qu'elle  accorde  toutes  ses  sympathies 
aux  efforts  faits  dans  le  but  de  faire  progresser  l'application  de  la 
vapeur  à  1  agriculture,  progrès  auquel  une  notable  partie  du  dé- 
partement de  la  Loire,  autre,  il  est  vrai,  que  l'arrondissement  de 
Saint-Etienne,  est  certainement  très  intéressée. 

Emet,  d'abord,  l'opinion  que  les  fonds  que  la  Société  affecte  ordi- 
nairement à  la  tenue  du  comice  ne  doivent  point  recevoir  en  1864 
une  destination  autre  que  les  années  précédentes;  mais,  ensuite^ 
émet  le  vœu  qu'il  soit  avisé  aux  moyens  de  crééer  une  ressource 
extraordinaire  pour  fournir  la  subvention  demandée  pour  le  con- 
cours de  machines  à  vapeur  pour  défoncement  et  labourage.  An 
cas  où  la  Société  jugerait  convenable  de  recourir  à  une  souscrip- 
tion pour  combler  le  déficit  de  ses  finances;  la  section  d'agricul- 
ture verrait  avec  satisfaction  le  surplus  des  deux  premiers  mille 
firancs  de  la  souscription  être  affecté  au  concours  de  charrues  à 
vapeur. 

La  résolution  ainsi  formulée  est  adoptée  à  une  grande  ma- 
jorité. 

Election  du  bureau  de  la  section  pour  1864.  —  M.  le  prési- 
dent invite  la  section  à  procéder  aux  divera  scrutins  d'usage  pom* 
le  renouvellement  de  son  bureau. 
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M.  Peyret  (Frédéric)  conteste  à  la  seetioa  ]e  dfoft  de  proeéder 
aux  élections  en  question  dans  la  f^ésente  steice,  att^du,  dk- 
il,  que,  d'après  l'article  32  des  statuts,  pour  que  Félecticm  soit 
valable,  les  membres  prése.its  doivent  être  au  nombre  de  quinie 
au  moins.  Si  cette  condition  n'est  pas  remplie,  Télection  doit  étie 
renvoyée  à  la  séance  suivante.    • 

De  plus,  le  règlement  exige  que  les  élections  soient  portées  à 
Tordre  du  jour  de  la  séance.  Or,  cette  prescription  n'a  pas  été 
observée,  car  il  a  vu  plusieurs  lettres  de  convocations  qui  ne  coa* 
tenaient  pas  la  mention  des  élections  à  faire.  Pour  ce  double  mo- 
tif, il  demande  que  les  élections  soient  ajournées  à  la  première 
séance. 

M.  Maurice  répond  que  la  disposition  mentionnée  par  M.  Peyret 
est  relative  seulement  aux  élections  qui  se  font  en  assemblée  gé- 
nérale ;  que  vouloir  appliquer  cet  article  aux  élections  des  sections, 
ce  serait  vouloir  gratuitement  et  sans  aucune  espèce  d'utilité  en- 
traver la  marche  de  la  Société;  que  l'article  53,  qui  a  trait  .aux 
élections  des  bureaux  des  sections,  dit  simplement  que  chaque 
section  se  choisit  un  président  et  un  secrétaire,  qui  sont  de  droit 
vice-président  et  secrétaire- adjoint  de  la  Société;  enfin,  que  s'il  y 
a  quelque  obscurité  dans  le  texte  du  règlement,  il  n'y  en  a  certai- 
nement pas  dans  la  manière  dont  il  a  été  interprété  par  la  pratique 
de  la  Société  dans  les  années  précédentes. 

Jusqu'à  présent  les  sections  ont  toujours  fait  leurs  élections 
dara  la  séance  où  Tordre  du  jour  les  indiquait,  sans  égard  au 
noflubre  des  membres  présents.  Pour  ce  qui  est  de  la  prescription 
de  porter  les  élections  à  faire  à  l'ordre  du  jour  de  la  séance  dam 
les  lettres  de  convocation ,  il  est  très  certain  que  cette  préemption  a 
été  observée.  Seulement,  comme  il  fait  écrire  à  la  main  les  ordres 
du  jour  par  raison  d'économie  pour  les  finances  de  la  Société,  H 
ne  peut  pas  certifier  que  son  employé  n'a  pas  laissé  passer  quel- 
ques lettres  tans  les  remplir,  car  il  avoue  n'avoir  pas  eu  le  temps 
de  les  reviser. 

La  section,  partageant  l'avis  exprimé  par  le  secrétaire  général, 
procède  aux  élections  suivant  la  forme  ordinaire. 

M.  de  Sdot-Genest  est  élu  président;  M.  Rodie,  vice-président, 
et  M.  Jaeod,  secrétaire. 

SEcnoN  D'mnosTBiE.  —  Séance  du  16  décembre.  Présidence  de 
H.  Micbalovrski;  secrétaire,  H.  ThiraulL 
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M.  le  secrétafare  général  communique  une  lettre  par  laquelle 
M.  le  président  de  la  Chambre  de  commerce  informe  la  section 
d'industrie  que  les  membre  de  la  Ck)mmi88ion  d'armurerie  nom- 
mée par  elle  sont  autorisés  à  faire,  à  l'Epreuve  des  armes,  leurs 
expériences  sur  les  causes  de  rupture  des  canons  de  fusils  en 
chasse. 

Election  du  bureau  de  la  section  pour  1864.  —  Sont  élus  au 
scrutin  secret  :  président,  M.  Auguste  Gerin;  vice -président» 
H.  Janicot;  secrétaire,  M.  Thirault. 

Sbction  des  sciences.  —  Séance  du  18  décembre.  Présidence 
de  M.  Aubin;  secrétaire,  M.  Maurice. 

Des  vaisseaux  cuirassés.  —  M.  Michalowski  rend  compte  d*un 
article  intéressant  de  la  Bévue  contemporaine  sur  les  expériences 
comparatives  faites  dernièrement  par  une  escadre  française  sur 
les  vaisseaux  cuirassés  et  les  vaisseaux  ordinaires  à  vapeur.  Il 
résulte  de  ces  expériences  cette  conclusion  assez  inattendue  que 
les  vaisseaux  cuirassés  qui  l'emportent  incontestablement  en  résis- 
tance sur  les  bâtiments  en  bois,  ne  leur  cèdent  pas  non  plus  sous 
le  rapport  des  autres  qualités  nautiques. 

Emanations  délétères  des  mines  à  la  surface  du  sol.  —  La 
section  s'entretient  du  fait  signalé  récemment  d'émanations  délé- 
tères s'échappant  des  mines  à  travers  les  ûssures  du  sol  dans  un 
quartier  de  Saint-Etienne,  à  Bérard.  Des  recherches  déjà  faites  à 
cet  égard  par  les  Commissions  qui  s'en  sont  occupées,  il  résulte 
que  les  gaz  recueillis  contiennent,  comme  éléments  délétères  do- 
minants, Tacide  carbonique  et  l'oxyde  de  carbone. 

M.  Michalowski  signale,  parmi  les  effets  produits  sur  l'honune 
par  ces  émanations,  en  outre  des  vertiges,  céphalalgies,  nausées, 
faiblesses,  le  phénomène  d'une  éruption  cutanée  vésiculeuse  ; 
phénomène  que,  du  reste,  il  dit  avoir  déjà  observé  plusieurs  forâ 
sur  les  ouvriers  qui  travaillent  à  la  mine  deVillebœuf  oùTairest 
mauvais. 

M.  Rousse  pense  que  ce  phénomène  est  du  à  l'action  irritante 
locale  de  l'acide  carbonique. 

Election  du  bureau  pour  1864.  —  M.  Aubin,  préstAent  sor- 
tant, informe  ses  collègues  qu'il  vient  d'être  appelé  à  remplir  les 
fonctions  de  son  grade  d'inspecteur  d'académie  dans  le  départe- 
ment du  Rhône.  11  va  donc  quitter  le  département  de  la  Loire  et, 
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par  suite,  il  sera  obligé  d'échanger  son  titre  de  membre  titulaire 
con^  celui  de  correspondant.  U  remercie  ses  collègues  du  con- 
coufrs  qu'ils  lui  ont  prêté  pour  la  bonne  mardie  des  travaux  de  la 
section  pendant  l'année  écoulée,  et  il  les  invite  à  nommer  son 
succa»enr. 

Les  divers  scrutins  d'usage  ont  lieu  et  M.  Bliclialowski  est  élu 
président;  M.  Rousse,  vice -président,  et  M.  Haussier,  secré- 
taire. 

Section  des  lettres.  —  Séance  du  1 1  décembre.  Présidence 
de  M.  Testenoire-Lafayette;  secrétaire  M.  Chapelle. 

Histoire  des  crises  commerciales  au  XIX^^  siéck.  —  M.  Alliai 
donne  lecture  d'un  chapitre  remarquable  d'un  travail  entrepris 
par  lui  sur  ce  nouveau  sujet  d'études  économiques.  La  section 
engage  M.  Abrial  à  continuer  la  lecture  d'autres  parties  de  cette 
oeuvre  aux  séances  suivantes. 

Mort  (Tun  auteur  stcphanois,  —  M.  Testenoire  fait  connaître 
la  mort  récente  d'un  auteur  stéphanois  encore  peu  connu,  c'est 
l'auteur  de  l'ouvrage  anonyme  intitulé  :  Une  poiguée  de  ré- 
flexions^  dont  M.  Abrial  a  donné  tout  dernièrement  un  compte- 
rendu.  C'était  un  excellent  homme ,  simple  compositeur  d'im- 
primerie, âgé  d'une  soixantaine  d'années;  il  s'appelait  Badinand. 

Le  reste  de  la  séance  s'est  passé  en  lectures  et  entretiens  litté- 
raires. 

Election  du  Imreau  pour  1864.  —  M.  Abrial,  secrétaire  sor- 
tant, remercie  ses  collègues  de  l'honneur  qu'ils  lui  ont  décerné 
Tannée  dernière ,  et  ils  les  prie  de  vouloir  bien  reporter  leur 
choix  sur  un  autre  candidat  pour  l'année  1864,  ses  occupations 
ne  lui  permettraient  pas  d'accepter. 

Sont  élus  par  les  scrutins  d'usage  :  président,  M.  Testenoire- 
Lafayette;  vice-président,  M.  Buhet;  secrétaire,  M.  Ghapdle. 

JLotem  de  V.AMm9xrLhli9, 

Vérification  des  comptes.  —  M.  Loir,  au  nom  de  la  Commis- 
sion nommée  dans  ce  but  à  la  séance  dernière,  donne  lecture 
d'un  rapport  où  il  expose  l'origine  et  les  causes  du  déficit  constaté 
dans  l'exposé  de  la  situation  financière  déjà  présenté  à  la  précé- 
dente séance.  Ce  déficit  total  de  2,107  francs  au  31  décembre 
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t862  est  le  résultat  des  déficits  partiels  des  trois  exercices  1860, 
61  et  1862.  L'exercice  1863  donne  au  contraire  un  faible  boni  qui 
est  venu  atténuer  le  cbififre  précédent.  Il  explique  aussi  comment 
une  somme  de  945  francs,  provenant  du  comice  de  Bourg-Ârgen- 
tal,  s'est  trouvée  immobilisée  sans  qu'il  y  eût  de  la  faute  du  tré- 
sorier. De  sorte  que  le  découvert  réel  de  la  Société  est  de  prés  de 
3,000  francs. 

En  terminant,  M.  le  rapporteur  exprime  quelques  vœux  ten- 
dant à  améliorer  l'étal  actuel.  Il  demande  entr'autres  que  le 
compte-rendu  financier  soit  plus  développé  que  par  le  passé  et 
qu'il  soit  donné  dans  le  mois  de  janvier  au  lieu  de  l'être  dans  le 
mois  de  décembre,  époque  où  Texercice  n'est  pas  encore  clos. 
Enfin  il  demande  que  les  ressources  de  la  Société  soient  consacrées 
moins  exclusivement  que  par  le  passé  à  Tagriculture,  à  la  publi- 
cation des  Annales^  ainsi  qu'aux  frais  de  secrétariat.  Pourquoi, 
dit-il,  à  notre  tour,  n'imiterions-nous  pas  les  Sociétés,  nos  ému- 
les, dont  nous  voyons  chaque  année  le^  programmes  venir  offrir 
une  noble  récompense  à  la  solution  de  questions  intéressantes. 

Après  cette  lecture,  M.  le  Président  fait  observer  à  l'assemblée 
qu'il  ne  résulte  du  rapport  aucun  fait  nouveau.  La  situation  est 
exactement  telle  qu'elle  a  été  présentée  par  le  bureau  qui  n  a 
jamais  eu  l'intention  de  vouloir  rien  cacher  ou  dissimuler. 

Compte-rendu  financier  de  Vexerciee  1863.  —  M.  lepré.sident 
donne  lecture  du  compte-rendu  définitif  des  dépenses  et  recettes 
de  l'exercice  1863,  se  soldant  par  un  boni  de  356  francs  75  cen- 
times, affecté  à  combler  une  partie  des  déGcits  antérieurs.  Ce 
compte-rendu  est  approuvé  sans  observations  et  sera  inséré  dans 
les  Annales. 

Proposition  relative  aux  moyens  de  combler  les  déficits  an- 
tcrieurs  de  la  Société,  —  Avant  d'ouvrir  la  discussion  sur  cette 
proposition,  M.  le  président  croit  convenable  de  donner  préala- 
blement connaissance  du  projet  de  budget  préparé  par  le  Conseil 
d'administration.  Après  cette  lecture,  il  donne  la  parole  à  M.  de 
Saint-Genest. 

Cet  honorable  membre  Irouve  qu'on  a  fait  une  part  trop  large 
à  la  publication  des  Annales^  ainsi  qu'aux  dépenses  du  secré- 
tariat. Les  Annales  sont  peu  lues  et  ne  lui  semblent  pas  répondie 
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à  un  véritable  besoin.  D  croit  qu'on  pourrait  réaliser  sur  ee  cha- 
pitre une  importante  économie  qui  serait  plus  utilement  employée 
pour  ragricolture. 

M.  Âbrial  s'élève  fortement  contre  ce  que  vient  de  dire  le  préo- 
pinant. 

Les  publications  périodiques  d'une  société  savante  sont  pour 
ainsi  dire  Texpression  de  sa  vitalité  ;  c'est  dans  tou9 1^  câs  un 
lien  d'union  indispensable  entre  ses  membres.  C'eât  par  cile»  seu- 
lement que  la  majorité  des  membres,  éloignés  ou  abseulâ,  peuvent 
se  tenir  au  courant  des  travaux  de  la  Société  et  s'y  intéresser.  La 
Société  aurait  d'autant  plus  de  tort  de  lésiner  sur  ce  cbapitre  que 
c'est  là  une  dépense  qui  proflte  à  toutes  les  sections  iadiâtincte- 
ment. 

U  section  d'agriculture  est  la  seule  qui,  depuk  plusleufô 
aDDées,  en  dehors  des  dépenses  communes,  ait  eu  l'avantage 
d'être  dotée  dun  budget  parlicuiier  pour  ses  comices;  M.  Abrial 
est  tout  disposé  U  lui  œntinuer  ce  privilège:  mais  (encore  faut-il 
qu'elle  ne  devienne  pjs  trop  absorbante.  A  entendre  quelques- 
uns  de  ses  membres,  il  n'y  aurait  d'argent  bien  employé  qneceiui 
qui  est  dépensé  pour  TagricuUurc;  en  primes  divcrst^  ou  en  achat 
d'animaux  reproducteurs;  mais  on  oublie  que  la  Société  impé- 
riale n'est  pas  exclusivement  composée  d'agriculteurs,  et  que  ces 
derniers  y  sont  même  en  grande  minorité.  Les  primes  agricoles^ 
rachat  des  beaux  étalons  sont  assurément  de  bonnes  choses  ;  mais 
la  pubiitmtion  d'un  mémoire  intérçâsaut  sur  une  questiun  dln- 
dustrie^  de  science^^  d'économie  politique,  etc»,  est  une  chose  non 
moins  bonne.  C'est  par  le  moyen  de  ses  pubUcatious  qu'une  so- 
ciété vulgarise  les  Imnnes  métbode«ï,  les  lions  prçcédua,  et  peut- 
éire  )a  seclîan  d'agricullure  feraLl-etle  de  l'argent  mis  à  sa  dispo- 
sition un  iisufîe  plus  fructueux  pour  Tagriculture  si  elle  usait 
plus  souvent  de  ce  moyen  beauœup  moins  dispendieux  que  celui 
des  primes  et  des  achats  de  taureaux. 

Après  cette  discussion  accessoire,  M.  le  président  ramène  les 
orateurs  à  la  question  principale,  celle  des  moyens  à  adopter  pour 
couvrir  les  déficits. 

M.  de  Saint-Genest  appuie  la  proposition  d'une  augmentation 
de  la  cotisation;  d'autres  membres,  avec  M.  Loir,  combattent  ce 
moyen  ;  il  craignent  que  son  adoption  ne  soit  plus  funeste  qu'utile 
aux  finances  de  la  Société. 
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l4kdiaciiaeioii  paraîasant  épuisée,  H*  lepréaidrat  met  aux  voix 
la  proposition  de  porter  la  cotisation  de  1?  francs  à  20  francs. 
La  majorité  rejette  la  proposition. 

Proposition  relative  au  concours  de  charrues  à  vapeur,  — 
Avant  de  passer  au  vote  sur  le  deuxième  moyen,  celui  de  Tou- 
yerture  d'une  souscription,  M.  le  président  invite  rassemblée  à 
discuter  préalablement  la*  proposition  relative  au  concours  de 
cbarrues  à  vapeur,  att^du  que  la  décision  à  prendre  à  cet  égard 
par  la  Société  peut  exercer  une  certaine  influence  sur  le  vote  re- 
latif à  la  souscription. 

H.  de  Saint-Genest  développe  à  nouveau  les  arguments  qu'il  a 
déjà  fait  valoir  par  écrit  à  la  séance  précédante  en  foveur  du  con- 
cours projeté.  La  question  du  labourage  à  vapeur,  dit-il  en  termi^ 
nant ,  a  une  trop  haute  importance  pour  le  département  de  la 
Loire  pour  que  la  Société  impériale  d*agriculture  ne  s'y  intéresse 
pas  comme  les  deux  autres  Sociétés  d*agriculture  de  Montbrison 
et  de  Roanne  ;  rester  à  l'écart  dans  cette  circonstance  serait  faire 
un  aven  d'impuissance  déjà  assez  humiliant,  mais  à  la  sincérité 
duquel  on  ne  croirait  même  pas,  car  nulle  doute  qu'on  n'attribue 
cette  abstention  à  un  sentiment  peu  digne  d'une  société  comme 
la  notre,  celui  d'une  mauvaise  humeur  causée  par  la  fixation  du 
concours  à  un  chef -lieu  d'arrondissement.  Puisque  l'état  des 
finances  de  la  Société  est  tel  que  ses  ressources  ordinaires  sont 
insuffisantes  pour  subvenir  à  cette  nouvelle  dépense,  cependant 
indispensable,  il  propose  de  recourir  au  moyen  d'une  souscription 
dans  le  double  but  de  combler  les  déficits  antérieurs  de  la  Société 
et  de  pourvoir  aux  frais  du  concours  de  charrues. 

M.  Loir  approuve  la  proposition,  mais  il  demande  que  les  deux 
premiers  mÛie  francs  soient  d*  abord  affectés  à  Textinctioa  des 
dettes  de  la  Société  et  le  surplus  au  concours. 

H.  Ninquerier  demande  que  le  surplus  de  trois  mille  francs 
produit  par  la  souscription  soit  partagé  entre  les  deux  destina- 
tions. 

Souscription  publique  ouverte,  —  lia  proposition  d'une  sous- 
cription avec  les  modifications  demandées  par  les  préopinants, 
paraissant  réunir  un  assentiment  général,  M.  le  président  la  met 
aux  voix,  ainsi  formulée  : 

Une  souscription  publique  est  ouverte  par  la  Société  impériale 
dans  le  double  but  de  combler  ses  déficits  antérieurs  et  de  lui  per- 


mettre  de  contribuer  aux  frais  d'un  concours  de  charrues  â 
vapeur  qui  serait  annexé  au  concours  régional  de  1864.  Lee  deux 
premiers  mille  francs  seront  affectés  à  combler  les  déficits  de  la 
Société;  les  mille  francs  suivants  le  s^oni  au  concours  de  char- 
rues et  le  surplus  sera  partagé  entre  ces  deux  destinations. 

L'assemblée  adopte  à  Tunanimité. 

M.  le  président  propose,  vu  l'heure  déjà  avancée,  de  renvoyer 
à  la  séance  prochaine  l'examen  du  budget  de  1864  et  celui  des 
élections  de  sections  contestées. 

La  séance  est  levée. 

Le  secrétaire  général, 

Ë.-F.  ItAURICE. 
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COIPTES-KEIDOS 

DES  EXERCICES  FINANCIERS  1861,  1862  ET  1863 


EXERCICE  1861. 

DÉPENSES. 

Agriculture.  —  Comice  de  Rive-de-6ier  : 

MédaiUes •810  15 

Primes  en  espèces 530  00 

Id.    eu  livres  d'agriculture..        97  35 

Diplômes  aux  lauréats 87  50 

Frais  divers 805  95 

Praisde  banquet 305    »      2635  95 

Loyer  et  résiliation  de  bail  de  la  salle  des 
séances 2136  75 

Annales  de  la  Société  et  circulaires 1 585  05 

Publications  reçues  par  abonnement '  251  90 

Dépenses  diverses  : 

Employé  de  la  Société 240    » 

Indemnité  de  voyage  du  délé- 
gué au  Congru  des  sociétés 
savantes 200    » 

Frais  de  bureau,  papier,  plu- 
mes, timbres-poste,  éclai- 
rage, entretien  de  la  salle, 
etc 327  60        767  60 


Total 7377  25 
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RECETTES. 


Gotisalioos 1 164 

Allocations  du  département 2000  • 

du  ministre  de  l'agriculture. .  500  » 
du  ministre  de  rinstructlon 

publique 400  » 

de  le  ville  de  Saint-Etienne. . .  400  »      3300 

Souscriptions  du  Comice  de  Rive-de-Gier .  850  • 

de  Saint-Ghamond 270  • 

Diverses  pour  le  banquet 250  »      1370 


5834    • 
Déficit  de  l'exercice  pour  balance 1543  25 

7377  25 


Déficit  de  Texercice  1860 91  75 

Id.  id       1861 1543  25 


Déficit  total  au  3 1  décembre  1 861 .  1635 


BILAN  DE  LA  SOCIÉTÉ  AU  31  DÉCEMBRE  1861. 

Passif: 

V«  Théolier  aîné,  imprimeur 2375  55 

Durieux 26     » 

2401  55 

AcHf: 

Encaisse  du  trésorier 337  15 

Dépôt  chez  le  banquier  (sauf  les  intérêts) 429  40 

Total 766  55 

Déficit  pour  balance 1635    » 

2401  55 
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EXERCICE   1862. 

DÉPENSES. 

Agriculture.  —  Comice  de  Bourg-Argeutal  : 
Taur.  3,  prix  d'achat.. .  1556  >  | 
Taureaux,  frais  accesâoi-  |  1870  45 

res 314  45  J 

Récompenses,  primes  en  j 

argent 320    •  |    786  50 

Récompenses,  médailles.     466  50  ) 
Dépenses  diverses ,  frais  j 

d'agencement  et  autres  1184  45  >  1784  45 
Dépens,  divers.,  banquet.    600    •  ] 
Impressions  des  Annales  de  la  Soei^é  et 

autres 

'  Exposition  horticole  à  l'occasion  du  Con- 
grès  

Publications  reçues  par  abonnement  : 

Sud-Est 385    • 

Autres  publications 252    » 

Dépenses  diverses  : 

Employé 240    » 

Frais  de  bureau  et  autres 425  40 

RECETTES. 

Cotisations  encaissées 1159  ■ 

arriérées 221  » 

Allocations  du  département 2000  » 

du  ministère  de  l'agriculture.  800  • 
du  ministère  de  l'instruction 

publique 300  » 

Comice  de  Bourg-Àrgental  : 

Vente  des  taureaux  et  objets 

divers 1712  35 

Souscriptions  diverses 1415  • 

Recettes  accidentelles  : 

Société  de  médecine 30  » 

Intérêts  chez  le  banquier. ...  3 1  25 

Total 


4565  40 


1824  30 
449    B 

637    . 

665  40 
8141  10 

1380    . 
3100     » 

3127  35 

61  25 
7668  60 
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A  reporter 

Déficit  de  Texerdce  pour  balance 

7668  60 
472  50 

Total 

8141  10 

Déficit  au  31  décembre  1 861 

Déficit  de  l'exercice  1862  

1635  > 
472  50 

Déficit  total  au  3 1  décembre  1 862 . . 

2107  50 

BILAN  DE  LA  SOCIÉTÉ  AU  31  DÉCEMBRE  1862. 

Passif: 

Gircrd  et  Nicolas,  baDqnier 239  35 

Rimaud,  trésorier,  avances 452  90 

Ve  Théolier,  imprimeur 2323  85 

Vaissière,  menuisier 258    » 

3274  10 

Actif:  . 

Cotisations  de  1862  arriérées 221     » 

Comice  de  Bourg-Argental  à  rentrer 945  60 

Total 1166  60 

Déficit  pour  balance 2107  50 

Total 3274  10 


EXERCICE   1863. 


Agriculture.  —  Comice  de  Saint-Genest-Malifaux  : 
Taureaux,  prix  d'achat. .  1505    »  \ 
Taureaux,  frais  accessoi-  J  1892  10 

res 385  10  ) 

Récompenses,  primes...  1835     »  )  2^55    ,  l 

Id.,  médailles.     320     »  j 

Dépens,  diverses,  impres-  ) 

sions 162     •        394  90 

Dépenses  div.,  autres 232     »  ) 
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Impressions  des  Annales  et  autres 2053  15 

PublicatioDs  reçues  par  abonnement  : 

Diverses 209    » 

Sud-Est 217  50 

Dépenses  diverses  : 

Indemnité  allouée  au  Secrétaire  gé- 
néral      800    • 

Achat  de  médailles 54  95 

Frais  de  Bureau 175  30 

Comice  de  Rive-de-6ier, 

supplément  de  frais. . .    26  10 
Autres  :  souscriptions  Cas- 

parin,  Congrès,  etc....    71  60 
Intér.  et  commissions  chez 

lebanquier 35  20    363  15      1163  15 

Profits  et  pertes  : 

Cotisations  perdues 81  30 

8164  30 
Boni  de  Texercice  1863 356  75 

8521  05 

RECETTES. 

Cotisations  de  Tannée  1863  : 

Rentrées 2154  • 

Arriérées 86  » 

Abonnements  Sud-Est 205  •      2445     » 

Allocations  du  département 2000  » 

du  ministre  de  l'agriculture 800  • 

du  ministre  de  l'instruction  publi- 
que   300  »      3100    » 

Comice  de  Saint-Genest-Malifaux  : 

Souscriptions 1890  • 

Vente  des  taureaux 1050  •      2940    » 

Recettes  accidentelles  : 

Vente  à! Annales 30  » 

Rabais  obtenus 1  05 

Vente  d'unebolte 5  •         36  05 

8521  05 
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Déficit  constaté  au  31  décembre  1862 .. .  2 107  50 

A  déduire  boni  de  1863 356  75 


Déficit  au  31  décerotoe  1863 1750  75 


BILAN  DE  LA  SOaéTÉ  AU  31   DÉCEMBRE  1863. 

Passif  : 
V ThéoUeretC* 3357  95 


Actif: 

Encaisse  du  Trésorier 3  60 

Cotisations  arriérées  de  l'exercice  1863 86  » 

Comice  de  Bourg-Argental  à  rentrer 945  60 

Comice  de  Saint-Genest-Halifaux  à  rentrer 572  » 

Total 1607  20 

Déficit  pour  balance 1750  75 

3357  95 
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PUBLICATIONS 

REÇUES  PAR   LA  SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE 

PENDANT  l'année    1863 


Falilleadons  m^oyées  pmr  l'Etat. 

Catalogue  des  brevets  diDvention.  1862,  N.  7,  8,  9,  10,  II,  12. 

Année  !863,  N.  I,  2,  3,4,  5,6,7,  8. 
Description  des  brevets  d'invention  pris  sous  le  régime  de  la  lui 

de  1791.  Volume  93^ 
Deecription  des  brevets  d'invention  pris  sous  le  régime  de  la  loi 

de  1844.  Vol.  44«,  44*  bis,  45». 
Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements.  Année  1863. 
Mémoires  lus  à  la  Sorbonne  dans  les  séances  extr.  du  Comité  im- 
périal des  travaux  historiques  et  des  sociétés  savantes.  Nov. 

1861  (Archéologie). 
Mémoires  lus  à  la  Sorbonne  dans  les  séances  extraordinaires  du 

Comité  imp.  des  travaux  historiques  des  sociétés  savantes  de 

novembre  1861. 
Réunion  générale  des  sociétés  savantes.  Session  de  nov.  1861. 

Compte-rendu  de  la  séance  solennelle. 
Rapport  à  l'Académie  des  Inscripli^ms  et  belles-lettres  au  nom  de 

la  Commission  des  antiquités  de  France,  par  M.  Maury.  1863. 

PnMiestloBB  envoyées  par  les  Sœiétét  correspondantes* 

L'Agronome  praticien,  journal  de  la  Société  d'agriculture  de  Com- 

piègne  (Oise).  Année  1863,  no»  29,  30  et  31. 
Annales  de  la  Société  académique  de  Saint-Quentin  (Aisne)  Année 

1863,  3«  série,  tome  4. 
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Annales  de  la  Société  d'agriculture  du  Puy  (Haute-Loire).  Tome 

Annales  de  la  Société  d'agriculture  d'Iadre-cl-Loire,  à  Tours 
(ludre-ct-LûirD),  tome  51.  1862, 

Annales  de  la  Société  nau taise  d'horttculture  à  Nantes  (Loire- 
Inférieure).  2**  série,  tj»  Ij,  de  1858  à  1 861. 

Annales  de  Za  Société  d'agriculture,  sciences  et  aria  de  Mcaux 
(Seine^l-Marne),  1862,  3«  et  4*  trim.  ;  1863,  1%  2,  3*  trim. 

AuiiaJu^  de  la  Société  d'émulation  des  Vosg^,  àEpiual.  Tome2f 

1861,  t«  cahier- 
Annales  de  la  Société  de  médecine  de  Saint-Etienne  et  de  la  Loire. 
Année  1863. 

Archives  de  Tais^icuUure  du  nord  de  la  France,  du  Comice  agri- 
cole de  Ul  le '(^ord),  1863,  liv.  de  1  à  IL 

Bulletin  agricole  de  la  Société  centrale  d'agriculture  du  départe- 
ment du  Pas"de  CataiB,  à  Arras*  Diverses  livraisons  anciennes 
et  l'année  1862. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  naturelles  et  historiqueB  de 
r  Yonne  (Âuxerre).  1862,  3",  ¥  trim.  ;  1863,  1*^  2«  >  trina. 

Bulletin  de  la  Sociétô  des  antiquaires  de  Picardie,  à  Amiens  (Som- 
me). 1861,  n«*  1,  2,  3;  1863,  n«»  2,  3,  4, 

Bulletin  de  la  Société  ptiilomatique  de  Bordeaux  (Gironde),  1862, 
2'*i^era.;  1863,  l'''  sera. 

Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  et  d'horticulture  de  Vaucluse, 
à  Avignon,  Année  1863, 

Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  et  de  commerce  de  Caen  (Cal- 
vados). Année  1862. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Béziers  (Hérault).  1863, 
1"^  liv. 

Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  do  Boulogne-sur-Mer  (Pas-de- 
Calais).  Année  1863. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  d'Angers  (Maine-et-Loire).  33* 
année,  1862. 

Bulletin  de  ta  Société  d'agriculture  du  département  du  Cher,  à 
Bourges,  Tome  12^  1862. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse  (Haut-Rhin).  An* 
née  S  863. 

Bulletin  de  la  Société  centrale  d'agriculture  de  FHérault,  à  Mont- 
pellier. Aunée  1863. 
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Bulletin  de  la  Soc^té  d^agriculture,  sdences  et  arts  de  la  BarOie, 

au  Mans.  1863-1863. 
Bulletin  de  la  Société  impériale  et  centiaie  d'agriculture  de  Paris. 

1862-1863,  no»  1,2,  3,4,  5,6,9,  10,  11. 
Bulletin  de  la  Société  protectrice  des  animaux  de  Paris.  Aooéç 

1863. 
Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  belles-lettres  et  arts  de  Poi- 
tiers (Vienne).  1862-1863.  N«  72  à  82. 
Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Poligny 

(Jura).  Année  1863. 
Bulletin  de  la  Société  dagriculture  de  Joigny  (Yonne).  Année 

1863. 
Bulletin  de  la  Commission  histonqne  du  département  du  !)ord,  à 

Lille.  Tome  7,  1863. 
Bulletin  de  la  Société  royale  de  Flore  de'Bruxelles.  1863. 
Congrès  scientifique  de  France.  Compte-rendu  de  la  28«  session 

tenue  à  Bordeaux  en  1861.  Tome  1. 
Journal  d*agricuUure  de  la  Cûte-d'Or,  à  Dijon.  Année  1863. 
Journal  d'agriculture  de  TAin,  publié  par  la  Société  d'émulation 

de  TAin,  à  Bourg.  Année  1863. 
Journal  d'agriculture  publié  parla  Société  d'agriculture  d'IUe-et- 

Yilaine,  à  Rennes.  Année  1 863. 
Maître  Jacques,  journal  agricole  de  la  Société  centrale  d'agricuh 

ture  des  Deux-Sèvres,  à  Niort.  Année  1863. 
Mémoires  de  l'Académie  d'Arras  (Pas-de-Calais).  Tome  35. 
Hémoires  de  l'Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de 

Caen  (Calvados).  1863. 
Mémoires  de  TAcadémie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 

Clermont-Ferrand  (Puy-de-Dôme).  Tomes  1,  2,  3  et  4. 
Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  de  Dijon  (Côte-d'Or).  Tome  10,  1862. 
Ménioires  de  la  Sodélé  académique  de  Maine-et-Loire,  à  Angers. 

Tome  13,  14,  1863. 
Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  commerce,  sciences  et  arts 

d'Angers  (Maine-et-Loire).  Tome  5,  1862,  6,  1863. 
Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  commerce,  sciences  et  arts 

de  la  Marne,  à  Cbâlons-sur-Marne.  Année  1862. 
Mémoires  de  la  Société  des  sciences  naturelles  et  archéologiques 

de  la  Creuse,  à  Guérct.  1862  (la  fin  de  l'année). 
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Mémoires  de  la  Sodété  d'agricultore,  sciences  arts  et  be1le8*lettre6 

de  l'Aube,  à  Troyes.  1862,  3«  et  4*  trim.  ;  1 863,  i*'  et  2«  trim. 
Hémoires  de  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Ghàlons-Bur- 

Saône  (Saône-et  Loire).  Tome  4,  3«  partie. 
Mémoires  de  la  Société  impériale  d'agriculture,  iodustrie,  scien- 
ces et  arts  de  Valenciennes  (Nord).  Tomes  6,  7,  8,  9. 
Mémoires  de  la  Société  impériale  des  sciences,  agriculture  et  arts 

de  Lille  (Nord).  Tome  9,  1862. 
Mémoires  (nouveaux)  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts 

du  Bas-Rhin,  à  Strasbourg.  1863,  tome  2,  2«  foscicule. 
Précis  aodytique  des  travaux  de  l'Académie  impériale  de  Rouen. 

1861-1862. 
Recueil  de  l'Académie  des  jeux  floraux  de  Toulouse  (Haute-6a«' 

ronne),  un  vol.  1863. 
Aecueil  agronomique  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts 

de  Mont-de-Marsan  (Landes).  1863,  n©  1. 
Recueil  agronomique  de  Tam-et-Garonne  publié  par  la  Société 

d'agriculture  de  Montauban.  Année  1863. 
Recueil  des  travaux  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts 

d'Agen  (Lot-et-Garonne).  Tome  1,  1863. 
Recueil  des  travaux  de  la  Société  d'agriculture,  sci^pces,  arts  et 

belles-lettres  de  l'Eure,  à  Evreux.  Tome  7,  1860-1861. 
Revue  agricole,  industrielle  et  littéraire  de  la  Société  impériale 

de  Valenciennes  (Nord).  Tomes  14  et  15,  1862.  Année  1863. 
Société  archéologique  d'Avesnes  (Nord).  Tome  l«f,  1856. 
Société  littéraire  et  scientifique  de  Castres  (Tarn).  Procès- verbaux, 

1860-1861,  5«  année. 
Société  des  sciences  physiques  et  naturelles  d'IUe-et- Vilaine,  à 

Rennes.  1863,  tome  1«^  l^liv. 
Société  académique  de  Sain t-Quon tin  (Aisne).  3'  série,  tome  4, 

1863. 

PaUlcatloim  offertes  par  leurs  auteurs. 

Deuxième  mémoire  sur  l'importance,  pour  l'histoire  intime  des 

communes  de  France,  des  actes  notariés  antérieurs  &  1790. 

Thiers,  1863,  par  M.  Gustave  Saint-Joanny. 
Liste  des  Sociétés  savantes  des  départements.  Paris,  imprimerie 

de  Paul  Dupont,  1862. 
Annuaire  des  Sociétés  savantes.  Paris,  1863,  par  M.  Achmet 

d'Héricourt. 
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Rapport  à  Son  BxcelleDce  le  miDistre  de  ragricultnre  sur  la  viti- 
culture du  sud-ouest  de  la  France,  Paris,  1862,  parle  Dr  Jules 
Guyot. 

Rapporta  Sod  Excellence  le  ministre  de  Tagriculture  sur  la  viti- 
culture de  l'est  de  la  France,  Paris,  1862,  par  le  D'  Jules 
Guyot. 

De  la  nécessité  de  proléger  les  animaux  utiles  par  M.  C.  W.  L. 
Gloger,  de  Berlin  ;  traduit.  Edit.  V.  Masson.  Paris,  1863. 

Extrait  général  des  Catalogues  de  Vilmorin- Ândrieux.  Paris,  1863. 

Supplément  aux  Catalogues  de  Vilmorin-Andrieux.  Paris,  1863. 

Bulletin  agricole  publié  sous  le  patronage  du  Comice  agricole  de 
Brioude  (Haute-Loire).  Brioude  1862.  Gallice,  éditeur. 

L'Art  dentaire,  par  M.  A.  Prelerre,  Revue  mensuelle.  1863. 

Annales  de  l'institut  normal  agricole  de  Beauvais.  Paris,  1862. 

Gomple-rendu  du  Conseil  d'administration  du  Crédit  agricole; 
exercice  1862.  Paris,  1863. 

Compte-rendu  du  Conseil  d'administration  du  Crédit  foncier; 
exercice  1862.  Paris,  1863. 

Les  orages  et  le  paragrèle,  par  M.  Orliaguet.  Limoges,  1863. 

Discours  prononcé  au  banquet  scientifique  de  1863,  par  M.  le 
chevalier  Maynard. 

Rapport  sur  les  vipères  de  France,  par  M.  Léon  Soubeirao.  Paris, 
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Ghaley  Ris,  fabricant  d'annes  à  Saint-Etienne,  place  Marengo,  2. 
Goignet  (Glaude-Marie)>  professeur  de  langues  à  Saint-Etienne,  rue 

delà  Vierge,  13. 
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Unosaier,  de  Tbélis-la-Gombe. 
Perrier,  d'Meux. 
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Armurerie.  —  Voyez  Canons,  Fusils,  Epreuve,  Brevets. 
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1863,  par  M.  Aug.  Collet,  p.  75. 
Conservation  des   substances  animales  par  l'acide  pbénique, 
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l'éclairage  des  mines,  par  MM.  Dumas  et  Benoit,  p.  72,  152. 
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p.  117. 

Fonte.  —  Sa  conversion  en  acier,  procédé  Rostaing,  p.  72. 

Forez.  —  Voyez  Histoire. 
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ProcèS'Terbal  de  la  séance  du  14  jaiiTier  1864. 

SOMMAIRE.  —  Correspondance.  —  Actes  de  PAmiemlilée*  — 

Badget  de  1864.  —  Interprétation  d'an  article  da  règlement.*-  KleetiOMde 
la  section  d'agricnlture  annulées.  —  Elections  du  secrélaire  et  dn  trésoder 
pour  1861. 

Présidence  de  M.  TesteDoire^-Lafayelte,  vice-préâideot;  secré- 
taire, M.  Maurice. 

Les  membres  présents  sont  MM.  Bouserand,  Delpy,  Favarcq, 
Guicbard,  Loir,  Malescourt,  Maurice,  Micbatowskl,  Mourguot- 
Robin,  Ninquerier,  Perriolat,  Peyret  (Frederick),  Rivolier  (Jean- 
Baptiste),  Roche,  Testenoire-Lafayetle,  Tiblier. 

Le  procès-Terbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Coi  ■  OMjioiMlanee» 

La  correspondance,  dépouillée  par  M.  le  secrétaire  général, 
comprend  : 

\o  Une  circulaire  de  la  Société  royale  de  Flore  de  Bruxelles, 
informant  la  Société  qu'une  exposition  universelle  d'horticulture 
s'ouvrira  à  Bruxelles  du  24  avril  au  6  mai  1864; 

2o  Diverses  publications  adressées  par  les  sociétés  correspon- 
dantes ou  reçues  par  abonnements. 
» 

Aoteo  de  l'AAAemblée. 

Budget  de  1864.  —  M.  le  président  soumet  à  TapiHrobfttion 
de  rassemblée  le  projet  de  budget  dressé  par  le  conseil  d'admi- 
nistration, pour  l'exercice  1864.  Après  en  avdr  doimé  lecture, 
il  invite  chacun  à  présenter  ses  observations. 

%.  Loir  propose  de  faire  sur  divers  articles  qu'il  énumère 

'  quelques  économies  pouvant  se  monter  à  400  ou  500  francs,  dans 

le  but  d'affecter  cette  somme  à  des  prix  ou  à  des  recherches 

dont  les  sujets  senâent  déterminés  par  les  sections  d'industrie  et 

des  sciences. 


IL  le  préMeùi  fdt  obtenrer  que  les  écononnes  propotécs  par 
le  préopinaot  ne  poucnient  guère  se  foire  mn  mettre  m  soof- 
friiioeft  les  services  aa3Lqaels  les  dépeiL<es  oot  été  affectées.  S'Q 
y  a  des  écoDoimes  possibles,  le  bureau  ne  manquera  pas  de  les 
fûre.  Quant  à  la  proposition  d'affecter  une  certaine  somme  pour 
des  prix,  M.  Testenoire  lui  donne  son  approbation  entière,  seu- 
lement il  lui  semble  prudent  d'en  subordonner  la  réalisation  i  la 
création  de  remmrces  nourelles.  D  est  heureux  de  pouYolr  faire 
espérer  il  rassemblée  que  le  succès  de  la  souscription  votée  à  la 
dernière  séance  permettra  probaUemeut  à  la  Société  de  donner 
suite  à  Texcellente  mesure  proposée  par  M.  LcHr.  n  eugage  donc 
dès  maintenant  les  ditoves  sections  à  s'occupa  des  questions  qui 
pourraient  derenir  l'objet  de  prix  à  proposer  dans  la  séance  du 
mois  d'avril  prochain.  Si,  à  cette  époque,  l'amélioration  espérée 
dans  la  situation  financière  de  la  Société  s'était  réalisée,  le  conseil 
S'empresserait  de  proposer  un  article  supplémentaire  au  budget 
des  dépenses  pour  Tobjet  indiqué. 

M.  Michalowski  demande  le  rétablissement  de  la  Reçue  eontem- 
porainef  supprimée  sur  ki  liste  des  publications  reçues  par  alxm- 
nements.  Cette  proposition  est  adoptée. 

Après  la  discussion  close  sur  l'^semble  et  les  détails  du  projet 
de  budget  proposé,  M.  le  président  met  aux  voix  son  adoption. 
Le  projet  est  adopté  sans  autre  modification  que  celle  demandée 
par  M.  Michalowski. 

Interprétation  d'un  article  du  rêglemeut.  —  M.  Peyret  (Fré- 
déric) a  soulevé,  à  la  dernière  séance,  contre  la  yalidité  des  élec- 
tions du  bureau  d'agriculture,  une  double  objection  :  ces  élections 
auraient  été  faites  contrairement  aux  prescriptions  des  articles 
30  et  32  du  règlement,  qui  exigent,  I  un,  la  présence  de  quinze 
membres  au  moins,  et  Faotrc,  l'annonce  dans  l'ordre  du  jour  de 
la  séance,  des  élections  à  faire.  Or,  à  la  séance  de  la  section  d'a- 
griculture du  mois  de  décembre,  dans  laquelle  ont  eu  lieu  les 
élections,  il  y  arait  moins  do  quinze  membres  et  plusieurs  lettres 
de  convocation  ne  mentionnaient  pas  à  Tordre  du  jour  les  élec- 
tions. Pour  ce  double  motif,  M.  Peyret  a  demandé  l'annulatiOD 
des  élections. 

M.  le  président  fait  observer  que  de  ces  deux  objecUons,  Ttïne, 
celle  relative  à  la  présence  d'un  nombre  de  quinze  membres  pour 
que  l'élection  soit  valable,  soulève  une  question  de  principe  ou 


dlnlerprétatimi  du  règlement  d'autant  plus  importante  à  résoudre 
que  par  elle  la  validité  de  toutes  les  élections  foiles  dans  les  di- 
verses sections  se  trouve  mise  en  doute. 

Toutes,  en  effet,  se  sont  faites  dans  les  mêmes  conditions  de 
nombre  que  celles  de  la  section  d'agriculture.  Si  ces  dernières  sont 
annulées  pour  ce  motif,  toutes  doivent  être  également  annulées 
Quant  à  l'objection  tirée  de  ce  que  quelques  lettres  de  convo- 
cation ne  portaient  pas  les  élections  à  Tordre  du  jour  de  la  séance, 
c'est  un  incident  particulier  à  la  section  d'agriculture. 

L'assemblée,  dit  H.  le  président,  doit  donc  discuter  et  vot^ 
séparément  sur  ces  deux  questions. 

L'article  32,  qui  exige  la  présence  de  quinse  membres,  au 
moi!i>,  pour  que  l'élection  soit  valable,  s'applique-t-il  aux  élec- 
tions faites  en  sections  aussi  bien  qu'à  celles  faites  en  assemblée 
générale  ?  H.  le  président  ne  le  pense  pas.  L'article  53,  qui  traite 
des  élections  faites  par  section.,  dit  simplement  que  :  «  cbaque 
section  se  choisit  un  président  et  un  secrétaire  qui  sont  de  droit 
vice-président  et  secrétaire-adjoint  de  la  société.  »  Il  n'y  est  pas 
question  de  tel  ou  tel  nombre  de  'membres  présents,  pour  que 
l'élection  soit  valable,  T^ans  ces  articles  non  plus  que  dans  les 
suivants. 

Exiger,  pour  la  validité  des  élections  de  sections,  les  mêmes 
conditions  de  nombre  de  membres  présents,  serait,  en  effet,  peu 
rationnel. 

Le  bureau,  du  reste,  partage  Fopinion  qui  vient  d'être  ex- 
primée par  son  président. 

M.  Peyret  (Frédéric)  et  M.  Minquerier  soutiennent  que  l'article 
32  doit  s'appliquer  à  toutes  les  élections  des  membres  du  bureau 
général  et,  par  conséquent,  aux  élections  des  présidents  de  sec- 
tions, puisqu'ils  font  partie  du  bureau  général. 

L'assemblée,  consultée  sur  la  question,  se  prononce  à  une 
grande  majorité  pour  l'opinion  exprimée  au  nom  du  bureau. 

Elections  de  la  section  d'agriculture  annulées.  —  M.  le  pré- 
sident invite  ensuite  l'assemblée  à  se  prononcer  sur  l'objection 
particulière  faite  aux  élections  de  la  section  d'agriculture  : 
celle  de  l'oubli  à  l'ordre  du  jour  des  lettres  de  convocation  de 
la  mention  des  élections  à  faire.  Comme  le  fait,  rèsutat,  du  reste, 
d'un  simple  oubli  de  copiste,  parait  établi  pour  quelques-unes 
des  lettres  de  convocation,  M.  Testenoire  serait  asseï  d'avis  qu'on 
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donnât  satisfaction  sur  ce  point  aux  opposants;  d'autant  plus, 
dit-il,  que  le  président  élu  ne  voulant  pas  d'une  élection  con- 
testée, a  demandé  lui-même  à  ce  qu'on  procédât  à  de  nouYClles 
élections. 

L'assemblée,  consultée,  se  prononce  pour  l'anulation  des  élec- 
tions faites  par  la  section  d'agriculture  dans  la  séance  du  mois 
de  décembre. 

Elections  du  secrétaire  général  et  des  trésoriers.  —  L'assem- 
blée, sur  rinvitaUûn  de  M.  le  président,  procède  à  un  scrutin  de 
liste  pour  la  nomination  d'un  secrétaire-général,  d'un  trésorier  et 
d'un  trésorier* adjoint  pour  l'année  1864. 

Sont  nommés,  à  une  grande  majorité  : 

Secrétaire-général,  H.  le  docteur  Maurice;  trésorier,  H.  le  doc- 
teur Rimaud  ;  trésorier^adjoint,  M.  Bouzerand. 

La  séance  est  levée. 

Le  secrétaire  général, 

Ëk-Fg  Maurice. 


Prooès-Tertal  de  la  séance  du  4  fénier  1864. 

flOMMAIEE.  — -  fyorrespoBdaaee*  —  VrmTau  des  0ectl«a»  t  — 

Section  d'agriculture  :  Elections  du  bureau.  —  Comice  cantonnai  de 
1864,  Commission  nommée;  —  De  la  maladie  des  vers  à  soie,  procédé 
Ooesti  ;  suie  en  poudre.  —  Section  d'industrie  :  —  Démission  du  prési- 
dent ;  —  Note  sur  les  moyens  d'exécotion  d'un  calot  économique  pour  car- 
touches de  fusils  Lefaucbeux,  par  M.  Ri?olier;  Cartouches  à  douilles  métal- 
liques :  leur  déraut;  —  Etablissement  d*un  tir  public  à  Saint- Etienne, 
Commission  nommée;  —  Epreuve  des  armes,  comparée  à  Liège  et  à 
Saint-Etienne,  M.  Bouchard.  —  SecHon  des  sciences  :  —  Extraction  des 
sels  de  Teau  de  mer,  procédé  Blerie;  —  Cénération  des  entozoaires,  M. 
Michalowski  ;  —  Géologie  du  département  de  la  Loire,  ouvrage  de  M. 
Gruner  ;  —  Catalogue  de  poissons  qui  se  trouvent  dans  le  département  de 
la  Loire,  par  M.  Foumy-Duiys.  —  Sections  des  arts  et  belles -tel  très  :  — 
Fables  en  quatrains,  par  M.  Rossand  ;  —  D  ctionnalre  du  Patois  forézien.  — 
Actefi  de  l'Assemblée.  —  Lecture  de  mémoires;  —  Comice  cantonnai 
de  1864,  fixé  à  Saint-Héand  ;  —  Marché  aux  bestiaux  à  Saint  Etienne,  vmu 
de  M.  Roche  ;  —  Commission  du  tir  public  approuvée  ;  —  Candidatures 
nouvelles  proposées. 

Présidence  de  M.  Testenoire-Lafeyelle,  vice-président;  secré- 
taire, M.  Maurice. 

Les  membres  présents  son!  HM.  Broutin,  de  Feurs ,  Durieu, 
Eavarcq,  Javelle,  Maurice,  Michalowski,  Perriolat,  Roche,  Teste- 
noire. 

Le  procdB-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

CorrespondaiMse* 

La  correspondance  comprend  : 

10  Une  lettre,  par  laquelle  M.  Aubin,  ex-inspecteur  d'académie 
à  Saint-Etienne,  actuellement  in?pecteur  d'académie  à  Lyon,  prie 
la  Société  d'accepter  sa  démission  de  membre  titulaire,  motivée 
sur  son  changement  de  résidence,  et  demande  à  être  inscrit  sur 
la  liste  des  correspondants. 

11  sera  répondu  à  M.  Aubin  qu'il  sera  fait  droit  à  sa  demande. 

2»  Une  lettre  de  M.  Auguste  Gerin,  président  de  la  section  d'in- 
dustrie. Cet  honorable  membre  s'excuse  de  ne  pouvoir  accepter 
les  fonctions  de  la  présidence  auxquelles  la  section  d'industrie  l'a 
appelé  de  nouveau.  Ses  nombreuses  occupations  l'obligent,  à  son 
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grand  regret,  de  décliner  l'honneur  qui  lui  a  été  décerné  par  le 
choix  de  ses  collègues. 

30  Une  lettre,  par  laquelle  M.  Je  Préfet  de  la  Loire  réclame 
l'envoi  de  l'état  de  la  situation  de  la  Société  d'agriculture  au  31 
décembre  1863. 11  a  été  fait  droit  à  cette  demande; 

40  Les  diverses  publications  reçues  par  abonnement  ou  adres* 
Bées  par  les  sociétés  correspondantes. 

Tpavanm  de»  «eotlon». 

Résumé  et  extraits  des  pracês-verbaux  de  leurs  séances 
pendant  le  mois  de  janvier  1864. 

Section  d'agriculture  —  Séance  du  30  janvier  1864,  prési- 
dence de  M.  Roche;  secrétaire,  M.  Jacod. 

Elections  pour  le  bureau  de  la  section  en  1864.  —  Les  élec- 
tions faites  dans  la  séance  de  décembre  ayant  été  annulées  par 
rassemblée  générale,  la  section,  sur  l'invitation  de  son  président, 
procède  à  un  nouveau  scrutin  pour  cet  objet. 

Sont  nommés . 

Président,  M.  de  SaiDt-<ienesi;  vice-président,  M.  Roche;  se- 
crétaire, M.  Jacod. 

Comice  et  Concours  cantonnai  de  1864.  —  D'après  Tordre 
fixé  et  déterminé  par  la  Société  pour  la  tenue  de  ses  comices  can- 
tonnaux,  Saint-Héand  et  Saint-Etienne  sont  les  cantons  où  doivent 
se  tenir  le  comice  et  concours  de  1864.  La  section ^st  d'avis,  & 
l'unanimité,  que  le  concours  ait  lieu  à  Saint-Héand,  dans  la  quin- 
zaine qui  suivra  le  concours  régional  de  Roanne. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  secrétaire-général,  la  section  nomme, 
dès  maintenant,  la  Commission  chargée  de  visiter  les  exploita- 
lions  qui  doivent  être  l'objet  des  récompenses,  et  de  préparer  le 
programme  du  concours  et  son  organisation. 

Cette  Commission,  sauf  l'approbation  de  rassemblée  générale, 
est  composée  de  MM.  Roche,  Jacod,  De  Rocbetaillée,  Jean-Marie 
Point  et  François  Fond,  auxquels  se  joindront  de  droit  MM.  le 
président  général^  le  président  de  la  section  d'agriculture  et  le 
secrétaire  général. 

Procédé  Omsti  pour  /a  cure  de  la  maladie  des  vers  à  soie. 
—  M.  Maurice  entretient  la  section  de  ce  procédé  sur  lequel  une 
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circulaire  ministérielle  récente  a  attiré  Tatteotioii  des  séricicul- 
teurs. Ge  procédé,  dû  à  M.  Ooesti,  de  Yicence,  (BtaU  vénitiens), 
consiste  essentiellement  à  saupoudrer  de  suie  les  vers,  entre  la 
seconde  et  la  troisième  mue,  dans  le  milieu  de  rintenralle  de 
temps  qui  sépare  deux  repas. 

M.  le  Ministre  de  l'agricullure  invile  les  sériciculteurs  à  essayer 
sérieusement  ce  procédé,  dont  il  a  fait  Tacquisition  conditionnelle 
pour  la  France. 

Section  d'industrie.  —  Séance  du  20  Janvier  1864.  —  Prési- 
dence de  M.  Ninquerier;  secrétaire,  M.  Maurice. 

Démission  de  M,  Auguste  Gerin^  de  la  présidence.  —  M.  le 
secrétaire  donne  lecture  de  la  lettre  mentionnée  à  la  correspon- 
dance générale.  En  conséquence,  la  section  procédera,  dans  la 
prochaine  réunion,  aux  élections  nécessaires  pour  compléter  son 
bureau. 

Note  sur  les  moyens  d'exécution  d'un  culot  économique  pour 
cartouches  de  fmils  Lefaucheux,  — M.  Rivolier  donne  lecture  de 
cette  note,  dont  la  section  demande  Tinsertion  dans  les  Annales. 

Cartouches  à  douille  métallique  :  leurs  défauts.  —  Après  la 
lecture  de  M.  Ri  voilier  une  discussion  s'engage  sur  le  plus  ou 
moins  d'avantage  des  divers  systèmes  de  cartouches  pour  fusils 
Lefaucheux. 

M.  Loir  demande  à  MM.  les  Armuriers  quels  sont  les  motifs  qui 
ont  fait  adopter  le  carton  pour  la  confection  des  douilles  de  car- 
touches de  préférence  aux  métaux. 

M.  Ronchard-Siauve  répond  que  deux  graves  inconvénients 
ont  fait  renoncer  les  chasseurs  aux  cartouches  à  douille  métal- 
lique. Ge  sont  d'abord  leur  poids  plus  considérable  qui  les  rend 
fatigantes  à  porter  et  ensuite  l'encrassement  qui  se  produit  au- 
tour de  la  douille;  cet  encrassement,  après  quelques  coups  tirés, 
est  tel,  qu'il  devient  souvent  impossible  au  chasseur  d'arracher 
sa  cartouche  du  canon  après  Texplosion. 

Etablissement  d'un  tir  public  à  Saint-Etienne.  —  Entre  les 
divers  vœux  émis  par  M.  Ronchard-Siauve  à  la  suite  du  mémoire 
communiqué  par  lui  à  la  Société  dans  les  dernières  séances  de 
Tannée  1863,  vœux  relatifs  à  diverses  améliorations  qu'il  est 
désirable  de  voir  réalisées  dans  l'intérêt  de  Tarquebuserie  sté- 
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pbanoise,  il  en  est  un,  dit  M.  Manrice,  qui  répond  à  un  besoin 
tellement  bien  senti,  qu'il  semble  ne  plus  demander  autre  cboee, 
pour  se  réaliser,  que  rioitiativc  de  quelques  bommes  actifs  et 
intelligents.  Ce  vœu,  c'est  celui  de  l'établissement  d'un  tir  public 
à  Saint-Etienne. 

M.  Maurice  propose  à  la  section  de  prendre  cUe-mème  cette 
initiative  en  nommant  dès  maintenant  une  commission  qui  serait 
cbargée  d'étudier  la  question  sous  le  rapport  des'  moyens  d'exé- 
cution et  de  préparer  un  projet.  Bien  entendu  que  le  mandat  de 
celte  Commission  devrait  être  des  plus  larges  et  comporter  non- 
seulement  l'examen  au  point  de  vue  théorique,  mais  encore  le 
droit  de  faire  au  nom  de  la  section  toutes  démarches  utiles  à  la 
réalisation  de  lidée. 

MM.  Loir,  Rivolier,  Ronchard-Siauvc  et  la  plupart  des  membres 
présents  appuient  la  proposition,  qui  est  adoptée  à  l'unanimité. 
La  Commission,  immédiatement  nommée,  est  composée  de  MM. 
Loir,  Rivolier  et  Ronchard-Siauve. 

Epreuve  des  armes ^  eomparce  â  Saint-Etienne  et  à  Liège. 
—  M.  Ronchard-Siauve  donne  lecture  et  fait  la  critique  de  divers 
passages  d'un  ouvrage  d'arquebuserie  par  un  auteur  belge.  Cet 
ouvrage  est  intitulé  :  Recherches  historiques  au  sujet  de  Vé- 
preuve  des  armes  à  feu  au  pays  de  Liège ^  par  M.  Alphonse 
Paulin^  directeur  4u  banc  d'épreuve  de  Liège.  Les  passages 
critiqués  par  M.  Ronchard-Siauve  ont  pour  but  de  faire  ressortir 
la  supériorité  de  l'épreuve  belge  sur  les  autres  épreuves.  Voici 
les  principaux  : 

«  Etablissons  d'abord,  >  dit  M.  Paulin,  page  108,  «  qu'un  fusil 
de  chasse,  un  Lefaucbeux,  par  exemple,  subit  trois  épreuves  : 
la  première  sur  canons  isolés  ;  la  seconde  sur  canons  soudés  ; 
la  troisième  sur  canons  entièrement  achevés  et  munis  de  leur 
bascule.  » 

Je  ferai  observer  sur  ce  passage,  dit  M.  Ronchard,  d'abord, 
que  la  première  épreuve,  bien  qu'exigée  par  le  règlement,  peut 
être  considérée  en  pratique  comme  purement  facultative  et  non 
obligatoire.  H  y  a,  eu  effet,  toujours  possibilité  de  l'éluder,  eu 
prétextant  que  la  marque  d'épreuve  a  disparu  dans  le  travail  de 
l'assemblage. 

Je  dis,  de  plus,  que  cette  épreuve,  considérée  au  point  de  vue 
de  la  sécurité  publique,  est  complètement  inutile  et  illusoire.  Que 
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peut  prouver,  en  effet,  pour  la  solidité  d'une  arme  finie,  une 
épreuve  faite  sur  un  canon  brut?  Absolument  rien.  J'ajoute  enfin 
qu'elle  est  tout  à  fait  irrationnelle  en  ce  qu'elle  peut  faire  éclater 
et  perdre,  sans  aucun  profit  pour  personne,  des  tubes  qui  ont  des 
défauts  que  l'assemblage  peut  faire  dispar  atre  entièrement,  à  tel 
point  qu'ils  peuveol  parfaitement  résister  à  une  épreuve  plus  forte 
et  faire  un  bon  service.  Quant  à  la  troisième  épreuve,  il  n'y  a  rien 
à  en  dire,  sinon  qu'elle  est  purement  facultative.  Il  ne  reste  donc, 
d  épreuve  réelle  et  sérieuse,  que  la  deuxième,  qui  se  pratique 
dans  les  mêmes  conditions  de  fini  de  l'arme  que  l'épreuve  uni- 
que de  Saint-Etienne,  avec  celte  différence,  toutefois,  que  l'é- 
preuve de  Liège  est  plus  d'un  tiers  plus  faible  que  la  nôtre  sous 
le  rapport  de  la  quantité  de  poudre  employée. 

A  la  page  137,  où  l'auteur  reproduit  divers  passages  de  l'en- 
quête française  qui  a  précédé  le  traité  de  commerce  avec  l'An- 
gleterre, il  fait  suivre  une  demande  et  une  réponse  de  rob8.er- 
vation  ci-après. 

Demande  de  M.  le  général  Guiod,  —  Le  banc  d'épreuve  de 
Liège  n'est-il  pas  plus  régulier  et  plus  survdllé  que  le  vôtre? 

Réponse  de  M.  Jalabert.  —  11  est  inférieur  comme  cbarge 
d'épreuve;  il  offre,  par  conséquent,  moins  de  garantie. 

Obsertation  de  M.  Paulin.  —  «  C'est  une  erreur  :  les  canons, 
à  Liège,  subissent  une  épreuve  plus  complète  que  les  canons  de 
Saint-Etienne.  Un  fusil  double  de  chasse,  calibre  17°"»  g^  g^p. 
porte,  à  Liège  :  !<>  une  charge  de  18  grammes  de  poudre  et  la 
balle  de  son  calibre  ;  2»  une  charge  de  12  grammes  et  la  baUe; 
en  tout  30  grammes  de  poudre  et  deux  balles.  Un  fusil  de  même 
calibre,  à  Saint-Etienne,  ne  reçoit  qu'une  charge  de  20  grammes 
de  poudre  et  la  balle  ;  et  la  poudre  employée  dans  cette  dernière 
ville  est  moins  forte  que  celle  employée  à  Liège.  On  pousse,  à 
Liège,  les  précautions  jusqu'à  éprouver  une  troisième  fois  les 
armes  à  charger  par  la  culasse,  alors  qu'elles  sont  munies  de  leur 
bascule.  » 

J'ignore,  dit  M.  Ronchard,  si  la  poudre  employée  à  Liège  est 
plus  forte  que  la  nôtre  ;  cela  me  parait  assez  douteux.  Mais  ce  qhe 
je  puis  affirmer,  pour  l'avoir  vérifié  par  moi-même  sur  les  lieux, 
c'est  que  la  seconde  épreuve  de  Liège,  celle  qui  se  pratique  sur 
les  canons  assemblés  ou  canons  doubles,  est  de  de  12  grammes  de 
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poudre  pour  le  calibre  17»»,  tandis  qa*e11e  est  de  20  grammes 
à  Saint-Etienne  pour  le  même  calibre;  et  de  plus,  que  les  canons 
admis  à  subir  réprouve  de  12  grammes  à  Liège,  sont  absolument 
dans  les  mêmes  conditions  d'achevage  que  ceux  de  Saint-Etienne; 
c'est-à-dire  dégrossis  aux  trois  quarts,  comme  le  règlement  de 
1810  Texige.  Je  crois  inutile  de  relever  cette  petite  espièglerie 
de  Tauleur,  qui  consiste  à  additionner  le  poids  de  deux  épreuves 
différentes  pour  pouvoir  dire  les  armes  de  Liège  sont  éprouvées 
à  30  grammes  de  poudre,  tandis  qu'à  [Saint-Etienne  eues  ne  le 
sont  qu'à  20.  Quant  à  la  troisième  épreuve  pour  les  fusils  se 
chargeant  par  la  culasse,  je  répète  qu'elle  est  facultative  à  Liège 
comme  ailleurs. 

Section  des  ScrENCES.  —  Président,  M.  Hichalowski;  secré- 
taire, M«  Maurice. 

Extraction  des  sels  de  l'eau  de  mer^  procédé  de  M.  Merle. 
—  Le  docteur  Maurice  résume  ainsi  quelques  passages  du  rapport 
d'Hoffmann,  sur  les  produits  chimiques  industriels  de  Texpositiou 
de  Londres  1862  : 

Le  procédé  de  M.  Merle,  modification  importante  du  procédé 
de  M.  Balard,  consiste  essentiellement  dans  l'extraction  des  sels 
des  eaux  de  la  mer,  concentrées  par  leur  exposition  à  une  basse 
températiu-e  produite  artificiellement. 

Le  degré  de  concentration  nécessaire  pour  rendre  les  eaux  de 
la  mer  propres  à  être  traitées  par  ce  procédé,  correspond  à  une 
densité  de  1 ,24  (28  B);  on  obtient  ce  degré  par  le  procédé  ordi. 
naire  d'évaporation  sur  le  sol.  Après  la  récolte  du  sel  marin, 
dont  les  quatre  cinquièmes  se  déposent^  on  emmagasine  les  eaux 
mères,  qui  constituent  la  matière  brute  du  nouvean  traitement. 
Le  traitement  commence  par  une  addition  d'eau  de  10  pour  cent, 
après  quoi  on  fait  arriver  les  eaux  mères  dans  des  appareils 
réfrigérants,  construits  d'après  les  plans  de  M.  Carré,  où  elles 
sont  soumises  à  un  refroidissement  de  18  G. 

Cette  réftigération  artificielle  provoque  la  double  décompo- 
sition entre  le  sulfate  de  magnésie  et  le  chlorure  de  sodium  ; 
le  sulfate  de  soude  se  dépose  dans  les  eaux  mères  à  mesure 
qu'elles  traversent  l'appareil,  une  chaîne  à  godets  l'en  extrait  ; 
une  essoreuse  centrifuge  le  dépouille  rapidement  du  reste  des 
eaux  mères  et  finalement  il  est  desséché. 

Les  eaux  mères  qui  s'écoulent  contiennent  les  divers  chlorures 
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raagnésiques,  potassiques  et  sodiques  ;  elles  sont  ensuite  traitées 
pour  en  extraire  les  divers  sels  par  i'évaporation  et  la  cristali- 
sation.  Evaporées  par  la  chaleur  jusqu'à  densité  de  1,331  (36  B) 
elles  abandonnent  d'abord  tout  le  sel  marin;  celui-ci  éliminé, 
le  refroidissement  fait  déposer  la  totalité  de  la  potasse  sous  forme 
de  chlorure  double  de  potassium  et  de  sodium.  On  recueille  ce 
dépôt  et  Ton  élimine  le  chlorure  de  magnésium  en  ajoutant  à  la 
masse  saline  mixte  la  moitié  de  son  poids  d'eau  douce.  Celle-ci 
dissout  la  totalité  du  chlorure  de  magnésium,  qui  est  de  beaucoup 
le  sel  le  plus  soluble  et  seulement  un  quart  de  chlorure  de  potas- 
sium. Cette  dernière  solution  est  reportée  dans  les  chaudières 
pour  subir  la  même  opération  que  la  précédente. 

Ce  procédé  remarquable  fouctionne  d'une  manière  continue 
avec  une  facilité  et  une  régularité  parfaites.  11  est  susceptible  de 
produire  une  énorme  quantité  de  produits  salins.  En  résumé, 
cette  méthode  nouvelle,  basée  sur  la  production  arliflcielle  du 
froid,  paraît  résoudre  d'une  manière  complète  et  satisfaisante  le 
problème  de  l'exploitation  systématique  de  l'eau  de  mer  pour 
l'obtention  des  composés  neutres  de  soude  et  de  potasse. 

Génération  des  eniozocUres.  —  M.  Biichalowski  résume  verba- 
lement avec  lucidité  les  travaux  des  helminthologistes  modernes 
sur  cette  question  intéressante. 

Géologie  du  département  de  la  Loire.  —  M.  Favarcq  informe 
ses  collègues  que  la  première  édition  de  l'excellent  ouvrage  de 
M.  Gruner  est  totalement  épuisée.  Il  serait  bien  à  désh*er,  dit-il, 
dans  l'intérêt  du  progrès  des  sciences  dans  notre  département, 
i[ue  le  gouvernement  voulût  bien  faire  les  frais  d'une  deuxième 
('dition  ;  une  demande  de  réimpression  émanant  de  la  Société 
impériale  aurait  d'autant  plus  de  chance  d'être  favorablement 
accueillie  auprès  du  ministre,  que  la  rapidité  avec  laquelle  la 
première  édition  s'est  écoulée  est  une  garantie  de  vente  égale- 
ment facile  pour  la  deuxième. 

La  section  décide  qu'elle  appuiera  la  proposition  de  M.  Favarcq. 

Catalogue  de  passons  de  la  Loire.  —  En  l'absence  de  M. 
Fourny-Dulys,  M.  le  secrétaire-général  donne  lecture  du  cata- 
logue des  poissons  trouvés  par  lui  jusqu'à  ce  jour  dans  le  dépar- 
tement de  la  Loire. 

Quelque  incomplet  que  soit  encore  ce  travail,  M.  Maurice  ne 
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demande  rinsertiou  dans  les  Annales  de  la  Société.  Ce  sera  une 
nouTelle  pierre  ajoutée  à  Védifice  de  la  statistique  de  l'histoire 
naturelle  du  département  de  la  Loire,  entrepris  par  la  section. 

M.  Michalowski  désirerait  voir  compléter  ce  travail  avant  son 
insertion  ;  il  lui  semble  qu'il  y  a  beaucoup  de  lacunes  qu'il  serait 
facile  de  combler,  soit  en  examinant  simplement  .quels  sont  les 
poissons  qui  se  vendent  sur  nos  marchés,  soit  en  compulsant  les 
auteurs  d'icthyologie. 

U  s'étonne  beaucoup  que  M.  Dulys  n'ait  rien  dit  d'un  poisson 
très  commun  sur  nos  marchés,  le  tacon,  qui  descend  chaque  année 
de  nos  rivières  à  la  mer,  d'où  il  nous  revient  méconnaissable  et 
transformé  en  saumon,  ainsi  que  cela  est  parfaitement  démontré 
aMJourd'hui. 

M.  Maurice  répond  qu'en  fait  de  statistique  d'histoire  naturelle 
si  on  voulait  toujours  attendre  qu'un  catologue  fut  complet  pour 
le  publier  on  n'en  publierait  jamais.  C'est  précisément  par  la 
publication  des  catalogues  incomplets  qu'il  faut  toujours  con^ 
mencer  pour  arriver  à  en  faire  un  complet*  Quant  aux  statistiques 
faites  purement  avec  les  livres,  on  ne  saurait  les  regarder  comme 
sérieuses.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  M.  Dulys  a  procédé;  il  a  mis  à 
proflt  un  s^our  de  plusieurs  années  aux  bords  de  la  Loire  pour 
constater  l'existence  de  diverses  espèces  de  poissons;  il  se  con- 
tente d'indiquer  ces  espèces  dans  son  catalogue.  C'est  là  de  la 
statistique  telle  que  la  section  doit  la  faire,  et  elle  ne  peut  qu'ac- 
cepter avec  reconnaissance  des  documents  semblables  à  celui  de 
H.  Dulys. 

La  demande  d'insertion  dans  les  Annales  est  adoptée  par  la 
section. 

Section  des  arts  et  belles -lettres.  —  Séance  du  15  janvier 
1864  ;  président,  M.  Teslenoire-Lafayette;  secrétaire,  M.  Maurice. 

)I.  le  président  donne  lecture  d'une  série  de  fables  nouvelles 
en  quatrains  adressées  par  M.  Rossand,  juge  de  paix  à  Saint-JusL 
en-Ghevallet.  La  section  en  choisit  un  certain  nombre  pour  être 
lues  à  la  prochaine  assemblée  générale. 

Dictionnaire  du  patois  forézien.  —  M.  Chaverondier  commu- 
nique à  la  section  un  ouvrage  récemment  publié  sous  le  titre  de  : 
Dictionnaire  du  patois  forézien,  par  Louis  Gras,  archiviste  de 
la  Diana.  M.  le  président  invite  M.  Chaverondier,  qui  y  consent,* 
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à  rédiger,  sur  cet  ouvrage,  pour  uue  prochaine  séance,  ime  petite 
noie  bibliographique. 
Le  reste  de  là  séance  se  passe  en  entretiens  littéraires. 

Aete»  de  l*ilj»s*mblée« 

Lectures  de  mémoires.  —  M.  Rivolier  lit  la  note  mentionnée 
au  procès-verbal  de  la  section  d'industrie,  sur  les  moyens  d'exé- 
cution du  culot  de  sa  cartouche  économique  pour  fusils  Lefau- 
cheux.  L'insertion  dans  les  Annales  est  adoptée. 

M.  le  président  lit  la  note  de  M.  Pourny-Dulys,  intitulée  :  Catch 
logue  de  poissons  qui  se  trouvent  dans  le  département  de  la  Loire. 
Après  quelques  observations  échangées  entre  MM.  Michalowshi  et 
Maurice,  l'insertion  de  la  note  de  M.  Dulys,  dans  les  Annales,  est 
décidée. 

M.  le  président  donne  encore  lecture  des  fables  en  quatrains 
de  M.  Rossand,  dont  la  section  des  lettres  a  demandé  l'insertion 
dans  les  Annales,  dette  insertion  est  votée. 

Comice  cantonnai  de  1864.  —  L'assemblée,  sur  la  proposition 
de  M.  le  président,  donne  son  approbation  à  la  fixation  à  Saint- 
Hé8nd  du  comice  cantonnai  de  1864,  ainsi  qu'à  la  nomination  de 
la  Commission  organisatrice  faite  par  la  section  d'agriculture. 

Marché  aux  bestiaux  à  Saint-Etienne.  —  M.  Roche  demande 
la  parole  pour  développer  à  nouveau  les  motifs  d'un  vœu  qu'il  a 
déjà  émis,  à  plusieurs  reprises,  devant  la  Société  impériale  :  c'est 
celui  de  voir  établir  aux  portes  de  Saint-Etienne  un  marché  heb- 
domadaire pour  les  bestiaux.  11  est  peu  de  villes,  dit-il,  où  l'on 
mange  d'aussi  mauvaise  viande  qu'à  Saint-Etienne,  tout  en  la 
payant  un  prix  très  élevé;  à  quoi  cela  tient-il  ?  Tout  simplement 
à  ce  que  Saint-Etienne  n'a  point  de  marché  aux  bestiaux. 

M.  Roche  demande  que  la  Société  fasse  de  nouvelles  et  plus 
iublantes  démarches  auprès  de  qui  de  droit  pour  obtenir  la  réall- 
lisation  de  son  vœu. 

M.  le  président  et  la  plupart  des  membres  donnent  leiu*  appro- 
bation entière  à  la  proposition  de  M.  Roche;  mais  ils  le  prient  de 
vouloir  bien,  préalablement  à  la  prise  en  considération,  rédiger 
une  note  où  seraient  exposés  les  divers  motifs  qu'il  vient  de  déve- 
lopper verbalement.  M.  Roche  s'engage  à  rédiger  cette  note,  qu'il 
soumettra  d'abord  à  l'approbation  de  la  section  d'agriculture. 
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Tir  public  à  SainUEtienne^  commisskm  nommée.  —  M.  le 
président  approuye  également  trèa-fort  l'idée  d'établir  un  tir 
public  à  Saint-Etienne  et  il  engage  vivement  la  section  d'industrie 
à  en  poursuivre  la  réalisation.  Sur  la  proposition  de  M.  Micha- 
lowski,  l'assemblée  confirme,  de  son  aj^robation,  la  Gommisdcm 
nommée,  pour  s'occuper  de  cet  objet,  par  la  section  d'industrie. 

Candidatures  nouvelles.  —  Sont  inscrits  comme  candidats, 
au  titre  de  membres  titulaires  de  la  Société  : 

M.  Maze,  Inspei-teur  du  musée  de  la  ville  de  Saint-Btieniie, 
proposé  par  MM.  Testeaoire-Lafoyette  et  Maurice  ;  et  M.  Jean 
Guicbard,  fabricant  d'armes,  proposé  par  MM.  BivoUer  et  Javelle. 

La  séance  est  levée. 

Le  Seeréiairê  général^ 
E.-F.  Maurigi. 
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Procet-Terbal  de  la  séance  da  3  mars  1864. 

SOMMAIRE.  •—  C^orrMpoBdanee.  —  Tra^awiL  des  tte«tl«iis«  ^ 

Section  d'agriculture  :  —  Créatk»  d'un  marché  aox  grains  et  d*iin 
marché  aux  bestiaux  à  Saint- Etienne,  voeux  de  M.  Roche;  —  Concours 
agricoles.  —  Section  d'industrie  :  —  Tir  public  à  Saint-Etienne  ;  ~ 
Elections  pour  le  bureau  de  la  section  ;  —  Brunissage  du  fer  et  de  Tader. 

—  Section  des  sciences  :  —  Nouveau  cercle  Zénitid  ;  —  Extraction  âe 
la  potasse  des  roches  aicalilères  primitives,  procédé  Ward  ;  ^  FonctiOM 
de  reproduction  du  corail;  M.  Lacaze-Duthiers;  —  Origine  et  formation 
des  langues  de  l'Europe  moderne;  M.  Miclialowski.  —  Section  des  lettres  : 

—  De  la  liberté  du  taux  de  Tintérét  ;  M.  Chapelle.  —  Actes  de  PAssem- 
Uée.  —  Souscription  ouverte  par  la  Société  ;  —  Votes  de  remerdements 
à  M.  de  Persigny  et  à  M.  Francisque  Balay  ;  —  Concours  de  charrues  à 
vapeur;  Commission  nommée  ;  —  Congrès  des  délégués  des  Sociétés  sa- 
vantes ;  M.  Callet  nommé  délégué  ;  —  Bibliothèque  ;  —  Lecture  de  mé- 
moires ;  M.  Boche;  —  Vœu  relatif  à  la  création  d'un  marché  aux  bestiaux 
à  Saint-Etienne;  Commission  nommée;  —  Proposition  de  caiSUdatures ; 

—  Admission  de  nonveanx  membres. 

Présidence  de  M.  Testenoire-Lafayetle,  vice-président  ;  secré- 
taire, M.  Maurice. 

Les  membres  présents  sont  MM.  Buisson,  Chapelle,  Ghaveron- 
dier,  Favarcq,  Gaucher,  Javelle,  Loir,  Malescourt,  Maurice, 
Michalowski,  Ninquerier,  Perriolat,  Roche,  Teslenoire-Lafayette. 

Le  procès-verbal  delà  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Correepondance. 

La  corespondance  comprend  : 

1o  Une  circulaire  de  M.  le  Ministre  de  l'iustruction  publique, 
informant  la  Société  que  la  distribution  des  récompenses  accor- 
dcLo  aui  Sociétés  savantes  à  la  suite  du  concours  de  1864,  aura 
lieu  à  la  Sorbonne  le  samedi  2  avril  1864,  à  midi.  La  réunion 
générale,  présidée  par  Son  Excellence,  sera  précédée  de  trois 
jours  de  lectures  publiques,  de  notices  ou  mémoires  inédits,  éma- 
nant des  membres  des  diverses  Sociétés. 

2o  One  lettre  de  M.  le  Préfet,  accompagnant  l'envoi  de  20 
exemplaires  d'un  arrêté  du  26  janvier  1864,  par  lequel  Son 
Excellence  M.  le  Ministre  de  Tagriculture,  du  commerce  et  des 
travaux  publics  a  décidé  qu'un  concours  régional  d'animaux  re- 
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producteurs,  d'instruments  et  de  produits  agricoles,  se  tiendra  à 
Roanne,  du  30  aYril  au  8  mai  1864.  Ces  exemplaires,  ont  été, 
suivant  les  intentions  de  M.  le  Préfet,  adressés  aux  agriculteurs 
de  l'arrondissement. 

i^  La  démission  de  M.  Caire,  d'Izieux,  de  son  titre  de  membre 
de  la  Soeîété,  en  date  du  24  février  dernier. 

4o  Une  lettre  par  laquelle  M.  de  Saint-Geoest,  tout  en  remer- 
ciant ses  collègues  de  la  section  d'agriculture  de  l'honneur  qu  ils 
lui  ont  fait  en  le  nommant  président  de  la  section,  refuse  d'ac- 
cepter ces  fonctions.  11  motive  ce  refus,  sur  l'impossibilité  pour 
lui,  à  cause  de  Véloignement,  de  donner  aux  travaux  de  la  sec- 
tion le  concours  personnel  et  assidu  qu'ils  réclament  de  la  part 
d'un  président. 

5«  Une  lettre  de  M.  Loir,  qui  accepte  avec  remerciement  les 
fonctions  de  vicei)résideot  de  la  section  d'industrie, 

6<»  Une  lettre  de  H.  deYougy,  président  de  la  Société  d'agri- 
culture de  Roanne,  invitant  la  Société  de  Saint-Etienne  à  se  faire 
représenter  par  des  délégués  à  une  réunion  des  représentants  des 
trois  Sociétés  d'agriculture  du  département.  Dans  cette  réunion, 
fixée  au  12  février  1864,  à  Roanne,  on  devait  se  concerter  avec 
la  Commission  du  concours  régional  sur  les  mesures  à  prendre 
pour  le  concours  de  charrues  à  vapeur. 

Vu  l'urgence,  le  bureau  a  pris  sur  lui  de  désigner  les  déliés 
qui  se  sont  rendus  à  la  rùunion  indiquée. 

7o  Une  circulaire  du  trésorier  du  Congrès  de  Chambéry  de 
1863,  réclamant  le  payement  de  la  souscription  de  la  Société.  Il 
a  été  fait  droit  à  cette  demande. 

8o  Une  circulaire  de  H.  de  Gaumont,  président  du  comité  d'or- 
ganisation du  Congrès  central  des  délégués  de  Sociétés  savantes, 
invitant  la  Société  à  lui  faire  parvenir  au  plus  tôt  la  liste-de  ses 
délégués  pour  le  Congrè.s  de  1864,  devant  s'ouvrir  le  15  mars 
prochain  à  Paris. 

9o  Une  circulaire  de  la  Société  protectrice  des  animaux,  infbr- 
mantla  Société  qu'elle  tiendra,  le  16  mai  prochain,  une  séance 
solennelle  et  publique  pour  la  distribution  des  récompenses  qu'elle 
décerne  chaque  année  pour  le  progrès  de  son  œuvre. 

10®  Un  programme  de  prix  proposés  par  l'Académie  de  Cler- 
mont-Perrand,  pour  décembre  1865,  sur  des  sujets  de  poésie, 
histoire  et  litîératore,  hygiène  et  médecine,  économie  indus- 
trieUe. 


1  lo  Diyerses  publications  adressées  par  les  Sociétés  correspon- 
dantes. 

Trmvaux  de»  Sacttons* 

Résumé  et  extraits  deè  procès-verbaux  de  leurs  séance» 
pendant  le  mois  de  février  1864. 

Section  d'agriculture.  —  Présidence  de  M.  Roche,  tice- 
président;  secrétaire,  M.  Jacod. 

Marché  aux  grains  à  Saint-Etienne^  vam  émis  par  M.  Bûche 
—  M.  Roche  donne  lecture  de  la  petite  note  suivante  : 

«  11  y  a  quatre  ans  que  j'ai,  pour  la  première  fois,  émis  dans 
Tune  de  vos  séances  le  vœu  qu'il  fût  établi,  à  Saint-Etienne,  un 
marché  aux  grains,  destiné  tant  à  l'approvisionnement  des  bou- 
langers qu'à  l'écoulement  des  produits  des  cultivalteurs  de  l'ar- 
rondissement, lesquels  sont  actuellement  obligés  d'aller  à  de 
grandes  distances  pour  vendre  ou  acheter  les  grains  et  les  se- 
mences de  toute  nature,  objets  de  leur  commerce.  J'ai  renou- 
velé chaque  année  ce  vœu  et  je  le  renouvelle  encore,  convaincu 
aujourd'hui,  comme  autrefois,  que  la  création  d'une  halle  aux 
blés,  serait  éminemment  profitable  aux  intérêts  de  l'agriculture, 
aussi  bien  qu'à  ceux  de  la  consommation  en  général.  Je  crois 
pouvoir  me  dispenser  d'insister  une  fois  de  plus  sur  les  considé- 
rations que  j'ai  développées  à  différentes  reprises  en  faveur  de  ce 
projet,  et  je  m'en  réfère  entièrement  aux  procès-verbaux  de  vt)S 
séances  des  années  précédentes.  » 

Marché  aux  bestiaux  à  Saint-Etienne,  utilité  et  opportunité 
de  la  création.  —  M.  Roche  lit  sur  cette  question  une  note  plus 
étendue,  dont  la  section  approuve  le  fond  et  la  forme  en  décidant 
qu'elle  sera  lue  en  séance  générale  et  le  vœu  qui  la  termine  sou- 
mis à  l'approbation  de  l'assemblée  générale. 

Quant  au  projet  de  création  d'un  marché  aux  grains,  la  section 
cet  d'avis  d'en  ajourner  la  proposition  pour  ne  pas  nuire  au  succès 
de  la  proposition  du  marché  aux  bestiaux  qui  lui  parait  la  plus 
urgente. 

Concours  agricoles.  —  M.  Jacod  rend  compte  de  ce  qui  a  été 
fait  par  la  commission  du  comice  de  Saint-Btienne.  La  souscrip- 
tion est  en  bonne  voie. 
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H.  RiDquerier,  an  nom  de  la  commission  du  concours  de  char- 
rues à  vapeur,  donne  connaissance  du  programme  arrêté. 

Section  d'industrie.  —  Présidence  de  M.  Maurice,  secrétaire 
générai. 

Tir  public,  —  M.  Riyolier  rend  compte  verbalement  des  tra- 
vaux de  la  commission.  Elle  a  rédigé  un  programme  qu*elle  a 
soumis  à  Tadhésion  des  fabricants  d'armes  et  des  amateurs.  Les 
souscripteurs,  au  nombre  de  plus  de  cinquante,  ont  été  convoqués 
en  une  réunion  où  Ton  a  nommé  une  nouvelle  commission 
chargée  de  poursuivre  la  réalisation  du  projet.  Les  membres  de 
cette  commission  sont  :  MM.  Murgue,  Loir,  Roncbard-Siauve ,' 
Rivolier,  Yerney-Garon,  Coton  et  Jalabert. 

Election  pour  le  bureau  1864.  —  Sur  l'invitation  du  prési- 
dent, la  section  procède  à  un  scrutin  de  liste  pour  l'élection  des 
membres  du  bureau  de  la  section.  Sont  élus  : 

Président.  M.  Janicot;  vice-président,  M.  Loir;  secrétaire, 
H.  Gaucher. 

Brunisêoge  du  fer  et  de  V acier,  —  M.  Perrioiat  donne  con- 
naissance, d'après  la  Revue  chronométrique,  d'un  procédé  de 
brunissage  du  fer  et  de  l'acier.  Ce  procédé  est  renvoyé,  pour  être 
examiné  et  expérimenté,  à  MM.  Perrioiat  et  Javelle. 

Section  ues  sciences.  —  Président,  M.  Michalowski;  secré- 
taire, H,  Haussier. 

Cercle  Zénital,  —  M.  Perrioiat  donne ,  d'après  la  Revue 
chronométrique^  la  description  d'un  nouveau  cercle  zénital  astro- 
nomique. 

Extraction  de  la  potasse  des  roches  alcaliféres  primitives, 
procédé  Ward.  —  Les  roches  où  la  potasse  entre  comme  élé- 
ment constituant  à  l'état  de  feldspath  ou  autre,  ont  été  depuis 
longtemps  reconnues  comme  la  source  la  plus  abondante  où 
l'on  pourrait  aller  chercher  ce  précieux  alcali.  Malheureuse- 
ment la  connaissance  de  la  source  ne  sufGsait  pas  ;  il  fallait  en- 
core celle  d'un  bon  procédé  industriel  pour  pouvoir  y  puiser.  Si 
l'on  s'en  rapporte  au  rapport  sur  les  produits  chimiques  indus- 
triels à  l'exposition  de  Londres,  en  1862,  de  M.  A.  W.  Uofmann, 
ce  procédé  aurait  été  enfîn  trouvé  à  force  de  recherches  perse- 
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vërantes  par  M.  P.  0.  Ward.  Ce  procédé  repose  sur  ce  que  l'in- 
venteur appelle  Vattaque  calcifluorique^  c'est-à-dire  qu'il  mé- 
lange le  feldspath  avec  du  spathfluor  et  de  la  craie  et  soumet  le 
tout  à  la  caldoation.  Sous  rinfluence  de  la  chaleur  la  potasse 
abandonne  l'acide  silicique  pour  se  combiner  avec  l'acide  carbo- 
nique de  la  craie.  On  l'extrait  donc  du  mélange  par  lixiviation  à 
l'état  de  carbonate.  11  est  évidemment  à  désirer  que  ce  procédé 
soit  soumis  à  l'épreuve  de  Texploitalion  industrielle.  (Voirie 
Moniteur  scientifique^  année  1864,  page  97.) 

Fonctions  de  reproduction  du  corcUL  —  M.  Haussier  donne, 
d'après  le  Moniteur  scientifique^  des  détails  très-intéressants 
sur  les  fonctions  de  reproduction  du  corail.  C'est  aux  travaux  de 
H.  Lacaze-Dutbiers,  lauréat  du  prix  Bordin  de  1862,  que  sont 
dues  ces  découvertes. 

11  résulte  de  cette  étude  que  le  corail  est  vivipare.  Les  sexes 
sont  entièrement  séparés  quelquefois,  mais,  plus  rarement,  un 
même  individu  peut  être  mftle  et  femelle. 

L'œuf,  fécondé  dans  la  capsule  qui  l'attache  au-dessous  d'un 
repli  intestiniforme,  subit  dans  cette  capsule  toutes  ses  transfor- 
mations. 11  sort  de  l'œuf  une  larve  d'abord  très-petite  et  qui 
doit  vivre  pendant  un  certain  temps  dans  la  cavité  viscérale  de  la 
mère  ;  au  moment  voulu  la  mère  se  débarrasse  par  la  bouche  des 
larves  qui  ont  fait  plus  que  tripler  de  volume  et  qui  sont  alors  en 
état  de  supporter  l'action  des  agents  extérieurs. 

C'est  alors  un  ver  encore  fort  petit,  hérissé  de  cils  vibratils  qui 
lui  permettent  de  nager  avec  assez  de  rapidité. 

Pendant  quinze  jours  à  trois  semaines,  le  ver  grandit  et  s'al- 
longe, et  on  voit  se  prononcer  de  plus  en  plus  à  l'intérieur  huit 
cloisons  qui  limitent  autant  de  chambres  rayonnante»  autour  de 
l'axe  du  corps.  La  métamorphose  commence. 

Le  ver  s'est  fixé  dans  ses  pérégrinations  sur  un  corps  solide 
quelconque  ;  alors  il  s'épate  et  d'allongé  qu'il  était,  il  se  trans* 
forme  en  un  disque  plat,  adhérent  par  toute  sa  base  et  présen* 
tant  à  son  centre  une  ouverture  circulaire  qui  n'est  autre  chose 
que  la  bouche  de  l'animal.  Bientôt  un  bourrelet  entoure  cette  ou- 
verture, puis  on  voit  paraître  huit  mamelons  correspondant  aux 
chambres  qui  partagent  l'intérieur  du  disque;  puis  enfin  les  ma- 
melons s'allongent  et  se  transforment  en  bras  qui  ne  tardent  pas 
à  acquérir  leurs  barbules  latérales. 


On  commence  alors  à  trouyer  dans  le  corps  de  l'animal  des 
corpuscules  calcaires.  L'individu  doit  maintenant  donner  naissance 
à  de  nouveaux  phénomènes,  pour  donner  naissance  à  un  pied  de 
corail.  Dans  ce  but,  sur  un  point  quelconque  de  son  corps,  on  voit 
se  produire  une  sorte  de  bouton  qui  finit  par  percer  la  peau  du 
polype. 

Un  bourrelet  vient  border  cette  ouverture,  huit  bourgeons  se 
montrent  sur  ce  bourrelet  et  se  transforment  en  bras  qui  acquièrent 
promptement  leurs  barbules,  et  un  second  individu  se  trouve  ^ 
greffé  sur  le  premier .{[loutile  d'ajouter  que  la  colonie  s'augmente 
toujours  par  le  môme  procédé. 

Origine  et  formation  des  langues  de  l'Europe  moderne.  — 
M.  Michalowski,  à  propos  d'un  article  de  la  Rtume  des  Deux- 
ifon(/«5y  résume  ce  que  ses  longues  et  patientes  recherches  lui 
oot  appris  sur  ces  difGciles  problèmes.  11  est  aujourd'hui  indu- 
bitable pour  lui  que  les  habitants  primitifs  de  la  Gaule,  nos  an- 
cêtres^ parlaient  une  laugue  identique  au  Slave.  Presque  toutes 
les  dénominations  géographiques  anciennes  de  la  France  trou- 
vent leur  étymologie  dans  cette  langue  ;  M.  Michalowski  en  cite 
un  grand  nombre  d'exemples. 

Section  des  Lettres.  --  Président,  M.  Testenoire-Lafayette  ; 
Secrétaire,  M.  Chapelle. 

Liberté  du  taux  de  l'intérêt.  —  H.  Chapelle  lit  sur  cette 
question  économique  un  travail  où  il  phiide  la  liberté  avec  luci- 
dité, chaleur  et  élégance. 

Cette  lecture  est  suivie  d'une  longue  et  sérieuse  discussion. 
Malgré  le  nombre  et  la  puissance  des  arguments  thécnriques  invo- 
qua par  l'auteur,  plusieurs  membres  redoutent  dans  la  pratique 
les  conséquences  de  cette  innovation  économique.  lis  désire- 
raient donc  que  M.  Chapelle  voulût  bien  compléter  son  travail 
tout  théorique  par  des  recherches  sur  les  effets  pratiques  de  la 
liberté  dans  les  pays  étrangers  où  elle  est,  dit-on,  en  vigueur. 
M.  Chapelle  s'engage  à  faire  les  recherches  qu'on  lui  demande  ; 
il  en  fera  l'objet  d'une  prochaine  communication. 

Acte*  de  rAsaemblée. 

Souscription  ouverte  par  la  Société  f  vote  de  remer^-r" 


nmnU  â  M.  de  Pmkfwy  eiàM.  Pramei$qm  Balaif.  —  M.  te 

vice-président ,  faisanl  looctions  de  président ,  rend  compte 
yerbalement  à  l'assemblée  du  résultat  de  la  souscription  ouverte 
par  la  Société.  Ce  résultat,  dit-il,  est  des  plus  satisfaisants,  le 
but  est  complètement  atteint  et  la  Société  se  trouve  aujourd'hui 
en  mesure  de  remplir  pleinement  la  double  obligation  qui  l'avait 
déterminée  à  ouvrir  cette  souscription.  Cet  heureux  résultat  est 
dû  surtout  à  la  générosité  d'un  certain  nombre  de  membres  aux- 
quels la  Société  doit  des  remerciements  bien  mérités;  mais  entre 
toutes  les  souscriptions  notables,  il  en  est  surtout  deux  qui  mé- 
ritent, par  leur  importance  tout  à  fait  hors  ligne,  d'être  signalées 
spécialement  à  la  reconnaissance  de  la  Société,  ce  sont  celle  de 
son  président  d'honneur,  M.  le  duc  de  Persigny,  et  celle  de  son 
président  titulaire,  M.  Francisque  Balay.  Ces  deux  souscriptions 
font  ft  elles  deux  seules  le  tiers  des  sommes  souscrites. 

Un  vote  spécial  de  remerciements  de  la  part  de  la  Société  est  le 
corollaire  obligé  de  tels  actes  de  générosité  ;  H.  le  vice-président 
s'empresse  donc  d'en  faire  la  proposition  ou  nom  du  bureau. 

L'assemblée,  à  l'unanimité,  vote  des  remerciements  pour  leurs 
souscriptions,  à  M.  le  duc  de  Persigny,  son  président  d'honneur, 
et  à  M.  Francisque  Balay,  son  président  titulaire. 

Le  bureau  est  chargé  de  donner  connaissance  de  ce  vote  à  qui 
de  droit. 

Concours  de  charrues  à  vapeur.  —  La  lettre  de  M.  de  Vougy, 
communiquée  à  la  correspondance,  demandant  la  nomination  à 
bref  délai  de  délégués  de  la  Société  pour  faire  partie  de  la  com- 
mission organisatrice  du  concours  de  charrues  à  vapeur,  le  bureau 
a  pris  sur  lui  de  faire  cette  nomination,  et  il  a  désigné  MM.  Nin- 
querier,  Palluat,  Gourbon-LafayeetBarralon,  qui  ont  bien  voulu 
accepter  ce  mandat. 

Sur  l'invitation  de  M.  le  président,  M.  Nioquerier  rend  compte, 
au  nom  de  ses  collègues,  de  ce  qui  a  été  fait.  Les  délégués  de 
Saint-Etienne  se  sont  réunis  le  12  février,  à  Roanne,  à  ceux  des 
deux  sociétés  de  Roanne  et  Montbrison.  Tous  ensemble,  consti- 
tuant la  commission  organisatrice  d^  concours  de  charrues  à  va- 
peur, ils  ont  arrêté  les  bases  d'un  programme  qu'il  expose 
sommairement  en  attendant  la  publication^  M.  Loir  exprime  le 
regret  qu'on  ait  choisi  les  délégués  exclusivement  dans  la  section 
agricole.  La  sectiou  d'industrie  lui  semblait  avoir  quelque  droità 


être  représentée  dans  cette  circonstance,  srttendn  qu'il  s'agit  d'un 
concours  de  macbines. 

M.  le  président  répond  que  dans  la  circonstance  il  s'agissait 
purement  et  simplement  d'une  question  d'organisation,  c'était  la 
Société  en  général  et  non  telle  ou  telle  section  qu'il  fallait  repré- 
senter. Le  bureau  a  cherché  avant  tout  des  hommes  de  bonne 
volonté  et  la  Société  sous  ce  rapport  ne  peut  avoir  qu'à  se  féliciter 
du  choix  qui  a  été  fait. 

Lorsque  plus  tard  il  s'agira  d'apprécier  les  résultats  soit  du 
concours  régional,  soit  du  concours  de  charrues  à  vapeur,  ce  sera 
le  cas  de  désigner  des  commissions  spéciales  agricoles  et  indus- 
trielles ainsi  que  le  demande  M.  Loir;  les  sections  d'industrie 
et  d'agriculture  feront  bien,  du  reste,  de  s'occuper  de  cette  ques- 
tion dans  leur  prochaine«réunion. 

Congrès  des  délégués  des  sociétés  savantes;  nomination  d'tm 
délégué.  —  Sur  la  proposition  de  M.  le  président,  M.  Auguste 
Callet,  ancien  député  de  la  Loire,  membre  correspondant  de  la 
Société,  habitant  Paris,  est  désigné  de  nouveau  par  la  Société 
pour  la  représenter  comme  délégué  au  prochain  congrès  du  15 
mars  1864. 

Avis  en  sera  donné  à  M.  de  Gaumont,  président  du  comité  d'or- 
ganisation. 

Concours  et  comice  de  Saint-Héand.  —  La  commission 
organisatrice  prépare  son  programme. 

Bibliothèque.  —  M.  le  bibliothécaire  ayant  terminé  son  tra- 
vail de  classement,  a  communiqué  au  bureau  un  état  des  ou- 
vrages qui  ont  disparu  de  la  bibliothèque  ou  qui  sont  incomplets  ; 
il  demande  une  réglementation  de  son  service.  Cette  question  est 
ajournée  à  une  prochaine  séance. 

Lecture  de  mémoires.  —  M.  Roche,  sur  l'invitation  de  M.  le 
président,  donne  communication  de  deux  notes  lues  par  lui  à  la 
section  d'agriculture. 

Marché  aux  bestUmx  ;  commission  nommée.  —  Quant  à  la 
note  relative  à  la  création  d'un  marché  aux  bestiaux,  chacun  en 
approuve  le  fond.  Sur  la  proposition  de  M.  Ninquerier,  l'assem- 
blée décide  qu'une  commission  de  trois  membres  ira  présenter  la 
note  à  M.  le  Maire  et  mettra  ses  services  à  la  disposition  de  l'ad- 
ministration municipale  pour  la  réalisation  du  projet. 


MM.  Testçnoire-Laftiyene,  Roche  et  Ninquerier  sont  délégués 
pour  composer  la  commissioD . 

Proposition  de  candidature.  —  MM.  Vier  et  Testenoire- 
Lafayette  proposent  comme  candidat,  au  litre  de  membre  delà 
Société,  M.  Douvreleur,  propriétaire  à  Saint-Etienne. 

Admission  de  nouveaux  membres,  —  Trois  scrutins  suc- 
cessifiB,  sur  Tadmission  des  candidats  proposés  à  la  séance  pré- 
cédente, donnent  pour  résultat  l'admission  comme  membres 
titulaires  de  : 

M.  Maze,  inspecteur  des  musées  de  Saint-Etienne;  M.  Guichard 
(Jean),  fabricant  d'armes  de  luxe  à  Saint-Etienne. 

La  séance  est  levée. 

Le  secrétaire  général, 

E.-F.  MAURICE. 


M 


Proeès-Terbal  le  U  léaBce  di  7  a?ril  1864. 

SOMMAIRE.  —  CkirrM^oBdmaee.  —  TrmrtmMK  de*  iteetliNM.  — 

Section  d'agriculturt  :  —  Programme  da  concours  de  Saint-Héand  ;  — 
ElecUoo  d'an  président.  —  Section  d'industrie  :  —  Les  pioniers  de  Ro> 
chedale;  —  Commission  des  machines  dn  oonooors  régional.  —  Section 
des  sciences  :  —  MoofeUes  de  la  science,  par  M.  Miehakmski.  —  Section 
des  lettres  :  —  Dictionnaire  dn  patois  forézien  de  M.  Gras,  compte-rendn 
par  M.  CbaTerondier  ;  —  Guillaume-Tell,  par  Ludow  Yigé.  —  Actes  de 
PAesemblée.  —  Concours  international  de  charrues  à  vapeur  ;  ^ 
Marché  aux  bestiaux  à  Saint-Etienne  ;  -*  Programme  dn  concours  et  eomice 
cantonnai  de  1864;  —  Projet  d*uoion  des)  trois  sodélés  d'agriculture  du 
département  de  la  Loire;  —  Lectures  de  mémoires;  -^  Proposition  de 
candidatures  nouTelles  ;  ^  Admission  de  M.  Dourreleur  ;  —  Présentatioa 
d'outils  et  instruments  de  Tàge  de  pierre. 

Présîdeacede  M.  de  Rochelaillée,  vice-président;  secrélaire, 
M.  Maurice. 

Les  membres  présents  sont  MM.  Balay  Ghistophe,  Bouzerand, 
Chapelle,  Chevalier,  Favarcq,  Gaucher,  Guichard  (Christophe), 
Jacob,  Jacod,  Jalabert,  Loir,  Malescourt,  le  docteur  Maurice,  Mi- 
chalowski,  Ninquerier,  Rivolier,  Roche,  de  Rocbetaillée,  Rousse» 
Testenoire-Lafayette,  Thirault. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  pi^écédente  est  lu  et  adopté. 

Correepondanoe» 

La  correspondance  comprend  : 

lo  Une  lettre  de  S.  Bxc.  M.  le  Ministre  de  Tagriculture,  qui 
annonce  à  la  Société  qu'il  vient  de  lui  accorder,  à  tilre  de  sub- 
vention pour  Tannée  courante,  une  somme  de  800  francs  destinée 
à  être  employée  pour  Tagriculture,  suivant  ses  instructions  dé- 
taillées. 

2o  Le  mandat  des  800  Ihincs  dont  il  vient  d'être  parlé,  ordon- 
nancée au  nom  du  trésorier  de  la  Société. 

3o  Un  projet  d'union  des  trois  sociétés  du  département,  préparé 
par  la  Société  d'agriculture  de  Monlbrison,  avec  prière  à  M.  le 
président  de  le  soumettre  aux  délibérations  de  la  Société  de  Saint- 
Etienne. 

4»  Une  lettre  de  M.  Jean  Guichard,  accusant  réception  de  l'avis 


de  son  admisàon  eomme  membre  titultue  et  demaBdant  k  être 
inscrit  pour  la  section  d'industrie. 

50  Une  lettre  par  laquelle  M.  Auguste  Gallet  remercie  la  Société 
de  ravdr  choisi  encore  cette  année  pour  son  délégué  a«  eongrés 
des  sociétés  savantes  et  accepte  le  mandat. 

60  Le  programme  de  la  31>n«  sesdon  du  congrès  scientifique 
de  France,  devant  se  tenir  à  Troyes,  lé  l^  août  1864. 

70  Une  lettre  du  secrétaire  de  la  société  des  sciences  naturelles 
du  grand  duché  de  Luxembourg,  accompagnant  renvoi  d'un  vo- 
lume de  publications  et  demandant  à  recevoir  celles  de  la  Société 
en  échange.  11  sera  satisfait  à  cette  demande. 

8°  Le  programme  d'un  prix  de  500  fr.  proposé  par  la  société 
impériale  d'agriculture,  d'histoire  naturelle  et  des  arts  utiles  de 
Lyon,  pour  Tannée  1865,  à  l'auteur  du  meilleur  traité  d  agricul- 
ture élémentaire  et  pratique  à  Tusage  des  écoles  primaires. 

90  Une  lettre  d'un  membre  correspondant  demandant,  en  cette 
qualité,  à  recevoir  les  Annales  de  la  Société.  Le  conseil  d'admi- 
nistration a  été  d'avis  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  déroger  à  l'article 
1 3  des  statuts,  qui  dit  que  les  membres  correspondants  n'ont  droit 
à  recevoir  les  piiblications  qu'autant  qu'ils  y  sont  abonnés. 

IQo  Uverses  publications  adressées  par  les  sodélés  correspon*- 
dantes. 

TrmwwkVOL  de*  fleetlon». 

Résumé  et  extraits  des  procês^erbàux  de  leurs  séances 
pendant  le  mois  de  mars. 

Section  d'agriculture.  —  Président,  M.  Roche:  secrétaire, 
M.  Jacod. 

Programme  du  concours  de  Saint^Héand.  —  M.  Jacod,  au 
nom  de  la  commission  organisatrice,  fait  connaître  le  projet  de 
programme  arrêté  par  elle.  Voici  qu'elle  en  serait  l'économie  : 

Achat  de  deux  taureaux,  l'un  Salers  et  l'autre  GharollaiSi . 
pour  être  revendus  aux  enchères,  sur  les  lieux  du  comice. 

Perte  présumée  à  subir 400  fr. 

Frais  d'agencement  et  autres 600 

Primes  en  argent  et  Médailles 2,100 

Total 3,100  fr. 
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Ces  dépenses  seraient  couvertes  de  la  manière  suivante  : 

Souscriptions  spéciales  du  comice 1,200  f^. 

Médaille  d'or  restée  disponible 100 

Contribution  de  la  Société 1,800 

Total 3,100  fr. 

Sur  Tobservation  de  M.  le  secrétaire-général  que  la  somme 
réclamée  pour  le  concours  de  Saint-Héand  dépassant  de  800  fr. 
celle  qui  est  entrée  dans  les  prévisions  du  budget  voté  par  la 
Société,  il  y  a  peu  de  probabilité  de  voir  cette  demande  accordée 
par  l'assemblée;  BIH.  Jacod,  Ninquerier  et  Rocbe,  répondent  que 
la  somme  réclamée  est  cependant  indispensable  pour  donner  au 
concours  l'importance  qu'il  doit  avoir.  Renoncer  à  la  vente  des 
taureaux  ou  diminuer  les  primes  dans  une  proportion  notable, 
ce  serait,  suivant  eux,  enlever  au  concours  une  grande  partie  de 
cette  importance.  Ils  insistent  donc  pour  que  les  chiflres  proposés 
par  la  commission  soient  maintenus. 

EketUm  d*vn  président  pour  la  section.  —  M.  le  baron 
Charles  de  Rochetaillée  est  élu,  au  scrutin  secret  et  à  Tunanimité, 
comme  président  de  la  section  pour  Tannée  1864,  en  remplace- 
ment de  M.  de  Saint-Genest,  non-acceptant. 

SBcnoN  d'industrie.  —  Président,  M.  Loir;  secrétaire,  M.  Gau- 
cher. 

Les  Pioniers  de  Roehedale.  —  H.  Loir  appelle  l'attention  de 
la  section  sur  un  article  du  Moniteur  du  5  mars  1864,  extrait 
des  revues  périodiques  anglaises,  où  sont  exposés,  avec  détails, 
les  merveilleux  résultats  obtenus  en  quelques  années  par  l'asso- 
ciation ouvrière,  connue^  en  Angleterre,  sous  le  nom  de  Pioniers 
de  Rochedale.  Au  moyen  d'une  très  modeste  cotisation,  l'asso- 
ciation est  parvenue  à  constituer,  pour  ses  fournitures  et  appro- 
visionnements de  toutes  sortes,  une  maison  importante  dont  les 
bénéfices,  toujours  grandissants,  viennent  accroître  le  bien-être 
matériel  et  moral  de  tous  les  associés.  Ce  que  l'association  a  fait, 
dans  ce  cas  particulier,  en  Angleterre,  elle  peut  le  faire  partout. 
C'est  donc  un  exemple  à  porter  à  la  connaissance  de  [la  classe 
ouvrière. 

En  faisant  cette  communication,  M.  Loir  exprime  le  vœu  que 
la  section  d'industrie  ne  borne  pas  son  rôle  à  s'occuper  exclus!- 
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vemeQt  de  questions  particolières  à  telle  ou  teUe  industrie.  Les 
questions  d'un  intérêt  général  sont  les  seules  qui  aient  le  privi- 
lège d'intéresser  tout  le  monde. 

A  ce  titre,  elles  seront  toujours  un  élément  de  succès  précieux 
et  même  indispensable  pour  des  réuDioos  de  la  nature  de  celles 
de  la  section  d'industrie,  qui  se  compose  nécessairement  de  per- 
sonnes appartenant  à  des  spécialités  fort  diverses. 

Commission  des  machines  du  concours  régional.  «-  Sur  Tin- 
vitation  de  M.  Loir,  la  section  nomme  une  conmiission  de  cinq 
membres,  cbargée  d'étudier  les  macbines  agricoles  exposées  au 
prochain  concours  régional  de  Roanne,  spécialement  au  point  de 
vue  industriel.  Cette  commission  est  composée  de  M.  Loir,  Enne- 
mond  Richard,  Payre,  Moodon  et  Lucien  Buisson. 

Section  des  sciences.— Président,  H.  Michalowski;  secrétaire, 
M.  Haussier. 

Nouvelles  de  la  science.  —  M.  Blichalowski  donne  lecture  sous 
ce  titre  d'un  résumé  fort  intéressant  des  comptes-rendus  scientir 
tiques  de  la  Eevue  contemporaine.  La  forme  originale  et  piquante 
que  Fauteur  a  su  donner  à  ce  petit  travail  le  font  écouter  par  la 
^;ection  avec  un  plaisir  et  une  satisfaction  qui  se  traduisent  par 
une  demande  unanime  de  lecture  en  séance  générale  et  d'inser- 
tion dans  les  Annales. 

Section  des  lettres.  —  Président,  M.  Testenoire;  secrétaire, 
M.  Chapelle. 

Dictionnaire  du  patois  forézien,  par  M.  A.  Gras.  —  M.  Cha- 
verondier  donne  lecture  d'un  compte-rendu  très  intéressant  de 
l'ouvrage  publié  tout  récemment  par  M.  A.  Gras,  archiviste  de  la 
Diana^  sous  le  titre  ci-dessus.  La  section  attache  à  cet  ouvrage 
une  importance  d'autant  mieux  justifiée  que  Saint-Etienne  a  pro- 
duit, dans  le  patois  forézien,  même  dans  ces  derniers  temps,  des 
auteurs  dont  les  œuvres  ont  une  véritable  valeur  littéraire.  La 
lecture  en  séance  générale  du  travail  de  M.  Ghaverondier  est 
votée  à  Tunanimité. 

Guillaume-Tell,  par  M.  P.-Ludow  Vigé.--  M.  Testenoire  pré- 
sente à  la  section  une  nouvelle  œuvre  poétique  pubUée  tout  récem- 
ment à  Saint-Etienne  par  un  de  nos  compatriotes.  L'auteur,  sous 
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le  Don  de  WUbalIt,  se  propoee  de  publier  me  série  de  poèmes 
dmnttiqiies  destinés  à  célébrer  les  béros  de  la  liberté  les  plus 
populaires;  Cuillaume-Tell  est  le  début  de  cette  série. 

M .  Testenoire  donne  lecture  de  plusieurs  fragments  du  poème, 
qui  sont  écoutés  avec  un  vif  intérêt  par  les  membres  présents. 

L'œurre,  à  son  début,  ne  saurait  être  encore  jugée. 

Jketem  dm  I*  AMenblée* 

Concours  international  de  charmes  à  vapeur.  —  La  com- 
mission d'organisation  de  ce  concours  demande,  dit  M.  le  président, 
que  la  Société  impériale  veuille  bien  lui  adjoindre  quelques  nou- 
veaux délégués  pour  représenter  dans  son  sein  l'élément  indus- 
triel. M.  le  président  propose  de  renvoyer  la  nomination  de  ces 
nouveaux  délégués  à  la  section  d'industrie.  Cette  proposition  est 
adoptée. 

Question  du  marché  aux  bestiaux.  —  H.  Testenoire  annonce 
à  l'assemblée  que  le  projet,  émané  de  la  Société  relativement  à 
cette  question,  est  en  pleine  voie  de  réussite.  H.  le  maire  l'a 
soumis  aux  délibérations  du  Conseil  municipal. 

Programme  du  concours  et  comice  cantonnai  de  1864.  — 
M.  Jacod,  au  nom  de  la  conmiission  d'organisation,  déclare  que 
depuis  la  réunion  de  la  section  d'agriculture,  dont  le  procés- 
verbal  a  été  lu  au  commencement  de  la  séance,  la  cemrmission 
s'est  réunie  pour  remanier  son  projet  de  programme.  Par  suite 
de  ces  remaniements,  la  somme  demandée  à  la  Société  serait 
réduite  à  quinze  cents  francs  seulement.  On  renoncerait,  pour 
cette  année,  à  là  vente  d'étalons. 

Avant  que  la  discussion  s'ouvre  sur  cette  question,  M.  Teste- 
noire, vice-président,  demande  à  dire  un  mot  de  la  situation 
financière  actuelle  de  la  Société.  Grâce,  dit-il,  au  succès  de  la 
souscription  ouverte  depuis  quelques  mois,  le  détidt  de  1,750  fr. 
constaté  au  31  décembre  dernier,  se  trouvera  tout  à  fait  comblé, 
et,  malgré  une  charge  nouvelle  et  imprévue  d'environ  250  fr., 
léguée  sur  l'exercice  1863  et  provenant,  pour  la  majeure  partie, 
du  comice  de  Saint-Genest,  Texercice  de  1864  se  solderait  par 
un  excédent  de  receltes  de  650  fr.,  si  l'on  maintenait  le  cbiffre 
de  1,000  fr.,  affecté  au  comice  cantonnai,  tel  fue  le  porte  le 


budget  ^é  ea|«iYîir  damier;  maie  si  Ton  aceordtk  le  cbiflkf 
de  1,500  fr.  demandé  par  la  commission  du  comice,  Texcédealt 
des  recettes^  prévu,  ne  serait  plus  que  de  1 50  fr.  ;  ce  qui  e&l  un 
chiffre  bien  bible  pour  rassurer  oomplttement  contre  le  retour 
d'une  situation  de  nouveau  en  dôlicit.  La  Société  doit  se  meUr^ 
en  garde  contre  une  semblable  éventualité.  Si  la  situation  finan- 
cière actuelle,  plus  favorable,  permet  d'ajouter  quelque  chose 
encore  aux  1 ,000  fr.  déjà  votés  pour  l'agriculture,  M.  Testenolre 
est  tout  disposé  à  le  faire;  mais  il  ne  serait  ni  sage,  ni  prudent, 
ni  même  juste,  de  consacrer  à  cet  objet  la  totalité  du  disponible. 
En  conséquence,  il  proposerait  d'accorder,  pour  le  comice,  une 
somme  de  1 ,200  fr.,  non  compris  la  médaille  d'or  disponible,  avec 
cette  condition  expresse  que  la  commission  d'organisation  du 
comice  prendrait  l'engagement  moral,  vis-à-vis  de  la  Société,  de 
ne  pas  dépasser  ce  crédit. 

MM.  Roche,  Jacod  et  Ninquerier  plaident  vivement  pour  le  chilr 
£re  de  1,500  fr.  Tous  les  comices  précédents,  disent-ils,  ont  dé- 
passé cette  somme,  et  il  leur  semble  impossible  d'organiser  u^ 
concours  convenable  si  les  1,500  fr.  ne  sont  accordés. 

M.  Testenoire  fait  observer  que,  la  partie  rurale  des  cantopi 
de  Saint-Etienne  étant  appelée,  celle  année,  à  concourir  avec  k 
canton  de  Saint-Héand,  pour  les  récompenses  agricoles,  il  y  a  là 
un  motif  bien  suffisant  pour  jostffier  une  demande  d'allocation 
de  300  fr.  à  la  ville  de  Saint  Etienne.  300  fr.,  qu'on  peut  espérer 
de  cette  source,  avec  les  1,200  fr.  qu'il  propose  d'accorder, 
compléteraient  les  1,500  fr.  demandés  par  la  commission. 

M.  le  président  met  aux  voix  le  chiffre  de  1,200  fr.  Cç  chiffre 
est  adopté  à  une  grande  majorité.  Il  est  entendu  que  la  médaille 
d'or  disponible  sera  remise  à  la  commission  indépendamment  des 
1,200  fr. 

HH.  de  Rochetaillée  et  Testeooire-Lafayette  se  chargent  de  pré- 
cAQier  à  M.  le  Maire  de  Saint-Ëlienne  la  demande  d'allocation  ifi 
;i00  fr.  La  commission  d'organisation  du  concours  est  autorisée 
à  modifier  le  programme  suivant  les  exigences  financières. 

Projet  cTunion  des  trois  sochtés  d'agriculture  du  départe^' 
ment  de  la  Loire.  —  M.  le  président  donne  lecture  de  ce  projet, 
mentionné  à  la  correspondance  et  émané  de  la  société  d'agriculture 
de  Montbrison.  Cette  lecture  est  accueillie  avec  des  marques  de 
sympathie  manifestes  de  la  part  de  l'auditoire  ;  aucune  objection 
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n'etl  soQiflnrée  contre  le  projet  ;  néanmoins,  It  onjorîté  est  d'avis, 
rien  n'indiquant  l'urgence  d'un  Tote,  qu'il  sdt  renvoyé  à  Ton- 
meu  préalable  d'une  coffimission.  Sur  la  proposition  de  II.  le  pré- 
sident, le  projet  est  renvoyé  à  Texamen  de  la  seetion  d'agricul- 
ture, plus  spécialement  intéressée  dans  la  question. 

Lecture  de  mémoires.  —  M.  Michalowski  donne  lecture  du 
travail  mentionné  au  procès -verbal  de  la  section  des  sciences 
sous  le  titre  de  :  Nouvelles  de  la  Science.  L'ioserlion  aux  An- 
nales de  la  Société,  proposée  par  H.  le  président,  est  adoptée  à 
ruoanimilé. 

L'heure  étant  trop  arancée,  la  lecture  dn  compte-rendu  de 
K.  Cbaverondier,  sur  le  Dictionnaire  du  patois  forézien^  portée 
à  l'ordre  du  jour,  est  renvoyée  à  la  prochaine  séance. 

Proposition  d'une  candidature  nouvelle.  —  MM.  Jacod  et 
François  Fond  proposent,  comme  candidat,  au  titre  de  membre 
titulaire,  H.  Pugnet  (Rambert),  horticulteur  à  Saint-Romain-en- 
Jarrôt. 

MM.  Maurice  et  Testenoire-Lafayette  proposent,  comme  can- 
didat au  même  titre,  M.  Neuvecelle,  inspecteur  d'Académie  à 
Saint-Etienne. 

Admission  d'un  nouveau  membre.  —  M.  Douvreleur,  proprié- 
taire à  Saint-Etienne,  candidat  proposé  à  la  dernière  séance,  est 
admis,  au  scrutin  secret  et  à  l'unanimilé,  comme  membre  titu- 
laire de  la  Société. 

Présentation  d'outils  et  instruments  de  l'âge  de  pierre.  — 
M.  Michalowski  met  sous  les  yeux  de  ses  collègues  des  silex  taillés 
pour  servir  d'oulils  tranchants,  recueillis  à  Moulin-Quignon,  près 
Abbeville,  et  à  lui  adressés  par  M.  Bouchet  de  Perthe. 

M.  Jalabert  présente  aussi  un  instrument  de  pierre  façonnée 
en  tranchant  et  encore  enchâssée  dans  un  manche  en  chêne, 
recueilli  en  Suisse,  sur  remplacement  d'une  cité  lacustre. 

La  séance  est  levée. 

Le  secrétaire  général, 

B.-F.  MAUlieg. 


Procès-Teital  le  U  léanee  in  12  mii  1864. 

SOMMAIRE.  -  CorvMpoBduM».  -^  AllecatiMrde  300  fr.  do  odniitftat 
rinttmctkm  pablk^œ;  —  lettre  de  si .  1«  Préfet  de  U  Loire,  deoi?iidMil 
eoromonicatioii  des  procès- trerbaux  de  la  Société;  ^  Lettre  de  M.  le  maire 
de  Mnt-cbrietô^n-Jarrêt  ;  récompeafte  à  M.  lacod,  poor  serfiese  rendi» 
à  Tagricolture  dans  sa  ceaunUM.  -^  Travmsz  ëa»  fteetlosa*  «^ 
Section  tPaçrieulture  :  —  Coasice  de  Saiat-Héand»  iijoQrDeiDtiil  |  *- 
Proj^^t  d'anion  des  trois  sociétés  d'agriculture  du  département  de  la  Loire; 

—  Commission  agriooie  du  concours  régional.  —  Section  d'industrie  :  -— 
Concours  international  de  charmes  à  Tapenr  ;  nooTeanx  délégnét  neroméa; 

—  CaaoDS  de  fusils  éclatés  en  chasse.  —  Section  des  sciences  :  —Progrèa 
de  la  science  géod<<sique  ;  —  Causes  des  variétés  dans  Pespèoe  humaine.  ~ 
Section  des  arts  et  betles-letires  :  ^  Sqjet  de  pti%  à  mettra  an  ooneonra; 

—  Uberté  du  taux  de  rintérét.  ~  Acte»  de  PAMe«nblè«^t  ^  ConveA- 
tkm  d'union  des  trois  sociétés  d*agricul  ure  du  département  adoptée;  délé- 
gués nommés;  —  Lecture  d'un  mémoire,  M.  Cbaverondier;  —  AdnJssioo, 
comme  membres  titulaires,  de  MM.  Rambeit  Pugnet  et  HeuTeeeOe. 

Président,  H.  Michalowski,  vice-président;  secrétaire,  M.  Mau- 
rice, 

Les  membres  présents  sont  MM.  Bouzerand,  Lucien  Buisson, 
Favarcq,  Gaucher,  Ginot,  Javelle,  Loir,  Malescourt,  le  docteur 
Maurice,  Michalowski,  Mourguet,  Ninquerier,  Payre,  Perriolat, 
Thirault  et  Tiblier. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 


La  correspondance  comprend  : 

1»  Une  lettre  du  ministère  de  l'instruction  publique,  informant 
la  Société  qu'une  allocation  de  300  fr*  lui  a  été  attribuée  par  son 
ExcoUence,  pour  Tannée  1864. 

Une  lettre  de  remerciement  a  été  adressée,  au  nom  de  la  So- 
ciété, à  M.  le  ministre. 

2*  Une  lettre  de  M.  le  préfet  de  la  Loire  ainsi  conçue  : 

t  Désirant  me  tenir  au  courant  des  travaux  de  votre  Société, 
j*ai  rhooneur  de  vous  prier  de  vouloir  bien,  à  l'avenir,  m'adresser 
une  copie  des  procès-verbaux  de  vos  séances  contenant  les  dis- 
eussions  qui  auront  «u  lieu  sur  les  objets  à  Tordre  du  jour.  » 


1^  bureau  s'est  entendu  avec  M.  le  secrétaire  général  de  la 
préfecture  sur  les  moyens  de  satisfaire  à  la  demande  de  M.  le 
préfet  sans  grever  le  budget  de  la  Société  d'une  nouvelle  dépense. 

3o  Une  lettre  de  M.  le  âiM^rétaire  de  la  commission  d'organisa- 
tion du  concours  international  de  charrues  à  vapeur,  demandant 
que  la  Société  veuille  bien  lui  adjtiindre  de  nouveaux  délégués 
pris  dans  la  section  d'industrie.  C'est  cette  lettre  qu'avait  annon- 
cée, dans  la  précédente  séance,  en  la  devançant,  une  communi- 
cation àe  M.  Ninquerier  ayant  le  même  objet. 

40  Une  lettre  de  M.  le  Maire  de  Saint-Ghristô-en- Jarret  ainsi 
conçue  : 

•  If.  le  président;  la  commune  de  8aint-Christô-en-Jarrét,  re- 
connaissant les  services  que  rend  h  l'agriculture  locale  M.  J«-Ândré 
Jaeod,  membre  titulaire  de  votre  Société,  par  la  création  d'un 
cours  d'agriculture  qu'il  professe  lui  même  et  ses  exemples  pra- 
tiques, a  l'honneur  de  vous  prévenir  officiellement  qu'elle  désire 
lui  offrir,  par  l'entremiso  de  la  Société,  au  concours  de  Sainl- 
Héand,  une  coupe  d'honneur  en  argent,  qu'elle  mettra  à  vetre 
disposition  quelques  jours  avant  le  concours.  Elle  espère,  M.  le 
président,  que  vous  voudrez  bien  lui  faire  cet  honneur  et  que 
vous  serez  satisfait  d'être  son  intermédiaire. 

•  La  solennité  du  concouis  nous  a  paru  le  moment  fovorabk 
pour  lémdgner,  à  cet  homme  estimé  de  tous,  toute  notre  grati- 
Inde. 

1  Recevez,  H.  le  président,  etc., 

«  Bagbt,  maire.  >» 

Après  une  courte  discussion,  la  Société  décide  que  la  demande 
de  H.  le  maire  de  Saiot-Cbristô-en-Jarrèt  est  accordée.  Il  lui  sera 
répondu  dans  ce  sens. 

50  Une  lettre  par  laquelle  M.  Douvreleur  accuse  réception  de 
sa  nomination  comme  membre  titulaire  et  demande  à  être  inscrit 
dans  la  section  d'agriculture.^ 

60  Une  demande  de  M.  Isidore  Hedde,  membre  correspondant, 
pour  recevoir  gratuitement  les  Annales  de  la  Société.  M.  Hedde 
motive  cette  demande  sur  les  services  rendus  par  lui  à  l'ancienne 
société  agricole  et  industrielle  de  Saint-Btienne,  dont  il  élait  un 
des  membres  titulaires  les  plus  actifs,  ainsi  qu'à  la  ville  de  Sttsl- 
Btienne,  comme  délégué  en  Chine,  lors  de  l'ambasiade  Lagrenée. 


Gâte  denmiide  est  rtn^oyée  à  reiarae^  du  ccwseS  d'tojanniif- 
tration,  qni  est  autorisé  à  ppsnâre  une  décisioD  à  œt  égard. 

70  Une  circulaire  de  racadésiie  de  Mûcob,  eonteoaui  le  pi9- 
gramme  d'un  prix  de  poésie  pour  1864«  Le  sujet  est  Vereêngé* 
torix, 

TiO  prix  à  décerner  consist^a  en  une  médaflle  d'or  de  la  Taleitt 
de300fir. 

80  Le  programme  d'un  concours  de  machines  à  moissomier, 
ouvert  par  la  société  d'agriculture  du  Cher,  en  juin  1864. 

9»  Les  diverses  publications  adressées  par  les  sociétés  correJN 
pondantes  ou  reçues  par  abonnement. 

Travaux  de*  Sections*     ■ 

Résumé  et  extraits  des  procès-verhaux  de  leurs  séances  ' 
pendant  le  mois  d'avril. 

SEcnoN  d'agriculture.  -—  Président,  M.  Roche;  secrétoire, 
M.  Jacod. 

Comice  de  Saint-Héand;  ajournement.  —  La  commission 
organisatrice  expose  qu'il  lui  a  été  impossible  de  trouver  aux 
abords  de  Saint-Héand  un  terrain,  non  ensemencé,  propice  pour 
faire  le  concours  de  labourage.  Il  ne  serait,  par  conséquent, 
possible  de  faire  ce  concours  au  mois  de  mai  qu'autant  qu* on 
payerait,  au  propriétaire  d'un  champ,  pour  la  récolte  pendante, 
une  forte  indemnité;  ce  qui  diminuerait  d^autantles  sommes  à 
distribuer  en  récompense.  En  raison  de  cette  circonstance,  la 
commission,  d'accord  en  cela  avec  M.  le  maire  de  Saint-Héand, 
propose  d'ajourner  le  concours  et  comice  jusqu'après  la  levée  des 
récoltes,  c'est-à-dire  au  mois  d'août. 

Le  samedi  et  le  dimanche^  6  et  7  août,  paraissent  à  la  com- 
mission l'époque  la  plus  convenable. 

L'ajournement  du  concours  et  comice  à  l'époque  indiquée  eist 
adopté. 

Projet  d'union  dês  trois  sodétés  d'agriÊuUwre  du  départ»' 
ment  de  la  Loire.  —  M.  le  secrétaire  génAral  donne  lectuied'us 
projet  renvoyé  à  l'examen  de  la  sectiou  par  la  deroière  asflevUôe 
•géoértle* 

Vu  naiDbfe  donaadeei  les  Téwi<nia  géeénl^  (kvteiiei  par 


li|m)itl,poiirtflPtd<ciJ6rend6nrierrwMrt4eiqiM8lioM<^ 
dè.*e6Yet  dimce  CM,  fioo  TOteraptr  télé?  Les  arlidei  du  praiet 
tn  ditciimoo  toot  nraets  à  cet  égird.  L'opiotat  Terrait  oo  gniid 
iocooTéoieot  à  ce  que  It  questioo  fut  jugée  daos  le  sei»  afB^ 
matif.  En  effet,  quelque  xèle  qu'on  suppose  parmi  les  membra 
des  trois  sociétés,  il  n'est  pas  douteux  que  la  séance  de  raasem- 
Mée  générale  à  tel  ou  tel  cheMieu  d'arrondissement  donnera  k 
majorité  numérique  à  la  société  de  cet  arrondissement;  de  sorte 
qu'avec  le  vote  par  télé  celle-ci  ferait  la  loi  aux  deux  autres;  ce 
qui  ne  saurait  élre  admis.  Le  vote  par  société  serait  peut  être  m 
correctif  suffisant;  mais  le  mieux,  pour  Topinaot,  serait  de  ré- 
server d  chaque  société  le  vote  définitif  des  questions  financières. 

Un  autre  membre  critique  la  dernière  pbrase  de  l'article  Y, 
Aucune  question  non  inscrite  à  Vordre  du  jour  ne  pourra  être 
soulevée.  Il  ne  comprend  pas  les  motife  de  cette  interdiction  ab- 
solue. Qu'on  s'occupe  d'abord,  avant  tout,  des  questions  portées 
à  Tordre  du  jour,  rien  de  mieux;  mais  pourquoi  pas  d'autres,  si 
l'assemblée  juge  celles-ci  opportunes? 

Nonobstant  ces  critiques,  qui  paraissent,  à  la  majorité,  assa 
fondées,  la  section  propose  d'admettre  le  projet,  sauf  à  réclamer 
en  temps  opportun  des  modifications  conformes. 

Après  l'adoption  du  projet  d'union,  M.  le  Président  expose  que 
d'après  les  renseignements  qui  lui  ont  été  donnés  il  est  cerlaio 
que  les  sociétés  de  Montbrison  et  de  Roanne  ont  déjà  nommé  leun 
cinq  représentants,  et  qu'elles  désirent  vivement  que  la  circons- 
tance de  la  tenue  du  concours  régional  soit  mise  à  profit  par 
leurs  délégués,  pour  tenir  une  première  réunion  de  la  commis- 
sion. Il  serait  très  fâcheux,  dit  M.  le  président,  que  Sainl-Etieoae 
ne  pût  pas  prendre  part  à  cette  première  réunion  ;  et,  comme 
l'assemblée  générale  du  mois  de  mai  ne  doit  avoir  lieu  qu'après 
le  concours,  il  serait  d'avis  que  la  section  d'agriculture  prit  sur 
elle  de  la  suppléer  dans  cette  circonstance  en  nommant,  dans  la 
présente  séance,  à  titre  provisoire,  cinq  délégués,  qui  devront 
représenter  la  Société  de  Saint-Etienne  à  la  prochaine  réunion 
de  la  commission,  à  Roanne  ;,  avec  pouvoir,  pour  les  membres 
numniée,  de  pourvoir  eux-mêmes  an  rampiaoement  de  ceux  des 
délégués  qui  pourratoat  faire  délirat. 

La  section,  à  l'unaniaiilé,  appnmve  la  propositioa  de  son  pré- 
sident; et  en  conséquence,  elle  désigne,  pour  faire  partie  daii 
eomaission  d'uioQ  :  MM.  de  Rorèelaiiiée,  Bœbe,  Jaeod,  Hm- 


qaener,  Peyret,  notaire,  et  Tiblier.  H  est  bien  enteoiii  que  tetto 
nomioatioD  est  faite  à  titre  proTisoire  et  que  tous  les  fyiÂt8  de 
l'Msembiôe  ffénérale  sont  réservés. 

Commission  agricole  du  concours  régionaL  —  Sur  la  propo- 
sition du  secrétaire  général,  la  section  nomme  aussi  une  commis- 
sion pour  rendre  compte  du  concours  régional  de  Roanne  au  point 
de  vue  agricole.  Sont  désignés,  pour  en  faire  partie  :  MM.  Roche, 
Jacod  et  Ginot. 

Section  d'industrie.  —  Président,  M.  Janicot;  secrétaire,  M. 
Ja<x)d. 

Concurs  international  de  charrues  à  vapeur;  nouveaux 
délégués  nommés.  —  M.  le  président  invite  la  section  à  désigner 
les  nouveaux  délégués  demandés  par  Ja  commission  d'organisa- 
tion du  concours  international  de  charrues  à  vapeur  et  dont  la  no- 
mination a  été  renvoyée,  par  l'assemblée  générale  de  la  Société, 
à  la  section  d'industrie.. 

MM.  Janicot,  Loir  et  Marsais,  sont  désignés  à  l'unanimité. 

Canons  de  fusils  éclatés  en  chasse.  —  M.  le  docteur  Maurice 
présente,  à  la  section,  quatre  canons  de  fusils,  tous  éclatés  en 
chasse,  pendant  les  grands  frcHds  du  mois  de  janvier  dernier  et 
recueillis  par  son  frère  aux  environs  de  Rive-de-Gier,  dans  un 
rayon  de  quelques  kilomètres.  11  n'est  pas  douteux,  dit  cet  hono- 
rable membre,  que  de  Texaroen  d*un  grand  nombre  de  pièces  de 
cette  espèce  il  pourrait  sortir  quelque  enseignement  précieux  sur 
les  causes  qui  amènent  les  accidents  de  ce  g^re;  c'est  pour  ce 
motif  qu'il  s'est  procuré  ces  canons  et  qu'il  demande  que  la  section 
veuille  bien  les  renvoyer  à  l'examen  de  la  commission  déjà  nom- 
mée pour  rechercher  les  causes  d'éclatement  de  fusils  en  chasse. 
Le  renvoi  demandé  est  accordé. 

Section  des  scienci».  —Président,  M.  MichaloTVski;  secrétaire, 
M.  Maurice. 

Progrès  de  la  scimce  giodésique.  —  M.  Hicbalowskî  dOBDe« 
d'^rès  un  article  de  la  JRevue  contemporaia^  un  résumé  histo* 
tique  de  la  scimce  géodésique  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusque  nos  jours.  Il  met  êcm  les  yeux  de  la  section  iw.ovmige 
imprimé  fers  le  milieu  du  XVII*  sltele,  oontemmt  des  cartes  gé^ 
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^gggm curieux  spâcimen  dd  ce  qu'était encm 
gggife  époqoe.  Su  comparant  ces  cartes  atec  ceUei 


I  peut  se  faire  une  idée  des  inoeoses  proirès 
pt  depuis  les  deux  derniers  siècles. 

0  mriétés  dans  l'espèce  humaine,  —  M.  Maurice 
«^  f  après  un  compte-rendu  du  Cosmos^  les  idées  de 

1  itf  les  causes  qui  oot  produit  les  différences  de 
f  cooformalioc  qui  séparent  les  diverses  races  de 

-m- 

«nst  voyageur,  Tinfluence  des  milieux  babités, 
idiaaat  et  du  sol,  agirait  sur  Tbomme  d'une mt- 
fHBle  et  irrésilible.  Cette  double  cause  serait  suffi- 
jti^uer  toutes  les  différences  qui  se  remarquent 
,  et  de  même  qu'elle  les  a  créées  elle  peut  aussi 
uoener  à  un  môme  type  les  individus  d'origioe 

ées,  à  l'appui  de  la  Ihèse,  par  M.  Trémçaux,  ne 

uvaincre  les  membres  présents;  ils  voient,  no- 

ofliience  attribuée  à  l'habitation  des  terrains, 

'  qui  ne  leur  semble  pas  suffisamment  justifiée 

%  particuliers. 

I  ET  BELLES-LETTRES.  —  Président,  M.  Teste- 
.dbapelle. 

Y^tre  au  concours.  —  M.  Testenoire  invile 

icher  qu'elles  seraient  les  questions  les  pIuB 

iii  concours  par  la  section  des  arts  et  belles- 

ve  l'ordre  du  jour  de  la  prochaine  séance. 

ide  l'intérêt.  —  M.  Chapelle,  conformé- 

^  dans  une  précédente  séance,  comrau- 

^  qu'il  a  recueillis  sur  les  résultats  pra- 

Ijptérôt,  dans  les  pays  où  elle  existe,  n 

lux  de  l'intérêt  est  libre  dans  les  pa^ 

t  Fribourg,  Neufchatel  et  Genève  en 

Wlande,  la  Bel^que,  le  Wurtemberg 

»  ces  pays  se  trouvent  bien  de  cette 

•b  dfetingue  cependant  pas  par  un 

f  aussi  la  tiberlé  de  l'intérêt  depuis 
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1857,  sous  le  ttiiislèrê  CaTonr;  et,  éhôee  Agne  ée  femanple  et 
dëjÉ  prévue  par  la  théorie,  le  premier  efièt  produit  par  Tabroga- 
tioD  des  lots  sur  r«âure  a  été  précisément  de  dimiDuer  le  Dorabre 
des  usuriers;  c'est  du  moins  ce  qu'affirme  H.  Forcade  de  la  Ro- 
quette.  L'Angleterre,  enfin,  dont  les  exemples  ne  sont  jamais  à 
dédaigner  en  matière  d'économie  politique,  a  pu  fournir  sa  part 
d'utiles  renseignements.  Le  demi-siècle  qui  vient  de  s'écouter  y  a 
m  fonctionner  les  deux  régimes  :  celui  de  la  restriction  légale, 
puis  celui  de  la  liberté;  et  toupies  Anglais  qui  ont  pu  comparer 
les  effets  de  l'un  et  de  l'autre,  pendant  et  après  les  crises  de  1825 
et  1839,  sont  plus  que  jamais  convaincus  que  le  régime  de  la 
Uberté  est  de  beaucoup  préférable  à  celui  de  la  restriction  légale. 
Les  enquêtes  auxqueûes  se  son^  livrées,  à  ce  sujet,  la  chambre 
des  communes,  l'administration  de  la  banque  et  h  chambre  des 
Imis,  n'ont  pas  laissé  le  moindre  doute  à  cet  égard.  Devant  ces 
expériences  aussi  décisives  et  aussi  favorables  à  la  liberté  du  taux 
de  r.intérét,  on  ne  comprend  vraiment  plus  la  persistance  de  la 
France  à  conserver  la  loi  restrictive  de  1807. 


Actes  de  l'Assemblée* 

Convention  d'union  des  trois  sociétés  d'agriculture  du  dépcur^ 
iemeni  de  la  Loire  adoptée;  déligués  nommés.  —  Sur  l'invita- 
lion  de  M.  le  président,  M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  du 
projet  de  convention  en  question,  après  quoi  il  complète  en  quel- 
ques mots  les  renseignements  donnés  par  le  procès-verbal  de  la 
section  d'agriculture  en  faisant  connaître  ce  qui  a  été  fait  depuis. 

La  commission  de  délégués  dt«  trois  sociétés  s'est  réunie  à 
Roanne  le  6  mai  dernier,  sous  la  présidence  de  M.  Dudievalard. 
Les  délégués  leprésentant  la  Société  impériale  étaient  MM.  de 
RocbetaiUée,  Roche,  Jacod,  Ninqnerier,  et  MM.  Loir  et  Maurice, 
qui  ont  remplacé  les  autres  délégués,  nommés  par  la  section 
d'agricoiUire  et  qui  n'avaient  pu  se  rendre  à  Roanne. 

La  commission,  dans  cette  première  réunion,  s'est  occupée 
uniquement  de  la  constitution  de  son  bureau.  Ce  bureau  a  été 
nommé  au  scrutin  secret  et  il  est  ainsi  composé  : 

Président,  M.  de  Heaux,  de  Montbrison  ; 

Vice -président,  MM,  De  Rochetaiilée,  de  Saiut-Btienne,  et  Rer^ 
taud,  de  Roanne  ; 


gftpUqoes  ifA  sont  hh  eurteux  spâtiaeii  dd  ee  jetait  ment 
h  sdeace  à  cette  éfK)qiie.  Sn  comparant  ces  cartes  avec  criiei 
d'aujourd'hui,  on  peut  se  faire  une  idée  des  immenses  progrès 
accomptis  seulement  depuis  les  deux  derniers  siècles. 

Causes  des  variétés  dans  Vespèce  humaine.  —  M.  Maurice 
fait  conoaitre,  d'après  un  compte-rendu  du  Cosmos^  les  idi^es  de 
M*  Trémeaux  sur  les  causes  qui  ont  produit  les  différences  de 
couleur  et  de  conformation  qui  séparent  les  diverses  races  de 
l'espèce  humaine. 

D'api  es  ce  savant  voyageur,  l'influence  des  milieux  habités, 
c'est-à-dire  du  climat  et  du  sol,  agirait  sur  l'homme  d'une  ma- 
nière toute  puissante  et  irrésilible.  Cette  double  cause  serait  suffi- 
sante pour  expliquer  toutes  les  différences  qui  se  remarquent 
entre  les  races;  et  de  même  qu'elle  les  a  créées  elle  peut  aussi 
les  effacer  et  ramener  à  un  môme  type  les  individus  d'origiae 
très  diverses. 

Les  preuves  citées,  à  l'appui  de  la  thèse,  par  M.  Trémçaux,  ne 
paraissent  pas  convaincre  les  membres  présents;  ils  voient,  no- 
tamment dans  rinfluence  attribuée  à  l'habitation  des  terrains, 
vne  généralisation  qui  ne  leur  semble  pas  suffisamment  justifiée 
par  l'étude  des  faits  particuliers. 

Section  des  arts  et  belles-lettres.  —  Président,  M.  Teste- 
noire;  secrétaire,  M.  Chapelle. 

SvQet  de  prix  à  mettre  au  coneovrs.  —  M.  Testenoire  invite 
ses  collègues  à  rechercher  qu'elles  seraient  les  questions  les  plua 
eonventbles  à  mettre  au  concours  par  la  seotion  des  arts  et  belles- 
lettres.  Ce  sera  l'objet  de  l'ordre  du  jour  de  la  prochaine  séance. 

La  liberté  du  taux  de  l'intérêt.  —  M.  Chapelle,  conformé- 
ment à  lu  promesse  faite  dans  une  précédente  séance,  commu- 
nique les  reuseignements  qu'A  a  recueillis  sur  les  résultats  pra- 
tiques, de  la  liberté  de  l'intérêt,  dans  les  pays  où  elle  existe,  n 
constate  d'abord  que  le  taux  de  l'intérêt  est  libre  dans  les  pa^ 
suivants  :  Les  cantons  de  Fribourg,  Neufchatel  et  Genève  en 
Stteie,  te  Danemtrck,  la  Hotlimde,  la  Bel^ue,  le  Wart«aQberg 
et  les  Btats^lJnis,  et  que  kms  ces  pays  se  trouvent  bien  de  cette 
Ifbefté.  L'Espagne,  qui  ne  se  distingue  cependant  pas  par  un 
MMfalisnie  exagéré,  pcasède  aussi  la  liberté  de  l'intéi^  depuis 
18S7,  élue  dentande  qu'à  la  garder.  Litalie  W  aussi  adopVéo  m 


1857, 8008  le  niMtiftre  Cayour;  et,  chose  digne  ée  i^arcnie  et 
déjà  prévue  par  la  théorie,  le  premier  effet  produit  par  Tabroga- 
tjDD  des  loto  sur  ftiâure  a  été  précisément  de  diminuer  le  nombre 
des  usuriers  ;  c'est  du  moins  ce  qu'affirme  M.  Forcade  de  la  Ro- 
qiMtte.  L'Angleterre,  enfin,  dont  les  exemples  ne  sont  jamais  à 
dédaigner  en  matière  d'économie  politique,  a  pu  fournir  sa  part 
d'utiles  renseignements.  Le  demi-siècle  qui  vient  de  s'écouter  y  a 
va  fonctionner  les  deux  régimes  :  celui  de  la  restriction  légale, 
puis  celui  de  la  liberté;  et  tou9  les  Anglais  qui  ont  pu  comparer 
les  effets  de  l'un  et  de  l'autre,  pendant  et  après  les  crises  de  1825 
et  1839,  sont  plus  que  jamais  convaincus  que  le  régime  de  la 
Mberté  est  de  beaucoup  préférable  à  celui  de  la  restriction  légale. 
Les  enquêtes  auxquelles  se  son^  livrées,  à  ce  sujet,  la  chambre 
des  communes,  l'administration  de  la  banque  et  la  chambre  des 
lords,  n'ont  pas  laissé  le  moindre  doute  à  cet  égard.  Devant  ces 
expériences  aussi  décrives  et  aussi  favorables  à  la  liberté  du  taux 
de  rintérét,  on  ne  comprend  vraiment  plus  la  persistance  de  la 
France  à  conserver  la  loi  restrictive  de  1807. 


Actes  de  l*A«»einblée* 

Convention  d'union  des  trois  sociétés  d'agrictdiure  du  dépar^ 
tement  de  la  Loire  adoptée;  délégués  nommés.  —  Sur  l'invita- 
tion de  M.  le  président,  M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  du 
projet  de  convention  en  question,  après  quoi  il  complète  en  quel- 
ques mots  les  renseignements  donnés  par  le  procès-verbal  de  la 
section  d'agriculture  en  faisant  connaître  ce  qui  a  été  fait  depuis. 

La  commission  de  délégués  des  trois  sociétés  s'est  réunie  à 
Roanne  le  6  mai  dernier,  sous  la  présidence  de  M.  Duchevalard. 
Les  délégués  leprésentant  la  Société  impériale  étaient  MM.  de 
Rochetaillée,  Roche,  Jacod,  Ninqnerier,  et  MM.  Loir  et  Maurice, 
qui  ont  remplacé  les  autres  délégués,  nommés  par  la  section 
d'agricoltiure  et  qui  n'avaient  pu  se  rendre  à  Roanne. 

La  commission,  dans  cette  première  réunion,  s'est  occupée 
uniquement  de  la  constitution  de  son  bureau.  Ce  bureau  a  été 
nommé  au  scrutin  secret  et  il  est  ainsi  composé  : 

Président,  M.  de  Meaux,  de  Montbrison  ; 

Vice -président,  MM,  De  Rochetaillée,  de  Saint-|ttienne,  et  Ber^ 
taud,  de  Roanne  ; 


SecréUm,  M.  Yiooent  Durand,  àe  Uffàtbmm  ; 

Yice-8ecrétaij:es,  MM.  Roe,  de  Roaime,  et  Loir,  de  Saint^ieniie* 

Le  bureau  a  reçu  pour  nûseioii  de  i>répai6r  un  prujei  de  règle- 
menl  sur  les  relaliooe  des  trois  eodétés. 

M.  Loir,  pour  lever  les  scrupules  exprimés  par  quelques  mem* 
bres  de  la  Société,  croit  devoir  ajouter,  à  ce  que  vient  de  dire 
M.  le  secrétaire,  que>  d'après  les  entretiens  qui  ont  eu  lieu  entre 
les  divers  membres  de  la  commission,  il  s'agit,  dans  cette  conven- 
tion d*UDion  des  trois  sociétés,  uon  d'une  fusion,  mais  bien  d'une 
fédération.  Les  trois  sociétés  unissent  leurs  lumières  et  leurs 
forces  pour  éclairer  et  résoudre  toutes  les  questions  d'un  intérêt 
général  au  département  ;  mais  elles  n'en  conserveront  pas  moins 
leur  existence  propre  et  leur  action  individuelle. 

Après  ces  explications,  l'assemblée  confirme,  à  l'unanimité, 
l'adoption  du  projet  de  convention  votée  par  la  section  d'agricul- 
ture,  et  elle  nomme,  pour  représenter  la  Société  impériale  dans 
la  commission  d'union,  MM.  De  Rochetaillée,  Rocbc,  Jacod,  Nin- 
quener  et  Loir. 

Lecture  d'un  mémoire.  —  M.  le  secrétaire-général,  en  l'ab- 
sence de  l'auteur,  M.  Cbaverondier,  donne  lecture  du  travail 
intitulé  Compte-rendu  du  dictionnaire  des  patois  foréziens,  par 
M.  Gras.  L'insertion  de  ce  travail  dans  les  Annales  est  votée  à 
Tnnanimité. 

Admission  de  nouveaux  membres,  —  M.  Pugnet  (Rambert), 
horticulteur  à  Saint-Romain-en-Jarrét  et  M.  Neuvecelle,  inspecteur 
d'académie  à  Saint-Etienne,  candidats  proposés  dans  la  séance 
précédente,  sont  admis,  au  scrutin  secret  et  à  Tunanimité  des 
votants,  comme  membres  titulaires  de  la  Société. 

La  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire, 

B.»F.  MAimioi. 


Prtcèt-TcrM  te  (te  •éuee  ta  2  Jitai  1 S64. 

SOMMAIRE.  —  CorvMpmiduice»  ~  TrATMUK  dM  MctlmM»  — 

Sec/ton  d'agriculture  :  —  Comptes-rendot  do  concoun  régkMud  de 
Roanne,  i>ar  MM.  Roebe  et  Jaood.  —  Section  (tindustrie  :  —  CoDcoors 
régional  de  Roanne;  rapports  sor  Ias  charmes  à  va^enr  et  antres  machines 
agricoles,  par  MM.  Ennanond  Richard  et  Loir.  —  Section  des  sciences  :  — 
DécoQirerte  d'nn  bateau  antique  à  Marseille  ;  —  Des  alliances  consanguines; 
— Coexistence  de  Thomme  avec  les  animanxjde  l'époqne  dfloTienne;  -*-  Gai 
roéphitiqnes  des  égoûts.  —  Section  des  lettres.  —  Aeten  de  l'aMern- 
Uée  s  —  Lectures  de  mérooires  ;  MM.  Roche,  Ennemond  Richard,  Jacod, 
Loir;  —  ObserfatiottrelatiTeàlarace  Sftlert.  —  Ecole  d'agriculture  de 
Salnt-Christ6-en-Jarrèt;  médailles  accordées;  —  Allocation  pour  la  biblio^ 
tbèque  ;  —  Proposition  de  candidatures. 

Présidence  de  M.  TesleDoire-Lafayette,  yice-président;  secré- 
taire, Bf .  Maurice. 

Membres  présents  :  MM.  Buisson  (Lucien) ,  Favarcq ,  Gaucher, 
Jacod,  Loir,  Malescourt,  docteur  Maurice,  MichalowsÛ,  Mondon, 
Perriolat,  Pugnet,  Rousse,  Testenoire-Lafayette. 

Le  procèa- verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

€2orr««pottdanee* 

La  correspondance  comprend  les  pièces  suivantes  : 

lo  Un  mandat  de  300  fr.  du  ministère  de  Tinstruclion  publi- 
que, adressé  par  M.  le  Préfet  ; 

2o  Un  mandat  de  300  fr.  sur  la  caisse  municipale,  adressé  par 
M.  le  Maire,  à  titre  d'allocation  de  la  ville  de  Sainl-Etienne  pour 
le  prochain  comice  des  cantons  de  Saint- Héand  et  de  Saint- 
Etienne; 

3o  Lettre  de  M.  Neuvecelle,  inspecteur  d'académie  de  la  Loire, 
accusant  réception  de  l'avis  de  sa  nomination  comme  membre 
titulaire,  avec  remerciement  à  la  société  ; 

4<»  Lettre  de  M.  Pugnet,  de  Saint*Romain-en-Jarrét,  ayant  le 
même  objet  que  la  précédente  ; 

5«  Lettre  de  M.  Linossier,  de  Tbélis-Lacombe,  ancien  membre 
titMlaiie,  démisuononiie,  qui  exprioM  le  déibr  de  renjtrer  dans  le 
pein  de  la  Sociélé. 


UasBemblée  décide  que  l'auteur  de  ht  lettre  sera  autorisé  à 
retirer  sa  démission  en  payant  les  cotisations  échues  depuis  sa 
démission.  Sinon  il  devra  subir  une  nouvelle  élection  dans  les  for- 
mes réglementaires. 

60  Diverses  publications  adressées  par  les  sociétés  correspon- 
dantes ou  reçues  pstr  abonnement. 

Travaux:  de»  0eottonB. 

Extrait  des  procés^erbauœ  de  leun  sémees  pendant 
le  mois  de  mai. 

Section  d'agriculture.  Présidence  de  M.  Rodie;  secrétaire, 
H.  Maurice. 

Camptes^rendus  du  concours  régional  de  Roanne.  —  M.  Ro- 
che et  M.  Jacod  lisent  chacun  un  compte-rendu  du  concours  régio- 
nal de  Roanne.  Ces  deux  comptes-rendus  se  complètent  Vuo  par 
l'autre;  c'est  pour  ce  motif  que  la  section  en  vote  la  lecture  ea 
assemblée  générale  et  Tinsertion  dans  les  Annales. 

Section  d'industrie.  —  Président,  M.  Loir;  secrétaire,  M. 
Gaucher. 

Concours  régional  de  Eoanne.  Rapports  sur  les  charrues  à 
vapeur  et  autres  machines  agricoles,  —  M.  Ennemond  Richard, 
au  nom  de  la  commission  nommée  pour  l'étude  des  machines 
exposées  au  concours  de  Roanne,  et  M.  Loir,  au  nom  des  délégués 
nommés  pour  représenter  h  section  d'industrie  dans  la  commis- 
sion du  concours  de  charrues  à  vapeur,  lisent  chacun  un  rapport 
qui  traitent  à  la  fois  du  labourage  à  la  vapeur  et  des  machines 
agricoles  exposées  au  concours. 

Rien  que  traitant  des  mêmes  questions,  les  deux  rapports,  se 
plaçant  à  des  points  de  vue  un  peu  différents,  ont  paru  à  la  section 
non  pas  faire  double  emploi,  mais  bien  se  compléter  heureuse- 
ment Tun  par  l'autre.  Aussi,  la  section  a-t-elle  été  d'avis  à  l'una- 
nimité qu'ils  devaient  tous  deux  être  communiqués  à  l'assemblée 
générale,  avec  demande  d'insertion  intégrale  dans  les  Annales. 

SBcncm  DBS  isciEi^CES.  —  FrMdent,  H*  Ificbalowrici  ;  soorélitev, 
M.  Maussier. 


Im  itDvyleMeMua  4e8-poblicalta8  leiMtUlvifS'  pir  MM. 
MauBsier,  Mickalovski  €t  Maance  font  Uns.  les  frais  de  ceUa 
séance. 

Découverte  d'un  baieau  antique.  —  M.  Haussier  communique 
à  œ  sujet  la  note  suivante  extraite  dû  Moniteur  du  t8  avril 
1864  :  —  «  Une  découverte  intéressante  vient  d'ôlre  faîte  sur  les 
terrains  de  la  route  impériale  à  Marseille.  En  creusant  les  puits 
qui  doivent  servii*  à  établir  les  fondations  des  nouvelles  maisons, 
entre  le  port  et  la  rue  Coutellerie,  on  a  trouvé  à  4  mètres  50  de 
profondeur  un  bateau  entièrement  construit  en  bois  de  cèdre  et 
enfoncé  dans  les  terres.  Le  bois  a  conservé  toute  sa  résine  et  son 
odeur,  malgré  le  laps  de  temps  qui  a  du  s'écouler  depuis  l'échoue- 
roent.  La  quille  a  un  mètre  ae  largeur.  Malheureusement  la  por- 
tion la  plus  considérable  de  ce  bateau  s'enfonce  sous  les  maisons 
encore  existantes.  On  prend  toutes  les  précautions  pour  la  con- 
servation de  la  partie  qu'il  sera  possible  d'extraire. 

Alliances  consanguines.  —  Llnfluence  des  alliances  consan*- 
guinessur  la  constitution  des  produits  qui  en  résultent  tant  dans 
Tespèee  humaine  que  dans  les  espèces  d'animaux  domestiquesi, 
est  une  des  questions  les  pius  agitées  et  les  plus  controversées  de 
nos  jours.  Il  s'est  établi  sur  cette  question,  pour  ainsi  dire,  deux 
camps  opposés  qui,  tour  à  tour,  viennent  se  livrer  bataille  sur  le 
terrain  de  l'académie  des  sciences.  Les  uns,  avec  MM.  Boudin  et 
Devay,  docteurs  médecins,  s' appuyant  sur  des  statistiques  prises 
dans  Tespèce  humaine,  prétendent  que  la  consanguinité  exerop 
sur  la  constitution  ^enfants  une  influence  des  plus  fâcheuses. 
Suivant  eux,  elle  serait  la  principale  cause  d'une  foule  d'infirmitâs 
congéniales,  entr'autres  la  surdi-mutité;  enfin  ce  serait  une 
cause  puissante  de  la  dégénérescence  des  races  ;  les  autres,  avec 
MM.  Â.  Sanson  et  Bourgeois,  soutiennent  que  la  consanguinité 
n'exerce  par  elle-^méme  aucune  influence  sur  lo  produit  des 
unions;  que  les  qualités  des  enfants  dépendent  entièrement  de 
celle  des  parents,  abstraction  faite  de  la  consanguinité  ;  pour  eux, 
l'hérédité  est  tout  ;  les  produits  de  toute  union  ont  d'autant  plus 
de  chance  d'être  parfaits  que  les  père  et  mère  le  sont  davantage. 
Ces  derniers,  bien  entendu,  s'appuient  aussi  sur  des  statistiques 
prises  soit  dans  l'espèce  humaine  soit  surtout  dans  les  espèces 
domestiques  où  la  consanguinité  est  regardée  assez  généralement, 
par  les  zootechniciens,  comme  le  plus  puissant  moyen  de  créa- 


tion  et  de  mritipMcatfon  ém  racée  d*tf He.  Le  doeleor  Htorice, 
mptts  avoir  résumé  lee  aii^meiiti  mis  en  aveot  de  part  et  d'au- 
tre, e]q)riaie  TopiDion  que  les  statistiques  produites  jusqu'à  pré- 
sent sont  tout  à  fait  insuffisantes  pour  décider  la  question.  En 
attendant  qu'il  s'en  produise  de  plus  satisfaisantes,  ce  qui  pro- 
bablement arrivera  avant  peu  d'années  par  suite  des  mesuras 
prises  par  ladministration  supérieure  Ikaoçaise,  on  ne  peut  guère 
discuter  la  question  qu'à  l'aide  de  raisons  théoriques.  Sous  ce 
rapport,  on  ne  saurait  disconvenir  que  les  déductions  théoriques 
du  principe  incontesté  de  l'hérédité  ne  tendent  elles-mêmes  à  faire 
jouer  un  certain  rôle  à  la  consanguinité.  Les  individus  doués  d'un 
organisme  parfait,  sous  tous  les  rapports,  sont  bien  rares  ;  pres- 
que tous  portent  en  eux  quelque  partie  faible  et  par  suite  la  pré- 
dispostion  à  quelque  maladie  particulière,  partie  faible  et  prédis- 
position morbide  dont  les  descendants  ont  plus  ou  moins  de  chance 
d^hériter.  Si  on  suppose  un  vice  organique  existant  chez  l'un  des 
parents  seulement,  il  y  a  encore  une  chance  sur  deux  pour  les 
enfants  d'y  échapper;  mais  si,  au  contraire,  on  suppose  le  même 
vice  existant  ches  le  père  et  la  mère  à  la  fois,  la  transmission  de 
ce  vice  aux  enfants  est  certaine,  et  il  n'y  a  plus  pour  eux  aucune 
chance  d'y  échi^per.  Or,  comme  les  individus  de  la  même  famille 
ont  d'autant  plus  de  probabilité  de  présenter  les  mêmes  vices  or- 
ganiques que  leur  degré  de  parenté  est  plus  rapproché,  il  en  ré- 
sulte que  la  probabilité  de  la  transmission  de  ces  vices  aux  enfants 
croit  dans  toute  union  consanguine  en  prc^rlion  du  degré  de  la 
parenté.  Par  contre,  il  est  vrai,  la  probabilité  de  la  transmission 
des  qualités  augmente  aussi  en  raison  de  la  parenté.  De  sorte 
qu'on  peut  dire  que  la  consanguinité  ne  fait  qu'exhalter  la  puis- 
sance de  rhérêdké  en  mal  comme  en  bien.  Bile  est  ou  très  nuisi- 
ble ou  très  avantageuse,  suivant  les  familles.  Les  résultats  moyens 
que  donnent  les  unions  non  consanguines  sont  peut-être  plus 
avantageux  pour  l'espèce  humaine  en  générale,  où  il  importe  plus 
de  maintenir  un  niveau  moyeu  dans  la  qualité  des  types  que  de 
multiplier  les  types  d'élite.  La  raison  opposée  devrait  faire  préfé- 
rer les  unions  consanguines  pour  les  espèces  d'animaux  domes- 
tiques. 

Coexistence  de  Vhomme  avec  les  aninumx  de  l'époque  dilu- 
vienne. —  M.  Michalowski  résume  les  découvertes  faites  par  la 
science  à  cet  égard.  11  parait  bien  établi  aujourd'bui  que  Tbom- 


If 

BM  codttiftiluBleors  niflSan  a'an&éét  «ttnt  te»  époques  blstori- 
ques,  «n  même  temps  que  des  races  d'animaux  aujourd'hui  dis* 
parues.  Des  dessins  sculptés  sur  des  pièces  d'os  de  ces  animaux 
attestent  cette  coexistence  d'une  manière  irrécusable.  H.  Des* 
noyers,  bibliothécaire  du  muséum,  est  même  allé  plus  loin  :  il 
bit  remonter  les  yestiges  de  notre  race  jusqu'à  la  fin  de  Tépoque 
tertiaire,  bien  ayant,  par  conséquent,  Tépoque  quaternaire  à  la- 
quelle appartient  le  diluvium.  Ses  observations  portent  sur  des 
traces  matérielles  que  la  maio  de  Thomme  aurait  imprimées  aux 
ossements  des  grands  animaux  qui  appartiennent  à  cette  époque^ 
Les  observations  de  M.  Desnoyers  sont  nombreuses  ;  elles  deman- 
dent, sans  do«te,  confirmation;  mais  nous  avons^  oru  devoir  en 
ftôre  mMiiion  en  raison  du  haut  liait  qu'elles  présentent. 

Gaz  méphitiques  des  égaûis.  —  M.  Michalowski  attire  Tatlen- 
tion  de  la  section  sur  les  essais  faits  dans  certaines  villes  pour 
absorber  par  le  tirage  des  cheminées  les  gaz  méphitiques  qui 
s'échappent <ies  égoûts,  au  grand  pr^'udice  de  la  santé  puMique^ 
M.  Rousse  dit  qu'il  a  déjà  proposé  à  M.  le  Maire  de  Saint-Etienne 
l'application  de  cette  idée. 

Section  des  arts  et  belles-lettres.  —  Président,  H.  Teste- 
noire-Lafayette;  secrétaire,  M.  Chapelle. 

La  séance  a  été  entièrement  consacré  à  la  discussion  des  di- 
verses propositions  faites  pour  un  sujet  de  prix  à  mettre  au  con- 
cours par  la  section.  Aucune  décision  n'a  eucore  été  arrêtée  à 
cet  égard. 

Aetes  de  PAwMmblée. 

Lecture  de  mémoires.  —  L'assemblée  entend  successiveçaent 
la  lecture  des  divers  comptes-rendus  et  rapports  sur  le  concours 
régional  et  le  concours  de  charrues  à  vapeur  par  MM.  Roche,  Jacod 
et  Ennemond  Richard  ;  celui  de  M.  Loir,  en  raison  de  son  insertion 
dans  le  Mémorial  de  la  Loire^  où  chacun  en  a  pu  prendre  con- 
naissance, n'est  pas  lu  en  séance.  L'assemblée  décide  que  ces  di- 
vers compte-rendu  ou  rapports  seront  insérés  dans  les  AntuUes. 

Observation  sur  la  race  Salers.  —  A  l'occasion  du  compte- 
rendu  de  M.  Roche,  M.  Testenoire  exprime  le  regret  qu'il  a  éprouvé 
avec  beaucoup  d'agriculteurs  de  voir  la  race  Salers  si  mal  repré- 


M 

Matée  et  si  aéfUgée  eueoiKXNiTS  de  Roinaet  Cette  qveil  ifaBenoe 
e^t  rindice  d'un  abaBdcHi  qui  lui  parait  ftebeux,  car  la  race  Salere 
jouit  de  qualités  qui  la  reodeot  émioeamieQt  psoj^  à  TagriouUure 
des  pays  de  moutagDCs,  tels  que  sont  ceux  d'une  partie  de  la  ré- 
([ion,  MM.  Rçctie  et  Jacod  partageot  la  même  epioiou* 

Ecole  d'agriculture  de  Saint-Christô^n^JarriU  —  Sur  la 
demande  de  M.  Jacod,  rassemblée  accorde  trois  médailles  :  une 
de  vermeil,  une  d'argent  et  une  de  bronze,  pour  servir  de  prûcà 
décerner  aux  élèves  les  plus  méritants  qui  ont  suivi  ses  cours 
d'agriculture  à  Saint-Ghristô-en-Iarrét. 

AUoe4Uian  pour  la  bibliotAéque.  —  Sur  la  demande  de  M.  Che- 
valier, bibliothécaire  de  la  Sociélé,  l'assemblée  décide  qu'une 
somme  de  100  Tr.  sera  mise  à  sa  disposition  pour  faire  faire  le 
catalogue  de  la  bibliothèque. 

Propodiiofkde  candidature.  —  Sont  prcq[K)6é8  comme  candi- 
dats au  titre  de  membres  titulaires  : 

M.  Jacquemont  (Camille)  père,  de  Montaud,  à  Saint-RUcnne; 
et  M.  de  Boissieu  (Glaudius),  de  Saint-Charnood,  par  MM.  Teste- 
noire-Lafayelte  et  de  Rochetaillée  ; 

M.  GraefT,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  par  MM. 
Testenoireet  Maurice; 

M.  Limousin  (Jean-Pierre),  maître  de  forges,  à  Firminy,  par 
MM.  Bouzerand  et  Loir; 

M.  Linossier,  de  Thélis-Lacombe,  par  BIM.  Testenoire  et  Mau- 
rice ; 

M.  JacoUiot  (Louis),  avocat  à  Saint -Etienne,  par  MM.  Chapelle 
et  Maurice. 


La  séance  est  levée. 


L9  iecrétaire  général, 

E.-F.  Maurice. 
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STATISTIQUE  DU  DÉPARTEMENT  DE  U  LOIRE. 


mSTOIRE  NATURELLE.  —  POISSONS. 

GATALOGOB  DES  POISSWS 

ParM-FOUUST-DULTS^ 
ËMàla  séance  gén^nOe  4u  ifévriw  1864. 


Les  poissons  proprement  dits  sont  représeiHés  dans  le  départe- 
ment de  la  Loire  par  les  cinq  ordres  que  Guvier  désigne  sous  las 
noms  de  :  Acanlhoptérigiens»  Malacoptérigiens  abdominaux,  Bfa- 
lacoptérigiens  subbracbieas,  Malacoptérigiens  apodes,  Cboivdro- 
ptérigiens  ou  Cartilagineux. 

ACANTHOIT^MGIEÎB. 
famille  des  PEB€M>I1IBS. 

Genre  Perche.  Perça.  Cuv. 

Perche  commune.  Perea  fluviaiilis.  Lacep. 

Ce  poisson  n'est  pas  très  commun  dans  le  département 
et  la  Ldre;  on  le  trouve  dans  quelques  étangs,  les  canaux 
et  les  eaux  claires  et  tranquilles  de  la  Loire. 

MALACOPTÉRIGIENS  ABDOMINAUX. 
Cet  ordre  est  représenté  par  quatre  familles. 

PamUle  «es  CYPBIXOIDBS. 

Genre  Cyprin.  Ctprinus.  Cw. 
i*  La  Caifie  vulgaire*  Cyprinw  carpio.  L. 


Ce  poisson  est  très  abondant  dans  tous  les  étangs  dn  dé- 
parlement, les  canaux  et  les  eaux  tranquilles  de  la  Loire. 
2^  Le  Barbeau  commun.  Cyprinus  barbw,  L. 

C'est  le  poisson  le  plus  commun  dans  les  eaux  delà  Loire; 
on  p^^\  ajouter  qu'on  ne  le  trouve  que  dans  ce  fleuve  oa 
daus  ses  affluents,  près  de  leur  embouchure. 
3*  Le  Gougon.  Cyprinus  gobio,  L. 

Ce  poisson  99  rencontre  pirUmi  dans  le  département 
de  la  Loire,  ses  affluents  et  jusque  dans  les  plus  petits  ruis- 
seaux. 
40  La  Tanche  vulgaUe.  Cypr.  Unca.  L. 

Très  commune  dans  les  étangs  et  canaux. 
&*  La  Brème  commune.  Cypr.ftroma.  L. 

Ce  poisson  ne  se  trouve  un  peu  abondant  que  dans  le  canal 
de  Roanne.  Il  ne  se  rencontre  que  rarement  dans  la  Loire  et 
dans  les  eaux  tranquilles. 
S*  Le  Meunier,  Chavanne  ou  Juène.  Cypr.  dobula.  L. 

Très  abondant  dans  les  eaux  de  la  Loire  et  aux  omflueots 
des  rivières  affluentes. 
>  L'Ablette.  Cypr.  albumus.  L. 

Se  rencontre  à  peu  près  partout. 
8«  Le  Spirlin  ou  Bperlan  de  Seine.  Cypr.  biptmeiaêuë.  L. 

Ne  se  trouve  guère  que  dans  la  Loire. 
90  Le  Gardon.  Cypr.  idus.  Bl. 

N'habite  que  les  eaux  tranquilles  des  étangs  et  caaaox; 
peu  abondant. 
IQo  Le  Corsais  ou  Corsaille. 

Nom  donné  par  les  pécheurs  de  la  Loire  à  un  poisson  blanc 
qu'on  pèche  au  printemps  en  très  grande  quantité  aux  em- 
bouchures des  confluents  de  la  Loire,  où  il  se  rend  pour 
frayer. 
U^  Là  Loche  de  rivière.  Cobitis  tœnia.  L.  ^ 

Peu  abondant. 
12^  Le  Veron.  Cypr.phoxinus.  L. 

Rare. 
13o  La  Dorade  de  la  Chine.  Cyprinus  auratus.  L. 

Se  multiplie  et  prospère  très  bien  dans  les  eaux  peu  pro- 
fondes et  tranquilles,  comme  on  peut  s'en  rendra  1 


daos  les  bMsms  des  jardins  de  la  place  Harengo,  h  Saint- 
EUeone. 

VamUlii  4m  ESOGKS. 

Genre  Brocbel.  Esox. 

Le  Brochet  commun.  Esox  lucivs.  L. 

Se  pèche  à  peu  près  partout;  très  aboùdatït. 

CrèT^SautnoD.  Salséo. 

lo  Le  Saumon  proprement  à\i  (i).  Salmo  salar.  t. 

Se  pôcbe  tous  tes  hivers  dans  la  Loire. 
2o  LeBc^card.  Salmo  hamattu.  Cuv. 

Se  trouve  en  toutes  saisons  dans  ta  Loire.  Cependant,  de- 
puis qu'on  a  construit  les  barrages  de  àbanne  et  dé  (devers, 
le  saumon  et  le  iécord  sonl beaucoup. nioios  abondant  qu'au- 
Urefois. 


(1)  Oo  croit  assez  eonuDDaérnent  que  le  poisson  qu*on  appelle  tqI- 
gaitement  Tacon  n'est  qu'un  petit  saumon.  L'alevin  du  saumon  de- 
viesdrftit  d'abord  Tâcon,  puis  lorsqu'il  est  df^acndu  A  li  inër,  il  de- 
viendrait tout  à  fiit  adulte  et  constituerait  le  sauinoo.  (Voyez  Inobser- 
vation du  docteur  Michalow  ki,  page  16.)  D'après  le  docteur  fligollot, 
de  St-Etieonf.,  très  versé  en  p  sckuUare»  celte  opinion  est  tout  à  fait 
erronée.  Le  Tacon,  suivant  lui,  serait  tout  simplement  le  noA^e  d'une 
des  espèces  de  truites  de  nos  rivières.  Voici  la  preuve  qu'il  en 
donne  :  Le  Tacon,  dit-il,  est  essentiellement  un^poision  mâle.  Qu*on 
veuille  bien  consulter  à  cet  <^gard  les  pécheurs  de  profession  :  toès 
répoodront  qu'on  ne  trouve  pas  de  Tacons  aux  œufs  ;  tous  sont  au 
lait.c'està-dire  pourvu  de  l'organe  qui  constitue  les  mâles.  Acssi  pf*ut 
on  féconder  les  œufs  de  truites  avec  n'importe  quel  Tacon.  Ou  n'a 
pas  réfl<k;hi  que  h  les  Tacons  n'étaient  que  de  petits  saumons,  on 
trouverait  Ivideroment  parmi  eux  des  femelles  aussi  bien  que  des 
mèlei.  Cette  observation  seule  sur  le  sexe  des  Tacons  détruit  donc 
complètement  i'bypothèse  vulgaire  à  1  mr  égard.  Si  l'on  conudère, 
d'antre  part,  leur  aptitude  k  féconder  lesosafs  de  truites  oo  en  con- 
clura que  ce  n'est  qu'un  mâle  d'une  des  espèces  non  encore  bien 
diitioguéesda  genre  Truite.  (NoU  du  docteur  Alaurke,  seerélaire 
Ùénérai.) 
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3o  La  Truite  commuDe.  Salmo  farîo.  L. 

Se  pêche  dans  tous  les  afflueDts  de  la  Loire  qui  prennent 
leur  source  dans  des  moutagnes  un  peu  élevées;  oo  la  ren- 
contre dans  les  plus  petits  ruisseaux,  pourvu  que  Teau  en 
soit  claire  et  rapide. 
4«  La  Truite  saumonée.  Salmo  trutta.  L. 

Rare  dans  la  Loire. 
5«  L'Ombre-ChevaHer.  StOmouiMm.  L. 

Se  rencontre  dans  les  eaux  du  Lignon;  mais  très  rarement 
maintenant. 
60  La  Fera  ou  le  Lavaret.  Coregonui  Fera.  Jurine. 

Espèce  nouvellement  propagée  dans  les  eaux  du  Lignoo, 
où  elle  prospère  très  bien,  d'après  les  renseignements  qd 
m'ont  été  donnés. 


Genre  Harengs.  Clcpba.  L. 

L'Alose.  Clupea  alosa.  L. 

Ce  poisson  remonte,  au  printemps,  la  Luire  pour  y  llrayer. 
On  en  pèche  des  quantités  assez  considérables;  il  n'est  boo 
que  lorsqu'il  monte. 

HAUGOPTÉRIGIENS  SUBBRACHIENS. 
Pawflle  «M  UJkmMmBÊL 

Genre  Lotte.  Lotà.  Cuv. 

La  Lotte  de  rivière  ou  commune.  Gadus  Iota,  Bl. 

Se  trouve  abondamment  dans  la  Loire,  surtout  dans  la 
idaine  de  Roanne. 

VuUlle  «es  PliEUBOlfECTBS. 

Genre  Plie.  Platessa.  Cuv 

La  Plie.  PUOem. 

Bile  remonte  la  Loire  jusqii'au  saut  de  Piaey,  au^essas 
de  Roanne;  du  moins,  je  ne  l'ai  pas  rencontrée  plus  haut. 
Du  reste,  elle  est  devenue  très  rare  dans  la  Ldre;  les  bar- 
rages de  iNevers  et  de  Roanne  l'empêchent  de  remonta. 


sa 

MAUCOPTÉRIGIENS  APODES. 
P«MlU«  «es  AlV«tJlliE.lFOBHHi. 

tienre  Anguille.  Mubcena.  L; 

L'Anguille  propremeut  dite.  Murœna  angidlla.  Linn. 

Se  pêche  Tété  dans  la  Loire,  mais  û'est  pas  trop  abondante 
dans  le  département. 

CHONDBOPTÉRIGIEXS  ou  CARTIUGLNEUX. 
FamIUe  de»  StJCEtJRII. 

Genre  Lamproie.  Pethomizom.  L. 

La  Lamproie  se  pèche  au  printemps  dans  la  Loire. 

Genre  Ammocètes.  Auxocoetes.  Dumeril. 

Lamprillon,  Lamproyon.  Chatouille.  Peiromizon  b/anehlali».  L. 
Très  abondant  en  toute  saison  ;  on  ne  s'en  sert  que  comme 
amorce. 
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CREATION  D'UN  TIR 

POUR  l'armurerie 

A  SAINT -ETIENNE 
iMàla  séance  de  la  section  d'industrie  du  mois  de  février  1864. 


Si  répreiive  des  armes  à  feu  est  une  inetitutioQ  donc  le  jndi- 
deuY  dôreloppemeat  est  appelé  à  donner  à  Tarmurerie  de  Saint- 
Etienne  un  juste  renom  de  solidité  et  de  garantie,  il  en  est  une 
autre  qui  en  est  le  complément  indispensable,  c'est  le  tir. 

Le  tir  est  à  Varme  finie,  ce  que  1  épreuve  est  à  l'arme  j^rute; 
répreuve  sans  le  tir  est  une  chose  presque  illusoire;  qu  importe, 
en  effet,  d'avoir  une  arme  susceptible  de  résister  aux  charges  la 
plus  exagérées,  si,  par  sa  défectuosité  dans  sa  portée  ou  dans  sua 
ensemble,  on  ne  peut  s'en  servir.  Ces  deux  institutions  se  complè- 
tent Tune  l'autre,  doivent  fonctionner  simultanéroeot,  et  Tune 
aussi  bien  que  l'autre  est  nécessaire  aux  succès  de  la  fabrique  des 
armes  à  feu  de  Saint-Etienne. 

Organiser  un  local  où  chaque  armurier,  moyennant  une  faible 
rétribution  ou  un  abonnement,  pourra  vérifier  ses  produits,  eo 
comparer  les  résultats  et  tirer  de  ses  propres  expériences  les  in- 
ductions nécessaires  à  l'amélioration  de  sa  fabrication,  où  l'ache- 
teur pourra  constater  la  valeur  réelle  de  ses  acquisitions,  où 
l'amateur  pourra  subsidiairemenl  venir  rivaliser  d'adresse  avec 
d'autres  concurrents,  tel  est,  en  quelques  mots,  le  besoin  le  plot 
urgent  de  l'industrie  des  armes  de  Saint-Etienne,  tel  est  le  bat 
vers  lequel  doivent  tendre  tous  nos  efforts  et  qu'il  importe  de  dé- 
finir d'une  manière  précise,  pour  qu'il  ne  puisse  être  dénaturé. 

C'est  donc  une  œuvre  essentiellement  industrielle  qu'il  s'agit 
de  fonder  et  qui,  d'abord  et  avant  toutes  choses,  doit  fournir  aux 
armuriers  les  moyens  de  faire  tous  les  essais  qu'ils  peuvent  jr^ger 
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BécesMires,  pois,  comme  cette  institution  a  besoin,  pour  grandir^ 
se  développer  et  prospérer,  de  revenus  sérienz  etoonstantt  qu'«Ue 
ne  peut  trouver  que  dans  le  public,  les  amateurs  pourront  être 
admis  à  jouir  de  ce  tir  dans  des  ccmditions  qui  seront  ultérieure- 
ment flxées  par  les  règlements. 

La  solution  d'une  question  aussi  complexe  ne  peut  être  l'œuve 
de  quelques-uns;  elle  a  besoin  d'un  concours  uoanime  pour  de- 
venir sérieuse,  solide  et  stable,  susceptible  d'assurer  aux  armes 
de*  Saint-Etienne  une  supériorité  qui  lui  est  vivement  disputée. 
Aussi,  une  assemblée  générale  de  tous  les  armuriers  stéphaoeis, 
qui  pourront  s'adjoindre  quelques  personnes  étrangères,  dont 
les  connaissances  et  Texpérience  seront  de  sûrs  garants  de  leur 
aptitude  dans  cette  partie,  est-elle  seule  capable  de  donner,  aux 
membres  désignés  par  son  vole,  Tautorité  et  la  considération  né- 
cessaires pour  agir  au  nom  de  la  corporation  entière  et  traiter 
toutes  les  questions  ^qui  se  rattachent  à  cette  institution  slépha- 
noise. 

En  conséquence,  si  votre  adhésion  est  acquise  à  ce  projet,  vous 
êtes  prié  de  vouloir  bien  vous  joindre  à  nous,  en  signant  au-des-j 
sous  de  ce  programme  et  en  assistant  à  la  réunion  générale  qu 
aura  lieu  bndi  prochain  15  février,  à  6  heures  précises  du  soir, 
au  palais  des  Arts. 

Bt  dont  Tordre  du  jour  sera  le  suivant  : 

1o  A  6  heures  et  demie  précises,  les  trois  armuriers  les  plus 
âgés,  ayant  pour  président  leur  doyen  d'ftge,  formeront  de  droit 
le  bureau  provisoire^  qui  devra  fake  procéder  immédiatement  k 
la  vérification  des  élections  du  bureau  définitif.  Celui-ci  sera  com- 
posé d'un  président  et  de  quatre  membres,  et  sera  chargé,  au  nom 
de  la  société^  de  préparer  toutes  les  mesures,  tous  les  projets  né- 
cessairea  k  TiHrganisaticm  du  tir; 

2<»  Les  résultats  du  vote  vérifiés  et  le  bureau  définitif  entré  en 
fonctions,  la  djacussion  sera  ouverte  sur  les  mesures  générales 
les  plus  promptes  et  les  plus  efficaces  pour  arriver  sûrement  an 
suceès. 

Canmisiian  éTorganùaHon  nommée  par  tmiembUê 
det  odMrénU  : 

y.  Murgue  père,  président  ; 

MIL  Loir,  Ronchard-Siauve,  Yemey- Garons  Rivolier  I.-B. 
lalabert»  Coton. 
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NOTE 

•m  iSS  XOTEHIS  D'UtoUTIOH  DU  CULOT  DE  SA  CARTOUCHE  ÉC0M0H1QUB 
POUR  FUSIL   LEFAUCHEUX, 

PaaMJ.-B.EIVOLIER. 
ime  à  l»  iéêucê  générale  du  i  Jémritr  Wi. 


Tai  eu  Iliouoeur,  au  mois  de  novembre  dentier,  de  ?0U8  faire 
conoattre,  eo  tous  la  présenlant,  la  nouvelle  pièce  que  je  desUoe 
à  remplacer  le  culot  employé  jusqu'il  dans  les  cartouches  poar 
fusils  Lefaucheux.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  avantagés  q«i 
doivent  résulter,  surtout  au  point  de  vue  économique,  de  remploi 
de  cette  nouvelle  pièce.  Notre  secrétaire  général,  M.  Maurice,  les 
a  exposés  d'une  manière  parfaitement  suffisante  dans  la  note  où  il 
a  résumé  les  développements  verbaux  dans  lesquels  j'étais  entré 
k  cet  égard  devant  vous.  La  note  que  je  vous  communique  au- 
jourd'hui n'a  pour  but  que  de  vous  faire  connaître  les  moyeos 
d'exécution  auxquels  je  me  suis  arrêté  ;  elle  se  résume  en  deux 
^  points  :  le  choix  de  la  matière  «t  le  mode  de  fabrication. 

lo  Choix  de  la  matière  : 

Trois  matières  différentes  s'offraient  à  inon  cbdx  :  la  ftmte,  le 
fer  et  l'acier. 

La  fonte  malléable  semblait  devoir  mériter  la  préférence  êo 
raisea  de  tai  modtdté  de  sor  prix  et  de  la  facilité  qu'elle  offre  à 
être  façonnée  par  l'opération  du*  moulage.  Deux  essais  confiés  l'un 
à  la  maison  Daliroll,  à  Paris,  l'autre  à  une  maison  stéphanoise, 
^'oDiamené  qu'un  résultat  fort  médiocre.  Je  ne 'parlerai  pas  des 
échantillons  fournis  par  la  maison  de  Paris,  puisqu'il  n'a  été  pos- 
sible d'en  tirer  aucun  parti.  Ceux  de  Saint-Etienne,  mieux  réussis. 


Deréuntaeient  oependaDi  aucune  des  qualités  exigiMes,  lavoir  : 
la  régularité  dans  les  proportions,  le  flni  et  le  bon  marché. 

Au  finissage  la  fonte  laisse  découvrir  des  gerçures,  des  soufflu- 
res que  Ton  ne  peut  accepter  dans  une  pièce  d'arme,  et,  comme 
prix,  la  pièce  en  fente  revient  à  1  fr.  50  ;  tandis  qu'aujourd'hui,  k 
l'aide  du  perfectionnement  introduit  dans  routillage,  j'obtiens 
celte  même  pièce  en  acier  à  i  fr. 

Reste  le  fer  et  l'acier  ;  la  différence  de  phi  entre  ces  deux  ma- 
liôres  n'e^  pas  tellement  sensible  que  nous  devions  préférer  le 
fer  à  l'acier;  si  nous  considérons  surtout  que  la  pièce  en  fer  devra 
se  tourner  de  la  môme  façon,  exigera  autant  de  main-d'qsuvre 
que  celle  en  ader;  qu'il  faudra  de  plus  épurer  le  fer  à  la  forge, 
précaution  qui  ne  préviendra  pas  toujours  les  pailles  qui  peuvent 
se  découvrir  au  finissage  de  la  pièce.  En  résumé,  l'impossibilité 
d*obtenir,  actuellement  du  moins,  une  pièce  ea  fonte  convenable- 
ment réussie  et  d'un  prix  modique  ainsi  qu'une  pièce  en  fer 
qui  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  rapport  du  fini,  m'a  décidé  à 
remploi  de  l'acier,  dont  la  nature  nerveuse  et  fine  se  prête  infi- 
niment mieux  à  la  conlection  d'une  pièce  qui  demande  t  la  fois 
la  régularité  dans  les  proportions,  le  fini  du  travail  et  la  soli- 
dité. 

2«  Mode  de  fabrication  :  ^ 

J'ai  constaté  plus  haut  une  diminution  notable  dans  le  prix  du 
culot  en  acier  dont  le  revient  est  descendu  à  un  franc,  grâce  au 
perfectionnement  introduit  dans  l'outillage.  C'est  de  cet  outillage 
et  du  mode  de  procéder  que  je  me  propose  de  vous  donner  une 
expUcation  rapide. 

Nous  prenons  pour  exemple  un  culot  caUbre  16. 

On  fixe  au  tour  une  barre  cylindrique  d'acier  fondu  dune  lon- 
gueur de  12  cent,  et  d'un  diamètre  de  19  mill.  5  dixièmes,  sur 
laquelle  barre  on  retrouvera  facilement  la  matière  de  six  culots, 
puisque  le  culot  ne  doit  avoir  que  17  mill.  de  hauteur  ou  profon- 
deur. 

La  barre  ainsi  fixée  et  le  tour  mis  en  mouvement,  on  fait  avan- 
cer un  charriot  muni  d'une  fraise  qui  exécute  à  l'extrémité  de  la 
barre  une  fraisure  de  12  mill.  de  longueur,  réduisant  cette  partie 
de  la  pièce  à  un  diamètre  de  17  mill.  5  dixièmes. 

Cette  fraisure  est  la  partie  destinée  à  recevoir  la  maille,  à  l'aide 
de  ce  même  charriot,  muni  cette  fois  d'un  peigne  qui  imprime 
quatre  filets  de  maille.  A  la  suite  de  cette  fraisure  on  détermine. 
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an  moyen  dti  crochet,  un  collier  sur  une  largeur  de  4  mM.,  d'un 
diamètre  supérieur  d'un  millimètre  à  celui  de  la  pi^,  c'est-i- 
dire  que  la  pièce,  à  cette  partie,  possède  un  diamètre  de  18  mil!. 
5  dixièmes,  diamètre  équitalent  à  celui  de  la  chambre  du  canon. 
Ce  millimètre  à  l'avantage  du  collier  sert  d'arrêt  à  la  douille  dont 
le  diamètre  extérieur  égale  cehii  du  collier. 

A  ce  moment  on  opère  le  forage  intérieur  de  la  pièce  à  une 
profondeur  de  12  mill.  et  sur  un  diamètre  de  15  miil.,  puis  on 
pratique  à  la  bese  du  culot  et  tout  à  fait  au  centre  une  chambre 
de  5  mill.  de  hauteur  sur  4  de  largeur,  destinée  à  loger  la  cap- 
sule. 

On  coupe  alors  hi  pièce  à  on  millimètre  du  collier  :  on  remar- 
quera que  la  barre  ayant  conseivé  dans  cette  partie  un  diamètre 
de  19  inill.  5  dixièmes,  la  base  du  culot  se  termine  par  un  bour- 
relet d'un  millimètre  qui  est  destiné  à  arrêter  la  cartouche  dans 
le  canon.  On  termine  la  pièce  eu  pratiquant  le  trou  de  Ix  broche 
à  l'aide  d'une  laueette  guidée  par  un  conducteur. 

Voilà,  messieurs,  les  explications  que  j'avais  à  donner  sur  ce 
sujet.  Puissent  mes  efforts  réaliser  un  progrès  dans  riodustrie. 
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FABLES  NOUVELLES 

Pa»  m.  lOSSAlfD, 
lues  mlaséanee  du moU  dejaiwler  18S4  de  la ieetUm  dis  Utins. 


EX  CBARDOXV  EX  E>A  VIOL.BTTB« 

A  rhumble  violette,  un  orgueilleux  chardon 
Reprochait  de  se  plaire  à  Tombre  d'un  buisson. 
Heureux,  dit  celle-ci,  qui  peut  cacher  sa  vie 
Loin  des  sots,  des  méchants  et  surtout  de  Tenvie  ! 

Le  cerf-volant,  poussé  d'un  vent  impétueux, 
Déflait  Taigle,  au  vol,  dans  la  plaine  des  cieux  ; 
Hais,  soudain,  le  vent  cesse,  et  la  risible  chute 
De  Toiseau  de  papier  vint  terminer  la  lutte. 

E.E  9JULEAKM. 

(kmiment  fait  ce  ballon  pour  s'élever  si  haut? 

—  C'est  qu'il  est  plein  de  vent  et  de  fumée. 
Pour  acquérir  certaine  renommée. 

C'est  là  souvent  tout  ce  qu'il  faut. 

MJL  PIQ171UB  DU  ««SOIUPIOlir* 

Un  Calabrais  piqué  par  un  noir  scorpion, 
L'écrasa  sur  la  plaie  et  guérit  sa  blessure. 
Contre  la  calomnie  et  son  affireux  poison. 
Cette  même  recette  est,  je  crois,  au98i  sûre. 


«0 


EA  UIOM  DBBOnnVAinK. 

Pour  se  montrer  bon  prince,  exempt  de  tous  reproches, 
Le  roi  Lion  permit  qu'on  lui  rognftt  tes  dents, 
Et  ne  put,  depuis  lors,  vivre  que  des  brioches 
Que  faisaient  ses  intendants. 

D'insolents  oisillons,  une  bande  indiscrète, 
Accourt  pour  insulter  une  pauvre  chDuelle; 
Et  tous,  dans  des  gluaux.  bientôt  se  trouvent  pris. 
C'est  ainsi  que  souvent  les  méchants  sont  punis. 


Saint-Just-en-Chevalet,  12  janvier  1864. 
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NOTE 

SUB  L'inUITÈ  BT  L*OPPORT(JNITÉ  DE  LÀ  CRÉATION  D'UN  MARCHÉ 
AUX  BESTIAUX  A  SAINT-ÉTIEMNE, 

PABM.ROGHB, 
£Me  à  la  iéanee  du  S  nuwi  1864. 


n  n'est  personBe  de  nous,  messiefars,  qui  B*ait  maintes  fois 
entendu  et  j^oserais  dire  qui  n'entende  tous  les  jours  les  consom- 
mateurs de  notre  ville  se  plaindre  tout  à  la  fois  de  la  cherté  et  de 
la  qualité  de  la  viande  qui  se  débite  à  Saint-Etienne.  Ces  plaintes 
sont  trop  générales  pour  qu'on  ne  puisse  affirmer  qu'elles  sont 
fondées,  sans  craindre  de  calomnier  gravement  messieurs  les 
bouchers. 

Cette  iofériorité  dans  la  qualité,  d'une  part,  celte  élévation  du 
prix  de  Fautre  tiennent  à  des  causes  dont  chacun  peut  se  rendre 
compte. 

La  boucherie  de  Saint-Etienne  8*aiimente  presque  exclusive- 
ment dans  un  rayon  assez  restreint,  et  le  boucher  ne  sait,  le  plus 
souvent,  où  il  pourra  se  procurer  les  animaux  dont  il  a  besoin,  à 
moins  de  sortir  de  l'arrondissement.  Tantôt  il  s  en  va  lui-même, 
un  peu  au  hasard,  à  la  recherche  du  bétail;  tantôt  les  proprié- 
taires eux-mêmes,  désireux  de  se  débarasscr  de  leur  bétail,  Ten 
informent  personnellement.  C'est  ce  dernier  cas,  je  crois,  qui  se 
présente  le  plus  souvent  ;  il  résulte  de  là  que  la  marchandise  est 
presque  toujours  offerte  au  lieu  détre  recherchée,  ce  qui  est  une 
cause  de  l'avilissement  du  prix  d'autant  plus  fâcheuse  qu'elle  dé- 
courage les  éleveurs  sans  profiter  aux  consommateurs.  L'éleveur 
qui  appelle  lui-même  le  marchand,  aurait  mauvaise  grâce  à  refu- 
ser de  vendre.  Le  boucher  profile  habilement  de  ses  avantages  et 


achète  à  bon  compte.  Si,  par  exception,  l'éleveur  léiif  te  et  s'abou- 
che avec  un  deuxième  acquéreur,  il  est  rarement  plus  heureux. 
L'esprit  de  corps  des  bouchers  est  proYO'bial  ù  Saiot-Btienne;  ils 
s'entendent  admirablement  pour  maintenir  entre  eux  la  bonne 
harmonie  qui  distingue  partout  leur  industrie* 

Si  la  béte  est  malingre  et  Chétive,  elle  est  abattue  et  débitée 
dans  notre  ville;  si  elle  est  bonne  et  belle,  pn  la  dirige  sur  Lyon 
où  elle  est  revendue  avec  bénéflce;  de  sorte  que  nos  consomma- 
teurs n'ont  que  la  deuxiëiQe  qualitéi  tandis  que  la  première  est 
réservée  avec  une  délicate  attention  aux  étrangers  ;  ceci  est  l'his- 
toire de  tous  les  J09111U 

Si  encore  cette  deuxième  quaUté  était  livrée  k  bon  compte  aux 
clients;  mais  point;  nous  la  payons  tout  aussi  cher,  sinon  plus 
cher,  que  les  Lyonnais  ne  paient  la  première.  Aussi  qu'arrive- 
t-il  ?  C'est  qu'un  très  grand  nombre  de  ménages  et  que  la  plupart 
des  établissements  de  consommation  de  notre  ville  vont  s'appro- 
Tisionner  directement  à  Lyon  et  qu'ils  y  trouvent  profit.  Le  bou- 
cher stéphanois  est  ainsi  puni  par  où  il  a  péché. 

Si  Ton  demande  à  nos  bouchers  pourquoi^  achetant  les  bé(€S  à 
bas  prix,  il  revendent  la  viande  relativement  si  cher  ;  ils  répon- 
dent que,  la  viUe  ne  possédant  pas  de  marché  aux  bestiaux,  ils 
sont  obligés  de  courir  la  campagne  pour  alimenter  leur  étal,  et 
d'entretenir  à  cet  effet  un  cheval  et  un  valet,  sans  compter  le 
temps  perdu,  ou  bien  que,  pour  n'être  pas  pris  au  dépourvu,  ils 
aont  obligés  d'aller  sur  des  marches  éloigcés  acheter  des  trou- 
peaux qu'ils  nourrissent  et  entretiennent  à  grand  frais  à  Saint- 
Etienne  ou  dans  les  environs;  que  ce  sont  là  des  frais  généraux 
considérables  qui  enchérissent  de  beaucoup  le  prix  de  la  viande, 
sans  profit  réel  pour  eux.  Si  ces  raisons  de  la  cherté  de  la  viande 
à  Saint*Btienne  ne  sont  pas  absolument  satisfaisantes,  on  ne  sau- 
rait nier  qu'elles  ne  soient  jusqu'à  uq  certain  point  très  fondées. 

Il  est  regrettable,  en  effet,  à  tous  les  points  de  vue,  qu'une 
ville  de  l'importance  de  Saint-Etienne,  dont  la  consommation  en 
Tiande  est  considérable,  —  les  registres  de  l'octroi  en  font  foi,  — 
n'ait  pas  enoore  un  marché  aux  bestiaux,  quand  des  villes  d'un 
ordre  secondaire  en  sont  pourvues  depuis  longtemps. 

Il  est  regrettable  que,  pour  nourrir  une  population  compacte 
de  100,000  habitants,  nos  bouchers  soient  forcés  d'aller  s'appro- 
visionner sur  des  marchés  lointains  ou  d'aller  battre  l'arrondisse- 
mea^  1^  de  ae  procurer  quelques  animaux  de  qualité  intâneure, 


qu'ib  dônicbeDt  dans  les  étables  ou  que  les  propriétaires  eux-mê- 
mes vienoeot  leur  offrir  à  vil  prix,  faute  de  pouvoir  s'en  défaire 
coDYenablement  d'autre  façon. 

Je  ne  vois  pas  pour  mon  compte  d'objections  sérieuses  à  opposer 
à  l'établissement  d'un  marcbé  de  bestiaux  à  Saint-Etienne  ;  je  vois 
au  contraire,  en  outre  que  celles  que  j'ai  déjà  indiquées,  beaucoup 
de  bonnes  raisons  à  faire  valoir  en  sa  faveur,  entr'autres  celles- 
ci  :  Saint  Etienne  se  trouve,  par  un  privilège  piécieux,  sur  la  route 
même  qui  conduit  des  pays  de  production  au  plus  grand  centre 
de  consommation  de  la  r^on  qui  est  Lyon.  Des  convois  consi- 
dérables de  bêtes  de  boucberie  envoyées  par  les  éleveurs  du  Ni- 
vernais, du  Charollais,  du  Roannais,  du  Montbrisonnais,  passent 
Cous  les  lundis  par  notre  gare  pour  se  rendre  à  Lyon.  Supposes 
UD  marcbé  existant  dans  notre  ville,  près  de  la  gare,  et  se  tenant 
de  8  heures  du  matin  à  midi.  M'est-il  pas  évident  que  les  proprié- 
taires des  bestiaux  en  route  pouf  Lyon  auront  tout  intérêt  à  les 
débarquer  k  Bt^Aienne  et  à  les  conduire  sur  la  fiiace  eu  marché. 
En  cas  de  vente,  en  eflèt,  ils  bénéficieront  de  toute  la  différeaoe 
des  lirais  de  transport  entre  Saint-Btienne  et  Lyon,  el,  dans  le  cas 
contraire,  ils  continueront  leur  joyage  sur  Lyon  sans  avoir  grevé 
leur  marchandise  d'aucun  autre  frais  que  celui  d'un  simple  retard 
de  quelques  heures.  Tout  concourt  donc  à  assurer  la  réussite  d'un 
marché  aux  bestiaux  à  Saint-Btienne. 

Je  n'insiste  pas  sur  les  avantages  qui  résulteraient  de  cette  ins- 
titution ;  il  sont  asses  évidents  pour  qu'il  suffise  de  les  énnmérer  : 
feâlités  plus  grandes  pour  les  tnmsactionsde  toutes  swles  entre 
vendeurs  et  acheteurs  de  bétail  ;  facilités  plus  grandes  d'approvi- 
sionnement pour  les  bouchers  de  Saint-Etienne  et  surtout  d'ap- 
provisionnement en  produits  de  meiUeure  qualité  ;  concurrence 
possible  entre  les  petits  bouchers  et  les  gros,  les  premiers  n'élant 
plus  <Aligéd  de  passer  forcément  par  les  mains  des  derniers  ;  enfin 
en  résumé,  abaissement  du  prix  et  amélioration  de  la  qualité  de 
la  viande  à  SaintrBtienne  ;  telles  en  seraient  les  conséquences  im- 
manquables. 

Par  tous  ces  motiflB,  je  prie  mes  collègues  de  la  Société  impé- 
riale de  prendre  en  considération  et  de  patroner  auprès  de  l'admi- 
nistration municipale  le  vœu  que  j'exprime  dans  cette  note  de 
voir  prockainemmU  créer  à  Saint-Etienne  un  marché  hÊbdo^ 
nuuktire  pour  la  vente  des  besiiaux  de  toute  sorte. 
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NOUVELLES  DE  LA  SCIENCE 

Par  m.  mCHALOWSKI 
Lu  à  la  séance  générale  du  7  avril  1864. 


Bq  examinant  ht  collection  de  deesina  de  Jacopo  Gbimeiiti, 
peinM  de  Florence,  mort  ea  1 640,  le  docteur  Grum  Brown  trouva 
qmelqœs  dessins  disposés  exactement  comme  le  soDt  nos  plioio* 
graphies  destinées  au  stéréoscope.  Placés  aussitôt  dans  pet  instru- 
ment, les  dessins  donnèrent  le  relief. 

Oo  a  voulu  supposer  que  Chimenti  aurait  simplement  donné  à 
un  élève  des  modèles  à  copier,  et  que  l'élevé  les  aurait  leproduits 
'  par  hasard  à  côté  de  l'onginai.  Sir  David  Brewster  s'eat  donc 
adressé  à  l'Académie  des  beaux -arts  d'Edimbourg  et  y  a  fait  exé- 
cuter de  cette  manière  six  cc^ûos  d'un  dessin  de  Chimenti,  mais 
pas  une  de  ces  copies  n'a  donné  de  relief  dans  le  stéréoscope.  11 
parait  qu'il  est  fort  difficile  d'obtenir  à  la  main  l'exactitude  pres- 
que mathématique  nécessaire  à  la  production  de  ce  phénomène 
optique.  Au  surplus  on  vieut  de  découvrir  dans  le  musée  de  U- 
verpool  un  instrument  ayant  toute  l'apparence  d'un  ^téréoscnpe 
et  portant  la  date  de  1670.  Les  dessins  de  Gbimenti  sont4e  1620, 
éj)oque  à  laquelle  J.-B.  Porta  venait  d'appeler  l'attentioa  sur  la 
vision  biaoculaire. 

En  somme,  il  est  permis  de  conclure  que  le  stéréoscope,  in- 
venté par  le  Pr.  WheatstoDC,  il  y  a  quelques  années  à  peine,  était 
déjà  connu  au  17m«  siècle.  Encore  du  vieux  neuf!  c'est  la  pre- 
mière réflexion  qui  vient  à  l'esprit.  Et  la  seconde,  c'est  que  l'es- 
prit humain  est  comme  un  moule  fécond,  qui  produit,  et  repro- 
duit, ce  que  le  Créateur  y  a  mis. 
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Pendant  les  débats  sor  la  eompofdtion  de  YwAt^,  entre  HM. 
fvsmj  et  Garon,  ce  dernier  a  ^on€é  une  mani^  derck  qti  a 
dû  élre  remarquée, 

L'imi&ersiob  du  fèr  ineandescent,  dit-il,  dans  un  miHeu  très 
Inrid,  opère  sur  ce  fer  l'effet  d*un  très  puissant  coup  de  marteau 
qui  le  frapperait  dans  tous  les  sens  à  la  fois.  Surraient  les  càif^ 
fres  de  la  diminution  que  la  trempe  fait  éprouver  à  une  barre  de 
fer. 

Voici  pourtant  une  expérience  soumise  à  la  Société  Royale  dé 
Londres  qu'il  semble  malaisé  de  mettre  d'accord  avec  cdles  du 
sarant  Capitaine  d'artiHerie:  Il  s'agissait  de  cercler  nue  roue  de 
fBiçon  k  donner  un  biais  à  la  circonférence.  Un  des  ouwietu 
assura  qu'on  obtiendrait  tellement  ce  résultat  en  cbaufibilt  ïe 
cercle  au  ronge  et  en  le  trempant  borizontalemeDt  dans  Teau  jus- 
qu'à la  moitié  de  sa  largeur.  Qn  prit  ce  parti,  et,  en  eSM,  la  por- 
tion du  cercle  restée  hors  de  Teau  se  trouva  avoir  un  moindre 
diamètre  que  celle  qui  avait  toucbé  le  liquide. 

Un  cercle  de  fer  Ibrgé,  de  4  pieds  de  diamètre  et  de  3  pouces 
de  largeur  sur  3/8  de  pouce  d'épaisseur,  ayant  été  chauffé  et  re- 
ftroidi  de  la  même  manière  cinq  fois  de  suite,  éprouva  à  la  partie 
restée  hors  de  l'eau  un  rétrécissement  de  huit  pouces  tpeut-éfre  ' 
doit-on  lire  de  8/10  de  pouce)  et,  par  contre,  on  élargissement 
de  près  d'un  pouce  à  la  partie  qui  subissait  la  trempe.  Un  cylin- 
dr6  de  cuivre,  soumis  au  même  traitement,  s'est  élargi  au  con- 
traire au^essus  de  l'immersion;  un  autre  en  étain  n'a  éprouvé 
aucun  changement. 

Depuis  plusieurs  milliers  d'années  le  traitement  du  fer  est  une 
des  plus  grandes  occupations  humaines,  et  les  propriétés  les  plus 
remarquables  de  cette  précieuse  substance  sont  loin  d'être  bien 
connues.  Avis  aux  Philistins,  qui  accusent  les  médecins ,  entre- 
i;  jlres,  d'ignorer  les  secrets  de  la  vie. 

§m. 

La  querelle  syr  la  génération  spontanée  ou  non,  de  ces  animal- 
cules que  le  microscope  découvre  dans  les  liquides  plus  ou  moins 
putréfiés,  est  loin  d'être  apaisée.  Pour  démontrer  à  tout  jamais 
que  Téclosion  de  chaque  espèce  a  besoin  d'œufs  chariés  par  l'at- 
mosphère, H.  Pasteur  est  allé  puiser  à  la  mer  de  glace  du  Mont 
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Blanc,  de  Talr  rdatiTement  très  pv.  Bn  {srésenoe  de  cet  air,  rem 
amtenant  la  natière  orgauiepie  est  demeurée  stérile.  Je  me  rap- 
p^  «leore  faoceiit  de  triomphe  avec  lequel  M.  Haimce  noua 
rdatait  cette  expérience,  dédsiYe  et  sans  réplique. 

La  réplique  est  pourtant  T^ue.  MM.  Pouchet  Joly  et  Musset 
sent  ailés  chercher  de  l'air  oicore  plus  haut  que  M.  Pasteur.  Dans 
la  séance  de  TAcadémie  des  Sciences  du  2  noTemhre,  ce  dernier  a 
dû  teoenni^tre  que  l'expérience  de  ses  adTersaires  a  èlé  conduite 
ayec  toutes  les  précautions  voulues.  Et  cependant  ces  messisiin 
«nt  détenu  des  animalcules,  et  en  quantité,  là  ot  M.  Pasteur  n'ci 
ehtenait  pas  du  tout  !  Le  docteur  Kdb  a  fourni  de  Faîr  puisé  à 
15,000  pfeds  de  hauteur,  cet  air  a  produit  des  bactéries,  dei 
BKMMdes  et  autres  infusoiresi  tout  comme  l'air  req^  dans  tas 
TiUes«  L'Acadénûe  a  institué  une  nouToBe  et  grandecommissioB, 
composée  de  MM.  Flourens,  Dumas,  Brognart,  Milne^dwaids  et 
Balard,  pour  r^iéter  encore  une  Mb  ces  expériences  d'an  intérêt 
ai  piodîgieux.  Faismis  comme  l'AcadSmie  :  réservons,  si  c'est  pos- 
sible, notre  opinion  jusqu'à  phis  am^  infimné. 

Dans  un  autre  travail,  M.  Poudet  a  combattu  Topinimi  qa'3 
puisse  y  avoir  des  êtres  animés  ressuscitant  îndéfinimeat*  On  sait 
qu'il  existe  des  animalcules  qui  semblent  morts  dans  la  sédis* 
fesse,  mais  qu'une  goutte  d'eau  ranime  aussitôt.  Dans  les  expé- 
riences de  M.  Pouchet,  ces  animalcules,  étalés  sur  une  plaque  di 
Terre,  perdaioit  la  Eau^ulté  de  reprendre  la  vie  au  bout  de  deux 
ou  trois  mois,  midgré  tous  les  soins  imaginables.  Quand  on  cher- 
che la  distinction,  quelquefois  trop  oubliée,  entre  le  uMHide  vivaat 
et  la  nature  physique,  on  peut  en  revenir  hardiment  au  caractère 
indiqué  par  l'école  de  Montpellier,  il  y  a  longtemps.  Le  tra)pB 
n'imp(»rte  nullement  à  l'essence  des  phénomènes  physiques;  mais 
h  vie  est  au  contraire  un  phénomène  essentiellement  temporaire 
compris  entre  la  naissance  et  la  mort.  Et  puisque  M.  Pouchet  con- 
teste rimmortalité  aux  rotifères,  prenons,  à  son  exemple,  la  har- 
diesse de  la  contester  aux  baleines.  Certains  naturalistes  ont  pré- 
tendu que  les  poissons  ne  meurent  que  de  mort  violente.  Pour 
mourir  il  faut  qu'ils  soieot  mangés.  On  parle  des  carpes  d'Henri 
IV,  et  même  de  Frédéric  Barberousse,  frétillantes  de  jeunesse  dans 
des  bassins  dont  les  pierres  même  portent  les  stigmates  du  temps. 
Mais  ce  sont  surtout  les  grands  cétacés  de  TOcéan  qui  aembleot 
dérouter  toutes  les  idées  reçues.  Bn  calculant,  d'après  quelques 
notions  de  h  croissance  annuelle,  l'âge  probable  d'une  baleine 


de  cent  mètres,  on  est  anÎTé,  dit-on,  à  6,000  ans  et  ifim.  D  fant 
conTMiir  que  c'est  efBrayant  pour  nous,  dont  la  yie  passe  vrai- 
meot  trop  vite.  Mais  encore  cela  ne  prouve  pas  que  c^te  baleine, 
harponnée  à  un  âge  que  Mathusalem  aurait  envié,  ne  devait  ja- 
mais mourir  de  vieillesse. 

§»v. 

«  Quand  ils  ont  tant  d'esprit,  les  enfants  vivent  peu.  •  Ce 
proverbe  exprime,  en  beau  langage,  un  fait  d'observation.  Le 
germe  d'une  affection  grave  développée  au  sein  d'une  organisa* 
lion  encore  jeune,  en  bâte  la  maturité.  La  nature,  prévoyant  une 
fin  prodiaine,  précipite  les  actes  vitaux  pour  en  recueillir  au 
moins  quelques  fruits. 

C'est  ce  qui  explique  peut-^tre  comment  les  coiq»  de  b&toa, 
administrés  à  tour  de  bras  aux  pommiers  ou  aux  poiriers  rétib, 
ont  pu  quelquefois  les  rendre  féconds.  H.  Hooibrenk  prétend 
obtenk  le  même  résultat  en  donnant  une  inclinaison  de  1 12  de- 
grés aux  brancbes  des  arbres  fjruitiers,  ce  qui  d(Ht  causer  un  cer- 
tain trouble  dans  la  circulation  de  la  sève. 

Le  même  agriculteur  prétend  forcer  les  épis  à  ^er  sous  le 
poids  des  grains  en  promenant  sur  eux,  au  moment  de  la  florai- 
son, une  firange  de  laine  qui  doit  précipiter  sur  les  pistils  la  pous- 
sière séminale.  La  fécondation  arlifldelle  des  fleurs  a  déjà  été 
souvent  essayée  avec  un  succès  médiocre  (1). 

(i)  Excepté  dans  le  Sahara,  où  les  Arabes  se  livrent  à  eette  prati- 
que du  temps  immémorial  «  Le  nombre  des  dattiers  (dit  M.  Gb.  Mar- 
Uns»  le  savant  et  très  aimé  professeur  de  MoDtpelUer)  (ait  la  richesse 
d*une  oasist  mais  tous  ne  donnent  pas  des  fruits  :  en  effet  cet  arbre 
est  diolqne.  Il  y  a  des  pieds  màies  et  des  pieds  femelles.  Les  pieds 
mAles  ont  des  fleurs  munies  d^étamines  seulement  et  formant  une 
grappe  renfermée  avant  la  maturation  du  pollen  dans  une  enveloppe 
appelée  spathe.  Les  pieds  femelles,  au  contraire,  portent  des  régimes 
de  fruits  enveloppés  également  dans  une  spaths,  mais  qui  ne  sau- 
raient se  développer,  si  le  pollen  ou  poussière  des  étamines,  ne  les  a 
pas  fécondés.  Pour  assurer  cette  fécondation  sans  planter  un  trop 
grand  nombre  de  mAles  improductifs,  les  Arabes  montent  à  Tépoque 
de  la  floraison,  vers  le  mois  d'avril,  sur  tous  les  individus  femeltes, 
et  huinuent  dans  la  spaths  un  brin  chargé  de  fleura  mâles  dont  les 
étamines  fécondent  sûrement  les  jeunes  ovaires  ;  alors  les  fruits  gros- 
ilssetttt  deviennent  charnus  et  forment  des  grappes  appelées  régimes, 
dont  le  poids  atteint  quelquefois  de  le  à  20  Ulogrammes.  » 


Vtm  aotfe  découverte  analogae,  réeonto  ^  monrcflleiue,  a 
grand  besoin  d'être  sanctionnée  par  Texpérirace.  M.  Thury,  d^ 
Génère^  appliquant  aux  animaux  la  loi  de  Knight,  prétend  faire 
naître  it  yolôntédes  taureaux  ou  des  génisses. 

Le  sexe  mâle  ne  serait  qu'une  maturation  du  sexe  femelle.  Les 
ovules  contenus  dans  les  ovaires  s'en  détachent  à  l'époque  du 
rût  et,  par  les  trompes,  descendent  dans  la  matrice.  Fécondés 
durant  la  première  moitié  de  ce  trajet,  ils  donnent  naissance  aux 
produits  femelles.  81,  an  contraire,  la  fécondation  n'a  lieu  qne 
Ters  la  fin  de  la  période  du  rut,  les  ovules  plus  mûris  revéii* 
raient  le  sexe  mftle. 

Les  observations  du  Pr.  Siebold,  de  Mnnicb ,  sur  les  abeilles, 
viennent  d'apporter  à  celte  théorie  une  sorte  de  confirmation, 
quoique  ches  les  abeilles  la  production  (comme  Tinsportance  resr 
pective)  des  sexes,  serait  précisément  inverse.  Les  mâles  7  pro* 
viennent,  &  ce  qu'il  parait,  des  œufs  qui  n'ont  pas  été  fécondés 
du  tout.  Les  œufii  fécondés  complètement  donnent  naissance  aux 
ouvrières,  c'est-à-dire  aux  femelles  stériles,  tandis  que  les  onilis 
pondus  dans  les  cellules  ouvrières,  mais  dont  la  fécondation  an- 
tait  été  incomplète  ou  tardive,  produisent  des  abeilles  moitié 
mMes  et  moitié  femelles  ! 

Dne  ruche  âgée  de  4  ans,  observée  par  Siebold,  foomissait 
constamment  un  grand  nombre  de  ces  hermaphrodites.  Les  mal- 
heureuses créatures  étaient  immédiatement  jetées  dehors  par  les 
ouvrières.  Aucune  ne  ressemblait  à  l'autre.  Tantôt  la  moitié  anté- 
rieure du  corps  d'un  bourdon  se  terminait  en  ouvrière,  tantôt  la 
moitié  gauche  était  m&le,  le  côté  droit  étant  femelle,  et  vice  vtr$a. 
Chez  quelques  sujets  les  anneaux  étaient  alternativement  de  l'un 
et  l'autre  sexe,  ou  bien  le  sexe  apparent  à  la  surface  différait  do 
sexe  qu'on  découvrait  à  l'intérieur  du  corps.  Dne  seule  chose  était 
.  constante,  c'est  que  ces  hermaphrodites  ne  contenaient  jamais  des 
œufs  conmie  les  ouvrières  ordinaires. 

Aurions-nous  mis  le  doigt  sur  le  plus  grand  mystère  physiolo- 
gique, celui  de  la  pondération  des  sexes  ?  Il  est  pcm^  d'en  dou- 
ter. Lorsque  dans  un  village  polonais  plusieurs  garçons  naissent 
de  suite,  «  c'est  la  guerre  !  »  se  dit-on  à  l'oreille  avec  joie.  La 
chose  est  vraie  au  fond.  Les  grandes  guerres  de  la  république  et 
de  Pempire  ont  fait  périr  un  nombre  immense  de  soldats  fran- 
çais, et  cependant  l'équilibre  entre  les  deux  sexes,  les  tabl^  de 
la  mortalité  l'attestent,  fut  troublé  à  peine  et  très  vite  rétabli.  Ce 
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n'est  donc  pas,  au  moins  dans  Tespëce  humaine,  Tinstant  de  la 
conception  qui  donne  fatalement  le  sexe  :  c'est  éTidemment  ime 
loi  contingente,  une  loi  provid^tielle,  qui  ?eille  sur  les  nations, 

5  V. 

Les  recherches  sur  les  antiques  habitations  cachées  au  sein 
des  lacs  se  poursuivent  avec  zèle,  —  avec  trop  de  zèle  peut-être, 
puisqu'on  lit  dans  un  rapport  du  docteur  Keller,  que  notre  bon  et 
savant  collègue,  M.  Jalabert,a  bien  voulu  nous  communiquer,  qu'à 
Concise,  entre  autres,  on  jette  dans  le  lac  des  antiquités  lacustres 
pour  les  repécher  ensuite  avec  la  drague  sous  les  yeux  des  ama- 
teur.v  0 1  ajoute,  il  est  vrai,  dans  le  post-scriptum,  que  tout  ce 
que  livre  en  ce  genre  le  poète  Jacob  Messikommer,  de  Stegen- 
Wetzikon  dans  le  canton  de  Zurich,  est  bien  authentique. 

Parmi  les  objets  nouvellement  signalés,  ont  doit  une  mention 
aux  nombreux  croissants  de  lune,  en  silex  et  en  bronze,  qu'on  sup- 
pose avoir  servi  au  culte  religieux  de  l'époque.  On  a  aussi  trouvé 
récemment  quelques  arcs  en  bois  d'if  très  bien  façonnés.  Notons 
qu'il  y  a  quelques  années  à  peine,  on  expédiait  l'if  des  environs 
de  Zurich  pour  faire  des  arcs  aux  îles  de  la  Sonde. 

Le  colonel  Schwab  a  retiré  du  lac  de  Neuch&tel  une  fironde  en 
lin  natté,  exactement  pareille  à  une  pièce  rapportée  des  lies  San- 
dwich, et  qui  se  voit  au  musée  de  Berne.  Certains  objets  se  répè- 
tent, dit-on,  à  l'infini,  comme  les  épingles  à  cheveux  en  bronze. 
C'était  apparemment  une  partie  essentielle  du  costume  des  dames 
lacustres.  A  cette  même  catégorie  doivent  appartenir  également 
les  grains  de  collier  en  verre  bleu,  autour  duquel  est  incrustée 
une  spirale  en  émail  blanc.  Quelques-uns  d'entre  nous  conser- 
vent i^écieusement  les  porte-cigares  en  verre  décorés  de  la  mê- 
me façon,  que  notre  honoré  collègue,  VL  Raab  de  Rive-de-6ier, 
distribuait  aux  membres  du  Congrès  scientifique  comme  un 
échantillon  remarquable  de  la  verroterie  actuelle. 

La  pièce  lacustre,  la  plus  curieuse  peut-être,  est  un  plat  en  terre 
cuite,  &çonné  librement  à  la  main,  sans  l'aide  du  tour,  de  39  cen- 
timètres de  diamètre  sur  4  centimètres  de  hauteur,  et  tout  orné 
à  l'iritérieur  de  lamelles  d'étain,  plaquées  sur  sa  surface  par  un 
procédé  qu'on  n'a  pas  su  deviner  encore.  Ces  lamelles,  elles-mê- 
mes ornées  de  stries  gravées,  sont  disposées  de  façon  à  former  un 
dessin  géométrique,  remarquablement  riche  et  beau,  comprenant, 


entre  antres,  un  tour  de  figures  se  rapiMPoehaDt  de  la  grecque, 
eomme  on  la  voit  sur  les  vases  étrusques. 

M.  Troyou,  Tauteur  du  livre  analysé  devant  vous  il  y  a  deux 
ans,  incendiait  périodiquement  toutes  les  cités  lacustres  et  mas- 
sacrait leurs  habitants  :  en  quoi  le  docteur  Keller  voit  Texcès  du 
pittoresque.  11  croit,  lui,  ù  un  développement  continu  et  très  pai- 
sible de  la  société  lacustre,  dès  l'âge  de  la  pi^re  jusqu'à  l'époque 
romaine.  Ce  serait  admirable,  mais  bien  étonnant,  puisque  toute 
l'histoire  connue  ruisselle  de  sang,  et  qu'aujourd'hui  môme,  (et 
sous  vosjeux  !  ),  s'en  repaître,  se  chauffer  le  visage  aux  flanunes 
de  rincendie,  cest  Tidéal  suprême,  et  la  nature  même,  du  serf 
nanti  d'épée. 

8  VI. 

Qui  ne  se  rappelle  point  le  débat  si  vif,  suscité  Tannée  dernière 
autour  d'une  m&choire  de  vieillard  trouvée  à  Moulin-Quignon  par 
M.  Boucher  de  Perthes,  débat  qui  avait  pour  but  de  déterminer  la 
date  de  l'apparition  de  l'homme  sur  la  terre?  Contre  l'opinion,  sur 
ce  point  unanime,  des  savants  qui  visitèrent  les  lieux,  M.  Elie  de 
Beaumont  nia  que  le  terrain  de  Mouiin-Quinion  fut  un  vrai  dihi- 
vium. 

Puis-je  émettre  à  ce  propos,  entre  nous,  un  doute,  l'ombre  d'un 
doute?  SirCh.  Lyell,  le  grand  géologue  anglais,  ayant  embrassé 
avec  passion  l'opinion  que  la  mftchoire  était  antérieure  au  déluge, 
le  grand  géologue  français  a  tout  naturellement  embrassé  l'opi- 
nion opposée.  Gela  fait  du  moins  examiner  les  choses  de  très  près 
et  à  fond. 

Le  terrain  de  Moulin-Quignon  étant  dominé  par  quelques  hau- 
teurs assez  voisines,  —  si,  alors  que  les  tailleurs  de  silex  étaient 
établis  sur  les  bords  de  la  Somme,  les  squelettes  d'éléphants  et 
de  rhinocéros  gisaient  encore  sur  les  hauteurs,  —  rien,  à  coup 
sûr,  n'empêchait  les  torrents  d'entraîner  ces  squelettes,  et  de  les 
enfouir  même,  dans  cet  entrepôt  d'outils  en  silex  (ancien  lit  de 
la  Somme?),  reconnu  par  M.  Boucher  de  Perthes,  et  qui,  selon 
M.  Elie  de  Beaumont,  remonterait  seulement  à  l'âge  de  la  pierre, 
c'est-à-dire  à  miDe  années  peut-être  avant  la  guerre  de  Troie. 
Mais  comment  rétorquer  l'objection  que  cette  théorie  évoque 
dés  qu'on  l'énonce?  Entre  l'âge  delà  pierre  et  l'époque  géologi- 
que où  les  animaux  appartenant  aujourd'hui  à  la  zone  tonide 
vivaient  en  Europe,  il  s'est  passé  évidemment  nombre  de  milliers 
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d'annéei.  n  ne  faut  pas  cependant  de  kmgnei  réflexiona  pour 
reconnallre  que  les  objets  enfouis  péle-méle  à  Moulin-Quignoni 
n'ont  pu  y  être  réunis,  dans  un  espace  aussi  étroit,  qu'à  condi- 
tion d'être  contemporains,  au  moins  à  quelques  siècles  près.  Au 
reste,  de  nouyeHes  découvertes  n'ont  pas  tardé  à  rendre  une 
yaleur  immense  aux  découvertes  de  M.  Boucber  de  Perthes. 

MM.  Garrigon  Martin  et  Trutet  viennent  de  trouver  dans  une 
caverne,  près  de  Bruniquel,  dans  le  département  de  Tarn-et- 
Garonne,  deux  demi-m&choires  humaines,  accompagnées  d*os  de 
renne  et  de  plusieurs  autres  espèces  éteintes  actuellement.  La 
caverne,  creusée  dans  un  calcaire  jurassique  à  6  ou  7  mètres  au- 
dessus  du  niveau  actuel  de  rAveyron,  appartient,  sans  conteste, 
à  la  troiçii^me  époque  paléontologique  de  la  période  quaternaire 
de  M.  Lartct.  On  y  trouve,  en  commençant  par  la  partie  supé- 
rieure, une  stalagmite  de  22  centimètres  d'épaisseur,  une  brèche 
osseuse  de  lm,50  et  puis  des  couches  argileuses  noires,  se  répé- 
tant plusieurs  fois,  an  milieu  desquelles  se  rencontrent,  avec  des 
silex  taillés  de  toutes  les  dimensions  et  de  toutes  les  formes  con- 
nues, des  niveaux  de  charbons  et  de  cendres  résultant  d'un  feu 
artiOciellement  allumé,  des  os  de  ruminants  cassés  pour  en  avoir 
la  moelle,  et  enfin  on  en  a  retiré  un  humérus  d'oiseau  de  grande 
taille,  sur  lequel  sont  grossièrement  sculptés  diverses  parties  du 
corps  d^un  poisson. 

Les  journaux  ont  annoncé  depuis  une  nouvelle  trouvaille  du 
même  genre»  c'est  celle  d'un  tibia  de  cheval  sur  lequel  un  artiste 
de  Tépoque  a  gravé  au  trait  une  tête  de  cheval  et  une  tête  de 
renne  parfaitement  reconnaissables.  n  est  donc  probable  que  ces 
animaux  étaient  déjà  apprivoisés,  et  ce  qui  doit  nous  intéresser 
bien  plus  vivement  encore,  le  noble,  le  divin  instinct  de  Part,  se 
faisait  jour  dès  ce  temps*là  I 

Tous  les  débris  humains  reconnus  jusqu'à  présent  paraissent 
appartenir  au  type  brachycéphale  de  Pruner-Bey,  type  rqvésenté 
actuellement  par  les  sauvages  de  rAuslralie.  Ifais  il  ne  faut 
accueillir  ce  jugement  qu'avec  une  méfiance  extrême,  l'anthropo- 
logie étant  infestée  aujourd'hui  par  les  inventions  de  MM.  Darwin, 
Huxley  et  autres,  prétendant  nous  donner  pour  patriardie  le 
singe,  avec  le  choix  entre  l'Orang,  le  Chimpanié  et  le  Gorille , 
bétes  affreuses  qui  nous  ressemblent  comme  les  hurlements  qu'ils 
poussent  dans  les  bois  ressemblent  au  dernier  discourt  de  M. 
Yiennet  ou  à  h  musique  de  Chopin. 
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Qnolquc  on  ne  possède  encore  que  cinq  ou  six  petits  firagments, 
bien  authentiques,  de  Tbomme  fossile,  le  doute  n'est  plus  per- 
mis. L'homme  était  contemporain,  à  Moulin-Quignon  de  Elephn 
primigenius^  à  Âurignac  de  Vrsus  spœleus^  et  du  Renne  à  Bruni- 
quel.  De  Textrôme  rareté  actuelle  de  ces  débris,  on  a  conclu  à 
l'extrême  rareté  des  hommes  aux  époques  primitives.  Nos  pre- 
miers ancêtres  vivaient,  dit-on,  épars  çà  et  là,  par  groupes  de 
familles  extrêmement  restreintes,  dans  des  cavernes  comme  des 
bêles  fauves,  exposés  à  toutes  les  intempéries,  entourés  d'enne- 
mis formidables,  manquant  souvent  d'aliments,  de  vêtements, 
quesais-je? 

Tout  cela  est  fort  possible  et  probable  même,  puisque  nos  pro- 
pres contemporains  et  compatriotes  et  frères,  ne  p&tissent  que  trop 
souvent  de  froid  et  de  faim.  Mais  conclure  de  là  à  la  disséminatioa 
extrême  de  l'homme  primitif,  c*est  une  inspiration  de  cette  Phi- 
losophie positive,  qui  nie  la  génération  spontanée  des  vibrions,  et 
qui  admet  la  génération  spontanée  de  l'homme,  en  cent  lieux. 
Pour  qui  accepte  la  création  d'Adam,  l'humanité  n'a  pu  que  ae 
propager  de  proche  en  proche.  Un  esquif  entraîné  par  l'orage  peut 
transplanter  au  loin  une  famille  isolée  :.mais  dans  la  caverne  de 
Bruniquel,un  ermite  fossile,|se  conçoit  moins.  La  rareté  des  débris 
en  question  dénoterait  plutôt,  ce  semble,  l'antique  religion  des 
tombeaux.  Gomme  nous,  et  mieux  peut-être,  ils  entendaient  par- 
ler leurs  morts  : 

At  tu  nauta  vage  ne  parce  mallgous  areo»,   , 
Ossibus  et  capiti  inh(\mato.... 

«  Ne  refuse  pas,  ô  voyageur,  une  poignée  de  sable  à  mes  os 
pavés  de  sépulture  !  »  Confiés  à  la  terre,  les  ossements  y  deve- 
Eaient  poussière  comme  les  nôtres. 
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DKTKNINAIRB  DU  PATOIS  PORÉEIBR 

Par  M.  Htm  GJUS,  arehioUte  d»  LA  DIAUÂ,  «ocMM  hàttarism 
tt  areMotogiqu»  au  Fotm. 

COMPTE-RENDU 

Par  M«  ÂUQ.  GHAVKROROISR,  archlTiste  du  dèpirtement  de  la  Loire, 

luàlatéati€$généraUdektSoeiéUimpérkiUé:agriadtwre,i$té^^ 
sciences  et  arts  du  département  de  la  Loire  du  13  fMi  1864. 


Depuis  les  beaux  travaux  de  linguistique  de  MM.  Raynouard, 
Nodier,  Fauriel,  Tutilité  de  l'étude  des  patois  n'est  plus  contestée 
par  personne.  M.  Littré,  dans  un  des  meilleurs  chapitres  de  ses 
savantes  études  historiques  sur  les  origines  de  la  langue  firan- 
çaise,  proure  que  nos  patois  sont  les  représentants  d'anciens  dia- 
lectes provindaux  et  nullement  un  français  altéré.  Si  le  dialecte 
de  rile-de-France  a  fini  par  dominer  et  par  primer  les  autres  au 
XIY*  siècle,  c'est  à  la  décadence  de  la  féodalité  et  à  la  prépondé- 
rance du  pouvoir  monarchique  qu'il  faut  attribuer  ce  résultat. 
Les  provinces  françaises,  en  faisant  ce  sacrifice  volontaire  à  Tunité 
nationale  (1),  gardèrent  néanmoins  leurs  parlers  vulgaires  pour 
les  usages  de  la  vie  commune.  Mais  ces  idiomes  locaux,  qui  sub- 
sistèrent concurremment  avec  la  langue  nationale,  ne  méritent 
plus  le  nom  de  dialectes  ;  ce  ne  sont  plus,  à  dater  de  ce  moment, 
que  de  simpleB  patois  (fA9%  sont  conservés  plus  ou  moins  attérés 


(i)  Voir  la  préface  de  M.  Çteyert,  en  tète  do  Dictionnaire  du 
patois  foré%ien^  p.  XVI* 
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jusqu'à  nos  jours  et  qui  retieunent,  comme  les  dialectes  auxquels 
ils  ont  suooédé,  Vempreiote  du  génie  paittculier  des  pcqpnlations 
qui  les  ont  créés. 

Les  érudits  des  départements  remplissent  donc  un  devoir  pieux 
en  recueillant  les  débris  de  leurs  anciens  langages  et  TAcadémie  a 
encouragé  puissamment  ces  recherches  en  couronnant  plusieurs 
glossaires  provinciaux  et  en  publiant  elle-fuéme  les  premières 
livraisons  d'un  Dictionnaire  historique  de  la  langue  française. 

Notre  département  était  resté  jusqu'ici  étranger  à  ce  mouve- 
ment ;  mais  deux  érudits  distingués  viennent  d'entrer  à  la  fois 
dans  la  lice.  L'un,  M.  Onofrio,  actuellement  premier  avocat  géné- 
ral à  la  cour  de  Lyon,  et  qui  a  été  longtemps  substitut  à  Saint- 
Etienne  et  procureur  impérial  à  Roanne,  a  publié  en  1861,  dans 
la  Revue  du  Lyonnais  (p.  198,  276,  348),  le  spécimen  d'un 
Glossaire  des  patois  du  Lyonnais,  Forez  et  Beaujolais  ^  pré- 
cédé d'une  savante  introduction.  Gomme  on  le  voit  par  le  titre 
qu'il  a  choisi,  M.  Onofrio  n'embrasse  pas  seulement  dans  ses  re- 
cherches le  patois  du  Forez,  mais  encore  ceux  du  Lyonnais  et  du 
Beaujolais;  il  a  même  soin  d'indiquer,  toutes  les  fois  qu'il  peut 
le  faire,  les  mots  correspondants  dans  les  patois  des  provinces 
voisines,  notamment  dans  ceux  de  Dauphiné,  de  Bresse  et  de  Bu- 
gey,  de  Savoie,  de  Bourgogne,  d'Auvergne  et  de  Provence.  Son 
glossaire  sera  donc  pour  les  départements  du  sud-est  ce  que  celui 
de  M.  le  comte  Joubert  est  pour  le  centre  do  la  France  (1). 

Le  cadre  de  M.  Gras  est  beaucoup  plus  restreint.  L'auteur  du 
Dictionnaire  du  patois  forézien  se  renferme,  en  effet,  exclusi- 
vement dans  le  patois  de  notre  province.  L'ouvrage  est  précédé 
d'une  remarquable  préface  de  M.  A.  Steyert^  Fauteur  de  VÀmuH 
rial  du  Lyonnais^  Forez  et  Beaujolais^  dans  laquelle  il  démon- 
tre l'urgence  de  rassembler  les  restes  des  idiomes  provinciaux 
qui  ont  déjà  été  altérés  par  une  foule  de  causes  diverses  et  qui 
ne  tarderont  pas  à  disparaître  entièrement  devant  les  envahisse- 
ments toujours  croissants  de  la  langue  française.  Bn  rapprochant 
le  texte  languedocien  de  la  Charte  de  Saint-Bonnet-le-Gbàtaau 


(1)  Glossaire  déi  Centre  de  la  France^  {yu*  II.  le  conte  Joubert 
(Paris,  1856»  in  S*")»  couronné  par  TAcadémie  des  loicripUons  et 
Belles-Lettres. 
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(1224)  etoelui  d'un  syodioatde  Lyon  de  TanDée  135&  deqiidi|iia« 
fragments  de  la  langue  usitée  aux  mêmes  époques  à  la  cour  dea 
comtes  de  Fores,  M.  Steyert  arrive  à  constater  que  le  patois  foréiien 
proprement  dit  tenait  le  milieu  entre  celui  qui  était  parlé  à  Lyon 
et  celui  des  montagnes  qui  séparent  le  Forez  de  TAuvergne  et  du 
Yelay.  «  C'est  ce  caractère  mixte  et  adouci  qu'il  a  conservé  jus- 
qu'à ce  jour  »  qui  en  rend  Tétude  difficile  (  1  ). 

Notre  province  se  irouvant  située,  en  effet,  à  Textréme  limita 
de  la  langue  d'oc  et  de  la  langue  d'oll,  son  patois  a  dâi  participer 
du  caractère  de  ces  deux  langues.  D'après  un  savant  article  criti* 
<tue  de  M.  Paul  Meyer  sur  VHistoire  de  la  langue  française  de  M. 
Litlré  (2),  la  langue  d'oc  aurait  eu  pour  limites  au  nord  uoe  ligne 
tirée  de  Femboucbure  de  la  Charente  aux  Alpes,  en  passant  par 
Limoges,  Clermont,*Toumon,  Grenoble.  «  Cette  délimitation , 
ajoute  M.  Meyer,  ne  peut  avoir  l'exactitude  d'une  opération  cadas- 
trale ;  il  y  a,  comme  le  dit  fort  bien  M.  Littré,  sur  les  confins  des 
pays  de  langue  d'oc  et  de  langue  d'oll  des  dialectes  tenant  tantôt 
plus  de  Tuu  et  tantôt  plus  de  l'autre,  mais  formant  une  zone  mi- 
toyenne de  langue  comme  de  position.  • 

Le  Forez  se  trouvait  précisément  placé  sur  cette  zone  mitoyenne 
et  c'est  ce  qui  rend  l'étude  de  son  patois  particulièrement  inté- 
ressante. Un  document  récemment  découvert  dans  les  archives 
dn  Rhône  par  mon  excellent  collègue,  M.  Gauthier,  semble  fixer 
d'une  manière  exacte  les  limites  de  la  langue  d'oc  et  de  la  langue 
d'oU  dans  notre  province.  C'est  un  «  Compte-rendu  par  Etienne 
d'Entraigues,  trésourier  de  Forez  et  commissaire  présent  ad  ce^ 
de  la  quarte  partie  d'un  foage  qui  vault  environ  mil  frans^ 
imposé  au  pais  de  Forez^  en  ce  qui  est  de  la  tangue  d'oïl^  au 
moys  d'aoust  Van  mil  CCC  IIIl^^  et  sept,  etc.  »  Ce  document 
précieux  doit  être  publié  in  extenso  par  M.  André  Barban,  mon 
prédécesseur  aux  archives  de  la  Loire,  actuellement  secrétaire 
général  de  la  préfecture  de  Savme,  dans  un  travail  important 
qu'il  prépare  sur  Anne  Dauphine,  duchesse  de  Bourbon  et  com- 
tesse de  i<ores.  Le  n»  39  du  Livre  des  compositions  des  comtes 
de  Forez^  ainsi  que  le  volumineux  mémoire  de  Fabbé  Courbon 


(i)  Préface  de  M.  Stejeri,  p.  UVl. 

(3)  Voir  Bibliothèque  de  l'école  des  CkarteSrBDûée  1168,  p.  877. 


du  Tlnmey  Bdr  les  droits  seigneuriaux  de  la  baronnie  de  La  Faye 
fbumiraient  peut-être  aussi  quelques  renseignements  utiles  sur 
tes  limites  de  la  langue  d'oc  et  de  la  langue  d'oïl. 

Nais  il  est  temps  de  passer  à  Texamen  du  Dictionnaire  paM$ 
fljrézien,  où  il  faut  louer  tout  d'abord  l'orthographe  adoptée  par 
Tauteur  età  l'aide  de  laquelle  les  personnes  les  plus  étrangères  à 
ce  patois  se  rendent  un  compte  exact  de  la  prononciation  ds  cha- 
que mot.  On  peut  à  cet  égard  avoir  pleine  confiance  en  M.  Gras. 
Né  dans  le  Forez,  où  il  a  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  Tie,  les 
patois  de  Montbrison  et  de  Saint-Etienne  lui  ont  été  familiers  dés 
son  enfance.  Les  nombreuses  tournées  qu'il  fait  depuis  longtemps 
dans  tous  les  villages  et  hameaux  du  Forez  pour  recueillir  sur 
plar^  les  légendes  et  traditions  populaires  1^  ont  permis  de  saisir 
sur  le  vif  et  de  noter  les  moindres  variations  du  langage  des  habi- 
tants de  la  campagne.  J'ai  eu,  il  y  a  quelques  années,  le  plaisir  de 
faire,  avec  Pauteur  du  Dictionnaire  du  patois  forézien^  plu- 
sieurs excursions  archéologiques  dans  le  canton  de  Saint-Georges- 
en-Cousan,  et  tous  les  paysans  à  qui  il  adressait  la  parole  étaient 
émerveillés  de  la  pureté  d'accent  avec  laquelle  il  parlait  leur  lan- 


Chaque  mot  du  Dictionnaire  est  suivi  d'une  définition  claire 
et  précise,  et,  s'il  y  a  lieu,  des  termes  correspondanls  en  espa- 
gnol et  en  italien.  Peut-ôlrc  l'auteur  aurait-il  dû,  à  l'exemple  de 
M.  Onoftio,  rapporter  plus  souvent  les  expressions  équivalentes 
usitées  dans  les  dialectes  de  la  langue  d'oc  el  de  la  langue  d'otl. 
Les  nombreux  romans  de  chevalerie  et  fabliaux  du  moyen-ûge 
auraient  pu,  je  crois,  lui  fournir  un  assez  grand  nombre  de  rap- 
prochements intéressants  ;  mais  ce  dont  il  faut  félidter  M.  Gras, 
c*csl  le  soin  avec  lequel  il  s'est  lenu  en  garde  contre  Tattrait  trom- 
peur des  élymologies  qui  est  trop  souvent  l'écueil  des  lexicogra- 
phes. (Test  surtout  en  pareille  matière  qu'il  convient  de  se  tenir 
en  deçà  plutôt  qn'au  delà  de  la  limite,  que  M.  Gras  a  peut-être  un 
peu  franchie  à  dessein,  je  suppose,  dans  la  plaisante  origine  qu'il 
donne  au  mot  couramiau.  M.  Littré  indique,  pour  le  mot  éeharmr 
(!)  ;  provençal  et  espagnol,  escamir;  italien,  sehemirê,  se  mo- 
quer, une  étymologie  qui  parait  certaine;  il  le  fait  dériver  de 
Fancien  haut-idlemand  sckmt,  moquerie. 

(1)  ff Moire  de  la  langue  française,  n»  iS$. 


Le  mot  ogmmU^  praïaugmmti,  aimiiâû,  j«  oïdsi  Ate  teiié 
du  DictioDnaire.  Ce  mot  est  encore  usité  au  Palaj»  et  «Igoite 
l'avaûtage  que  le  marifait  à  sa  femme  en  cas  qu^elle  lui  Bumveii 
le  don  de  survie  fait  par  la  femme  à  son  mari  s'ai^^eUe  oontreh 
augmenta  La  signification  du  mot  vingtain^  aurait  peut-être  dû 
ôtre  nûeux  précisée.  Le  vingtain,  d'après  Ducange,  (au noliiîi»- 
Unum)^  était  la  20»^  partie  des  fruits  que  le  seigneur  levait  sur 
y»  terres  de  ses  vassaux  et  de  ses  ^els,  à  la  cbaige  par  lui  de 
sefaira  et  d'eolretenir  4  ses  frais  les  murs  des  châteaux  et  de# 
bourgs  dépendant  de  sa  seigneurie  pour  r^ou3aer  les  ^w^yp^OTH» 
des  ennemis.  Le  mot  vingtain  s'appliqua  par  extension  aux  murs 
eux*mémes.  C'est  ainsi  qu'4  Saint-Germain-Laval,  et  probable- 
ment dans  d'autres  villes  du  Forez,  il  y  a  encore  une  rue  des 
Yingtains. 

M.  Gras  a  enrichi  son  Dictionnaire  d'une  foule  de  curieux  dé- 
tails sur  les  mœurs,  usages,  légendes,  traditions,  proverbes  et 
dictons  pq>ul8ûrefi  du  Fores,  dont  il  a  fait  une  élude  toute  spé- 
ciale (voir  sa  Préface,  p.  VI).  Je  recommande  particulièrement 
aux  amateoTS  de  ce  genre  de  recherches  les  mots  :  archi,  ùveûle^ 
bachassi^  barUet,  bouron^  brandons^  caremi,  chanUféfmw, 
€kandd0u,  ddrat^  fau^  foumaêf  gaga,  gtmipa^  gourd,  fap(»ux^ 
tronfo^  vas,  etc. 

L'auteur  a  également  annoté  avec  le  plus  grand  soin  tous  les 
mots  patois  relatife  aux  instruments  et  aux  travaux  de  fagricul^ 
lure.  C'est  ainsi  qu'au  mot  arore  il  donne  la  nomendature  com- 
plète des  parties  dont  se  compose  cet  instrument  rudimentaire 
de  labour.  De  même  au  mot  cfUnêve  il  décrit  minutieusement 
toutes  les  préparations  qu'on  lait  subir  au  chanvre  ayant  de  le 
filer.  Les  diverses  façons  que  l'on  donne  à  la  vigne  sont  égale» 
ment  énuméréeset  décrites  avec  soin.  L'auteur  a  d'autant  mieux 
fait  de  s'attacher  à  la  notation  exacte  de  tout  ce  qui  eoacerm 
l'agriculture,  que  là  moins  que  partout  ailleurs  le  patois  a  M 
varier.  Il  a  de  plus  consacré  un  excellent  chapitre  à  l'utilité  que 
l'on  peut  retirer  de  l'étude  du  patois  en  général  et  particuliérer 
ment  pour  la  géographie  provinciale  et  môme  pour  l'histoire  du 
blason  (p.  192-195). 

Dans  l'Essai  grammatical  qui  suit  le  Dictionnaire,  l'auteur  a  eu 
l'heureuse  idée  de  faire  des  tableaux  comparaliis  de  ses  conju- 
gaisons patoises  avec  les  coi^ugaisons  italiennes  et  espagnoles.  Qs 
rapprochement  Ml  ressortir  les  analogies  fcappauteaqui  existanl 
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«DM  toutes  \m  Ittigues  romanes  ou  néo-lUkieB  (fUien,  espa- 
gnol, provençal  et  vieux  firançais)  qui  se  sont  ftMrmées  simultané- 
ment, dans  les  bas  sièdes,  de  la  corruption  et  de  la  décomposi- 
tion du  latin  vulgaire. 

Le  volume  se  termine  par  un  choix  très  bien  Cait  de  pièces  en 
patois  forénen  que  l'auteur  du  Dictionnaire  a  classées  sous  trois 
diefii  :  patois  de  la  Montagne,  patois  de  la  plaine  ou  foréâen  pro- 
prement dit  et  patœs  des  villes  industrieUes.  Je  ne  saurais  mieux 
terminer  ce  compte-rendu  que  par  la  dtation  d'une  pièce  dans 
chacun  de  ces  dialectes  (1). 


I  1 .   PATOIS  DB  LA  MONTAONK. 
Ia  Petoit»  t«  lo«  lai. 

(Cmmtê  en  paMi  de  Sani'Dtfwm-Seiutelmé,) 

Lequ'un  dio?  «  lequel  dis-je?  •  telle  est  la  formule  générale 
du  conteur  embarrassé  de  choisir  dans  son  répertoire. 

Ly^yit  unafenna  que  luyeitsa  petsita,  et  sous  maîtres  n'y  fesé- 
ront  parie  d'éclots  de  far. 

—  «  Quand  t'auras  fignié  tous  éclots,  t'eiras  vei  ta  mère,  t 
Quella  petsita  lous  jeteit  par  les  poires  par  lou  cassa. 

Quand  lous  ayit  cassot,  s'en  tomet.  En  tchemi,  trouvet  lou  lu. 


(i)  La  pièoe  la  phis  andenne  du  reeoeil  de  M.  Gras  remonte  lea- 
leflBent  ft  1606  ;  e^est  un  extrait  du  Ballit  en  langage  forétkn^  de 
MaroelUn  AUard,  ranteur  de  la  GoMette  françaiie.  Les  documents 
en  patois  forézien  antérieurs  au  16*  siècle  sont  d'une  excessive  rareté, 
paroe  que  Fusage  de  la  langae  laUne  s'était  conservé  jusqu'alors 
pour  les  actes  notariés  et  jodidaires,  et  que,  diantre  part,  les  écri- 
vains commencèrent  dès  le  16*  siède  à  dédaigner  Tidiome  vulgaire. 
Je  citerai  cependant,  non  certes  pour  leur  mérite  littéraire,  mais  pour 
leur  ressemblance  avec  le  patois  montbrisonnais  de  nos  jours,  deux 
extraits  de  terriers  du  XIV*  siède  : 

f  Siméon  Bscofers  deit  YI  sol  Y  dem  (ents)  de  segla  et  n  jalines 
par  les  terre  que  s'ensegont  :  premeyriment  tint  1  (una)  demencha 
de  terra  eensiva  sur  la  font  de  Ghampaineu,  tenent  dia  terra  dd 
priera  de  Flrges,  d'nna  part,  et  juta  la  terra  QnUlalmin  lo  Eaehas, 


—  •  Ounl  vais,  petdta? 

—  t  0  vez  ma  mère  qu'eit  malaoda. 

—  «  Par  qu'un  Ichemi  vollié  passa? 

—  «  Voile  passa  par  tchemi  de  les  épingles;  n'ei  pourtaraé 
quauqu'une  à  ma  mère. 

--  «  Bt  me  passe  par  lou  tchemi  de  les  aiguilles.  » 
Lou  lu  arrivet  à  la  porta  et  tabutet. 

—  t  Qu'ov  eit? 

—  «  Eit  me,  mère. 

—  «  Petsita,  tira  le  courdxu.  • 

Lou  lu  entrgit  et  allit  tu6  la  mère.  Au  betteit  le  sang  dins  na 
iHchi  et  la  tsar  dlns  la  liète.  Et  se  dm  dIns  le  let. 
Ores,  la  petsita  arriveit. 

—  •  Qu'ov  eit? 

—  «  Eit  me;  badâ-me,  mère? 

—  «  Tira  le  courdzu. 

—  t  0  mère,  qu*ai  fam  I 

—  «  Vais  dlnsletirau,  mindzarê  tsar. 

—  •  Omère,  qu'ai  seil 

—  •  Prends  la  bichi,  ly  a  devïn. 

—  •  0  mère,  qu'ai  chûn  ! 

—  «  Vinste  dzère^u  me. 

—  t  0  mère,  la  granda  bourra  qu'ayez  ! 
-^  «  Eit  la  Tieillessa, 


d'aotra  ;  item,  III  denenehé  de  terra,  juta*  la  ?i  par  laquai  on  fait  de 
Mo&traont  à  SaintOtioier,  teneut  aUa terra  Estheren  Perra^  d^uM 
part,  et  juta  la  tara  Peron  Ghalmeil,  d*autra.  Item  m  meit  (are)  d« 
terra  à  Tdaiseu,  teoent  alla  terra  de  La  Rua,  d^ona  part,  et  juta  la 
terra  Jobanin  Gbapot,  d'autra.  Item  I  demenefaa  de  ses  la  Sableyrt 
dd  Veraej,  teaent  alla  terra  Ylleton,  d'una  part,  et  jota  la  terra 
Peron  Faci,  d'autra.  Item  (ana)  cartala  de  terra  juta  la  vi  de  Les  Gra« 
Teyres,  tenent  alla  terra  Bstfaefen  Yiletoii,  de  «ai  et  délai  a 

(Extrait  d'un  fragment  de  terrier,  du  lAe  aièele,  en  forme  de  rou- 
leau, qui  m'a  été  communiqué  par  M.  de  Seveiinges,  auteur  d'une 
savante  histoire  de  Gharlieu.) 

«  Margarita  Tialda  deit  IX  déni,  obola  et  poyesa  et  autra  poyesa 
et  dimi  et  i  dimi  quarton  et  i  cepa  de  segla  et  i  comble  d'avena  et 


Latrainem 
Qa'ai  tant  trainol 
Pa  lonsbos. 

—  •  0  mère,  qu'une  grands  ongliea  qu'ayez! 

—  «  Cou  eitlavieillessa, 

Latraineasa 
Qu'ai  tant  trainot 
Pa  lott  boa. 

—  •  0  mère,  qu'une  grand'dentsqu'ayex! 

—  «  Aquou  eit  pa  te  mindsà.  > 
Et  la  mindxeit. 


I  2.   PATOIS  FORiznCN  PROPREMENT  UT. 

(DepU  entre  ireis  partounnageous,  en  patois  de  Mountbresoun,) 


La  Nanon,  fenna  dau  quarti,  qii*est  Tuta  et  qu'a  quatre  j 

La  MnAUDA,  que  soun  bommou  n*est  pas  mort,  que  la  tabole  quauque 

vei  quand  anl  est  saô. 
Un  GuiOT,  panounnageou  hibHlot  de  naé,  que  ne  dH  pas  grand 

Teya. 

Nanon.  —  Bonjou,  Manon,  seyis  réveilla  aneu? 
Mirauda.  —  Et  ouaé,  Nanon  ;  mais  vous?  lyonte  Yegnis-voos 
ai  madln^ 


lo  quart  d*autro,  à  la  netura  de  Boeo»  par  la  mayson  et  par  son 
hmri,  posa  davant  la  onayson  et  derier,  posa  à  Gotumbetes,  Jota  la 
naysoQ  Pénm  de  Monlaigni,  d'uaa  pari»  et  par  dimi  demeDcha  de 
terra,  posa  an  Rigaudati  eutrei  los  dos  chlmias  et  par  (uoa)  demes- 
dia  et  dimi  posa  ec  gota  Ponier,  de  sox  lo  chisiia  et  desus,  jota  la 
terra  Péroo  de  Montaigol,  d'una  part,  et  lo  pra  Hugues  Chaîne,  de 
l'autre^  * 

(Extrait  d'oa  fragment  iofbrme  d*un  terrier  de  Bonlieu,  de  la  fin  du 
i&a  siède.  —  Archives  de  la  Loire,  foods  de  BouUen.) 

M.  Testenoire-Lafayette,  noire  honorable  président  de  section, 
possède  aussi  une  copie  d*une  charte  de  l'an  1680  en  dialecte  de 
Saint-Eiienoe  ;  mais  le  patois,  par  la  faute  du  copiste,  sans  doute, 
en  est  singulièrement  mitigé  et  se  rapproche  beaucoup  du  français. 


M 

N.  —  Yenou  de  quaire  de  sa  pa  salà  noutron  peurc.  N'ai  plus 
de  tnilTes  ni  de  bran  à  ny  bailla;  fàudrot  mantô  le  budà  tin 
d'iguetous  jours. 

M.  —  A-t-au  proufitot  depeu  que  l'ayit? 

N.  —  Oh  Diô!  vous  n'est  mk  un  petit  ricuit.  Aul  ot  prou  Té- 
china  longi,  ma  que  n'ot  gin  de  ventrou.  Et  coume  iquen,  vou- 
llns  vous  demanda,  vesina,  qu'un  jour  vou  est  la  Saint-Gilles. 

M.  —  Ma  conscienci  î  fiaudrôt  que  z*au  saubeissïn.  Avisaris 
Tarmagna. 

iV.  —  Vou  est  par  rapport  au  jour  qui  se  trove.  Volou  pas 
que  moun  lard  rancessi. 

M.  —  Surament.  —  Vott  est  donc  una  fumella  voulron  cayon, 
que  le  tuas  en  luna  nouvelia?  Le  mine  est  tin  mÀle,  le  tuarans 
m&  en  luna  vieilli,  que  nous  portarot  ben  à  traés  semanes. 

N.  —  Pourrias  tôt  de  mémou  le  tuà  dimars.  Je  creye  que  vou 
est  (in  mars  de  luna. 

M.  —  Pardounaris,  vou  est  tin  jour  sans  luna.  La  luna  ne  vira 
ma  à  cinq  heures  dau  sei. 

iV.  —  N'y  en  ot  ben  que  diont  coume  eiquen  que  la  luna  n'y 
fat  ren,  et  que  luolUe,  simpliîle.  |N'empéche  que  si  le  mondou 
tuyant  leurs  cayons  en  mauvais!  luna,  le  lard  ne  gounflarét  pas 
dinslamarmita. 

M.  —  Ma  faé!  ouaé^  et  si  vous  le  tuyas  un  mars,  una  suppo- 
sition, et  que  Saint-Gilles  seyesse  un  mars,  vautron  lard  sarét 
ranci  et  artisounot. 

Nr  —  Diô,  que  donc  !  Si  senont  ben  les  salades  en  luna  vieilli, 
pa  les  empêcha  de  mountà. 

M.  —  Et  les  vignes  qu'ant  de  forci,  faut  ben  les  pouâ  en  luna 
vieilli. 

N.  —  Ei  lunont  ben  lous  ignons,  et  sant  ben  z  au  demanda 
au  marchi. 

M.  —  Et  le  boes  mal  lunot  que  prend  des  artisons. 

N.  —  Ah!  paura  fenna,  lous  anciens  n'en  saviant  ùai  que 
nous,  et  lous  consaés  de  la  luna  sount  bons  à  siôre. 

Le  curot  que  passët  en  lisant  soun  br^viairou  :  Beati  pauperes 
spiritu/».. 
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i  3.   PATOIS  DBS  VILLES  INDUSTRIELLES. 
■•tta  à  belre  et  1mm. 

(Chanson  enpatoU  de  SaM-Siienne.) 

Betta  à  beire 

Et  beus,  cadet; 
Que  trinque  et  beut  de  ron  ne  désespère 

Betta  à  beire 

Et  beuSy  cadet; 
L'espéronce  a  dous  raisins  par  tetet. 

Notroun  cura  prêche  que  sus  la  terra, 
Dzio  nous  a  trat  seulamont  par  pats!  ; 
Si  la  yia  n'est  qu'on  catza  de  misera, 
Un  po  de  vin  nous  aide  k  la  coutsl. 

Parque  gremi,  se  mina  les  çarveUes, 
Sus  Taveni  que  pot  nous  désoulà? 
Tant  qu'au  ny  aura  de  vondèmes  nouTdles, 
De  tout  malbeu  vous  pot  se  counsoulâ. 

Beire  en  trinquant,  mémou  lou  vin  de  cochi, 
Hiox  qu'un  Feron  neye  la  vanita  ; 
Et  lou  plus  fou,  sans  furà  sa  cabochi, 
Sus  lous  carrouns  trove  l'égalita. 

Que  Tombitioux  paryenu  se  gounfleise 
Sous  sa  bàteuri  et  ses  reliques  d'o  ; 
Dous  deis  de  vin,  si  boun  marchi  qu'au  seise, 
Ant  mai  de  prix  que  l'oncens  dau  bardo. 

On  bareulant  dessus  iquetta  bula, 

À  lios  Tisins  lous  grands  portount  malbeu. 

Fauta  d'amâ  ce  qu'âme  la  crapula, 

Soun  Dzio,  soun  tIû,  garda  dou  lïards  de  cœu. 

De  tous  lous  lats,  par  omplire  sa  saqua, 
Pot-ou  rogni  couma  lou  pousseda  ? 
N'attendoims  pas  d'avé  posa  casaqua 
Par  qu'un  ami  trinque  à  notra  sanda. 
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Qui  sat  garda  sa  conscioncilégëri, 
Pot  marchi  dreit,  mêmon  devant lou  sort; 
Et  tau  que  n'est  feublou  qu'avouai  la  neiri| 
Ne  craint  jamais  ni  la  via  ni  la  mort  (1). 

Quelques  personnes  auraient  désiré  trouver  à  la  suite  duglos- 
aire  de  M.  Gras  un  catalogue  complet  de  tous  les  volumes  et  bro- 
bures  publiés  en  patois  du  Forez;  mais  la  plupart  de  ces  ouvra- 
ges se  trouvent  cités  dans  le  cours  du  Dictionnaire. 

Les  légères  critiques  que  je  me  suis  permises  n'enlèvent  rien 
LU  mérite  du  Dictionnaire  patois  forézien  et  prouveront  à  Tau- 
eur,  mieux  que  des  louanges  banales,  le  soin  et  l'intérêt  avec 
esquels  je  l'ai  lu.  M.  Gras  a  trouvé  le  secret  de  donner  de  l'agré- 
nent  à  un  sujet  essentiellement  aride  de  sa  nature  et  de  faire  un 
livre  tout  à  la  fois  instructif  et  amusant. 


(i)  Cette  dëlidense  chanson  bachique  est  extraite  des  Chamons 
et  brandi  de  Babochi,  par  P.  Phillppon.  (San-Tiiève,  Théolier 
ilQé,  iS53,  petit  in-8o,  p.  32.) 
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COMPTE-RENDU 

DU  CONCOURS  AGRICOLE  DE  ROANNE 

Par  M.  ROCHE. 


Messieurs, 

Le  concours  régional  de  Roanne,  ouvert  le  30  aTiil,  a  été 
clos  le  8  mai.  Favorisé  par  un  temps  magnifique,  il  a  attiré,  par 
l'intérêt  dé  ses  multiples  exhibitions,  aussi  bien  que  par  Tédat 
des  fêtes  dont  il  a  été  accompagné ,  un  public  considérable. 

H.  le  duc  de  Persiguy  a  bieuTOulu  Thonorer  de  sa  présence  et 
présider  à  quelques-unes  de  ses  opérations,  entouré  des  préfets 
de  la  plupart  des  départements  faisant  partie  de  la  région  et  des 
notabilités  administratives ,  scientifiques  et  agricoles  des  vfllei 
voisines. 

Nous  avons  entendu  évaluer  à  50,000  personnes  le  chiffre  dei 
étrangers  qui  s'étaient  donné  rendez-vous  à  Roanne ,  le  diman* 
che  8  mai,  jour  fixé  pour  la  distribution  solennelle  des  récom- 
penses. 

Au  point  de  vue  purement  agricole,  le  Concours  régional  de 
Roanne  a  eu  une  incontestable  importance,  et  d'après  les  docu- 
ments fournis  par  le  ministère  de  Tagriculture  et  du  commerce, 
il  occupe  le  premier  rang  parmi  les  concours  régionaux  de  la 
saison  par  le  nombre  des  animaux  de  l'espèce  bovine  qu'il  a  réu- 
nis. On  a  pu  y  compter  : 

842  animaux  des  espèces  bovine,  ovine  et  porcine  ; 

62  lots  de  coqSf  poules  et  autres  animaux  domestiques; 

358  lots  d'instruments  agricoles  divers,  tous  également  inté- 
ressants à  divers  pomtsde  vue,  très  perfectionnés  et  d'une  appli- 
cation  généralement  efficace. 
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68  lots  d'instruments  agricoles  6n  matières  utiles  à  Tagricul- 
tore; 

Enfin  une  exhibition  d'essais  de  pisculture  fort  bien  réussis 
consistant  en  10  lots  d'alevins,  de  saumons,  truites  des  lacs,  trui- 
tes saumonées,  truites  ordinaires,  ablettes,  ombres  chevalierSi 
carpes,  tanches,  goujons  et  loches. 

Grâce  au  zèle  et  l'activité,  dignes  des  plus  grands  éloges, 
des  Sociétés  du  département  de  la  Loire,  on  avait  pu  joindre  au 
Concours  régional  réglementaire  un  concours  international  pour 
le  labourage  à  la  vapeur,  dont  les  opérations  ont  excité  un  vif  in- 
térêt de  curiosité,  et  qui  portera,  nous  l'espérons,  des  fruits 
dans  l'avenir. 

Parmi  tant  de  si  redoutables  concurrents,  nous  sommes  heureux 
et  fiers  de  constater  que  le  département  de-  là  Loire  a  été  victo- 
rieusement  représenté.  Le  jury  a  décerné  la  prime  et  la  coupe 
d'honneur  à  notre  honorable  président  M.  Francisque  Balay,  dont 
l'exploitation  modèle  a  été  créée  et  est  dirigée  avec  une  haute  in- 
telligence des  meilleurs  procédés  agricoles,  M.  Francisque  Balay, 
par  les  améliorations  et  les  perfectionnements  qu'il  ne  cesse  d'in- 
troduire dans  ses  cultures,  donne  à  nos  agriculteurs  un  exemple 
pi  ne  peut  manquer  d'avoir  d'utiles  et  fructueux  résultats.  Les 
animaux  qu'il  produit  sont  des  types  de  premier  choix  de  races 
pures  ou  de  croisement.  Douze  prix  lui  ont  été  décernés.  C'est  là 
un  succès  qm  peut  se  passer  de  toutes  les  apprécations  que  nous 
aimerions  à  développer  sur  l'excellence  de  la  direction  imprimée 
aux  travaux  de  la  ferme  de  Chalin-le  Gomtal, 

Satisfaisant  autant  qu'il  est  en  notre  pouvoir,  à  la  mission  qui 
nous  a  été  donnée  par  la  Société ,  nous  allons  rapidement  passer 
en  revue  les  animaux  de  l'espèce  bovine  exposés  au  concours. 

ESPÈCE  BOVINE. 

Ire  catégorie.  —  Baee  charolaise pure. 

207  animaux  de  cette  race  ont  été  présentés  ;  il  a  été  décerné 
20  prix.  Un  de  nos  honorables  collègues,  M.  Palluat  de  Besset,  en 
a  obtenu  trois.  L'exposition  de  la  race  charolaise  nous  a  suggéré 
une  observation  qui  a  dû  également  venir  à  l'esprit  de  beaucoup 
de  monde.  C'est  que  cette  race,  si  digne  d'être  conservée  et  pro- 
pagée, a  beaucoup  perdu  de  sa  pureté  primitive.  Ses  typesjdevien- 
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neDt  rares;  elle  n'existe  presque  plus  qu'à  Tétat  de  croisement 
avec  celle  de  Durham.  On  sent  que  les  grands  éleveurs  eui-mè- 
mes  ne  résistent  plus  à  cet  entraioement  de  fusion.  Aussi  peut- 
on  prévoir  que,  dans  un  avenir  qui  n^est  pas  loin,  la  race  charo- 
laise  aura  complètement  disparu  pour  se  confondre  avec  les  Dur* 
ham  ou  tout  au  moins  avec  les  croisements.  Nous  ne  recherchons 
pas  si  ce  sera  un  bien  ou  un  mal  définitifs,  —  bien  que  nous  ayons 
peut-être  des  éléments  sufOsants  d'appréciation,  —  nous  consta- 
tons simplement  le  fait,  sans  vouloir  le  juger  dans  ses  conséquen- 
ces. 

2«  catégorie.  —  Race  tarentaise  (Savoie). 

Cette  race,  bonne  laitière  et  de  belle  conformation,  a  élé  repré- 
sentée par  17  animaux  auquels  10  prix  ont  été  décernés.  Noos 
ne  pensons  pas  qu'elle  ait  donné  lieu  à  des  observations  particu- 
lières. 

3*  catégorie.  —  Race  fémeline. 

Cette  race  intéressante,  aussi  bonne  laitière  que  la  bresâanneet 
également  propre  au  travail,  comprenait  22  individus;  10  prii 
lui  ont  été  décernés.  —  Rien  à  noter. 

4«  catégorie.  —  Race  bressane. 

33  spécimens  ont  été  produits  et  10  prix  ont  été  obtenus.  On  a 
remarqué,  dans  cette  exposition,  quelques  beaux  types.  La  race 
bressanne  ne  saurait  être  trop  encou^ée  ;  elle  réunit  des  quali- 
tés précieuses;  elle  est  bonne  laitière,  robuste  travailleuse,  et,  par 
dessus  tout,  facile  à  Télève  et  à  Tengraissement. 

5«  catégorie.  —  Races  françaises  diverses. 

53  animaux.  lOprix.  —  Le  jury  a  cru  devoir  décerner,  profrio 
fnotUy  un  11*  prix  à  M.  J.-B.  Poyet,  à  Pouilly-les-Nonains  (Loire). 
n  nous  a  paru  que  quelques  autres  exposants,  dans  la  même 
catégorie,  pouvaient  mériter  la  môme  faveur  pour  des  animaux 
de  race  nivernaise,  bourbonnaise,  flamande,  normande,  cotlen- 
tine  et  Salers.  Il  est  juste  toutefois  de  constater  que  M.  Serre,  de 
Monlbrison,  a  présenté  des  Salers  d'une  rare  beauté  qui  lui  ont 
valu  trois  premiers  prix. 
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6«  catégorie  —  Baee  Durkam. 

62  animaux.  12  prix,  —  La  race  Durham  a  été,  au  concours 
régional  de  Roanne,  comme  dans  tous  les  concours  précédents, 
l'objet  d'un  intérêt  et  d'une  attention  particuliers.  C'est,  du  reste, 
une  race  précieuse  par  l'excellence  de  sa  conformation  et  son 
aptitude  pour  la  I)oucherie. 

7«  catégorie.  — Raced'Ayr. 

25  animaux.  12  prix.  —  Modèles  très-distingués  malgré  leur 
petite  taille,  essentiellement  propres  aux  croisements,  particuliè- 
rement avec  les  races  bressanne  et  bretonne.  Bonne  conforma- 
tion et  suffisamment  de  lait. 

8*  catégorie,  —  Croisements  Durham. 

101  animaux.lO  prix.  —  Une  remarque  à  faire  sur  cette  caté- 
gorie>  c'est  que  les  croisements  dorbam-charolais,  cotentin,  fri- 
bourgeois,  présentent  également  une  supériorité  marquée  sur  les 
autres  croisements.  C'est  du  moins  Timpression  que  nous  avons 
reçue  de  l'examen  des  animaux  inscrits  sous  cette  désignation  un 
peuTagne. 

9«  catégorie.  —  Croisements  divers. 

83  animaux.  10  prix.  —  Le  choix  de  la  vache  n^  647,  pour 
le  premier  prix  (à  M.  Helle  Alfred  à  Briennon  (Loire),  bourbonaise 
echwitz)  a  été  assez  vivement  critiqué.  On  eût  dit  que  le  public 
voulait  protester  contre  la  dédsion  du  jury.  A  vrai  dire,  cette 
vache  n'avait  rien  qui  la  distinguât.  Sa  conformation  osseuse 
la  rendait  plus  disgracieuse,  et  elle  témoignait  d'un  manque  mani- 
feste de  lait.  L'animal  primé  avait  sans  doute  quelque  rare  mérite 
caché  que  nous  n'avons  pas  été  habile  .'à  découvrir.  En  revanche, 
dans  son  voisinage,  on  pouvait  compter  plus  d'un  sujet  dont  les 
qualités  étaient  faciles  à  apprécier  et  pour  lesquelles  nous  eussions 
pour  notre  compte  voté  volontiers  des  récompenses. 

Ceci  nous  amène,  Messieurs,  à  faire  une  obssrvation  générale 
sur  les  appréciations  du  jury  à  l'endroit  de  l'espèce  bovine;  c'est 
le  peu  de  cas  qu'il  parait  avoir  fait  des  types  laitiers.  Non  seulement 


les  indications  fournies  par  le  système  Guenon  n'ont  pas  été  prises 
en  considération,  mais  nousavons  vu  même,  plus  d'une  fois,  des 
animaux  n* ayant  pas  la  moitié  du  lait  suffisant  pour  nourrir  leurs 
veaux,  obtenir  des  prix.  Cette  étrangelé  a  été  manifeste  pour 
certains  individus  des  races  charolaise,  durfaam  et  croisement 
durfaam  qui  ont  été  primés  bien  qu'ib  ne  fussent,  en  réalité,  gae 
des  botes  de  boueberie,  engraissées  à  l'excès  et  parfaitement  im* 
propres  au  travail  et*àla  reproduction. 

Du  reste,  les  exposants  eux-mêmes  semblent  comprendre  que 
les  animaux  trop  engraissés  ne  peuvent  servir  à  autre  fin  qu'à  être 
'livrés  à  Fétal.  Aussi  ont-ils  Fesprit  et  la  franchise  de  les  vendre 
aussitôt  après  le  concours.  C'est  en  particulier  ce  qui  a  eu  lieu 
à  Roanne.  Inmiédiatement  après  la  distribution  des  récompenses  > 
beaucoup  de  bêtes  ont  été  acheminées  sur  Lyon  et  sur  Paris. 

n  est  grandement  à  regretter  que  les  choses  se  passent  ainsi  ; 
car  à  la  faveur  de  ces  abus,  les  concours  de  ces  animaux  repro* 
ducteurs  pourraient  bien  devenir  plus  tard,  si  on  n'y  avise,  des 
concours  de  bêtes  de  boucherie,  ni  plus,  ni  moins,  et  nous  crai- 
gnons, pour  le  présent,  que  cette  manière  de  procéder  n'éloigoe 
des  expositions  régionsdes  beaucoup  des  éleveurs  désireux  de  faire 
de  l'agriculture  sérieuse. 

Pennettei-moi,  Messieurs,  de  terminer  par  cette  réflexion,  qu'il 
m'a  paru  utile  d'y  consigner,  le  rapport  très-sommaire  et  très-in- 
complet que  vous  m'avez  chagé  de  rédiger,  sur  cette  partie  de  l'ex- 
position du  concours  de  1864.  Mon  honorable  collègue,  M.  Jacod 
vous  parlera  en  juge  compétent  et  éclairé,  des  espèces  bovine  et 
porcine,  ainsi  que  des  instruments  utiles  à  l'agriculture.  Comoie 
moi,  sans  doute,  il  trouvera  dans  son  examen  plus  d'une  occasion 
de  rendre  hommage  aux  efforts  généreux  des  agriculteurs  dudé- 
partem^t  de  la  Loire  et  d'applaudir  à  leurs  succès . 


8» 


QUELQUES  MOTS 

SUR  LB  CONCOURS  RÉGIONAL  DB  ROANNE 
Par  M.  JACOD. 


Les  faits  agricoles  importants  se  succèdent  aujourd'hui,  en 
France,  avec  une  si  grande  rapidité,  ils  se  multiplient  à  tel  point, 
qu'à  en  juger  par  là,  on  ne  saurait  douter  que  notre  agriculture  ne 
marche  à  grands  pas  vers  sa  période  d'apogée.  Entre  tous  ces  faits 
les  concours  agricoles  sont  assurément  un  de  ceux  dont  llieu- 
reuse  influence  sur  les  progrès  de  l'agriculture  est  le  moins 
contestée  ;  leur  action  bienfaisante  s'atteste,  du  reste,  par  le  pro- 
grès même  qui  se  remarque  dans  leur  nombre,  leur  bonne  lenuoi 
l'impartiaUté  qui  y  préside  et  la  faveur  de  plus  en  plus  grande 
dont  il  sont  l'objet  de  la  part  des  agriculteurs.  Rien  en  effet  plus 
que  les  concours  agricoles  n'est  propre  à  familiariser  le  peuple  ' 
des  champs,  les  gros  bataillons  de  l'agriculture,  avec  tout  ce 
qu'il  importe  qu'ils  voient,  qu'ils  touchent  et  qu'ils  sachent.  Ces 
réflexions  sont  entièrement  applicables  aux  petits  concours  de 
cantons  ou  d'arrondissement;  mais  en  est-il  de  même  des  con- 
cours régionaux  ?  Telle  est  la  question  que  je  me  suis  posée  après 
avoir  visité  et  examiné  avec  le  plus  grand  soin  celui  de  Roanne  ; 
elle  peut  vous  paraître  paradoxale,  mais  au  fond  elle  est  très  sé- 
rieuse. Je  vous  le  dis  en  toute  firanchise,  après  avoir  vu  ce  que  j'ai 
vu  j'hésiterais,  aujourd'hui,  à  conseiller  à  un  bon  homme  de  la 
campagne,  bon  agriculteur,  d'aller  visiter  les  concours  régionaux  ; 
je  craindrais  de  l'induire  en  erreur  et  de  lui  faire  prendre  une 
fausse  route.  Mais  quoi,  dira-t-on,  n'y  a-t-il  rien  de  plus  beau,  de 
plus  séduisant,  qu'un  concours  régional?  Très  beau,  très  sédui- 
sant, je  vous  l'accorde  ;  mais  quel  enseignement  peut  en  retirer  le 


commun  des  agiîcuUeurs?  C'est  que,  aujourd'hui,  pour  pouvoir 
présenter  des  animaux  reproducteurs  aux  concours  régionaux 
avec  quelque  chance  d'ohtenir  une  prime,  il  faut  avoir  la  fortune 
de  MM.  de  X...  et  Compagnie.  Permettez-moi  de  ne  pas  passer 
outre,  sansjustifier  cette  critique  des  errements  adoptés  pour  la 
tenue  des  concours  régionaux.  Sout-ce  bien  des  animaux  repro- 
ducteurs qu'on  y  prime,  ne  sont-ce  pas  plutôt  des  animaux  de 
boucherie  ?  Je  vous  certifie  qu'à  première  vue  on  pourrait  s'y 
tromper.  A  voir  tous  ces  animaux  poussés  à  un  tel  degré  d'en- 
graissement que  beaucoup  en  deviennent  difformes  et  que  dans 
certain  cas,  l'enveloppe  adipeuse  serait  suffisante  pour  cacher  des 
défauts  de  conformation,  on  se  croirait  volontiers  à  un  concours 
de  Poissy.  Est-ce  là  un  bon  exemple  à  donner  aux  agriculteurs  ? 

Que  le  prix  de  revient  d'un  étalon  hors  ligne,  d'un  reproduc- 
teur de  très  grand  mérite  soit  très-élevé,  cela  est  dans  l'ordre 
naturel  des  choses,  et,  bien  que  les  frais  d'éducation  se  retrou- 
vent le  plus  souvent  dans  le  prix  de  vente,  soit  de  l'étalon,  soit  de 
ses  nombreux  produits  dont  la  valeur  est  en  raison  de  celle  de 
leur  auteur;  les  programmes  de  concours  font  bien  d'encourager 
les  agriculteurs  qui  se  livrent  à  cette  spécialité  d'industrie  agricole 
éminemment  utile  à  l'agriculture  en  général.  Mais  si  à  cette  dé- 
pense des  frais  d'éducation  de  l'étalon  il  faut  encore  ajouter,  pour 
être  primé,  celle  des  frais  toujoiurs  considérables  d'un  engrais- 
sement anormal,  on  arrive  alors  à  rendre  le  prix  de  revient  des 
reproducteurs  tout  à  fait  excessif  et  tel  que  la  faculté  de  concourir 
devient  un  véritable  monopole  réservé  exclusivement  aux  gens 
très  riches  qui  peuvent  s'en  passer  la  fantaisie,  car  ces  frais  ne 
se  retrouvent  pas  toujours  même  dans  les  plus  larges  encoura- 
gements du  programme.  Mais  en  outre,  n'est-ce  pas  pousser  les 
éleveurs  dans  une  voie  tout  à  fait  fausse,  que  de  les  faire  sortir 
des  conditions  économiques  de  l'élevage  pour  obtenir  des  succès 
dans  les  concours?  Si  l'état  normal  d'un  bon  animal  de  repro- 
duction est  d'être  simplement  charnu  et  quelquefois  osseux, 
pourquoi  vouloir  que  l'éleveur  le  transforme  à  grands^frais  et  en 
pure  perte  en  une  bète  adipeuse.  Est-ce  parmi  les  vaches  adi- 
peuses que  vous  irez  chercher  les  bonnes  laitières?  Aujourd'hui 
dans  les  concours  régionaux  une  béte  osseuse  ou  môme  charnue 
quelque  soit  d'ailleurs  son  mérite  intrinsèque,  est  constamment 
exclue  sinon  du  concours  du  moins  des  récompenses. 

Aussi  pour  se  conformer  à  cette  manière  de  faire,  les  éleveurs 
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qui  veulent  coneourir  sont-ils  forcés  défaire  des  dépenses  exagé- 
rées et  des  pertes  certaines,  car  ce  n'est  qu'à  chers  deniers  qu'ils 
peuvent  réaliser  des  sujets  susceptibles  d'être  primés  et  ils  sont 
bien  certains  de  ne  les  vendre  qu'à  un  prix  au-dessous  de  celui  de 
revient.  19 'est-ce  pas  là  un  mauvais  exemple  à  donner  aux  agri- 
culteurs? En  se  tenant  aux  termes  bien  déûnisdu  programme  et 
en  n'en  sortant  plus  les  jurés  des  concours  satisferaient  à  la  fois 
le  vœu  des  éleveurs  et  les  intérêts  de  l'agriculture. 

Arrêtons  là  ces  quelques  observations  et  commençons  le  récit 
du  concours  de  Roanne. 

Roanne,  chef-lieu  d'un  arrondissement  de  notre  département, 
a  eu  cette  année  l'insigne  faveur  de  posséder  dans  son  sein  le 
concours  régional  agricole  annuel  de  la  région  qui  comprend  les 
départements  du  Jura,  de  l'Ain,  de  la  Loire,  du  Rhône,  de  l'Al- 
lier, de  Saône-et-Loire,  de  la  Savoie  et  de  la  Haute-Savoie.  Saint- 
Etienne,  chef-lieu  du  département,  ville  toute  industrielle  à  ce 
que  l'on  dit,  ne  s' occupant  pas  d'agriculture  dans  son  arrondisse- 
ment, à  ce  que  l'on  a  dit,  est  mise  à  l'oubli  !  Passons  outre. 

Roanne,  du  reste,  par  son  site  et  surtout  par  celui  de  sa  belle 
salle  d'ombrage  à  proximité  de  la  gare  du  chomin  de  fer,  conve- 
nait parfaitement  pour  la  circonstance.  L'ensemble  de  l'organisa- 
tion était  magnifique.  Les  arbres  de  la  promenade  sous  lesquels 
étaient  placés  les  baraques  de  l'exposition  protégeaient  les  ani- 
maux contre  un  soleil  tropical  et  leur  donnaient  une  fraîcheur 
nécessaire  à  leur  santé  pour  leur  position  actuelle. 

Espèce  bovine. 

Au  point  de  vue  des  animaux  reproducteurs  de  l'espèce  bovine 
e  concours  de  Roanne  devait  offrir  un  certain  intérêt.  Roanne, 
en  effet,  est  aux  portes  des  fertiles  pays  de  Saône-et-Loire,  ber- 
ceau de  la  belle  race  charolaise;  aux  nombreux  échantillons  de 
celle  race  devaient  se  joindre  ceux  des  races  femeline,  bressanne, 
salers  et  auvergnate  qui  peuplent  les  départements  de  l'Ain,  du 
Jura  et  de  la  Loire.  Çnfin  les  départements  de  la  Savoie,  récem- 
ment annexés  à  la  France,  devaient  y  produire  d'intéressants 
échantillons  de  leur  race  laitière  appelée  Tarentaise  ou  Tarinequi 
était  encore  étrangère  pour  la  France  il  y  a  quelques  années. 
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On  comptait  au  concours  de  Roanne  : 

Race  Gharolaise  présentée  conune  type,  (1)  207  téCes. 

Race  Tarentaise  ou  Tarine  pure,  39    — 

Race  Femeline  pure,  22    — 

Race  Bressanne  pure,  35    — 

Les  races  BourbooDaises,  Berrichonnes,  Niver- 
naises,  Normandes,  Flamandes,  Bretonnes, 
Salers,  Gotentines,Marchoises  étaient  peu  nom- 
breuses, toutes  ces  races  réunies  ne  comptaient 
que  43    — 

La  race  Durham,  (2)  61    — 

La  race  d'Ayr,  25    — 

Les  autres  races  étrangères,  telles  que  les  Hollan- 
daises, Schwitz,  Bernoises,  Fribourgeoises , 
Wesl-higland,  28    — 

Déclarations  en  croisement  Durham,  100    — 

Croisements  divers,  82    — 

Cequi  faisait  un  total  de 655  têtes  de 

gros  bétail. 

La  race  Gharolaise  tenait  tout  naturellement  la  téie  du  con- 
cours, les  animaux  de  cette  belle  race  étaient  les  plus  nombreux; 
élaient-ils  les  plus  remarquables  de  pureté  de  sang?  Non,  plu- 
sieurs personnes,  comme  moi,  ont  été  obligées  de  reconnaître  que 
la  majeure  partie  de  cette  exposition  ne  répondait  nullement  à  la 
haute  réputation  que  s'est  acquise  cette  magnifique  race,  non 
seulement  en  France  mais  aussi  en  Angleterre.  Les  Anglais,  qui  ne 
se  font  pas  d'illusion  quand  leurs  intérêts  sont  en  jeu,  savent 
fort  bien  que  la  race  Gharolaise,  travaillée  sagement  et  savam- 


(1)  Je  crois  être  trop  honnête  en  dlunt  qQ*ii  pouvait  y  en  avoir 
une  vingtaine  de  pures. 

(2)  On  remarquait  dans  la  comparaison  des  diverses  secUons  de  la 
race  de  Durham,  un  disparate  assez  grand  pour  le  type.  C'était  bien 
toujours  la  même  caractéristique  spéciale»  telle  que  les  traits  en  sont 
connus  anjourd'hui  partout,  mais  il  n'y  avait  pas  entre  tous  un  air 
de  famille,  et  cette  dissemblance  ne  contribuera  pas  à  faciliter  plus 
tard  la  connaissance  de  la  race. 
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ment  comme  le  fût  la  race  Dorham,  ne  tarderait  pas,  an  point  de 
vue  de  la  précocité,  à  conquérir  toutes  les  qualités  de  celle-ci  ;  de 
plus,  elle  la  surpasserait  en  valeur  en  conservant  son  aptitude 
au  travail.  Mais  la  France  charolaise  n'a  pas  encore  trouvé  le 
type  qui  lui  convient  pour  ses  croisements.  En  attendant,  on  fait 
de  beaux  animaux  de  boucherie  avec  le  croisement  Durham  sans 
s'inquiéter  de  conserver  la  force  pour  le  travail.  Nos  éleveurs 
charolais  ont-ils  tort?  C'est  une  question  que  je  ne  me  permettrai 
pas  de  trancher.  Toujours  est-il  qu'il  me  parait  fâcheux  qu'on 
tolère  dans  les  concours  la  présentation  comme  race  pure  de  ce 
qu'on  sait  fort  bien  n'être  qu'une  race  croisée  (1)  avec  cette  ma- 
nière de  faire,  on  finira  par  ne  plus  savoir  à  quels  caractères  on 
pourra  reconnaître  la  pure  race  Charolaise;  par ^ suite,  celle-ci 
finira  par  se  fondre  en  Durham.  Cruel  progrès  ! 

Les  autres  races  étaient  très  bien  représentées  et  les  apprécia- 
tions du  jury  ont  assez  satisfait  le  public.  Je  ne  puis  passer  sur  la 
race  Bressane  sans  dire  un  mot  du  no  302.  Cette  belle  bète  appar- 
tient à  notre  honorable  collègue  M.  Roche;  elle  était  bien  sans 
contredit  de  tout  le  iconcours  la  seule  réunissant  toutes  les  qua- 
lité§  laitières  et  de  reproduction.  Rappel  de  médaille  d'or. 

Dans  la  race  Durham,  je  citerai  le  n»  382  ;  taureau  appartenant 
à  M.  le  marquis  de  Montlaur.  Cet  animal  admirable  de  précocité 
et  de  conformation  est  né  chez  M.  le  marquis  de  Poncins.  Dans 
les  croisements  divers,  il  y  en  avait  de  très  bien  réussis. 


(i)  Comme  exemple  de  tolérance  ou  de  méprise  fâcheuse  daos  les 
concours,  je  citerai  le  suivant  :  Un  jour  me  promenant  le  long  des 
galeries  ou  étaient  les  vaches  de  croisements  divers,  j*aperçus  une 
plaque,  désignant  le  1**  prix  dans  cette  catégorie  â  une  vache  décla- 
rée Bourbonnaise  Schewitz,  je  m'arrêtai  et  me  mis  à  examiner  soi- 
gneusement cet  animal  remportant  le  1er  prix;  je  crus  reconnaître 
dans  cette  vache  au  moms  3(4  du  sang  durham  et  i\U  Bourbonnais. 
Crainte  de  me  tromper,  je  priais  MM.  Serre,  de  Montbrison,  et  The- 
venon,  de  Pralong,  de  vouloir  me  donner  leur  appréciation. 
M.  Palluat  du  Besset  qui  passait  dans  ce  moment,  l'examina  aussi  et 
tous  ces  Messieurs  furent  d'un  commun  accord  pour  dire  qu'il  était 
peu  encourageant  pour  les  exposants  de  voh*  primer  un  pareil  sujet 
qui  d*abord  n^était  pas  Schwitz-Bourbonnais  et  qui  ensuite  et  surtout 
méritait  peu  par  sa  conformation  et  les  autres  qualités  qui  font  une 
bète  de  mérite  la  distinction  dont  il  avait  été  Tobjet. 
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H.  Serre,  de  Montbriflon,  avait  une  belle  vacbe  Durham  bcdlan- 
daise,  no  520,  (2»«  prix.) 

M.  Desvignes-DamieD,  de  la  Gbapelle-de-6uiDchay  (Saône-et- 
Loire),  avait  une  Durham-Gbarolaise  de  toute  beauté,  no  539. 
(l*»-  prix.) 

Je  citerai  aussi  le  no  536  Durbam-Charolaise,  à  M.  Talat.  {2^ 
prix.) 

Et  le  no  546  Durbam-€k)tentine,  appartenant  à  M.  Riaut.  (2b* 
prix.) 

Un  autre  croisement  que  j'ai  beaucoup  apprécié  est  le  no  566, 
vache  Durham-West-higland,  admirable  de  conformation,  et  ce 
qui  n'est  pas  ordinaire  au  Durham,  je  la  crois  apte  au  travail. 
Gela  tient  je  pense  au  sang  à  demisauvage  de  la  raceVest-higland. 
Cet  animal  appartenait  à  notre  honorable  président  M.  Francis- 
que Baiay. 

Avant  de  passer  à  la  race  ovine,  veuilles  me  permettre  de  vous 
dire  quelques  mots  sur  la  race  Tarentaise  ou  Tarine,  laquelle,  4 
mon  avis,  est  appelée  à  jouer  un  rôle  important  parmi  nos  sobres 
et  rustiques  petites  races  de  montagnes.  La  distance  n'avait  pas 
empêché  les  agriculteurs  de  la  Savoie  d'amener  ft  Roanne  une 
quarantaine  de  sujets,  m&les  ou  femelles.  La  taille  de  la  Taren- 
taise ne  s'élève  pas  au-dessus  de  1  mètre  30  à  1  mètre  40  ;  le 
poids  d'un  bœuf  bien  engraissé  donne  de  250  à  300  k.  de  viande 
nette.  Leur  chair  fîue  et  savoureuse  est  fort  estimée  des  consom- 
mateurs et  très-recherchée  par  la  boucherie. 

La  tête  est  courte  et  fine,  son  front  large  et  carré,  ses  yeux 
doux  sont  à  fleur  de  tète,  les  cornes  fines,  blanchâtres  à  la  base 
et  noires  à  l'extrémité,  légèrementtoumées  en  avant  en  forme  de 
croissant;  la  bouche  large  et  les  narines  dilatées;  le  cou  puis- 
sant, le  fanon  développé  sans  trop  de  longueur.  Le  corps  très- 
cylindrique,  signe  d'une  bonne  aUmentation  ;  les  flancs  amples  ; 
les  membres  courts,  ce  qui  donnerait  à  l'animal  un  aspect  trapu, 
si  les  jarrets  larges  et  fins,  bien  évidés  et  droits  n'ajoutaient  à  la 
légèreté  naturelle  de  cette  race.  La  culotte  des  taureaux  estasses 
bien  descendue  pour  une  race  de  montagne.  Les  mamelles  de  la 
femelle  bien  développées,  sont  en  général- écartées;  la  peau  est 
fine  se  détachant  facilement  au  pincement;  les  allures  de  labéte 
sont  vives  et  dégagées.  Le  pelage  est  rouge  et  froment  foncé  ;  le 
col,  les  cuisses  et  les  jarrets,  en  un  mot  tout  le  dessous  du  ventre 


sont  beaux;  une  raie  blanchâtre,  rappelant  la  race  suisse  Schwitz, 
va  de  la  nuque  à  la  queue. 

Voici  quelques  renseignements  et  appréciations  puisées  auprès 
d'un  propriétaire-cultivateur  de  la  vallée  de  Tarentaise.  Dans  le 
pays,  l'origine  de  la  race  Tarentaise  est  encore  un  mystère  ;  par 
ses  caractères  physiques,  elle  offre  quelque  analogie  avec  la  race 
moyenne  du  Piémont.  L'honorable  professeur  d'agrcmomie,  de 
ThonoD,  M.  Sessoux  (Joseph)  le  croit  aussi,  d'après  les  notes  qu'il 
a  données  sur  celte  race;  seulement  elle  aurait  beaucoup  acquis 
en  souplesse  et  en  vigueur  ;  arrondissant  ses  formes,  elle  aurait 
doublé  sa  robusticité  ;  perfectionnée  par  elle-même,  elle  aurait  été 
façonnée  parle  sol  sur  lequel  elle  a  vécu.  Sa  croissance  est  lente 
et  tardive;  elle  n*  arrive  au  terme  de  son  développement  que  vers 
l'âge  de  8  ans.  Celte  particularité,  due  au  manque  de  nourriture 
dans  le  bas-âge,  est  en  quelque  sorte  nécessaire  aux  conditions  de 
son  existence.  En  efiet,  la  vache  Tarine,  contrainte  d'aller  pâtu- 
rer pendant  Tinalpage  sur  des  montagnes  élevées,  abruptes, 
remplies  de  ravins  et  de  précipices,  courrait  un  danger  continuel 
si  elle  avait  acquise  toute  sa  grosseur.  Il  est  facile  de  prévoir  que, 
avec  une  nourriture  plus  abondante,  son  développement  serait 
plus  prompt. 

L'origine  piémontaise  exclusivement  attribuée  à  la  race  Ta- 
rentaise, si  j'en  juge  par  les  spécimens  que  j'ai  vu  à  Roanne,  ne 
me  parait  pas  absolument  exacte.  La  forme,  la  slalure,  le  pelage 
et  les  mœurs  de  ces  animaux  les  rapprochent  beaucoup  de  la  race 
de  Schwitz,  topographiquement  presque  aussi  voisine  que  la  pié- 
montaise et  habitant  les  montagnes  des  Alpes  comme  la  race 
Tarine.  Ce  n'est  là,  du  reste,  qu'une  opinion  rapidement  conçue 
et  qui  demanderait,  pour  être  affirmée,  un  plus  long  examen  et 
une  compétence  en  zootechnie  qui  me  fait  défaut. 

Les  animaux  de  la  race  Tarentaise  sont  d'un  caractère  doux  et 
facile,  comme  les  bétes  ^élevées  par  des  gens  doux  et  bienveil- 
lants ;  sa  sobriété  est  reconnue,  une  légère  ration  de  foin  et  de 
paille,  d'une  dizaine  de  kilos  par  jour  suffisent  pour  la  maintenir 
dans  un  embonpoint  satisfaisant  et  ordinaire;  pendant  les  7  à  8 
mois  de  sa  stabulation,  dans  des  conditions  peu  hygiéniques  ;  elle 
ne  mange  jamais  ni  tourteaux  ni  céréales.  L'iualpage,  en  été,  la 
ramène  au  sommet  des  montagnes  des  Alpes  ;  là,  elle  couche  en 
plein  air,  souvent  sur  la  ncige^  et  malgré  cette  existence  assez  pé- 
nible, elle  acquiert  en  peu  de  temps  un  embonpoint  extraordi- 


naire.  En  un  mot,  la  moitié  des  aliments  nécessaires  aux  races 
Gharolaise^  limousine,  Comtoise  et  Salera,  et  k  toute  les  grandes 
races,  suffit  pour  la  maintenir  dans  un  état  satisfaisant,  et  lui 
faire  donner  de  14  à  16  litres  de  lait  par  jour  me  disait  M.  Tatout 
(Jérôme),  exposant,  à  Roanne.  En  recevant  une  nourriture  plus 
abondante,  me  disait-il  encore,  elle  en  donne  jusqu'à  18  et  20 
litres  par  jour  ;  par  ce  produit  elle  égale  presque  toute  les  grandes 
races  françaises  et  à  plus  fortes  raison  les  races  moyomes.  Que  le 
patriotisme  local  exagère  les  qualités  laitières  delà  vache  taren- 
taise,  dans  la  comparaison  qui  est  faite  avec  les  autres  races, 
cela  est  possible;  mais  il  n'en  reste  pas  menus  certain  que  les 
vaches  de  cette  bonne  race  savoisienne,  sobres  et  rustiques  peu- 
vent encore  donner  de  très  beaux  produits.  Cette  race  ofire,  en 
outre,  un  avantage  très-grand  ;  loin  de  dégénérer,  comme  celles 
des  riches  pays,  en  quittant  le  sol  natal,  des  aliments  plus  succu* 
lents  et  un  peu  plus  abondants  l'améliorent  rapidement  et  aug- 
mentent d'une  manière  sérieuse  son  rendement.  Voici  le  tableau 
aussi  complet  que  possible  de  Tétude  superficielle  que  j'ai  pu 
faire  et  des  renseignements  que  j'ai  pu  prendre  sur  cette  belle 
race.  En  terminant,  je  puis  dire  avec  justice  que  dans  tout  le 
concours  aucune  race  n'était  aussi  bien  représentée  sous  le  rap- 
port de  son  état  d'embonpoint  naturel  et  de  sa  propreté,  ce  que  je 
cite  comme  exemple  à  suivre. 

Espèce  ovine. 

L'espèce  ovine  comprenait  cinq  catégories.  La  première,  la  race 
mérinos  et  métis-mérinos  (1),  comptait  14  béliers  et  8  lots  de 
brebis.  Je  citerais  le  bélier  mérinos  portant  le  n»  665,  qui  a  eu 
le  premier  prix,  appartenant  à  M.  Ramin,  de  Jaligny  (Allier),  et 
né  chez  M.  Enard,  à  la  Ravoir.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  cet 


(i)  On  appelle  métis-mérinos  le  croisement  du  Roussillonnais  avec 
le  mérinos  pnr«  nous  devons  cette  race  an  savant  agronome  Danben- 
too,  dn  RonssÛIon.  L'expression  de  métis  mérinos  cache  bien  des 
différences  d'origine  et  Ut  comparaison  devient  extrêmement  difidle 
entre  animaux  disparates;  il  fant  évidemment  les  placer  id  an  point 
de  vue  de  la  production  de  la  laine  ;  la  viande  ne  peut  être  demandée 
comme  produit  à  cette  race. 
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animal  était  trèa-remarquable;  il  ne  sort  pas  de  médiocrités  des 
bergeries  de  M.  Enard.  La  deuxième  catégorie,  race  de  Mauchamp, 
n'était  pas  représentée. 

La  troisième  catégorie  comprenait  mâles  18  lots,  il  lots  fe- 
menés,  toutes  de  races  Françaises,  Gbarmoise,  Bourbonnaise, 
Charolaise  et  Tbônoise.  Cette  dernière  vient  de  la  Savoie;  sa 
mauvaise  conformation  et  son  lainage  grossier  ne  méritent  aucune 
attention.  La  Gbarmoise  seule  oftrait  im  certain  intérêt;  sa  belle 
conformation  et  son  lainage  fin  et  soyeux  méritent  l'attention  de 
l'amateur  du  progrès,  et  la  preuve  c'est  que  cette  race  a  eu  tous 
les  prix  promis  à  cette  catégorie. 

La  quatrième  catégorie  composée  des  races  étrangères  diverses 
pures  oBrait  un  grand  intérêt.  Elle  comptait  15  béliers  et  8  lots 
de  femelles,  tous  de  race  Soutb-down,  sauf  deux  lots  de  Leicester. 
Je  citerai  les  n®  717,  appartenant  à  M.  Farjas,  de  Bayet  (Allier). 
(i*r  prix),  et  le  n®  719,  appartenant  à  M.  Frandsque  Balay,  Ces 
deux  magnifiques  animaux  ont  attiré  Fattention  de  tous  les  visi- 
teurs. 

La  cinquième  catégorie  comprenait  les  croisements  divers;  je 
n'ai  rien  trouvé  de  bien  réussi. 

Espèce  porcine* 

Pour  l'espèce  porcine,  c'est  toujours  et  partout  la  même  cbose. 
Les  races  indigènes  représentées  par  de  grandes  machines,  man- 
geant beaujcoup  et  produisant  peu,  étaient  peu  nombreuses  et  peu 
recberchées;  un  seul  sujet  de  race  Graonnais,  portant  le  n©  769, 
du  poids  de  450  kilos,  a  attiré  mon  attention  ;  après  l'avoir  examiné 
soigneusement,  j'ai  cru  reconnaître  qu'avec  des  soins  l'âge  pouvait 
lui  permettre  cette  prétendue  précocité  qui  en  faisait  l'intérêt.  Les 
races  Anglaises  ou  Chinoises,  comme  il  vous  plaira,  les  races  per- 
fectiounées,  prenant  tous  les  jours  une  importance  plus  grande, 
gagnant  du  terrain  et  devenant  la  préoccupation  exclusive  des 
agriculteurs  qui  savent  compter,  ces  races,  dis-je,  étaient  bien 
représentées  par  40  lots,  tous  plus  beaux  que  ce  que  l'on  a  pu 
voir  jusqu'à  ce  jour. 

Le  magnifique  middlesex,  n»  794,  né  chez  M.  Emile  Pavy,  ap- 
partenant à  M.  Demercière,  et  leYorkshire,  n©  796,  àM.Balay 
Francisque  ;  ces  deux  animaux  étaient  vraiment  remarquables  de 
beauté  et  de  précocité.  Une  femelle,  n^  825,  essex-tonkine,  noire, 
appartenant  à  M.  Gréa,  de  Rotalier  (Jura),  mérite  d'être  dtée. 
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Espèce  galline. 

L'espèce  galline  était  représentée  par  63  lots  de  races  française 
et  étrangère,  la  majeure  partie  offrait  à  l'œil  un  plumage  magni* 
fique;  pour  le  produit  qui  est  le  plus  essentiel,  on  n'en  parlait  pas; 
un  seul  exposant  avait  apporté  les  poules  avec  leurs  œufs,  qui 
étaient  d'une  grosseur  prodigieuse  :  soit  du  poids  de  85  grammes 
à  90  grammes  l'un.  Ce  lot  portait  le  no  855,  et  appartenait  à 
M.  Escoffier  (Augustin),  notre  compatriote.  Ce  lot  a  mérité  l'at- 
tention des  vrais  agriculteurs. 

M.  Benoîst,  de  Hontbrison,  avait  courageusement  abordé  une 
nouveauté  en  apportant  une  exposition  de  pisciculture  :  alevins 
de  saumons,  trmtes,  carpes,  tanches,  ombres  chevaliers,  truites 
saumonées  et  des  lacs,  goujons,  brochets,  ablettes  et  loches  ;  rien 
ne  manquait  à  l'annonce  du  catalogue.  Cette  exhibition  a  fait 
plaisir  et  ne  manque  pas  d'intérêt. 

Instruments  et  machines. 

Si  nous  abordons  maintenant  l'exposition  des  instruments, 
nous  dirons  que  nous  avons  retrouvé  à  Roanne  ce  que  Ton  ren- 
contre à  peu  près  dans  tous  les  concours  :  beaucoup  de  machines 
et  d'instruments  depuis  longtemps  connus  ;  des  perfectionnements 
qui  n'en  sont  pas  ;  des  excentricités  locales  devant  lesquelles  on 
passe  en  souriant,  et  dont  il  faut  bien  se  girder  de  rien  dire, 
parce  que  la  maladie  des  inventions  absurdes  est  éminemment 
ocmtagieuse  ;  mais  rarement  de  ces  belles  et  bonnes  choses  qui 
sont  enfouies  parfois  dans  l'obscurité  d'un  village. 

J'ai  vu  tout  cela  à  Roanne.  Cinq  ou  six  instruments  ou  appa- 
reils agricoles  ont  attiré  mon  attention  en  fait  de  nouveautés. 

No  38.  1".  Le  laveur  de  racines  perfectionné  de  M.  Bruel,  de 
Moulins.  • 

No  43.  2«  Un  coupe  racine  dépulpeur,  par  le  môme. 

No  63.  3'  Une  charrue  servant  à  arracher  les  pommes  déterre, 
par  le  même  encore. 

No  309.  4*  Le  butloir  de  M.  Heylandt  et  Sitler,  de  Colmar. 

No  330.  Coupe-racine  perfectionné  de  M.  Paul  (François),  de 
Vitry-le-Français. 

N*  180.  Appardl  pour  analyser  les  terres,  par  M.*  Geoffroy,  de 
Roanne. 


Cet  inBtrument  d'une  simplicité  remarquable  une  fois  connu» 
pourra  rendre  de  grands  senricea  àFagricultureet  sera  à  la  portée 
de  tout  le  monde  par  la  modicité  de  son  prix.  Je  regrette  beau- 
coup de  n'avoir  pu  rencontrer  M.  Geoffroy  auprès  de  son  exhibi- 
tion; les  renseignements  que  j'aurais  pu  prendre,  m'auraient  per- 
mis de  faire  la  description  de  cet  appareil  et  d'en  exposer  le  fonc- 
tionnement. 

Ce  qui  m'a  surtout  frappé,  c'est  une  charrue  fouilleuse,  de 
H.  Bruel  frères,  de  Moulins  (Allier);  ellç  est  composée  d'un  large 
contre,  à  la  base  duquel  est  adapté  un  soc;  le  soc  est  continué  en 
arrière  par  une  espèce  de  semelle  légèrement  relevée  ;  lorsque  la 
charrue  est  en  fonction,  cette  semelle  soulève  la  terre  du  sous 
sol  et  la  laisse  retomber  sur  place  après  l'avoir  fendillée,  ce  qui 
permet  à  l'atmosphère,  à  la  pluie  et  aux  rayons  solaires  de  la 
pénétrer.  Cet  instrument  fort  simple  du  reste,  car  il  coûte,  je 
crois,  soixante  et  quinze  francs,  fait  avec  une  grande  fadlitô  un 
excellent  travail. 

Il  me  reste  à  parler  des  produits  agricoles,  ils  avaient  été  en« 
voyés  en  très  petit  nombre  ;  après  le  blé  et  les  betteraves  en* 
voyés  par  H.  Balay  (Francisque),  rien,  on  peut  le  dire,  ne  dépas- 
sait une  honorable  médiocrité. 

La  ville  de  Roanne  a  fait  aux  agriculteurs  un  accueil  charmant; 
des  fêtes  de  toutes  sortes  ont  été  offertes  aux  visiteurs.  Le  di- 
manche,  8  mai,  a  eu  heu  la  distribution  des  prix,  comme  ont 
lieu  testes  les  distributions  de  prix;  des  discours  remarquables 
ont  été  prononcés,  et  la  journée  s'est  terminée  par  un  banquet 
semblable  à  tous  les  banquets  où  les  agriculteurs  ont  été  heureux 
de  se  trouver  réunis  pendant  quelques  heures  et  d'échanger  quel- 
ques bonnes  paroles. 
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PROGRAMME 

d'cn 

CONCODRS  INTERNATIONAL  DE  LABOURAGE  A  VAPEDRJ 

OUVERT  PAR  LES  TROIS  SOCIÉTÉS  D'AGRICULTURE 
MI  DÉPARTEMENT  DE  LA  LOIRE. 


Ayec  Tapprobation  de  SonExceUence  M.  le  ministre  de  ragricol- 
ture  et  da  commerce,  un  concours  international  de  labourage  à 
Tapenrauralieu  à  Roanne  (Loire  —  France)^  simultanément  atec 
le  concours  régional,  dans  la  première  quinzaine  du  mois  de  mai 
1864. 

Ce  concours  est  organisé  par  les  trois  Sociétés  d'agriculture  da 
département  de  la  Loire,  qui  délèguent  une  commission  chargée 
de  la  tenue  du  concours. 

Art.  i**.  Le  concours  s'ouvrira  le  28  avril  ;  les  machines  de- 
vront être  rendues  sur  le  terrain  des  expériences  le  27  avril. 

Art.  2.  Le  concours  durera  jusqu'au  8  mai,  jour  delà  distri- 
bution des  prix.  Les  trois  premiers  jours  sont  réservés  aux  opé- 
rations devant  le  jury  ;  les  journées  des  2,  3, 4,  6  et  7  mai  seront 
consacrées  aux  expériences  publiques. 

Art.  3.  La  conmiission  sera  juge  de  toutes  les  difBcullés  qui 
pourraient  survenir  à  l'occasion  du  concours,  et  les  exposants 
seront,  par  le  fait  de  leur  inscription,  tenus  de  se  soumettre  à  sa 
décision. 

Art.  4.  Les  prix  seront  décernés  par  un  jury  composé  de  sept 
membres  proposés  par  la  commission  et  nommés  par  Son  Excel- 
lence M.  ;le  ministre  de  l'agriculture.  Quatre  de  ces  membres 
seront  choisis  en  France  et  trois  en  Angleterre. 


Abt.  5.  Seront  admis  tous  les  instruments  de  tous  les  pays  et 
de  toutes  les  formes,  pourvu  qu'ils  aient  pour  objet  le  travail  du 
sol  par  la  vapeur. 

Art.  6.  Tous  les  instruments  concourront  ensemble,  quelle  que 
soit  la  nature  du  travail  qu'ils  sont  destinés  à  exécuter,  (défon- 
cer, labourer^  scarifiery  piocher,  etc.). 

Art.  7.  Les  champs  d'épreuve  seront  livrés  gratuitement  aux 
exposants  et  la  place  de  chacun  tirée  au  sort. 

Art.  8.  Le  jury  réglera  le  mode  et  le  temps  des  épreuves. 

Art.  9.  Aucun  exposant  ne  pourra  placer  son  matériel  ni  le 
mettre  en  travail  sans  la  présence  ni  l'autorisation  du  jury. 

Art.  10.  Les  inscriptions  pour  ce  concours  seront  reçues  jus- 
qu'au 10  avril  1864  et  devront  être  adressées  à  M.  le  comte  de 
Vougy,  président  de  la  Société  d'agriculture  à  Roanne,  départe- 
ment de  la  Loire. 

Art.  11.  Une  concession  de  50  p.  0/0  sur  le  transport  des  ma- 
chines est  accordée  aux  exposants  par  les  compagnies  des  che- 
mins de  fer  français,  tant  pour  l'aller  que  pour  le  retour. 

Art*  12.  Chaque  exposant  recevra,  avec  un  récépissé  de  son 
inscription,  le  titre  qu'il  aura  à  produire  pour  obtenir  la  réduction 
ci-dessus  mentionnée. 

Art.  13.  Trois  prix  seront  décernés: 

Le  premier  de  2,500  fr.  (cent  livres  anglaises),  et  une  médaille 
d'or  donnée  par  Son  Excellence  M.  le  ministre  de  l'agriculture.- 

Le  deuxième  de  2,000  fr.  (80  livres  anglaises),  et  une  médaille 
d'argent  donnée  par  Son  Excellence. 

Le  troisième  de  1,000  fr.  (40  livres  anglaises),  avec  une  mé- 
daille de  bronze  donnée  par  Son  Excellence. 

Art.  14.  En  dehors  des  prix  mentionnés  à  l'article  précédent, 
et  à  titre  d'indemnité  de  déplacement,  une  somme  de  4,000  francs 
(160  livres  anglaises)  sera  distribuée  par  parts  égales  entre  les  ex- 
posants étrangers  à  la  France.  Aucun  exposant  ne  pourra  préten- 
dre à  plus  d'une  part  dans  cette  distribution,  et  cette  part  dans 
aucun  cas  n'excédera  mille  francs. 

Pour  tout  renseignement,  s'adresser  à  H.  le  comte  de  Vougy, 
président  de  la  Société  d'agriculture,  à  Roanne. 
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RAPPORT 

SOI 

LB  LABOURAGE  A  LA  VAPEUR  BT  L'EXPOSITION  DES  MACHINES 

AU  CONCOURS  RÉGIONAL  DE  ROANNE 
Par  M.  Ennemond  RICHARD. 


HESSiEims, 

La  commission  que  vous  avez  nommée  pour  se  rendre  à  Roanne 
au  concours  régional  et  étudier  le  labourage  à  la  vapeur,  vient 
aujourd'hui  vous  faire  part  de  ses  observations;  mais  avant 
d'entrer  dans  tous  les  détails  des  trois  machines  qui  ont  fonc- 
tionné, nous  allons  d'abord  vous  entretenir  de  l'ensemble  des 
machines. 

n  y  a  cinq  à  six  ans,  toutes  les  machines  à  battre  le  blé  étaient 
produites  à  tous  les  concours  régionaux  sous  (a  forme  d'un  long 
charriot  à  deux  ou  quatre  roues,  sur  lequel  il  y  avait  une  chau- 
dière tubulaire,  une  machine  à  vapeur  et  un  cylindre  batteur. 
Cette  pièce  principale,  par  le  nombre  considérable  de  tours  qu'elle 
faisait  par  minute  et  par  le  tremblement  qu'elle  éprouvait  par  la 
résistance,  faisait  subir  au  charriot,  à  la  chaudière  et  à  la  machine 
un  si  grand  nombre  de  violentes  secousses,  que  tout  se  disloquait 
et  que  ces  machines  étaient  constamment  en  réparation. 

Maintenant,  les  idées  se  sont  modiûées  :  le  générateur  de  la 
vapeur  est  parfaitement  installé  sur  un  charriot  à  quatre  roues, 
la  machine  motrice  est  placée  en  long  sur  le  générateur,  et  la 
force  motrice  est  portée  à  la  batteuse  par  une  longue  courroie. 
La  batteuse  n'est  plus  un  simple  cylindre,  c'est  une  batteuse  ^- 


tourée  de  tous  ses  serviteurs.  La  paille  battue  est  secouée  sur  la 
longueur;  elle  tombe  de  haut  et  la  séparation  du  grain  est  com- 
plètement opérée  dans  le  trajet.  Le  grain  est  trié,  classé  et  vanné, 
et  amené  de  lui-môme  dans  les  sacs  de  l'agriculteur.  Ces  deux 
machines  séparées  sont  amenées  sur  Taire  du  propriétaire  par 
des  chevaux  ou  par  des  bœufs. 

Cette  année-ci  nous  avons  remarqué  un  pas  de  plus  dans  la 
voie  du  progrès.  Une  machine  à  vapeur,  parfaitement  installée 
sur  un  charriot  à  quatre  roues  de  fonte,  sortait  des  rangs,  s'avan- 
çait sans  difficulté  sur  un  pré  dont  la  surface  était  molle,  montait 
une  rampe  de  8  à  10  p.  0/0,  s'arrêtait  k  moitié  de  la  rampe  et 
s'en  allait  même  à  reculons  prendre  la  place  qui  lui  avait  été 
assignée. 

Une  machine  à  vapeur  doit  pouvoir  circuler  comme  circulent 
les  attelages  de  bœufs  ;  elle  ne  doit  pas  aller  bien  vite,  mais  elle 
doit  arriver  certainement  et  par  elle-même  à  Tendroit  où  elle  a 
un  travail  quelconque  à  exécuter. 

La  piocheuse  de  M.  Ganneron  se  rend  elle-même  de  son  gîte 
habituel  sur  le  champ  qu'elle  doit  piocher;  elle  s'installe  exacte- 
ment au  milieu  de  ce  champ  et  suit  la  direction  de  trois  piquets 
qui  ont  été  plantés  en  ligne  droite.  Arrivée  à  une  distance  de  8  à 
10  mètres  de  l'extrémité  du  champ,  les  six  piocheuses  cessent  de 
toucher  le  sol,  la  machine  oblique  à  droite  et,  revenant  le  long 
de  son  premier  travail,  laisse  retomber  sur  le  sol  les  outils  de  ses 
piocheuses  et  travaille,  en  marchant  au  pas  de  deux  chevaux,  une 
nouvelle  longueur  de  1  mètre  47  centimètres.  Au  bout  de  cette 
seconde  opération  elleobhque  encore  à  droite  et  va  travailler  une 
troisième  bande  de  terrain  tout  au  long  de  la  première  bande; 
mais,  Hélas  I  la  machine  a  bien  souvent  soif  et  l'eau  n'est  pas 
abondante  dans  les  terres,  surtout  quand  on  les  déchaume.  Cest 
bien  souvent  que  l'on  voit  venir  un  gros  tonneau  plein  d'eau  plus 
ou  moins  pure,  et  il  faut  à  bras  d'homme  faire  passer  le  contenu 
de  ce  tonneau  dans  le  réservoir  de  la  machine.  Ah!  si  au  lieu 
de  faire  passer  de  l'eau  d'un  vase  dans  un  autre  on  pouvait  faire 
aspirer  de  l'air  par  la  machine,  dilater  cet  aûr  par  la  chaleur  et 
se  servir  de  l'air  dilaté  comme  force  motrice,  ce  ne  serait  plus 
piocher  à  la  vapeur,  mais  ce  serait  piocher  sans  la  force  de 
l'homme  et  avec  son  intelligence. 

Une  pake  de  bœufs  attelée  à  une  charrue  fait,  en  un  jour, 
plus  de  travail  que  dix  hommes  ne  peuvent  en  faire  en  un  Jour 
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avec  les  meineurs  instruments.  Il  est  évident  que  le  travail  exé- 
cuté par  les  bestiaux  d'une  ferme  est  bien  meilleur  marché  que 
le  travail  exécuté  par  les  bras  des  hommes;  il  est  encore  évident 
que  le  travail  exécuté  pendant  quatorze  heures  par  une  machine 
à  vapeur  de  la  force  de  dix  chevaux  revient  à  bien  meilleur 
marché  que  le  travail  exécuté  pendant  le  même  espace  de  temps 
par  vingt  chevaux  qui  ne  peuvent  travailler  chacun  plus  de  sept 
heures;  mais  il  faut  trouver  le  moyen  d'appliquer  à  Tagriculture 
cette  force  motrice  bon  marché  que  Ton  appelle  la  vapeur.  On 
est  sur  la  voie  :  le  concours  régional  de  Roanne  a  montré  trois 
machines  à  vapeur  de  formes  différentes  et  fonctionnant  ômulta- 
nément  dans  des  terrains  de  nature  différente,  en  plaine  et  sur 
la  pente  d'un  coteau. 

La  piocheuse  est  énorme  :  c'^t  un  éléphant  qui  parait  ne  faire 
que  le  travail  d'un  cheval;  on  voudrait  lui  voir  faire  le  travail 
d'un  éléphant.  Un  mètre  47  de  largeur  par  26  cent,  de  profon- 
deur de  sol  remué  ne  parait  pas  un  travail  suffisant  pour  une 
machine  si  grosse,  si  chère,  qui  consomme  tant  d'eau  et  qui  ab- 
sorbe autant  de  charbon.  Le  piochage  s'opère  par  un  arbre  à  six 
coudures  et  chacune  de  ces  coudures  porte  une  pioche  quadruple 
en  acier.  Cette  quadruple  pioche  est  faite  comme  les  quatre  fers 
d'un  cheval  ;  de  telle  înanière  que  lorsque  Ton  regarde  piocher 
en  se  tenant  derrière  la  machine,  on  voit  les  deux  pieds  de  devant 
d'un  cheval  au  galop  s'enfoncer  dans  le  sol  et  immédiatement  les 
deux  pieds  de  derrière  arriver,  non  pas  à  la  même  place,  mais  un 
peu  plus  de  côté  et  quelques  centimètres  en  avant.  Vous  croyei 
voir  six  chevaux  galopant  simultanément  sur  une  largeur  de 
1  mètre  57  centimètres.  L'enfoncement  de  ces  vingt-quatre  mor- 
ceaux d'acier  arrondis  à  une  profondeur  de  25  centimètres,  tend 
à  pousser  la  locomobile  en  avant.  L'herbe  qui  est  sur  le  sol  n'est 
pas  enterrée  par  le  piochage  :  l'herbe  est  rejetée  en  arrière,  à 
une  très  petite  distance  et  reste  sur  le  sol.  Cette  herbe,  garnie  de 
868  racines,  reprendra  certainement  si  le  temps  est  humide.  Du 
froment  semé  en  automne  sur  une  terre  piochée  par  la  locomobile 
Oanneron  poussera  au  milieu  de  l'herbe;  mais  au  mois  de  juillet 
et  au  mois  d'août,  quand  la  terre  est  dure  et  le  soleil  brûlant,  la 
piocheuse  Oanneron  exécutera  im  très  bon  travail  et  à  un  prix 
satisfaisant,  mais  alors  la  question  de  l'eau  devient  une  question 
difficile  et  dispendieuse. 
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Arrivons  maintenant  au  labourage  à  la  vapeur. 

Deux  excellentes  machines  à  vapeur  accouplées,  parfaitement 
installées  sur  une  chaudière  tubulaire,  donnent  latéralement  le 
mouvement  aux  cylindres  enrouleurs  de  la  machine  anglaise  ; 
deux  machines  à  vapeur,  une  de  chaque  côté  de  la  chaudière 
tubulaire,  donnent  le  mouvement  aux  cyUndres  enrouleurs  dans 
la  machine  française;  mais  ces  cylindres  enrouleurs  qui,  avec 
leurs  cables  d'acier  fonl  un  poids  énorme,  sont,  dans  la  machine 
française,  portés  sur  le  devant  du  fort  charriot,  qui  est  chargé  de 
la  chaudière  tubulaire  et  des  deux  machines  à  vapeur.  Le  tout 
réuni  est  d'un  poids  trop  considérable  et,  à  première  vue,  chacun 
est  obligé  de  convenir  que  Viustallation  de  l'appareil  anglais  est 
bien  supérieure  à  l'installation  de  l'appareil  français;  mais  l'ap- 
pareil français  a  été  créé  pour  une  plaine  spéciale  où  l'eau  est 
partout  à  une  très  petite  profondeur  et  où  le  sol  renferme  du 
minerai  de  fer  en  grains  et  en  couche  de  petite  épaisseur.  Ce  mi- 
nerai de  fer  se  coagule  par  la  rouille,  il  produit  comme  un  béton  ; 
mais  comme  l'adhésion  n'est  pas  produite  par  des  oristalisations 
calcaires  mais  par  la  rouille,  les  personnes  qui  voient  ces  conglo- 
mérats rouilles  les  appellent  des  mâchefers.  Il  fallait  donc  labou- 
rer dans  un  sol  plein  de  mâchefers  et  la  résistance  que  le  soc 
d'acier  éprouvait  était  telle,  que  souvent  le  cable  d'acier  en  a  été 
brisé,  n  a  été  nécessaire  d'augmenter  de  beaucoup  la  grosseur  des 
cables  d'acier  et  la  force  des  deux  machines  à  vapeur;  alors  la 
chaudière  tubulaire  n'a  plus  été  suffisante  et  il  a  fallu  un  second 
charriot  portant  une  seconde  chaudière  pour  venir  en  aide  h  la 
première,  à  laquelle  elle  transmet  sa  vapeur. 

Nous  pourrions  vous  décrire  les  ancres,  les  deux  poulies  fixées 
sur  le  même  plateau  de  bois  par  la  division  des  cables  d'acier, 
les  poulies  des  supports,  la  forme  des  charrues  défonceuses,  des 
charrues  à  trois  socs  et  de  la  charrue  à  un  seul  soc;  mais  nous 
croyons  que  ce  n'est  pas  ce  que  vous  désirez  connaître.  Notre 
appréciation  est  que  l'on  a  été  contraint  par  les  nombreuses  bri- 
sures éprouvées  pendant  deux  ans  de  tentative  de  labourage  de 
faire  tout  trop  lourd.  Le  gros  fermier  qui  assiste  aux  expériences 
dit  :  «  Cette  charrue,  avec  tout  ce  qu'il  lui  faut,  coûte  vingt-cinq 
«  mille  francs.  C'est  le  prix  d'un  domaine;  rien  ne  remplacera 
«  deux  paires  de  bœufs  et  une  bonne  charrue  à  la  mode  du  pays 
«  que  l'on  habite.  »  C'est  vrai,  rien  ne  l'a  remplacé  jusqu'à  ce 
jour;  mais  probablement  avant  qu'un  autre  concours  régional  ait 
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lieu  à  Roanne,  on  labourera  sans  cbevaut  et  sans  bœufs  et  à  un 
prix  moindre  qu'avec  des  chevaux. 

Si  deux  machines  étaient  chacune  à  l'extrémité  opposée  d'un 
champ  de  2  à  300  mètres  de  longueur  et  qu'à  chaque  coup  d  une 
charrue  à  trois  socs  labourant  80  centimètres  de  largeur  elles 
pussent  se  déplacer  elles-mêmes,  Tune  après  l'autre,  de  80 
centimètres  au  moment  od  elles  ne  font  pas  le  travail,  c'est-à- 
dire  pendant  qu'une  des  deux  laisse  dérouler  son  cable;  elle  atti- 
rerait ensuite  à  elle  le  cable  et  la  charme  à  trois  socs,  pendant 
que  la  seconde  machine  se  déplacerait  à  son  tour.  Alors,  on  verrait 
dans  un  vaste  champ  deux  machines  en  face  Tune  de  l'autre 
exécuter  rapidement  et  parfaitement  bien  un  labourage  de  25 
à  27  centimètres  de  profondeur  avec  une  rapidité  inconnue  jus- 
qu'à ce  jour.  L'eau  pourrait  se  trouver  dans  les  deux  fossés  qui 
termineraient  la  terre  à  labourer;  le  filtrage  de  cette  eau  pourrait 
s'opérer  au  travers  de  toiles  épaisses  en  poil  de  chameau  ;  un 
petit  charriol  à  quatre  roues  pourrait  porter  le  réservoir  et  le 
filtre,  et  un  seul  homme,  avec  deux  arrosoirs,  pourrait  maintenir 
l'eau  dans  le  filtre,  tout  en  servant  d'aide  au  moment  du  dépla- 
cement de  la  machine  pour  donner  (|uclques  tours  de  visse  à 
l'appareil,  qui,  incliné  à  45  degrés  et  s'appuyant  sur  le  sol, 
viendrait  en  aide  à  la  locomobile  pour  que  la  traction  du  cable 
ne  l'entraîna  pas  du  côté  du  labours.  Beaucoup  de  personnes 
cherchent,  et  comme  le  proverbe  «  qui  cherche  trouve  »  est  le 
résultat  des  observations  des  siôcles  accumulés,  on  finira  par 
trouver;  tout  comme  on  a  trouvé  l'imprimerie,  les  machines  à 
vapeur,  les  chemins  de  fer  et  le  télégraphe  électrique,  on  trou- 
vera certainement  le  travail  de  la  terre  par  des  machines.  Nous 
avons  été  nommés  par  vous,  Messieurs,  pour  aller  à  Roanne  voir, 
comparer  et,  par  nos  observations  réunies  en  faisceau,  nous  fixer 
nous-mêmes  sur  ce  qui  est  possible, 

Nous  sommes  unanimes  pour  croire  le  travail  de  la  terre  pos- 
sible par  les  machines  se  servant  des  éléments  et  obéissant  rapi- 
dement à  l'intelligence  de  Vhomme.  Ces  machines  sont  à  créer  ; 
elles  surgiront  non  pas  delà  terre,  mais  du  cerveau  d'un  homme 
profondément  observateur  et  elles  surgiront  dans  chaque  locaUté 
pour  les  besoins  de  l'agriculture  de  ces  localités.  Ici  peut-être  le 
réservoir  au  lieu  d'être  un  réservoir  d'eau  chauffée  par  du  char- 
bon sera  de  l'air  comprimé  par  une  lurbine  de  petite  dimension, 
mais  mise  en  mouvement  par  un  peu  d'eau  ayant  unetrèsgrande 
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chute.  La  locomobile  partira  avec  une  force  motrice  pouyant 
foQctionDer  pendant  un  quart  de  jour,  k  Londres,  on  comprime  le 
gaz  pour  l'éclairage  des  trains  de  voyageurs  des  chemins  de  fer 
souterrains.  Le  gaz  comprimé  et  mélangé  ensuite  avec  de  Tair  est 
également  une  force  motrice  par  son  inflammation  et  par  la  force 
propulsive  que  donne  la  dilatation.  L'air  chaufiTé  doublant  de  vo- 
lume peut  également  servir  de  force  motrice. 

Dans  la  plaine  de  la  Loire  où  Teau  est  à  moins  de  quatre  mè- 
tres de  profondeur,  la  vapeur  sera  probablement  la  force  motrice 
qui  sera  généralement  employée  et  la  défonceuse  de  la  société 
formée  par  M.  le  marquis  de  Poncins,  rendra  de  vrais  services  à 
l'agriculture  de  cette  partie  de  la  plaine  qui  s*étend  d'Andrézieux 
à  Balbigny. 

Nous  témoignons  ici  publiquement  notre  reconnaissance  à  M.  le 
marquis  de  Poncins,  pour  sa  persévérance  dans  ses  recherches  et 
pour  les  résultats  qu'il  a  déjà  obtenus  dans  les  environs  de 
Feurs. 

Nous  allons  maintenant,  Messieurs,  vous  faire  part  de  nos  ob- 
servations sur  les  machines  qui  nous  ont  le  plus  frappés  par  leur 
utilité  générale. 

La  machine  à  monter  Peau  par  une  très  petite  roue  aspirant 
l'eau  par  le  centre  et  la  rejetant  par  la  circonférence  vous  a  fait 
voir  que  l'on  pouvait  prendre,  dans  un  puits  creusé  dans  le  gra- 
vier d'un  fleuve,  une  quantité  de  deux  cent  mètres  cubes  d'eau 
par  heure  et  la  remonter  à  un  mètre  et  plus  au-dessus  du  sol 
pour  tous  les  besoins  des  teintiu'eries  et  des  buanderies,  et  cela 
avec  une  force  motrice  de  quatre  chevaux  vapeur.  Nous  n'avons 
pas  à  Saint-Etienne  de  nappe  d'eau  souterraine  capable  d'alimen- 
ter une  machine  semblable,  mais  qui  peut  le  plus  peut  le  moins, 
et  nous  croyons  devoir  signaler  ce  nouveau  système  de  pompe  sans 
cylindre  et  sans  piston,  à  toutes  les  p^sonnes  qui  disposent  d'une 
force  motrice  rapide  et  qui  ont  besoin  de  faire  arriver  beaucoup 
d  eau  d'un  puits  ou  d'un  réservoir  souterrain,  à  quelques  mètres 
au-dessus  de  la  surface  du  sol. 

Une  invention  a  été  faite  dans  l'arrondissement  de  St-Btienne, 
à  nn  kilomètre  au  nord  de  Rive-de-6ier  ;  mais  cette  nouvelle 
machine  n'a  pas  pu  figurer  au  Concours  régional  de  Roanue 
parce  qu'elle  n'est  pas  transporlable  ;  l'un  de  nous  a  été  la  voir 
fonctionner  pour  la  signaler  à  l'attention  publique. 

Un  élégant  moulin  à  vent  a  été  installé  sur  une  sommité  élevée 
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de  plus  de  40  mètres  au-dessus  d'un  ruisseau  ;  ce  moulin  se 
place  seul  en  face  du  vent  et  il  ya  chercher  l'eau  dans  le  fond  du 
Talion  ;  il  met  cette  eau  en  réserve  dans  la  colonne  qui  supporte 
le  moulin  à  yent.  Cette  colonne  est  une  ancienne  chaudière 
cylindrique  à  vapeur,  d'un  mètre  cinquante  de  diamètre,  sur  dix 
mètres  de  longueur  ;  elle  est  posée  perpendiculairement  et  res- 
semble une  colonne. 

Comme  on  ne  peut  pas  aspirer  Veau  à  quarante  mètres  de 
profondeur,  il  a  fallu  se  servir  de  Teau  qui  est  incompressible 
conmie  on  se  sert  d'un  levier  pour  soulever  Teauaufondde  la 
vallée  et  la  faire  arriver  dans  la  colonne,  La  force  du  vent  y  fait 
venir  huit  à  dix  mètres  cubes  d'eau  par  ^4  heures  ;  ce  qui  repré- 
sente le  tiers  de  l'eau  d'une  fontaine  publique  coulant  jour  et 
nuit  sans  aucune  interruption. 

Nous  sommes  tellement  convaincus  que  beaucoup  de  riches 
propriétaires  voudraient  se  procurer  de  l'eau  sans  avoir  pour  cda 
l'entretien  journalier  d'une  machine  à  vapeur  que  nous  vous  si- 
gnalons ce  moulinât  vent  comme  produisant  ce  résultat  au  moyen 
d'une  dépense  de  première  installation  de  six  à  huit  mille  francs, 
on  a  ensuite  presque  sans  frais  une  source  au  sommet  de  sa  pro- 
priété; ce  que  la  vapeur  ne  peut  faire  qu'avec  une  dépense  jour- 
nalière considérable,  non  pas  tant  à  cause  du  combustible,  qu'à 
cause  du  mécanicien  ;  le  vent  se  fait  presque  sans  frais  et  sans 
mécanicien.  Vous  dire  le  nom  de  l'inventeur,  c'est  vous  annon- 
cer un  succès  de  plus.  Ce  moulin  à  vent  fonctionne  t  la  Coto- 
nière,  sur  la  propriété  de  M.  Verpilleux,  et  il  en  est  l'inventeur. 
Sa  découverte  peut  se  résumer  ainsi  :  l'eau  comprimée  par  une 
pompe  fonctionnant  au  moyen  du  moulin  à  vent  est  un  levier 
qui,  passant  inaperçu  à  soixante  centimètres  de  profondeur  dans 
le  sol,  va  à  n'importe  quelle  distance  et  quelle  profondeur,  sou- 
lever le  piston  du  corps  de  pompe  qui,  placé  au  fond  de  la  vallée, 
fait  remonter  l'eau  au  sommet  du  coteau.  Ce  piston  qui  a  fait  re- 
monter l'eau  redescend  à  sa  place  par  un  contrepoids,  et  up  ins- 
tant après,  il  est  de  nouveau  soulevé  par  le  refoulen^ent  de  la  co- 
lonne d'eau. 

L'eau  est  un  bras  qui,  mis  en  mouvement  au  sommet  d'un  co- 
teau, va  pomper  au  fond  d'une  vallée. 

Nous  terminons  notre  rapport  en  vous  renvoyant  à  la  liste  o£B- 
cielle  des  médailles  d'or,  d'argent  et  de  bronze,  accordées  aux  ex- 
posants ;  chacun  suivant  ce  qu'il  désire,  doit  s'adresser  à  cdui  qui 
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a  obtenu  la  récompense  la  plus  éleyée.  La  faveur  n'est  pour  rien 
dans  les  concours,  c'est  une  justice  que  nous  devons  rendre  au 
gouvernement  de  Sa  Majesté,  et  jamais  à  aucun  Concours  régional 
on  n'avait  vu  une  si  grande  affluence,  autant  d'animaux  de  choix 
et  une  aussi  complète  collection  de  machines  de  toute  nature  et 
pour  tous  les  emplois  de  l'agriculture  et  de  Tindustrie.  Nous  n'a- 
vions mission  que  d'étudier  les  machines  et  l'industrie  et  nous 
l'avons  foit  de  notre  mieux. 


Saint-Etienne,  le  18  mai  1864. 
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RAPPORT 

SUR  LB  CONGOORS  INTERNATIONAL  DE  CHARRUES  A  TAPEUR 

ET 

SUR  LES  INSTRUMENTS  AGRICOLES 

DU  CONCOURS  REGIONAL  DS  ROANNE  (LOIRS) 

Présenté  aa  nom  d*ane  Commission  par  M.  LOIR, 

Lu  à  la  séance  de  la  section  d'industrie  du  mois  de  mai  1864. 


Messieurs, 

Les  concours  de  Roanne  sont  terminés.  Yainqueurs  et  yaincus 
ont  quitté  le  champ  de  ce  pacifique  combat  et  sous  le  chaume 
comme  au  château,  dans  l'atelier  comme  parmi  les  sociétés  savan- 
tes, partout  on  discute  les  récompenses,  partout  on  recherche 
les  causes  du  succès  de  ses  rivaux  et  les  moyens  de  remporter  à 
son  tour  la  victoire. 

Laissant  aux  gens  plus  compétents  que  moi  le  soin  de  signaler 
à  votre  attention  les  magnifiques  animaux  dont  nous  avons  ad- 
miré, quoique  profane  en  la  matière,  les  vastes  proportions  et  Té- 
norme  embonpoint,  nous  examinerons  ensemble  les  instruments 
de  toutes  sortes,  que  l'homme,  par  son  génie,  a  élevés  presque 
au  rang  d'êtres  vivants,  en  utUisant,  pour  multiplier  sa  force  et  sa 
puissance,  les  ressources  que  la  nature  a  prodiguées  autour  de  lui. 
Précieuse  conquête  qui  transforme  en  esclave  de  sa  volonré  la  ma-^ 
tière  inerte,  qui  permet  au  cultivateur  de  développer  son  intelli- 
gence, en  n'absorbant  plus  tout  son  être  dans  un  travail  pénible  et 
abrutissant. 

Peu  de  personnes  ont  été  malheureusement  admises  à  suivre 
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dans  leur  ensemble  les  diverses  expériences  qui  ont  constaté  la 
possibilité  d'employer  avec  succès  dans  Tagricuilure  un  assez 
grand  nombre  d'instruments.  Il  a  pu  en  résulter  des  apprécia- 
tions fausses  et  incomplètes,  qu'il  est  de  notre  devoir  de  détruire 
et  de  rectifier. 

Quand  il  s'est  agi  d'examiner  ces  appareils  agricoles,  personne 
plus  que  moi  ne  pouvait  être  animé  de  profonds  sentiments  do  dé- 
fiance. Bien  que  pénétréde  Tidée,  que  le  jour  ii'6l;iit  pas  éloigné  où 
les  machines  joueraient  le  principal  rôle  dans  i'agrictiUure,  je 
doutais  encore  et  je  craignais  de  voir  cet  immense  résultat  ajourné 
de  nouveau.  Avant  d'étudier  comment  il  a  été  obtenu,  il  me 
semble  utile  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  passif,  car  de  celle  revue 
rétrospective  et  sommaire  doivent  sortir  d'utiles  eoseignements. 
L'introduction  des  machines  et  des  instruments  dans  Texploitation 
rurale  ne  remonte  qu'à  quelques  années.  Aussitôt  leur  apparition 
les  esprits  entreprenants  les  acc^illirent  avec  transport  et  sans 
réserve;  les  cultivateurs  avec  leur  bon  sens  souveot  trop  retarda- 
taire les  repoussèrent.  D'un  autre  côté,  il  était  (fune  hante  impor- 
tance d'encourager  par  des  récompenses  les  efforts  des  chercheur^p 
n  en  résulta  que  des  machines,  primées  à  titre  d'cûcoiiragement 
seulement,  furent  achetées  comme  bonnes  et  dureat  bientôt  être 
mises  de  côté  à  cause  de  leurs  imperfections.  OnolijMrs  uci?^  des 
hardis  se  découragèrent,  et  le  paysan  sourit  de  pitié  et  s'enfonça 
davantage  dans  son  ancienne  routine. 

Telle  est  actuellement  la  disposition  générale  des  esprits  au 
moment  des  concours.  Il  nous  semble  donc  indispensable  d'éclai- 
rer l'opinion,  en  signalant  les  appareils  qui,  par  la  perfection  de 
leur  construction,  par  leur  simplicité,  leur  prix  d'achat,  la  quan- 
tité du  travail  produit  et  son  pr  x  de  revient,  sont  susceptibles 
d'ôtre  admis  avantageusemeut  dans  la  pratique. 

Le  concours  de  Roanne  a  produit  peu  de  systèmes  nouveaux, 
mais  il  a  permis  de  constater  un  progrès  soutenu  dans  la  construc- 
tion. La  science,  du  reste,  ne  procède  pas  autrement,  et  ce  n'est 
que  par  des  tâtonnements  successifs  que  la  perfection  s'acquiert. 

La  première  question  à  étudier  est  celle  de  la  culture  à  la  va- 
peur. Jusqu'à  ce  jour,  fort  peu  connue  en  France,  la  solution  en 
semblait  chimérique.  Grûce  au  zèle  et  au  dévouement  infatiga- 
bles de  M.  le  comte  de  Vougy,  président  de  la  société  d'agricul- 
ture à  Roanne,  et  de  M. le  marquis  de  Poncins,  qui  n'a  pas  craint 
de  descendre  lui-même  dans  la  lice,  nous  avons  été  admis  à  con« 


templer  ces  puiasantes locomotives  dont  les  organes  allaient  déchi- 
rer les  entrailles  encore  vierges  de  la  terre,  pour  les  approprier  à 
la  culture.  Rendons  ici  un  hommage  solennel  à  cette  noble  initia- 
tive. Tant  d'efforts  ne  seront  point  perdus^  et  c'est  à  nous  qu'il  ap- 
partient de  le  montrer. 

Je  n'entrerai  pas  dans  tous  les  détails  des  expériences  auxquel- 
les un  jury  aussi  habile  qu'expérimenté  a  cru  devoir  soumettre  les 
trois  concurrents  :  Howard,  dePoncins  et  Ganneron;  le  rapport 
qu*îlprépare  en  fera  sufOsament  ressortir  rimporlance,  et  son  tra- 
vail restera  certainement  comme  un  témoignage  de  sa  haute  intel- 
ligence, de  son  zélé,  et  servira  de  point  de  départ  à  tous  les  per- 
feclionements  dont  est  susceptible  cette  question. 

La  culture  à  la  vapeur  est-elle  possible  ? 

Dans  quelles  conditions  peut-elle  être  appliquée  ? 

C'est  ce  que  nous  allons  examiner. 

Ce  problème  se  subdivise  en  deux  parties  bien  distinctes,  la 
culture  a  la  surface  ou  labourag^la  culture  à  grande  profondeur 
ou  défoncemeut. 

Les  trois  concurrents  ont  pu  cultiver  dans  le  premier  cas  ;  M.  de 
Pondus  seul  a  atteint  le  second  résultat. 

Dans  les  systèmes  de  MM.  Howard  et  Poncins,  la  locomotive  est 
fixe  et  fait  enrouler,  soit  dans  un  sens  soit  dans  un  autre,un  câble 
de  quinze  cents  mètres  de  longueur  environ  qui  entoure  le  champ 
à  cultiver,  et  tire  en  va-et-vient  des  charrues  à  un  ou  à  plusieurs 
socs,  ou  un  b&ti  de  fer  ou  de  fonte,  supporté  par  quatre  roues, 
qu'on  appelle  cultivateur,  et  auquel  s'adaptent  des  contres  de 
différentes  formes,  destinés  à  scarifier,  ou  à  défoncer. 

La  machine  Ganneron  secompose  simplement  d'une  locomobile 
locomotive  munie  à  son  arrière- train  d'un  système  de  pioches.  Elle 
doit  parcourir  tout  le  terrain  à  cultiver. 

Grâce  à  la  grande  perfection  de  son  outillage  et  à  Thabileté  con- 
sommée de  ses  manœuvres,  le  système  Howard  a  scarifié  à  une 
profondeur  variable  de  vingt  à  trente-deux  centimètres,  avec  la 
plus  grande  vitesse  et  la  plus  grande  économie.  Il  serait  dangereux 
cependant  de  prendre  pour  base,  dans  la  pratique,  les  résultats 
obtenus  dans  ces  essais,  car  le  travail  a  été  d'environ  d'un  hec- 
tare pour  deux  heures  et  demie  de  labourage,  c'est-à-dire  quatre 
hectares  par  journée  de  dix  heures. 

Il  suffit  d'avoir  assisté  à  quelques  épreuves  pour  rester  con- 
vaincu que  les  hommes  n'auraient  pu  supporter  longtemps  une 


ftidgae  aussi  excesBive.  Hais,  on  peut  trèsMen  admettre  le  chif- 
fre de  trois  hectares  par  jour  ;  ce  fait  m'a  été  confirmé  du  reste 
par  plusieurs  personnes  qui  cultivent  déjà  en  France  au  moyen 
de  mêmes  engins.  En  tenant  compte  du  prix  de  la  houille,  du 
transport  de  la  machine  et  de  ses  accessoires,  de  l'intérêt  du  ca- 
pital, de  son  amortissement  et  de  l'usure,  Texpérience  donne  un 
chiffre  de  dépenses  qu'on  peut  évaluer  à  75  francs  par  jour.  Le 
labourage  d'un  hectare  reviendrait  donc  à  25  francs  environ  dans 
un  terrain  ordinaire. 

Dans  le  système  Howard,  nous  avons  admiré  l'élégance  et  la 
perfection  de  la  locomobUe  à  deux  cylindres  sortant  des  ateliers 
de  Garret,  un  des  plus  habiles  constructeurs  d'Angleterre,  et 
l'emhrayage  des  tambours  où  s'enroule  le  câble,  qni  mérite  une 
description  particulière,  car  il  peut  trouver  une  application  asses 
fréquente  dans  l'industrie  stéphanoise. 

L'^pareil,  indépendant  de  la  locomobile,  se  compose  d'un  axe 
moteur  à  deux  pignons,  au-dessous  duquel  sont  placés  les  deux 
tambours  dont  l'engrenage  n'est  point  embrayé  à  l'état  de  repos. 
Encastré  dans  la  partie  supérieure  d'un  bâti  en  fonte,  un  cous- 
ainet  en  bois  s'engage  sous  la  jante  de  chacun  destredls  dont  le 
centre  est  percé  d'une  ouverture  d'un  diamètre  bien  supérieure 
Taxe,  n  résulte  de  cette  disposition  qu'à  Tétat  ordinaire,  leçons- 
flhiet  de  bds  sert  de  Biq)port  et  de  frein  pour  empêcha  ou  régu- 
lariser le  défoulement  du  câble. 

Au  moyen  de  leviors  dont  l'extrémité,  sous  tome  d'anneau  ex- 
centrique, enveloppe  Taxe,  on  peut  foire  embrayer  l'engrenage 
des  tambours  dans  les  pignons,  en  soidevant  l'une  ou  l'autre  bo» 
bine,  et,  par  suite,  la  foire  enrouler  ou  dérouler  à  volonté.  Un 
des  grands  avantages  de  ce  système  est  de  permettre  à  l'homme 
préposé  à  la  surveillance  des  câbles  de  débrayer  instantanânent, 
sans  attendre  que  la  locomobile  soit  arrêtée.  iLa  conservation  du 
cti[)le  joue  un  grand  rôle  dans  l'éconcmiie  du  système  ;  aussi  im*" 
porte-t-il  au  plus  haut  degré  de  l'arranger  avec  ordre  sur  lestam- 
bours,  en  évitant  avec  soin  les  mous  et  les  coques,  de  résultat  a 
été  obtenu  au  moyen  d'un  plateau  de  distribution.  Placé  à  dix 
mètres  environ  en  avant  des  treuils,  il  porte  deux  fortes  poulies 
autour  desquelles  glisse  le  câble  pour  prendre  ensuite  n'importe 
quelle  direction  ;  du  côté  des  tanibours,  une  troisième  poulie  as- 
mire  le  parallélisme  des  deux  brins.  Enfin,  deux  galets  en  ader 
flmdu,  portas  ctooapar  une  brandie  de  méih&métal,  pressent 
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fortement  le  câble  sur  les  poulies  de  distribution  pour  maint^ik 
la  tension  et  régulariser  le  mouvement. 

Les  outils  employés  pour  labourer  sont  :  la  charrue  à  trois  petits 
socs,  et  la  charrue  de  défoncement  à  un  seul  soc.  La  première 
peut  cultiver  à  dix-neuf  ou  vingt  centimètres,  et  donne,  comme 
vitesse,  des  résultats  merveilleux.  La  seconde  s'enfonce,  suivant 
les  terrains,  de  trente-cinq  à  quarante  centimètres,  et  ramène 
complètement  le  sous-sol  à  la  surface.  Pour  défoncer,  on  se  sert 
aussi  de  trois  et  cinq  contres  à  double  tranchant,  placés  à  trente 
centimètres  de  distance  environ  sur  le  cultivateur.  Pour  scarifier, 
on  chausse  la  partie  inférieure  du  contre  d'une  semelle  horizon- 
tale et  elliptique,  plate  en  dessous,  légèrement  bombée  en  dessus, 
portant  deux  petites  oreilles  mobiles  dans  un  plan  vertical  et  des- 
tinées à  soulever  le  sol  déjà  coupé  par  le  scarificateur.  Le  travail 
de  cet  instrument  est  parfait;  à  la  vérité,  la  terre  n'est  pas  re- 
tournée, mais  elle  est  admirablement  scarifiée  et  pulvérisée. 

En  Angleterre,  le  défoncement  du  sol  n'est  pas  nécessaire  ; 
aussi  s'est-oQ  peu  préoccupé  de  cette  question,  et  ce  n*est  qu'en 
1862,  sur  la  demande  de  H.  le  comte  Adhémar  du  val  de  Beau- 
lieu,  que  UM.  Howard  ont  construit  leur  grande  charrue  de  dé- 
foncement àun  seul  soc. 

H.  de  Poncins,  au  contraire,  n*a  pas  eu  d'autre  but  que  cdui  da 
défoncement,  mais  dans  des  conditions  particulières  ;  car,  placé 
sur  un  terrain  dont  le  sous-sol  est  entièrement  composé  de  pud- 
ding ou  de  mâchefer,  il  fallait  bien  segarder  de  les  ramener  à  la 
BurDace.  Pour  lui,  il  s'est  agi  de  les  briser  et  de  les  soulever  légè- 
rement, afin  de  produire  un dramage artificiel;  aussi,  pour  vain- 
cre de  tels  obstacles,  H.  de  Poncins  a  dû  augmenter  considâra- 
Uement  la  puissance  de  ses  appareils  jusqu'à  pouvoir  atteindre 
une  profondeur  de  cinquantencinq  centimètres.  Grâce  à  ce  mode 
nouveau  de  culture,  de  magnifiques  froments  poussent  en  ce  mo- 
ment-là où,  l'année  dernière  encore,  de  chétifis  genêts  épanouis- 
saientà  grand-peine  leurs  grs^pes  dorées. 

A  quel  prix  a-t-il  obtenu  ces  résultats  si  brillants?  Lui  s&û 
peut  le  savoir.  Peut-être  eût-il  été  préférable,  dans  la  pratique, 
d'attaquer  moins  yiolenunent  les  obstacles,  de  s'écarter  un  peu 
moins  du  système  anglais,  de  ruser  sans,  cesse  et  de  laisser  de 
côté  ce  vieux  dicton  :  «  Vaincre  ou  mourir,  »  pour  le  remplacer 
par  celui-ci  :  t  Vaincre  avec  le  temps  et  vivre  toij^jours  ;  »  sem- 
blable, en  cela,  au  mineur  expérimenté  qui,  en  présence  d'ua 
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bloc  de  roclier  à  enlever,  agit  avec  Vue,  sage  lenteur,  profite  dei 
moindre  joints  pour  enfoncer  sa  pinc^  et  finit,  par  sa  seule  force 
et  son  même  instrument,  par  accomplir  une  besogne  deyant  la- 
quelle  tout  autre  moyen  aurait  écboué. 

Que  M.  le  marquis  de  Poncins  yeuille  l»en  excuser  cette  légère 
critique.  Personne  plus  que  moi  n'admire  le  noble  exemple  qu'il 
dcmne  sans  cesse  aux  cultivateurs  du  Forez.  Lui  signaler  quelques 
inconvénients  qui  peuvent  résulter  de  l'installation  même  de  son 
matériel,  n'est-ce  pas  lui  prouver  l'intérêt  sincère  et  réel  que  je 
porte  au  succès  de  son  œuvre  et  Tardent  désir  que  j'ai  de  la  voir 
réussir? 

La  macbine  Ganneron  procède  d'un  autre  principe.  La  nuit 
80US  un  bangar;  au  jour  elle  se  rend  elle-^ême  sur  le  lieu  du 
travail  :  armée  de  vingt  piocbes  montées  quatre  à  quatre  sur  un 
arbre  coudé  suivant  des  angles  de  72*,  elle  travaille  avec  vigueur, 
broyant  et  pulvérisant  le  sol  à  une  profondeur  moyenne  de  vingt- 
cinq  centimètres.  Bile  pourrait  retourner  le  sous-sol,  dit-on,  en 
modifiant  la  forme  des  piocbes  et  en  augmentant  la  vitesse  ;  mais 
elle  ne  l'a  point  fait  à  Roanne.  Elle  cultive  environ  un  beclare 
en  dix  beures.  Son  travail  est  aussi  parfait  que  possible,  mais  û 
est  coûteux  ;  sans  doute,  cette  macbine  n'a  pas  besoin  de  che- 
vaux ni  de  bœufs  pour  se  rendre  sur  le  terrain  ;  mais  ne  faut-il 
pas  l'approvisionner  sans  cesse  d'eau  et  decbarbon,  en  quelque 
endroit  qu'elle  se  trouve?  Ne  doit-elle  pas  utiliser  la  majeure 
partie  de  sa  force  pour  se  transporter  elle-même  pendant  toute  la 
journée  ?  Sans  doute,  il  ne  faut  que  trois  bommes  pour  son  fonc- 
tionnement; mais  ne  faut-il  pas  deux  bommes  et  deux  voitures 
pour  l'alimenter?  Tout  cela  coûte  et  coûte  beaucoup. 

Enfin,  contrairement  au  système  Howard  et  de  Poncins  qui 
peuvent  cultiver,  en  tout  temps  et  partout,  il  lui  faut  un  terrain 
plan  et  résistant.  Qu'une  pluie  d'un  jour  survienne  sur  un  sol  ar- 
gileux, et  le  repos  lui  est  imposé  d'une  manière^absdue.  Pendant 
le  mauvais  temps,  l'équipage  utilisera  ses  loisirs  à  implorer  la 
clémence  du  ciel  et  de  Matbieu  (delà  Drôme). 

Ciomme  locomobile  locomotive,  la  macbine  Ganneron  présente 
des  perfectionnements  beureux,  dus  aux  inventeurs  Kientsy  et 
Jarry.  Je  noterai,  entre  autres,  le  système  de  manœuvre  de  l'a- 
yant-train,  qui  peut  tourner  complètement  autour  d'im  axe  ver- 
tical, et  dont  la  direction  est  commandée,  au  moyen  de  pignons, 
par  le  cbauffeur  placé  à  l'arrière. 
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Gef  examen  rapide  des  trois  systàmes  Howard,  de  Poncins  et 
OanneroD,  me  semble  suffisant,  snrtout  ponr  les  personnes  qm 
les  ont  Yus  fonctionner,  ponr  permettre  d'enyisager  la  coltuie  à 
vapeur  dans  sa  généralité. 

'  La  question  qui  domine  toutes  les  autres  est,  à  mon  point  de 
vue,  la  question  économique.  Cependant,  elle-même  est  fc^ 
complexe,  car  non  seulement  il  s'agit  ici  des  frais  de  combusti- 
bles, d'approvisionnement  d'eau  et  de  journées  de  manoeuvres, 
mais  eocore  du  capital  engagéqui,  pour  une  exploitation  sérieuse, 
doit  être  au  moins  de  20,000  ir.,  de  son  amortissonent  ei  de 
frais  d'usure  qui  ont  ime  influence  extrême  sur  le  prix  de  re- 
vient. 

La  locomotnle,  elle  seule,  entre  pour  plus  de  mcHtié  dans  les 
flrais  d'acbat.  Si  donc  la  culture  à  vapeur  faite  avec  une  machine 
n'a  lieu  que  pendant  cent  jours,  il  faudra  répartir  également  sur 
ctiaque  journée  de  travail  les  faux  frais  provenant  de  l'argent  en- 
gagé pour  dépense  du  matériel,  et  tenir  compte  des  pertes  de 
temps  qu'exigera,  chaque  année,  la  mise  en  chantier  de  cet  on- 
tuiage  pour  lequel  des  ouvriers  spéciaux  sont  indispensables.  Dès 
lors,  ily  adoncévid^nment  tout  intérêt  à  utiliser  pendant  Fan- 
née  entière  le  personnel  et  la  majeure  partie  du  matériel  ;  car 
l'amortissement,  se  répartissant  sur  un  plus  grand  nombre  de 
jours,  rendra  le  travail  moins  coûteux,  et  l'on  aura  toujours  sous 
la  main  de^  agents  exercés. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  est  indispensable  que  la  partie  mo- 
•trice  du  système  puisse  être  facilement  et  avantageusement  ap- 
plicable, non  pas  seulement  au  défoncement  et  au  labourage, 
mais  encore  à  rexpkHtation  rurale  en  général  ;  c'est-à-dire  qu'A 
faudra  que  les  locomobiles  puissent  être  également  utilisables 
pour  battre,  vanner  les  grains,  pour  les  meuneries,  distilleries, 
féculeries,  scieries,  et  pour  tous  les  autres  travaux  des  champei, 
tels  que  remonter  la  terre  entraînée  par  les  eaux,  dans  les  co- 
teaux inclinés  et  plantés  de  vignes,  etc.,  etc. 

Ici  se  présente  naturellement  une  objection  que  j^ai  déjà  en- 
tendu formuler  bien  des  fois.  Nous  admettrons  avec  vous,  me 
dira-t-on,  la  possibilité  et  même  l'avantage  de  la  culture  à  la  va- 
peur dans  les  grandes  exploitations  ;  mais  en  France,  où  la  pro- 
priété est  très  divisée,  cela  n'est  plus  possible,  et,  engager  un 
fermier  à  adopter  ce  procédé,  c'est  le  pousser  à  une  ruine  cer^ 
taine.  Sans  doute,  et  j'approuve  coDqdètemeot  ce  xaisoimem^L 
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Hoi^n^me  je  serais  le  premier  à  dissuader  tout  exploitant  d'em- 
ployer la  Tapeur  dans  de  semblables  conditions  ;  mais,  je  prône- 
rai hautement  comme  avantageuse  toute  association  entre  fer- 
miers pouvant  assurer  à  une  locomotive  un  travail  régulier  pen- 
dant toute  Tannée.  Mieux  encore, .  soutiendrai-je  la  formation 
d'une  société  ayant  pour  but  Texploitation  agricole  à  vapeur. 

Il  résulte  des  statistiques  établies  jusqu'ici,  qu'une  locomobilOi 
travaillant  pendant  trois  jours  consécutifs  dans  une  ferme,  peut 
faire,  le  quatrième,  un  trajet  de  quatre  à  cinq  kilomètres,  sans 
que  les  bénéfices  de  son  travail  soient  notablements  réduits  par 
les  frais  de  transport.  Or,  quoi  qu'on  en  dise,  la  propriété  n'est 
pas  tellement  divisée  dans  le  département  de  la  Loire  que,  dans 
une  circonférence  d'un  diamètre  de  cinq  à  six  kilomètres,  il  ne 
soit  pas  possible  à  la  société  d'exploitation  à  vapeur  de  s'assurer 
un  travail  suffisant  pour  l'utilisation  complète  de  son  outillage. 

Une  autre  observation  m'est  encore  faite  ;  la  voici  :  Si  vous 
cultivez  à  la  vapeur,  que  deviendront  nos  bœufs  et  nos  chevaux 
de  travail?  La  réponse  est  facile.  Au  lieu  de  faire  travailler  vos 
IxBufis,  vous  les  engraisserez  et  vous  ferez  de  la  viande  de  bou- 
cherie ;  vos  terres,  mieux  cultivées,  vous  donneront  plus  de 
fourrage  ;  partant,  vos  bœufs  pouvant  être  plus  nombreux,  vivant 
à  l'écurie,  vous  donneront  plus  de  fumiers,  vos  terres  en  profi- 
teront encore,  et  votre  cheptel  se  renouvelant  plus  souvent,  vous 
donnera  plus  de  revenus,  en  répétant  plusieurs  fois  dans  l'année 
le  bénéfice  que  vous  réalisez  actuellement.  Quant  aux  chevaux,  à 
mesure  que  de  nouvelles  lignes  de  chemins  de  fer  s'ouvrent  à  la 
circulation,  les  transports  augmentent  ;  il  en  est  de  même  pour 
l'agriculture  à  vapeur,  et  en  cela,  contrairement  à  l'avis  de  quel- 
ques personnes,  je  prétends  qu'aussitôt  que  l'influence  de  ce 
nouveau  mode  d'^ploitation  aura  pu  produire  son  effet  dans  une 
propriété,  le  même  nombre  de  chevaux  qu'avant  son  introduction 
sera  certainement  nécessaire  pour  en  transporter  les  produits. 

Aux  deux  questions  qui  ont  été  posées  au  commencement  de  ce 
rapport,  je  répondrai  donc  : 

Oui,  la  culture  à  vapeur  est  possible;  le  travail,  dont  vous  ; 
avez  été  tous  témoins  à  Roanne,  prouve  que  sa  perfection  est 
même  plus  grande  que  celle  que  le  plus  habile  laboureur  de  vos 
contrées  poiura  obtenir  avec  ses  bœufs  et  les  instruments  môme 
les  plus  perfectionnés  : 
^  Oui|  la  culture  à  vapeur  est  pratique,^  parce  qu^^  terrain  (Mrdi* 
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saire,  elle  est  meilleur  marché  que  par  les  procédés  actuds, 
parce  que  sa  puissance  tous  permet  d'^treprendre,  sur  une 
grande  échelle,  des  travaux  que  vous  ne  pouvez  actueUement 
qu'à  grand'peine  exécuter  en  petit,  à  des  prix  bien  plus  élevés. 

A  l'appui  de  ce  que  j'avance,  je  citerai  deux  faits,  de  Tau- 
thenticité  desquels  je  pus  me  porter  garant  ;  je  les  li^is  des 
exploitants  eux-mêmes. 

Pour  le  labourage  ordinaire,  il  faut  à  deux  paires  de  IxEufs 
conduits  par  un  homme  et  un  enfant,  quatre  jours  pour  faire  ui 
hectare,  à 2  francs  par  jour  par  bœuf  et  par  homme,  ensemble 
12  fr.  parjour  et  48  francs  pour  un  hectare,  au  lieu  de  25  francs 
que  coûte  le  labourage  à  la  vapeur.  Pour  le  défoncement  à  cin- 
quante-cinq centimètres  de  profondeur  pour  planter  la  vigne, 
avec  la  charrue  perfectionnée  Homsby,  il  faut  au  moins  huit 
paires  de  bœufs  et  quatre  honunes  pendant  dix  jours,  pour  foire 
un  hectare.  D'après  les  chiffres  indiqués  ci-dessus,  le  coût  est 
donc  de  400  francs  ;  mais  il  est  indispensable  aussi  de  faire  en- 
trer en  ligne  de  compte  :  la  difficulté  de  se  procurer  huit  paires 
de  bœufs,  de  les  habituer j^à  marcher  ensemble,  ce  qui,  au  dire 
des  experts,  n'exige  pas  moins  d'une  dizaine  de  jours  ;  enfin,  le 
repos  forcé  qu'on  est  obligé  de  leur  laisser  prendre  pendant  un 
travail  aussi  excessif,  sous  peine  de  s'exposera  perdre  plusieurs 
animaux.  D'après  cela,  le  prix  de  l'hectare  défoncé  doit  être  au 
moins  doublé,  et,  en  le  portant  à  800  francs,  on  est  probablement 
encore  en  dessous  de  la  réalité.  Le  mémo  travail  qui,  fait  à  bras 
d'homme,  coûterait  de  12  à  1,500  francs,  ne  dépassera  certaine- 
ment pas  400  francs  avec  la  vapeur,  et  pourraétre  continué  aussi 
longtemps  qu'on  le  désirera.  L'exploitation  rurale  à  la  vapeur  est 
donc  avantageusement  possible  et  pratique.  Reste  à  l'appliquer  ; 
et,  pour  cela,  si  l'on  veut  en  retirer  tous  les  bénéfices  et  les  avan- 
tages qu'elle  comporte,  il  est  nécessaire  d'agir  avec  une  grande 
prudence,  de  n'acheter  le  matériel  qu'au  fur  et  à  mesure  qu'on  en 
trouvera  l'emploi,  et  d'apporter,  dans  le  choix  de  l'outillage,  une 
attention  extrême,  afin  de  ne  pas  être  obligé  de  mettre  quelques 
jours  après  au  rebut  des  instruments  qu'un  examen  trop  superfi- 
ciel vous  aura  entraîné  à  adopter.  Cette  dernière  condition  con- 
duit naturellement,  pour  l'exploitation  à  la  vapeur,  à  faire  dési- 
rer la  formation  d'une  société  générale,  de  préférence  à  une  as- 
sociation particulière  de  quelques  fermiers;  car  la  première 
pourra  tediement  trouver  dans  son  seindes  hommes  désintéressés 


et  capables,  qui  se  feront  un  yérîtable  devoir  de  loi  donner  leurs 
conseils,  tandis  qu'au  contraire  la  seconde  sera  exposée  ou  à  faire 
de  regrettables  éceles,  ou  à  payer  fort  cher  le  concours  de  quel- 
ques ingénieurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  concours  international  de  charrues  à  ^va- 
peur de  Roanne  a  donné  un  puissant  élan  à  l'agriculture.  Non- 
seulement  du  département,  mais  encore  de  tous  les  points  de  la 
France,  de  Marseille,  de  Bordeaux,  de  Nantes,  de  Nevers,  de 
Besançon,  de  l'Isère  et  de  la  Savoie,  les  hommes  tes  plus  compé- 
tents sont  accourus  pour  assister  à  ces  curieux  essais,  et  tous  sont 
partis  pénétrés  de  cette  conviction  profonde,  que  la  solution  était 
trouvée  et  que  le  moment  était  venu  d'en  rechercher  l'applica- 
tion. 

Gloire  soit  donc  rendue  à  ceux  qui,  bravant  toutes  les  difficul- 
tés, n'ont  épargné  ni  leur  temps,  ni  leur  peine  pour  mener  à  bien 
une  si  belle  entreprise  !  Ils  doivent  trouver  une  bien  douce  ré- 
compense dans  rintérét  immense  qui  s'est  attaché  à  leurs  efforts 
et  dans  le  succès  qui  les  a  couronnés. 

Le  concours  international,  fondé  par  l'association  momentanée 
des  trois  sociétés  d'agriculture  du  département  de  la  Loire,  ^ 
prouve  quelles  magnifiques  choses  il  serait  possible  de  produire, 
en  rendant  permanente  cette  association,  où  chacune  d'elles  vient 
offlrir  un  concours  énergique.  Quant  à  moi.  Messieurs,  je  m'estime 
heureux  d'appartenir  à  la  société  de  Saint-Etienne  qui,  grâce  à 
son  organisation,  peut  apporter  dans  cette  nouvelle  constitution 
non-seulement  l'expérience  et  le  zèle  de  ses  agriculteurs,  mais 
encore  les  connaissances  spéciales  et  si  recherchées  de  l'industrie 
et  des  sciences.  L'industrie  et  l'agriculture  sont  deux  sœurs  qui 
doivent  toujours  marcher  ensemble  et  se  prêter  un  mutuel  appui; 
la  prospérité  de  l'une  fait  la  richesse  de  l'autre.  Rivalisons  donc 
d^efforls  pour  appeler  dans  notre  sein  les  constructeurs  d'instru- 
ments agricoles,  trop  rares  parmi  nous,  afin  d'ajouter  à  notre 
section  d'industrie  une  nouvelle  spécialité  si  désirée  par  l'agricul- 
ture entière. 

En  terminant,  qu'il  me  soit  permis  d'exprimer  ici  aux  Sociétés 
d^agriculture  de  Roanne  et  de  Montbrison,  au  nom  de  celle  de 
Saint-Etienne  tout  entière,  les  remerciments  les  plus  sincères 
pour  l'accueil  gracieux  et  empressé  qui  a  été  fait  I  ses  délégués. 

Le  concours  de  Roanne  a  créé  pour  jamais,  entre  les  trois 
Sociétés  de  la  Loire,  des  liens  de  confraternité  qui  sont  appelés 


m 

i  seiefiseorer  de  jour  ai  jour  et  à  produire  de  grtxidB  et  beaux 
résultats. 

DES  mSTRUMEirrS  AGMCOLES 
EXPOSÉS  A0  CONCOURS  RÉGIONAL  DE  ROANNE. 

Après  le  labourage  à  la  Tapeur,  il  est  intéressant  d'étudier  les 
principaux  instrumente  agriôdes  qui  ont  été  présentés  au  concours 
régional  de  Roanne. 

Des  charrues  de  toutes  espèces  figuraient  en  grand  nombre  à 
Texposition  ;  quelques-unes  destinées  à  des  travaux  ^éciaux  aftèc- 
taient  des  formes  assez  singulières,  modifications  plus  ou  nKÛns 
heureuses  de  la  charrue  Dombasle  qui,  bien  construite,  est  en- 
core la  meilleure.  Cet  instrument  étant  tout-à-fait  particulier  à 
l'agriculture,  je  ne  m'étendrai  point  sur  son  compte;  cependant 
j'appellerail'attention  des  cultivateurs  sur  im  point  qui  me  semble 
d'un  haut  intérêt  et  que,  pour  la  plupart,  ils  négligent  beaucoup 
trop. 

n  suffit,  en  effet,  de  voir  avec  quel  som  tout  particulier  les  An- 
glais se  préoccupent  de  tenir  en  bon  état  d^  propreté  les  coutres, 
tocs  et  versoirs,  pour  être  convaincu  de  Timportance  de  cet  entre- 
tien. Non  seulement  ils  enlèvent  toute  la  terre  et  l'argile  qui  reste 
attachée  aux  organes  de  la  charrue,  mais  encore  chaque  fois  qu'ils 
quittent  le  travail,  ils  graissent  soigneusement  les  parties  métal- 
liques. De  préférence  à  la  fonte,  ils  emploient  l'ader  fondu  qui  oSb^ 
plus  de  résistance  sous  une  épaisseur  moindre  et  qui  est  suscepti- 
ble d'un  poli  bien  plus  grand.  Il  n'est  pas  douteux  que  la  rouille, 
Fempàtement  des  versoirs,  la  rugosité  de  la  surface  et  le  poids  de 
la  charrue  sont  autant  de  causes  qui  augmentent  les  frottements 
et  nécessitent  de  la  part  de  l'attelage,  quel  qu'il  soit,  un  travail  plus 
considérable  et  cela  en  pure  perte  et  pour  produire  un  effet  moins 
bon.  On  ne  saurait  trop  recommander  cet  entretimi  aux  |cultiva- 
teurs  et  les  engager  à  ne  pas  laisser,  comme  ils  le  font  ordinaire- 
ment pendant  des  jours  entiers,  leurs  charrues  enterrées  sous  le 
sol  dans  un  sillon  commencé. 

Après  le  labourage  la  récolte. 

Trois  concurrents  sérieux  se  sont  di£q)uté  la  victoire  pour  fau- 
cher et  moissonner  :  HM.  Peltier,  Daubrée  et  Lallier. 

La  faucheuse  Pdtier  qui  a  eu  le  premier  prix  n'a  pas  moto- 
sonné.  La  faucheuse  Daubrée  quia  eu  le  deuxième  prix  n'était 
pas  la  même  que  celle  qui  a  ranporté  le  premier  prix  pewr  b 


BMtaOD.  Bieaqn'tti  apparence  il  exkte  une  grande  irimMhrig 
entre  les  opérations  de  faucher  et  de  moissonner  et  que  les  ÈfffÊir 
TéÙB  légèrement  modifiés  paraissent  pouvoir  servir  dans  un  cm  ; 
comme  dans  l'autre,  les  constructeurs  doivent  s'attacher  à  deux 
dioses  tout-à*fait  différentes,  suivant  l'opération  qu'ils  veulent 
exécuter. 

Pour  bûcher,  il  est  nécessaire  de  tondre  l'herbe  aussi  ras  que 
possible,  sons  peine  de  porter  un  préjudice  notable  au  proprié* 
taire.  Pour  moissonner^  au  contraire,  peu  importe  que  la  paille  ait 
un  centimètre  ou  deux  de  plus  en  longueur;  ce  qu'il  faut  avaat 
tout,  c'est  de  tout  couper  et  de  bien  javeler . 

M.  Daubrée  avait  envoyé  deux  machines  qui  différaient  entre 
elles  seulement  par  l'embrayage  du  moteur.  Dans  la  moisson- 
neuse, il  avait  lieu  sur  le  moyeu  même  des  roues  supportant 
r^>pare)l  ;  dans  la  faucheuse,  au  contraire,  il  se  produisait  sur  une 
jante  intérieure  presque  du  même  diamètre  que  la  roue. 

Ces  deux  dispositions  différenles  sont  justifiées  par  la  nature 
même  [du  travail  à  exécuter.  11  est  clair,  en  effet,  que  pour  une 
même  surface,  le  nombre  de  brins  est  beaucoup  plus  considérable 
dans  un  pré  que  dans  un  seigle  ou  un  froment,  et  que  l'herbe  est 
moins  dure  à  couper  que  la  paille.  Pour  que  Topération  s*effectue 
bien,  il  faut  que,  dans  le  premier  cas,  le  mouvement  de  va^- 
vient  des  couteaux  soit  très  rapide  et  que  dansleseccmd,  la  vitesse 
soit  diminuée  au  bénéfice  de  la  fc^ce.  D'après  cela,  je  crois  que 
c'est  à  tort  que  la  plupart  des  constructeurs  qualifient  leurs  appa- 
reils du  nom  composé  de  faueheuB^noistonnmse^  et  jusquf  à  pré- 
sent  je  suis  fondé  à  dire  qu'il  existe  de  très-bonnes  faucheuses  et 
de  très-bonnes  moissonneuses,  mais  que  le  même  instrument  ne 
peut  servir  pour  les  deux  cas. 

n  est  à  désirer  qu'au  moyen  de  quelque  système  pouvant  être 
introduit  ou  supprimé  à  volonté,  ce  double  résultat  soit  bientôt 
obtenu.  Qud  qu'il  en  soit,  et  c'est  là  le  point  le  plus  essentiel,  la 
faucheuse  Pdtier  a  travaillé  mieux  queue  pourrait  le  fuîreTou- 
vriêr  le  plus  habile;  la  faucheuse  Daubrée  est  parvenue  sensiUe- 
ment  au  même  degré  de  perfection.  Quant  à  la  moissonneuse  de 
ce  dernier,  ses  résultats  sont  excellents,  même  dans  les  terres 
cultivées  à  biUons.  Ces  différents  appareils  peuvent  faucher  ou 
moissonner  de  4  à  5  hectares  par  jour,  n  est  nécessaure  4e  mettre 
ici  les  cultivateurs  en  garde  contre  les  prospectus  des  cimstruc- 
teurs.  Vu  la  quantité  et  la  nature  du  travaU  produit,  nl'oii  veut 


marcher  longtemps,  on  ne  peut  songer  à  n'employer  ga'uD  seul 
cheval.  Pour  récolter  un  hectare,  il  faut  parcourir  10  kilomètres 
au  moins  ;  pour  4  ou  5  hectares,  c'est  donc  en  nombres  ronds  40 
ou  50  kilomètres  qu'il  faut  faire  faire  par  jour  à  des  chevaux, 
et  cela  pendant  les  plus  fortes  chaleurs.  Si  Ton  veut  rester  dans 
les  limites  de  la  vérité  et  se  rendre  un  compte  exact  du  prix  de 
revient  du  travail  d'une  de  ces  machines^  il  est  prudent  de  pren- 
dre pour  moyenne  trois  hectares  seulement  par  jour  et  de  joindre 
à  l'intérêt  et  à  l'amortissement  du  capital,  la  dépense  de  deux 
chevaux  et  de  deux  hommes  pour  faucher,  et  de  trois  manœu- 
vres au  lieu  de  deux  pour  moissonner,  car  quoique  la  javelle  soit 
bien  faite,  il  existe  encore  cet  inconvénient,  qu'il  faut  la  repor- 
ter de  côté  afin  d'éviter  que  les  chevaux  et  la  machine  ne  repas- 
sent dessus.  Il  est  aussi  à  désirer  que  certaines  parties  dés  mois- 
sonneuses soient  renforcées,  de  manière  à  mieux  résister  aux 
chocs,  et  que  le  diamètre  des  roues  soit  augmenté. 

Tout  le  monde  connaît  la  faneuse  Nicholson  à  double  effet  et 
le  râteau  à  cheval  perfectionné  ;  ces  instruments  sont  tout-à-fait 
entrés  dans  la  pratique  et  Ton  ne  saurait  trop  en  recommanda 
l'emploi.  Les  foneuses  sont  maintenant  presque  toutes  munies 
d'une  grille  destinée  à  empêcher  le  foin  de  tomber  sur  le  cheval 
et  de  l'inquiéter.  Ce  procédé  a  parfaitement  réussi. 

Des  batteuses  et  des  égrencuses  fonctionnent  depuis  longtemps 
dans  toute  la  France.  Les  systèmes  diffèrent  peu  les  uns  des  au- 
tres comme  construction  et  comme  résultat.  Les  uns  brisent  la 
paille,  les  autres  la  laissent  intacte  ;  bonne  chose  pour  certains 
pays,  très  mauvaise  pour  d'autres,  et  que  les  constructeurs  pro- 
duisent à  volonté.  A  ce  sujet,  je  ne  saurais  faire  mieux  que  de 
recommander  une  petite  brochure  intitulée  :  «  Le  conducteur  de 
machine  à  battre,  à  manège  ou  à  vapeur  »  par  M.  Damey,  in- 
génieur-mécanicien et  habile  constructeur,  et  éditée  à  Paris  à  la 
librairie  agricole  de  la  Maison  Rustique,  rue  Jacob,  28.  Elle  ren- 
ferme une  foule  de  bons  et  utiles  renseignements.  La  maison  Da- 
mey est  une  des  plus  anciennes,  des  plus  connues  et  des  plus 
habiles  pour  la  construction  des  instruments  agricoles.  Presque 
tous  ses  instruments  ont  eu  les  premiers  prix  de  la  région  ;  parmi 
eux  nous  sigmilcruna  [ilu.'^iearségreneuses,  des  manèges,  des  ta- 
rares, elc*,  et  une  locomobile. 

it^usede  lavilesae  et  de  la  régularité,  on  donne  presque paN 
tout  la  préférence  aux  madunes  battant  par  bout,  sur  celles  bat- 


il» 

tant  en  trayers  ;  du  reste,  des  procédés  simples  pmnettent  de 
les  faire  fonctionner  à  Yolonté  d'une  manière  ou  de  l'autre. 

Ces  machines,  pour  faire  un  bon  travail,  doivent  être  ani- 
mées d'une  vitesse  déterminée;  c'est  un  inconvénient  que  M. 
Daubrée  a  supprimé  dans  son  égreneuse,  qui  a  eu  la  médaille 
d'or  hors  région. 

Au  lieu  de  dépiquer  Tépi  par  chocs  ou  déchirement,  il  opère 
par  pression  et  frottement  ;  pour  cela,  il  se  sert  de  cylindres  re- 
couverts de  caoutchouc  tournant  d'une  vitesse  différente,  en  sens 
inverse  d'un  cyUndre  de  fonte  dont  la  surface  est  diamantée. 
Le  résultat  est  parfait  et  pas  un  grain  n'est  écrasé.  La  vitesse  la 
plus  faible  suffit  pour  égrener,  et  la  machine  est  asses  bien  cons- 
truite pour  qu'avec  la  main  et  sans  effort  un  homme  puisse  la 
faire  marcher.  Gombiendureia le  caoutchouc?  M.  Daubréeprétend 
qu'il  résistera  deux  ans  et  que  les  manchons  de  rechange  ne  coû- 
tent que  60  fr.;  soit,  c'est  toujours  un  embarras  et  une  dépense. 
J'aime  peu  l'emploi  du  caoutchouc  dans  les  machines,  surtout 
quand  il  doit  supporter  des  tractions.  J'approuve  complètement 
l'idée  qui  a  dirigé  M.  Daubrée  dans  la  construction  de  sonégre- 
neuse,  et  j'espère  qu'en  maintenant  le  même  principe  et  en  em- 
ployant d'autres  corps  se  détériorant  moins  vite  que  le  caout- 
chouc, on  arrivera  au  même  résultat  ;  ainsi,  par  exemple,  au 
moyen  de  lattes  élastiques  en  bois,  de  laminoirs  rembourrés  de 
crin  et  recouverts  de  cuir,  ou  de  brosses  végétales  ou  métalli- 
ques. Cette  modification  introduite,  je  considérerais  cette  machine 
comme  une  des  meilleures. 

Les  tarares  construits  par  M.  Ciolinot  aine  de  la  Charité  ont  eu 
le  premier  prix  hors  région;  ils  sont  shnples  de  mouvement, 
bien  ajustés,  d'un  prix  modéré,  très-légers  à  la  main  et  fonction- 
nent très-bien.  Il  est  vrai  qu'à  l'exemple  de  leurs  voisins  du  con- 
cours, ils  ne  projettent  pas,  par  la  compression  du  vent,  un 
poids  en  fonte  d'un  kilog.,  à  une  distance  d'un  mètre,  et  c'est 
fort  heureux,  car  on  pourrait  craindre  que  le  grain  ne  suivit  la 
même  route. 

Beaucoup  dehache-pailles  figuraient  aussi  à  l'exposition  ;  on  a 
remarqué  surtout  celui  rotatif  de  M.  Heylandt  et  Sitter,  de  C(dmar, 
bien  équilibré,  tranchant  admirablement  et  pouvant,  au  moyen 
d'un  système  fort  simple,  couper  la  paille  à  des  longueurs  très- 
Tariables. 


LeteoppMaetAeê  sont  généralement  a'im  pffxaflseiâevé  et 
d'un  mécanisme  compttqné.  L'on  d'eox,  cependant,  à  nn  seid 
pignon  à  cylindre  vertical  et  à  tranchants  différoits,  eoirant 
lesens  de  la  rotation,  m'a  pam  réunir  les  conditions  leaphis  dé> 
aîrables. 

On  ne  saurait  trop  appeler  l'attention  sur  les  pompes  cratrifu- 
ges  deGwinneet  G*,  de  Londres,  demi  le  privilège,  pour  nne  par- 
tie de  la  France,  appartient  à  H.  Donnet,  cours  Morand,  43,  à 
Lyon.  La  simplicité  et  la  solidité  du  système,  l'absence  totale  de 
soupapes,  clapets  et  pistons,  la  quantité  de  travail  utilisé,  83  0/0, 
son  débit  extraordinaire,  rendent  cette  pompe  essentiellement 
pratique  et  avantageuse  dans  les  exploitations  agricoles,  surtout 
pour  les  irrigations  et  les  dessèchements.  11  suffira  de  dire  qu'eUe 
est  adoptée  maintenant  par  les  ponts-el-chaussées  et  les  mines 
dans  un  grand  nombre  de  cas  pour  que  personne  n'hésite  plus  à 
remployer,  lorsqu'il  s'agira  d'élever  l'eau  à  une  hauteur  moyen- 
ne de  15  à  20  mètres;  un  manège  peut  la  Caire  mouvoir.  Il  est  à 
regretter  que  le  système  modifié,  pour  atteindre  une  plus  grande 
hauteur,  n'ait  pas  été  exposé.  En  cela^  nous  sommes  obligés  de 
nous  en  rapporter  au  prospectus,  qui  affirme  qu'on  peut  aller 
jusqu'à  80  mètres.  Du  reste,  en  passant  un  marché  condition- 
nel, on  pourra  toujours  se  mettre  à  l'abri  de  toute  dépense  inu- 
tile. 

Les  pompes  à  air  comprimé,  pour  arrosages  et  incendies,  sont 
trop  connues  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'ai  donner  la  description; 
il  suffit  de  les  rappeler. 

Parmi  les  petits  objets  exposés,  je  citerai  les  joints  universels 
en  fonte  de  Normandy-Harini,  rue  d'Amsterdam,  47,  à  Pans,  qui 
permettent  d'assembler  bout  à  bout,  et  de  rendre  complètemont 
étam^es  des  tuyaux  de  toute  nature,  à  la  seule  condition  d'avoir 
lé  même  diamètre.  Pour  ceux  de  cinq  centimètres  environ,  le 
prix  de  revient  est  à  peu  près  moitié  des  nœuds  de  soudure 
pour  le  gaz  et  la  différence  est  encore  plus  forte  avec  les  soudu- 
res pour  conduire  Teau. 

L'opération  est  aussi  simple  que  possible  et  quiconque  peut  la 
faire.  En  effet,  il  suffit  : 

1»  D'engager  sur  chaque  tuyau  une  bride  ayant  nue  cavité  cir- 
culaire tournée  du  côté  de  Textrémité  ; 

2o  D'y  placer  sans  faux-plis  une  rondelle  en  caoutchouc  ; 


3o  Ramener  les  brides  coDtie  les  ronddles  de  tsiçon  à  loger 
celles-ci  dans  les  rainures  ; 

4*  D'introduire  les  deux  tuyaux  dans  une  bague  ; 

50  De  serrer  progressivement  et  jusqu'à  refus  deux  boulons 
reliant  les  extrémités  des  brides. 

On  remarquait  encore  près  de  là  les  systèmes  de  ruches  à  plu- 
sieurs compartiments  de  MM.  Chevalier  et  Thibaudier,  de  Lyon, 
et,  enfin,  l'appareil  Masure  pour  l'analyse  physique  du  sol,  cons- 
truit avec  une  rustique  simplicité  et  mis  ainsi  à  la  portée  de  tous 
les  cultivateurs  ;  il  suffit  de  deux  vases  quelconques,  d'une  vessie 
et  de  tubes  de  sureau  pour  le  constituer.  Cette  ingénieuse  idée, 
qui  réduit  à  quelques  centimes  le  prix  beaucoup  trop  élevé  d'un 
appareil  très-précieux  en  lui-même,  a  mérité  à  son  auteur,  M. 
Geoffiray ,  membre  de  la  Société  d'agriculture  de  Roanne,  une  men- 
tion très  honorable. 

Pour  terminer  cette  longue  Numération,  il  me  reste  à  parler 
des  locomobiles  et  des  manèges  qui  étaient  au  nombre  de  30  à 
40  au  concours,  n  n'est  pas  possible  d'entrer  dans  l'examen  par- 
ticulierde  chaque  système  ;  aussi,  je  me  contenterai  de  quelques 
considérations  générales  qui  pourront  servir  de  base  aux  person- 
nes qui  désireraient  en  acheter. 

Quelques  constructeurs  se  sont  préoccupés  de  rendre  les 
locomobiles  aussi  légères  et  facilement  transportables  que  pos- 
sible. 

Plusieurs  machines,  parfaitement  construites  d'après  ces  idées, 
figuraient  au  concours;  néanmoins,  je  ne  conseillerais  pas  aux 
agriculteurs  de  leur  donner  la  préférence,  et  voici  pourquoi  :  pour 
obtenir  une  pression  éleyée  et  soutenue  avec  une  petite  chau- 
dière et  un  petit  foyer,  il  faut  un  homme  sans  cesse  occupé  à 
entretenir  le  feu  et  à  survdller  la  pompe  d'alimentation.  Sa  pré- 
sence continuelle  est  indispensable,  sous  peine  d'arrêt  dans  la 
machine,  pour  défaut  de  pression  ou  pour  coup  de  feu  dan^  la 
chaudière.  Il  faut  donc  faire  figurer  dans  la  dépense  quotidienne 
delalocomobile  leprix  de  la  journée  d'unchauffeur  qui  ne  pourra 
faire  autre  chose  et  que  nous  évaluerons  à  4  fr.  Si,  au  contraire, 
on  possède  une  machine  bien  établie,  à  l'abri  des  accidents  que 
je  viens  de  signaler  par  suite  de  la  dimension  plus  considéiaUe 
de  ses  parties,  il  est  évident  que  le  chauffeur  pourra  générale 
ment  être  utilisé  au  travail  même  de  Tinstrumentmiteii  mouve* 
mentpareUeetquelet^rixdasajounitoMâfiifra  pisluiM» 
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imputé.  Ainsi  que  je  l'ai  dit  pfaifl  haut,  une  locomoinle  ne  peut 
être  louée  avec  avantage  dans  une  ferme,  qu'autant  qu'il  y  a  du 
traYail  pour  trois  jours  au  moins  et  que  son  transport  n'excédera 
pas  5  ou  6  kilomètres.  Dans^^tte  hypothèse,  une  machine  de  di- 
mensions très  réduites  coûtera  12  fr.  de  plus  qu'une  machine 
Damey  ou  Daubrée,  par  exemple.  A  la  vérité,  il  faudra  déduire  la 
diflërence  du  prix  de  transport,  mais  en  admettant  que  cdles-cî 
pèsent  une  tonne  de  plus  que  les  premières,  un  cheval  supplé- 
mentaire suffira  et  ne  coûtera  jamais  plus  de  5  fr.  Si  la  loomio- 
hile  travaille  plus  longtemps  dans  le  même  endroit,  l'écart  sera 
encore  plus  grand,  et,  en  définitive,  pour  une  semaine  entière, 
on  devra  admettre  que  les  très  petites  machines  coûteront  envi- 
ion  20  fr.  de  plus  que  les  autres. 

La  culture  à  vapeur  ayant  été  reconnue  non-seulement  posa- 
ble,  mais  encore  avantageuse,  on  ne  peut  songer  à  y  employer  les 
locomobiles  exposées  au  concours  r^onal  dont  la  force  ne  dé- 
passe pas  en  générali  à  5  dievaux,  car  il  faut  10  chevaux,  ^ 
moyenne,  pour  labourer,  n  est  bien  évident,  d'un  autre  côté,  que 
si  on  n'utilise,  pour  ^;rener  oa  pour  tout  autre  travail  de  l'agri- 
culture, que  4  chevaux  d'une  locomobile  douée  à  l'état  ordinure 
d'une  puissance  de  10  chevaux,  ladépense  sera  plus  considérable 
que  si  on  employait  une  machine  dont  la  force  normale  est 
justement  du  nombre  de  chevaux  utilisés.  En  se  ^daçant  donc  au 
point  de  vue  d'une  exploitation  générale  de  la  vapeur,  il  devient 
indispensable  : 

l""  De  posséder  une  locomobile  d'une  tasce  nominale  de  lOche- 
vaux; 

2«  D'y  appliqua:  un  système  très  simple  permettant  de  rem- 
ployer économiquement  à  4  chevaux,  tout  en  y  maintenant  un 
feu  actif,  ce  qui  est  le  meilleur  procédé  pour  avoir  un  chaufCaige 
régulier  et  une  pression  constante.  Ce  problème  est  susceptible 
de  plusieurs  solutions,  et  je  me  bornerai  à  indiquer  enlr'autres 
la  dimjnuticNi  de  la  surface  de  chauffe,  au  moyen  de  l'obs- 
truction d'un  certain  nombre  de  tubes  bouilleurs  par  une  plaque 
mobUe. 

La  simplicité  des  machines  anglaises  est  plutôt  apparente  que 
réelle,  car  bon  n(»nbre  d'organes  sont  cachés  par  une  chemise 
qui  les  met  à  Tabri  de  tout  accident  et  empêche  la  condensation 
de  la  vapeur.  Les  réparations  doivent  donc  être  plus  rares  mais 
plus  coiûeuses  que  lorsque  tout  est  à  découvert;  cependant,  &i 


m 

tenant  compte  des  drconstances  qui  peuY^t  influer  sur  le  fcM- 
tionnement  d'une  locomobile,  on  reconnaît  que,  sauf  cerlainscas 
exceptionnels,  ces  réparations  ne  doiYont  généralement  être  né^ 
cessaires  qu'au  moment  où,  à  la  suite  d'un  service  prolongé,  la 
chaudière  elle-même  doit  être  ressuivie  en  entier  ;  dès  lors  les  dé- 
penses ne  sont  pas  sensiblement  augmentées  par  renlèvementde 
l'enveloppe,  qui  est  indispensable  dans  tous  les  systèmes. Pourvu 
que  les  cylindres  et  les  articulations  puissent  être  facilement  at-, 
teints  et  graissés  en  tout  temps  et  que  la  condensation  soit  partout 
évitée,  ce  sont  là  les  points  essentiels.  Quant  aux  foyers  et  à  la 
chaudière,  le  système  des  locx)motive8  de  chemin  de  fer  est  sans 
contredit  le  meilleur  ;  malheureusement,  certains  constructeurs  ne 
se  préoccupent  pas  assez  des  boites  à  vapeur  et  de  la  hauteur  de 
Teau  au-dessus  des  tubes  bouilleurs. 

Pour  les  manèges,  plus  Taction  de  l'attelage  est  direct;  moins  fl 
y  a  d'engrenages;  plus  les  transmissions  sont  simples,  meilleurs 
ils  sont.  Il  en  existe  un  grand  nombre  de  fort  bons.  Je  signalerai 
notamment  ceux  de  Damey,  dans  lesquels,  non  suis  raison,  le 
cheval  agit  en  poussant,  au  lieu  de  tirer. 

Quelques  constructeurs  de  machines  et  de  manèges  sont  tombés 
dans  une  faute  grave;  c'est  d'éloigner  beaucoup  trop  des  paliers 
les  poulies  de  transmission  ;  il  en  résulte  des  frottements  considé- 
rables et  inutiles,  et  la  nécessité  d'augmenter  les  dimensions  de 
l'arbre  moteur  :  ce  qui  est  toujours  mauvais. 

En  résumé,  actuellement  les  diverses  opérations  de  la  culture 
peuvent  être  faites  facilement  et  avantageusement,  au  moyen  de 
fort  bons  instruments,  dont  nous  avons  décrit  les  principaux  ; 
mais  dans  leur  achat,  il  importe  d'agir  avec  prudence.  11  faut  se 
méfier  de  ces  brillantes  couleurs,  vertes,  bleues,  rouges,  jaunes, 
qui  flallent  le  regard  et  ne  sont  souvent  employées  que  pour 
tromper  l'acheteur  et  détourner  son  attention  de  quelques  vices 
de  construction. 

En  agriculture,  les  outils  les  moins  chers  ne  sont  pas  tou- 
jours le  nllilleur  marché  ;  il  faut  préférer  ceux  qui  durent  le 
plus  longtemps  et  pour  lesquels  l'amortissement  du  capital,  se  ré- 
partissant  sur  un  plus  grand  nombre  d'années,  est  moindre  par 
journée  de  travail. 

Aussi,  quand  on  veut  se  procurer  quelque  instrument,  a-t-on 
tout  avantage  à  s'adresser  aux  grandes  maisons  de  construction 
connues  déjà  par  leur  probité  et  leur  habileté,  de  préférence  h 


eei  malheureux  inventeurs  et  exposante,  dont  les  perfectionne- 
ments  condstenteouYent  à  peindre  mi  jaune  ce  qoiélait  en  bien, 
à  retourner  ou  à  supirâner  un  boulon  indiq[>ensable. 

Une  expérience  raisonnée  et  prolongée  peut  seule  détenniner  la 
valeur  absolue  d'un  instrument  ;  à  ce  propos-là,  je  croîs  devoir 
me  jdndre  à  toutes  les  personnes  compétentes  et  exprimer  le 
voeu  qu'à  l'avenir,  dans  l'intérêt  général,  le  jury  des  concours 
-n'ait  pins  à  examiner,  comme  cela  se  pratique  actuellement,  en 
un  jour  ou  deux  au  plus,  trds  ou  quatre  cents  machines  de  tontes 
Batures.  Que  toute  liberté  soit  laissée  d^exposer  chaque  année 
tous  les  instruments  imaginables,  mais  que  le  concours  ne  porte 
que  sur  des  catégories  déterminées  et  restreintes,  et  alors,  ommie 
il  sora  possiUe  de  foire  fonctionner  chaque  appareil  pendant  pln- 
sieurs  heures,  une  médaille  d'or  donnée  dans  de  telles  conditions 
aura  un  mérite  tout  particulier  et  absolu,  surtout  si  on  peut  éta- 
blir la  comparaison  entre  les  instrumente  exposés  dans  les  dif- 
férente concours  régionaux  de  France.  De  cette  manière,  on  verra 
disparaître  ces  étranges  anomalies  qui  se  produisent  quelquefois, 
et  tel  instrument  fort  médiocre,  qui  n'a  eu  qu'une  médaille  de 
bronze  dans  une  région,  n'obtiendra  pas  une  médaille  d'or  dans 
nne  autre;  ou  il  se  sera  trouvé  seul,  on  bien  n'aura  pas  été  suf- 
•fisamment  laminé. 

Quant  au  concours  régional  de  Roanne,  nous  devons  nous 
féliciter  d'une  manière  particulière  du  jury  qui  a  fonctionné  avec 
im  xâe  à  toute  éiNreuve  et  dont  les  décisions  doivent  avoir  une 
importance  toute  spéciale,  si  on  tient  compte  de  sa  remarquable 
composition. 
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SOUSCRIPTION  PUBLIQUE 

OVTBnB  fAMLk 

Société  impériale  d'agricuUure^  industrie,  êciences,  arts 
a  beUes-lettres, 

A0  MOIS  DE  DÉCEMBRE  1863. 


Cette  gouscriplion  avait  été  ouverte  par  la  Société  dans  le  dou- 
ble but  de  combler  ses  déficits  antérieurs  et  de  lui  permettre  de 
contribuer  aux  Crais  du  concours  de  cbairues  à  vapeur  de 
Roanne. 

LISTE  DES  SOUSCIUPTEDRS. 

Le  duc  de  Persigny,  président  d'honneur  de  la  Société  à  fr. 

Paris SOO 

Balay  (Francisque),  président  de  la  Société,  député  de  la 

Loire SlDO 

EscofBer  (Félix),  entrepreneur  de  la  manufacture  impé- 

'    riale  d'armes  à  Saint-Btienne 200 

Léon  Sencier,  Préfet  de  la  Loire 100 

Dorian,  maître  de  forges,  députédela  Loire 100 

D'Espagny,  receveur  général  à  Saint-Etienne 100 

TestencHre-Lafayette,  notaire  honoraire  à  Saint-Etienne.  100 

Le  baron  de  Saint-Genest  à  St-Genest-MaliCaux  (Loire) . .  1 00 

Petin,  maître  de  forges  à  Rive-de-Gier  (Loire) 100 

Philip-Thiolliére,  fabricant  de  rubans  à  Saint-Etienne. .  100 

Barralon  fils,  fabricant  de  rubans  à  Saint-Etienne 100 

Arbel,  maître  de  forges  à  Rive-de-Gier  (Ldre) 50 

Balay  (Ferdinand),  propriétaire  à  Saint-Etienne 50 
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Chaverondier,  archiviste  du  département  de  la  Loire. .  50 

Golcombet  (Victor) ,  fabricant  de  rubans  à  Saint-Etienne .  50 
Butter,  directeur  des  mines  de  Montrambert  à  Sainte 

Etienne 50 

Janicot,  ingénieur,  directeur  de  mines  à  Saint-Etienne. .  50 

Maurice,  docteur  en  médecine  à  Saint-Etienne 50 

Palluat  de  Besset  (Joseph),  propriétaire  à  Saint-Etienne.  50 

Le  baron  de  Bochetaillée  à  Saint-Jean-Bonnefonds 50 

Balay  (Christophe),  propriétaire  à  Saint  Etienne 40 

Balay  (Michel),  propriétaire  à  Saint-Etienne 48 

Paillon  (Victor),  propriétaire  à  Saint-Etienne 40 

Yier,  ancien  avoué,  adjoint  au  maire  à  Saint-Etienne. .  40 

Balay  (Louis),  propriétaire  à  Saint-Etienne 30 

Sauzéa,  cougeiller  de  préfecture  à  Saint-Etienne 30 

Harsais  (Emile),  ingénieur  à  Saint-Etienne 25 

Abrial  (P.-P.)i  avocat  à  Saint-Etienne 20 

Balay  (Jules) ,  propriétaire  à  Saint-Etienne 20 

Bouzerand,  comptable  à  Saint-Etienne 20 

Buhet,  notaire  à  Saint-Etienne 20 

Courbon-Lafàye,  propriétaire  à  Saint-Etienne 20 

David  (Francisque),  fabricant  de  rubans  à  St-Etienne. . .  20 
Houpeurt,  ingénieur,  directeur  des  mines  de  la  Loire  & 

Saint-Etienne 20 

Lacroix  (Eugène),  fabricant  de  rubans  à  Saint-Etienne. .  20 

L(Hr,  inspecteur  des  télégraphes  à  St-Etienne 20 

Hichaiowaki,  docteur-médecin  à  Saint-Etienne 20 

Hnquerier,  ancien  notaire  à  Saint-Etienne 20 

Osbom,  négociant  en  rubans  à  Saint-Etienne 20 

Rimaud,  docteur-médecin  à  Saint-Etienue 20 

Roche,  propriétaire  à  Saint-Etienne 20 

Rousse,  professeur  de  physique  an  lycée  à  St-Etienne.  •  20 

Toron,  fabricant  deooke  à  Saint-Etienne 20 

Ritolierfilg,  fabricant  d'armes  à  Saint^enne 16 

Oaacher,  fabricant  d'armes  à  Saint-Etienne 15 

Timmy-Dulys,  comptable  de  la  Compagnie  des  houillàres 

de  Saint-Etienne 10 

0aoob,  pharmacien  à  Saint^enne 10 

Jtfvelle,  graveur,  sur  armes  &  Saint-Etienne 10 

i^card  (Ernest),  ingénieur,  directeur  de  mines  à  Saint- 
Etienne 10 


Perriolat,  horloger  à  Saînt-Btienne. . . .  rr:::i:::7:7i  10 

Peyret  (FMdéric),  notaire  à  Saint-Etienne ;  •  wi  10 

Poidebard,  propriétaire  à  SaintrEtienne «  10 

Tteenas  du  Hontcel  (Auguste),  &bricant  derobauBàSt^ 

Etienne ^ 4  10 

Balay  (Antoine),  propriétaire  à  Yeauches 5 

Broutin,  maire  de  la  ville  de  Feurs  (Loire) j  5 

Chapelle^  avocat  à  Saint-Etienne •  5 

Chateauneuf,  propriétaire  à  Solaure  à  Saint-Etienne. . .  5 

Delpy,  pharmacien  à  Saiot-Btienne 4  5 

Durieu,  propriétaire  à  Saint-Etienne 5 

Faure-Jacquier,  négociant  à  Saint-Etienne 5 

Favarcq,  dessinateur  de  rubans  à  Saint-Etienne 5 

lacod,  propriétaire  agriculteur  à  St-Ghrist6-en-Iarrét. .«  5 

Malescourt,  propriétaire  à  Samt-Etienne 5 

Haussier,  ingénieur  à  Saint-Etienne 5 

Hondon,  armurier  à  Saint-Stienné 5 


,li9.«Utk.4t^M«aiiÉilflC>, 


ANNALES  DE  U  SOdÉTB  DIPËRIALE 

l»'âtAtgilJrU||«,|l|OUST|IE.  fCU^Et.  AJITt  ET  «EUES-LITTIEt 

te  ^éfwcUmtfd  U  io  f nre. 

Pmèt-Terbal  de  la  létnce  dn  7  jviUet  1864. 

SoHHAiAB.  —  Coi^respondance  t  —  Lettre  de  M.  le  Haire  deSaint- 
Ettenne;^  Extrait  des  registres  des  délibératioiis  dn  Gonseilmaiiicipal; 
rapport.fiir  lacréatloadHmiiiaiïcbé  «nx.liestian^  —  l^ettre  dppr^idaitde  ^ 
U  COQioissfoBi  centrale  des  trois  sociétés  d'agricoltnre  da  département;  —  * 
Extrait  da  procès-Terbal  de  la  séance  da  9  jain  18a4  de  la  Gommission  cen- 
trale. —  TrmTAiu  des  Mettons  s  —  Section  d*agriculture  :  -^ 
^>^'®*i'*»  préjugés  et  alnis  à  réformer  dans  les  campagnes;  — ^ptat  ^Mféoolr  > 
tes  em jnin  1866.  —  SeetUm,  d'indttfifrU:  rr  QnestiQfs.d^  prif  à,^çttre 
an  concours;  Commission  nommée.  —  ^tU»f  des  sciences  ;  —  influence 
de  l'état  électrique  des  corps  sur  les  coiàbinais<»i8  diimlqaes;  U.  Roone. 
—  Procédé  poor  trayailler  le  Terre  à  froid.  —  Section  des  lettres  :  — 
Mémoire  sur  la  liberté  du  taux  de  I1ntérèt;{|l.  Chapelle,;  ;-T,^etfMk^4e 
PaMemblée  t  —  Marché  anx  bestiaux;  Commission  nommée;  —  Alloca- 
tion demandée  p«  U  CemmisHion  centrale  d^^  trq^  société  4'agricultiaie 
dn  département;  tti  Lecture  deTnémoir^;,  if., Chapelle;  —  Proposition  de 
candi^^re;  —  Adimission  de  MM.  Jacquemond  (Camdle),  deBoissieux, 
Grae^,  Unoesier,  Limousm  (Jéan-Pierre),  Jacc^Bot  (Louis). 

Prési^ce  4e  Mr,  Vich^owski,  vice -président;  secrétaire, 
H.  Ha^iijey 

Les  qjeiDbres  pi:éseift8  Bpnt  MM.  Bouzerand,  Chapelle,  Ghave- 
roDdii^,i  Qotta,^  Guichafd  (Christophe),  Malescourt,  d^ Maurice, 
Hausf^rf^Micbalows)4,jilourgu6^  Perriblat,  Rimaud,  Roncbard, 
Tiblier., 

Le  j^ocôp^verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 


La  correspondance  cpmprend  : 

1«  La  lettre  suivante  de  M.  le  Uaire  de  Saint-Btienne,  en  date 
du  30,iuin  1864  :.  , 

Monsieur  u&  PnteiDorTf   ■ 

Pai  ^honneur  de  vous  adresser  une  expédition  de  la  délibéra* 
tion  d^  (k)n8en  inunicrpal  qui  vote  en  principe  la  ctéatioA  d'un  < 

10       H'J 
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Je  vous  serai  très  reconnaissant  de  faire  étudia  la  question 
sous  toutes  ses  faces  et  de  me  transmettre  vos  indications,  qne 
je  suis  disposé  à  suivre,  autant  que  ^e  se  pourra. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  h 
plus  distinguée. 

Le  Maire, 

Faure. 

Suit  rextrait  des  registres  des  délibérations  du  Conseil  muni- 
cipal de  Saint-Elienne.  (Voir  plus  loin  après  les  procès-verbaux 
de  la  Société.) 

2»  La  lettre  suivante  de  H.  de  Heaux,  président  de  la  Com- 
mission centrale  des  trois  sociétés  d'agriculture  du  département 
de  la  Loire,  en  date  du  16  juin  1864  : 

Monsieur  le  Président, 

La  Commission  centrale  des  trois  sociétés  d'agriculture  du  dé- 
partement de  la  Loire  a  pensé  que  le  premier  but  de  ses  efitorts, 
le  premier  résultat  de  nos  réunions  communes  devrait  être  l'ins- 
titution d'une  prime  d'honneur  forézienne,  à.  Timitation  de  la 
prime  d'honneur  des  concours  régionaux.  Cette  prime  serait 
attribuée  chaque  année  à  la  meilleure  exploitation  agricole  de 
l'un  de  nos  arrondissements  et  reviendrait  ainsi  tous  les  trois  ans 
dans  le  même  arrondissement.  Un  tel  concours  préparerait  nos 
agriculteurs  aux  luttes  et  aux  triomphes  des  grands  concours  qui 
ne  reviennent  que  tous  les  huit  ans  dans  les  mêmes  département, 
n  signalerait  des  entreprises  plus  modestes,  mais  qu'il  n'est  pas 
moins  utile  de  présenter  comme  modèle  aux  agriculteurs  du  voi- 
sinage. 

La  Commission  centrale  prépare  le  règlement  de  ce  concours 
forézien.  Elle  a  pensé  que  la  prime  devrait  être  d'une  valeur  de 
quinze  cents  francs  (mille  francs  en  argent  et  §inq  cents  francs 
pour  un  objet  à  conserver),  et  quelle  pourrait  être  fournie  par  la 
contribution  des  trois  sociétés  d'agriculture.  De  plus.  Monsieur  le 
Président,  il  ne  vous  échappera  pas  que  les  réunions  de  nos  trois 
sociétés  entraîneront  inévitablement  certains  frais  généraux,  tels 
qu'impression  de  mémoires,  bulletins,  etc.,  et  qu'une  contribu- 
tion est  également  mécessaire  pour  y  pourvoir.  En  conséquence, 


la  CommiBBîoii  extraie  m'a  cbargé  de  demander  à  la  Société  d'a- 
griculture, industrie,  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Saint- 
Etieone  : 

lo  Uae  subvention  annuelle  de  cinq  cents  traoes  votée  et 
assurée  pour  trois  ans,  à  partir  de  1865  indusivement  et  destinée 
à  l'institution  d'une  prime  d'honneur  foréûenne; 

2o  Une  subvention  annuelle  de  deux  ceints  francs  votée  pour 
quatre  ans  à  partir  de  Tannée  courante  et  mise  à  la  disposition  de 
la  Commission  centrale  pour  frais  généraux. 

La  prime  d'honneur  en  effet  ne  pourra  être  donnée  pour  la 
première  fois  que  Tannée  prochaine;  les  frais  généraux  au  con- 
traire commencent  dès  cette  année  et  nous  avons  besoin,  pour 
entreprendre  quoi  que  ce  soit,  d'avoir  plusieurs  années  devant 
nous. 

L'administration  départementale  a  très  favorablement  accueilli 
nos  projets,  et  M.  le  Préfet  nous  a  promis  de  demander  au  Conseil 
général  une  somme  de  mille  francs  qui  serait  mise  purement  et 
simplement  à  notre  disposition,  sans  préjudice  des  fonds  alloués 
actuellement  à  chaque  société  d'agriculture.  Nous  avons  donc  lieu 
d'espérer  que  la  part  de  Tagriculture  dans  notre  budget  départe- 
mental sera  augmentée;  mais,  évidemment,  c'est  à  la  condition 
que  chaque  société  provoque,  par  ses  propres  efforts,  le  concours 
adminisiratif.  Il  nous  ferait  défaut,  si  les  contributions  que  nous 
attendons  d'elles  venaient  à  nous  manquer,  et  le  but  que  les  trois 
sociétés  se  sont  proposé,  en  instituant  des  réunions  communes,  ne 
serait  pas  atteint. 

J'ose  donc  espérer  que  la  Société  d'agriculture  de  Saint-Etienne 
accueillera  la  demande  que  je  me  suis  chargé  de  lui  adresser.  J'en 
ai  pour  garant  l'assentiment  qu'elle  a  donné  à  notre  première 
pensée  de  rapprochement  et  d'union  et  à  notre  première  assem- 
blée générale  qui  se  tiendra  à  Saint-Etienne.  Les  autres  sociétés 
se  féliciteront  tout  particulièrement  de  s'associer  à  elle. 
J*ai  l'honneur  d'être, 

Hcmsieur  le  Président, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Yte  De  BIeaux, 

Président  de  la  Comméision  centrale  dêê 
y  trois  sociétés  d'açriaUture. 
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Je  Joins  à  cette  lettre  Textrait  de  notre  procéfl-Terbui  relatif  à 
la  demaMe  qtte  f  ai  l'honneur  de  tous  adresser. 

ExtnsU  dm  pro€ê$^erM  de  la  Commission  emtraledes  trois 
soeiéUs  d'ugriouiiwe  du  déparUment  de  la  Loire. 

•éanee  eu  •  Juin  t9«4. 

La  GbmiiiiâBkilv  ik)ulant  assurer  les  ressonrces  à  l'aide  des- 
quelles Faction  réunie  des  trois  sodétés  peut  être  ef6caee,  pense 
qu'il  «stnéoessas^  d'obtenir  une  contribution  de  chaque  société, 
et  arrête  qàt  ladémuade  en  sera  faite.  Cette  contribution  serait 
affectCé  !  l»  à  l'institution  d^une  prime  d'honneur  annuelle  à 
décenter  alternativement  dans  chacun  de  ces  trots  arrondisse- 
ments à  la  meilleure  exploitation  agricole;  2» à  divers  frais  géné- 
raux qu'entraiilera  inévitablement  la  réunion  des  trois  sociétés, 
notamment  à  l'impression  des  mémoires  et  bulletins.  Il  est  d'ail- 
leurs bien  entendu  que  les  fonds  nds  à  la  disposition  de  la  Com- 
mission ne  devront  être  employés  qu'à  des  dépenses  profitâmes 
aux  trois  arrondissements  et  que  les  intérêts  spéciaux  de  chacoB 
d'eux  seront  laissés  à  la  charge  exclusive  de  leur  société  d'agri- 
culture tespective. 

La  Commission  estime  que  la  prime  d'honneur  annuelle  qu'elle 
se  propose  d'instituer  devrait  être  de  quinse  cents  francs.  11  y  a 
doncUeu  de  dëtnalnâer  pour  cet  objet  à  chaque  société  d'agricol- 
ture  une  somme  annuelle  de  cinq  cents  francs,  assurée  pendant 
trois  ans  à  partir  de  l'année  1865.  La  Société  d'agncuiture  de 
Monlbrisôn  a  déjà  émis' ce  vote.  Elle  a  de  plus  mis  à  la  dispoo*- 
tion  de  la  Gommissioh  centrale  une  somme  annuelle  de  deux 
centff  francs  pour  frais  généraux  pendant  les  années  1864,  1865, 
1866,  1867.  En  effet,  tandis  que  la  prime  d'honneur  ne  devra 
être  donnée  pour  la  première  fois  qu'en  1865,  les  frais  gûaéranx 
résultant  de  la  réunion  des  trois  sociétés  commencent  dôs  1864. 
Ce  vote  de  la  Société  d'agriculture  de  Montbrison  est  conditionnel 
et  ne  deviendra  obligatoire  que  si  un  vote  pareil  est  émis  par  les 
sociétés  de  Roanne  et  de  Saint^Etienne.  En  conséquence,  la  Com- 
mission charge  son  président  de  demander  aux  sociétés  de  Roanne 
et  de  Saint-ËtieMtei7  loune  somme  annuelle  de  cinq  cents  francs 
pendant  trois  ans,  à  partir  de  l'année  1865  inclusivement,  pour 
être  affectée  à  rinsStution  d*une  j^ime  d'honneur  à  décerner 
alternativement  dans  chacun  des  trois  arrondissements  à  la  meil- 


«  JfillI^  6i{doîtatiou  agricole;  2»  uai9,8Qi)rau^.awQ{^e1}a^^x  cents 
francs  pendant  qoatre  ans,  à  partir  de  l'année  i86A  joiojyusiTe- 
menl,  qui  sera  mise  à  la  disposition  de  la.Gommissi^  q^trale 
pour  subvenir  aux  frais  généraux  qu'entraîne  la  réunion  des  trois 
sociétés* 

Dans  Tespoir  que  la  contribution  des  trois  sociétés  d'agricul- 
ture permettra  d'instituer  la  prime  d'honneur  forézienne,  la 
Commission  charge  M.  Du[Ghevalard,  président  de  la  Société  d'agri- 
culture de  Montbrison  et  souvent  membre  du  jury  de  is^tP^ùi^^ 
d'honneur  dans  les  concours  régionaux ^  de  rédiger  le  prqjet  des 
règlements  et  instructions  d'après  lesquels  opérera  le  jury.  M. 
Du  Ghevalard  prendra  pour  base  les  règlements  et  instructions 
de  la  prime  d'honneur  des  concours  régionaux  en  recherchant 
ce  qui  est  applicable  au  département  de  la  Loire. 

3o  Une  lettre  par  laquelle  M.  le  docteur  Garapun  donne  sa  dé- 
mission de  meml)re  titulaire  de  la  Société,  motivée  sur  ce  qu'il 
quille  le  déparlement  de  la  Loire  pour  aller  habiter  Nice,  et  de- 
mande à  être  inscrit  sur  la  liste  des  membres  correspondants. 
La  demande  de  M.  Garapon  est  agréée.  , 

4»  Une  lettre-circulaire  par  laquelle  M.  le  docteur  Herpin,  de 
Metz,  annonce  à  la  Société  qu'il  met  à  sa  disposition  un  exem- 
plaire de  son  ouvrage  intitulé  :  Du  gas  acide  carbonique  conn- 
déré  comme  agent  thérapeutique.  Une  lettre  de  remerciement 
sera  adressée  à  M.  le  docteur  Herpin. 

5o  Une  ieltre  de  M.  le  bibhothécaire  dé  la  ^ôdë^^  d'agriculture 
de  la  Haute-Savoie  annonçant  l'envoi  de  divetseé  Hvrdsbns  des 
publications  de  cette  société,  réclamées  par  la  Société  Impériale. 

B""  Le  programme  de  la  neuvième  session  du  congrès  pomolo- 
gique  de  France,  qui  s'ouvrira  à  Nantes  le  samedi  24  septembre 
1864. 

7o  Une  circulaire  de  la  Société  centrale  d'agricultti/rei  d'horti- 
culture et  d'acclimatation  de  Nice,  annonçant  pou^  1865  l'ouver- 
ture, à  Nice,  d'une  exposition  horticde  et  industridle  intimatio- 
nale  et  universelle. 

Travaux  de*  seotloiis. 

Résumé  et  extraits  des  pracês^erbaux  de  leur$  séances 
pendant  le  mois  de  juin  1864. 

Section  d'agriculture.  —  Présidence  de  M.  Roche;  secrétaire, 
H.  Maurice. 
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Erreurs,  pr^ugis  et  àbtu  à  réformer  dans  les  eampagnes.  — 
M.  le  Secrétaire  général  communique  une  lettre  dans  laquelle 
M.  Linossier,  de  Thélis-la-Gombe,  ancien  membre  de  la  Sodélé, 
signale  divers  erreurs,  préjugés  et  abus  en  vigueur  dans  les  cam- 
pagnes qu'il  babite,  et  pour  la  réforme  desquels  il  demande  l'inter- 
vention de  la  Société.  «  Dans  certaines  écuries  de  nos  montagnes, 
dit  Fauteur  de  la  lettîe,  les  veaux  ne  vivent  pas,  ils  meurent  dès 
le  premier  jour  ou  dans  le  cours  de  la  première  quinsaine;  au 
lieu  de  cbercher  la  cause  de  cette  mortalité  là  où  elle  est  évidem- 
ment, c'est-à-dire  dans  les  mauvaises  conditions  hygiéniques  des 
étables,  qui  sont  toutes  trop  basses,  mal  aérées  et  surtout  trop 
humides,  les  habitants  des  campagnes  s'obstinent  à  croire  que, 
dans  ces  cas,  ce  sont  des  personnes  malveillantes  qui  leur  ont  jeté 
des  sorts  ou  des  malheurs,  soit  en  plaçant  dans  leur  étable  quel- 
ques drogues  ou  plantes  malfaisantes,  ou  bien  quelque  partie  da 
corps  ou  le  corps  entier  de  certains  animaux,  soit  enfin  par  Tin- 
terventiou  du  malin  esprit.  Par  suite  de  ces  croyances  absurdes,  aa 
lieu  de  faire  ce  qu'il  faudrait  pour  remédier  au  mal,  c'est-à-dire 
assainir  leurs  écuries,  ils  se  contentent  de  recourir  à  rinterven- 
tion  toujours  vaine  des  leveurs  de  sort.  • 

M.  Linossier  signale  aussi  la  destruction  fâcheuse  du  gibier  et 
des  oiseaux  qui  s'opère  tous  les  jours,  tant  par  l'incurie  des  per- 
sonnes qui  laissent,  hors  le  temps  de  la  chasse,  courir  leurs 
chiens  dans  les  champs,  que  par  l'imprévoyance  des  bergers  et 
des  en&nts  qui  s'en  vont  à  la  recherche  des  nids  de  toute  espèce 
d'oiseaux  pour  s'emparer  des  œufs  ou  des  petits,  sans  s'inquîéter 
du  doomiage  que  celte  destruction  cause  à  Tagriculture. 

Quelque  désirable  qu'il  soit  de  voir  disparaître  rapidement  ks 
erreurs  et  croyances  absurdes  qui  régnent  encore  dans  les  cam- 
pagnes, la  section  d'agriculture  ne  voit  aucun  moyen  pratique  et 
rapide  d'y  arriver.  Cette  transformation  ne  peut  s'opérer  que  par 
l'action  incessante,  mais  toujours  lente,  exercée  sur  l'esprit  des 
paysans  par  le  contact  journalier  des  honunes  éclairés,  tek  que 
l'auteur  de  la  lettre  et  les  progrés  de  l'instruction  publique. 

Quant  à  la  destruction  du  gibier  et  des  oiseaux,  il  existe  à  c^ 
égard  des  arrêtés  et  règlements  de  police  parfaitement  suffisants, 
n  n*y  a  qu'à  en  demander,  à  l'autorité  compétente,  une  applica- 
tion plus  rigoureuse.  C'est  ce  que  la  section  d'agriculture  a  d^ 
feit  à  plusieurs  reprises  dans  les  années  antérieures  et  ce  qu'elle 
est  toute  diqK)6ée  à  faire  à  nouveau  lorsque  l'occasion  sera  Civo- 
lable. 


Etat  des  récoltes  en  juin  1864.  —  M.  Roche  donne  quelques 
renseignements  sur  Tétat  actuel  des  récoltes  et  des  céréales.  Les 
seigles  se  présentent  parfaitement  bien  ;  il  y  a  lieu  d'espérer  un 
beau  rendement  au  dépiquage.  Quant  aux  froments,  la  sécheresse 
du  mois  du  mai  leur  a  porté  un  préjudice  que  n'ont  pu  réparer 
les  pluies  survenues  depuis  ;  c'est  à  peine  s'ils  donneront  le  produit 
d'une  récolte  moyenne. 

Section  d'industrie.  —  Présidence  de  M.  Loir;  secrétaire, 
H.  Maurice. 

Questions  de  prix  à  mettre  au  concours.  —  M.  Maurice 
expose  quelle  est,  à  cet  égard,  la  manière  de  faire  de  la  Société 
industrielle  de  Mulhouse,  en  engageant  la  section  à  l'adopter.  Au 
lieu  de  mettre  au  concours  un  petit  nombre  de  questions  dont  on 
demande  la  solution  à  une  époque  fixe,  comme  ie  font  la  plupart 
des  sociétés,  celle  de  Mulhouse  ouvre  un  concours  permanent  pour 
toute  la  série  des  questions  dont  la  solution  lui  semble  importer 
aux  intérêts  généraux  ou  particuliers  des  industries  du  pays. 
Quand  un  mémoire  se  présente  pour  une  des  questions  mscrites 
au  tableau,  on  l'examine,  et  si  le  prix  parait  mérité  on  le  décerne 
et  on  raye  la  question  du  tableau;  quand  une  question  nouvelle 
surgit,  on  l'inscrit  au  tableau.  De  cette  manière,  l'esprit  d'inven- 
tion et  de  perfecUonnemenl  se  trouve  continuellement  stimulé 
par  Tappat  d'une  récompense  et  aussi  dirigé  dans  ses  redi^ches 
par  les  indications  de  la  Société.  Il  faut  noter  aussi  que  la  Société 
de  Mulhouse  ne  se  borne  pas  à  poser  des  questions  générales,  elle 
entre  dans  les  questions  de  détail  pour  toutes  ses  industries,  dont 
elle  recherche  avec  soin  et  expose  tous  les  desiderata.  La  Société 
de  SaintrBtienne  ne  saurait  prendre  un  meilleur  modèle.  Malheu- 
reusement toutes  les  industries  de  Saint-Etienne  ne  sont  pas  tou- 
jours bien  représentées  dans  les  réunionrde  la  section.  Celle  des 
armes  est  même  la  seule  qui  le  soit  habituellement;  mais  cela  ne 
doit  pas  être  un  motif  d'ajourner  l'exécution  d'une  bonne  me- 
sure. En  attendant  que  les  représentants  de  la  rubanerie  veuillent 
bien  faire  connaître  à  la  section  les  desiderata  de  leur  industrie, 
rien  n'empêche  d'étudier  ceux  de  Tarmurerie,  puisque  l'assiduité 
de  ses  représentants  permet  de  le  faire.  M.  le  Secrétaire  général 
propose  donc  de  nommer  dès  ce  jour  une  commission  d'armu- 
riers chargée  de  dresser  le  tableau  des  questions  dont  la  solution 
importerait  à  cette  industrie.  Cette  proposition  est  adoptée.  La 


Commission  est  composée  de  MM.  Rivolier,  Ronchard,  Tavelle  et 
Gaucher, 

H.  Loir  signale,  comme  question  intéressante  à  faire  figurer 
sur  le  progranmie,  celle  d*un  devis  bien  étudié  pourTinstallatira 
d'une  turbine  sur  une  des  chûtes  d'eau  de  la  conduite  d^eau  des 
fontaines  de  la  ville,  avec  les  coostructioDS  essentielles'  pour 
utiliser  toute  la  force  au  service  de  l'une  de  nos  industries. 
'    bt  séance  est  levée. 

SSCnON  DBS  SaENCBS. 

'  In/luenee  de  Vétat  électrique  dei  e&rps  sur  les  e(MbitUMOiu 
éhîmiques.  —  M.  Boussé  entretient  la  section  de  cette  question 
'  fntét^ssante.  Il  met  sous  ses  yeux  un  tableau  synoptique  où  les 
corps  simples  sont  disposés  suivant  leur  état  électrique  et  démon- 
tre qu'à  l'aide  de  ce  tableau  on  peut,  poui*  ainsi  dire  d^ii  caop 
'd'œit,  prévoir  les  réactions  qui  devront  se  passer  danb  telle  ou 
tdle  combinaison,  ainsi  que  les  principales  propriétés  (Mfiiques 
des  cdmpossmts.  Les  membres  présents  de  la  seetion  engagent 
M.  Rousse  à  rédiger  une  note  sur  ce  sujet  peur  les  Asinalet  de  la 
Société. 

Pfoeidé  pour  trwmlter  le  verre.  —  M.  Maurice  expose, 
d-après'le  JKmirMir  scientifique,  un  procédé  très  simple  pour 
travailler  l»verre  à  ftoid,  de  toutes  manières.  On  mouille  pr^Oa- 
itfement  le  Terre  avec  de  Tadde  sulfurique  étendu  d'eau;  après 
eeiff  Km  peut  tailler,  percer,  limer  la  pièce  de  verre  comme  on 
pooitaft  le  (Ure  si  elle  était  en  métal.  Le  même  procédé,  dit  i'ar- 
Ucle  du  Moniteur,  serait  applicable  à  la  porcelaine. 

Sbction  ras  UKTmBS.  —  Présideiice  de  H.  Manrice;  secrétaire, 
M.  caiapeUe. 

La  première  partie  de  la  séance  a  été  consacrée  à  des  lectures 
et  des  entretiens  littéraires. 

liberié  du  taux  de  IHntérêt.  —  M.  Chàptellef  à  donné  lecture 
de  la  fin  de  Tétude  entreprise  par  lui  sur  cette  question  économi- 
quel  La  section  décide  que  ce  travail  sera  communiqué  à  rassem- 
blée générale  avec  demande  d'insertion  dans'ledi  Annales. 


m  m 

Aete*  cle  l'Asseinblée. 

Création  cTm  marché  aux  besttnux.  —  Pour  répondre  aux 
désir  exprimé  par  H.  le  Maire  dans  ia  lettre  commtiniquée  au 
conunencement  de  la  séance,  sur  l'invitation  de  M.  le  Président, 
rassemblée  nomme  une  commission  pour  s'occuper  de  la  ques- 
tion. BfM.  Roche,  Testenoire  et  Ninquerier  sont  désignés  pour  en 
faire  partie.  Avis  en  sera  donné  à  M.  le  Maire. 

Allocation  demandée  par  la  Commission  centrale  des  trois 
Sociétés  cTagriculture  du  département.  —  M.  le  Président  met 
en  délibération  la  proposition  émanée  de  la  Commission  centrale 
et  communiquée  au  commencement  de  la  séance,  ayant  pour 
objet  une  allocation  annuelle  de  700  fir.  à  faire  chaque  année  par 
chacune  des  Iroid  sociétés,  dans  le  but  de  créer  une  prime  d'hon- 
neur départementale  et  de  subvenir  aux  frais  généraux  que  néces- 
sitera le  fonctionnement  de  la  nouvelle  fédération.  Une  discussion 
s'engage  sur  la  question.  Plusieurs  membres  font  des  objections  à 
la  proposition.  Le  budget  de  la  Société  ayant  de  la  peine  à  faire 
face  aux  dépenses  déjà  existantes,  ils  se  demandent  où  seront 
pris  les  fonds  pour  faire  face  aux  nouvelles  dépenses  proposées. 

M.  le  Secrétaire  générai  explique  que  sur  les  700  fr.  demandés, 
200  ft.  seulement  devront  porter  sur  Texerdce  courant,  les  500 
fr.  destinés  à  la  création  delà  prime  d'honneur  ne  grèveront  que 
le  budget  des  exercices  suivants.  Comme  ia  dépense  proposée  est 
exclusivement  agricole,  la  Société  aura  évidemment  à  modifier 
son  budget  pour  les  années  suivantes  en  ce  qui  regarde  les  som- 
mes affectées  à  l'agriculture. 

Pour  ce  motif,  M.  le  Président  propose  de  renvoyer  Texamen  de 
la  demande  de  la  Commission  centrale  à  la  section  d'agriculture. 
La  proposition  est  adoptée. 

Lecture  de  mémoire.  —  H.  Chapelle  donne  lecture  de  son  mé- 
moire sur  la  liberté  du  taux  de  l'intérêt. 
L'assemblée  vote  l'insertion  de  ce  travail  dans  les  Annales. 

Proposition  de  candidature.  —  MM.  Bouzerand  et  Ninquerier 
proposent  comme  candidat  au  titre  de  membre  titulaire  de  la 
Société,  H. Pascal  (Louis-Xavier),  fabricant  de  tissus  de  caout- 
*chouc  à  Saint-Chamond. 

Admission  de  membres  nouveaux.  —  Sont  admis  successive- 
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ment  au  scrotiQ  secret  les  candidats  proposés  dans  la  sAaDce 

précédente,  savoir  : 

MH.  Jacquemont  (Camille)  père,  propriétaire  à  Saint-Etienne; 

De  Bolssieax,  propriétaire  à  Saint-Ghamond; 

Graeff,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées;  à  Saint- 
Etienne  ; 

linosaier,  propriétaire  à  Thélis-Ia-Gombe; 

Limousin  (Jean-Pierre),  maître  de  forges  à  Firminy  ; 

Jacdliot  (Louis),  avocat  à  Saint-Etienne. 

La  séance  est  levée. 


B.-F.  Maurice. 


us 


Procès-TerM  de  la  séance  te  4  aeftt  1864, 

SOMHAlBi.  —  CoFrespondaace*  —  TraT««x  é^m  flcctloiM  t  *- 

Section  d* agriculture  :  —  Comice  de  Sainl-Héenë;  —  Allocation  aernaa- 
dée  mr  la  CommissioB  centrale  des  trois  sociétés  d'affricoltore;  *-  Ecole 
d'agricoKiire  de  Saint-Christôen-Jarrèt  —  Section  d'industrie  :  * 
Canon  damas,  noorean  dessin  par  M.  Ronchard;  —  Maladie  des  Ters  I 
sde,  par  M.  Perriolat  —  Section  des  sciences  :  —  Géologie;  ancienneté 
de  l'homme,  par  Oi.  LyeU;  compte-rendn  par  M.  Mlcbalowski;  —  L'alesia 
des  commentaires  de  César.  —  Section  des  lettres  :  —  Pièces  de  poésies 
par  M.  JacoUiot.  —  Actes  de  FmMemblée  t  -  Concours  de  Saint* 
Héand;  ~  Tote  de  TaDocation  demandée  par  la  Commission  centrale  des 
trois  sociétés  d'agricnltnre  du  département;  —  Lecture  de  mémoires; 
M.  JacoUiot  et  M.  Perriolat;  —  Proposition  d'one  candidature;  —  Admis- 
sion d'un  nouTeao  membre,  M.  L.-XaTiar  Pascal,  de  Saint-diamond. 

Président,  M.  Francisque  Balay;  secrétaire,  H.  Maurice. 

Les  membres  présents  sont  filM.  Balay  (Francisque),  Ghapdle, 
Gaucher,  de  Saint-Genest,  JacoUiol,  Maurice,  Maussier,  Ninquerier, 
Palluat  de  Besset,  Perriolat,  Roche,  de  Rochetaillée,  Testenoire- 
Lafayette,  Tiblier. 

M.  de  Meaux,  président  de  la*  Commission  centrale  de  trds 
sociétés  d'agriculture  du  département  de  la  Loire,  présent  à  la 
séance,  prend  place  au  bureau  sur  Tinvitaiion  de  M.  le  Pré- 
sident. 

Le  procès-Terbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Aotee  de  TAMemblée. 

La  correspondance  ne  contient  d'important  que  les  dlTerses 
publications  adressées  par  les  sociétés  correspondantes  ou  reçues 
par  abonnement. 

'Wrmwmax.  de*  Beotlone. 

Résumé  et  extraits  des  procA-verbaux  de  leurs  séants 
pendant  le  mois  de  juillet. 

Sbchon  d'aquculturb.  —  Président,  M.  de  Rochetaillée;  se- 
crétaire, M.  Jacod. 

Comice  et  concours  de  Saint-Béand.  —  Sur  la  demande  de 
M.  le  Maire  de  Saint-fléand,  conforme  à  Tavis  du  comité  d'orga- 


DÎMition,  la  section  décide  que  le  comice  et  concours  de  Saint- 
Héand  est  ajourné  aux  20  et  21  août  prochain. 

Allocation  demandée  par  la  Commission  centrale.  —  L'exa- 
men de  cette  proposition  a  été  renvoyé  à  la  section  d'agriculture 
comme  étant  la  plus  intéressée  dans  la  décisioo  à  prendre.  M.  le 
Président  ouvre  la  discussion  sur  la  question.  Les  diverses  opi- 
nions exprimées  aboutissent  toutes  à  cette  conclusion  que  quel- 
qu'en  soient  les  conséquences  sur  les  autres  dépenses  agricoles  à 
inscrire  aux  futurs  budgets,  la  dépense  proposée  par  la  Gommis- 
Bion  centrale  doit  être  votée  par  la  Société.  En  conséquence,  la 
section  décide  qu'elle  appuiera  la  proposition  de  la  Gommissioii 
centrale. 

Ecole  d'agriculture  de  Saint-^hristô-en^ Jarret.  —  M.  Jacod 
demande  que  la  section  veuille  bien  nommer  une  commission 
pour  examiner  les  élèves  qui  ont  suivi  son  cours  d'agriculture 
pour  constater  les  résultats  obtenus.  La  section  nomme  pour  faire 
partie  de  cette  commission  MM.  de  Rochetaillée,  Roche,  Point  et 
Fond. 

SecnoN  d'industrie.  --  Président,  M.  Maurice  ;  secrétaire,  M. 
Gaucher. 

Canon  damas;  nouveau  dessin»  —  M.  Ronchard-Siauve  pré- 
sente à  la  section  un  canon  Lefaucheux  damas  d'un  dessin  tout 
nouveau  inventé  par  lui.  L'effet  de  ce  damas-Ronchard  est  des 
plus  gracieux. 

Maladie  des  vers  à  soie.  —  M.  Perriolat  lit  une  note  où  il 
expose  les  résultats  obtenus  par  lui  de  la  graine  préparée  suivant 
le  procédé  qui!  a  exposé  Tannée  dernière.  La  maladie  a  sévi 
avec  force  dans  le  pays  où  il  a  fait  son  éducation  ;  malgré  cela 
il  a  obtenu  un  très  beau  rendement.  L'once  de  sa  graine  a  pro- 
duit 41  kiiog.  de  cocons  et  l'aspect  de  ceux-ci  était  tellement 
satisfaisant  que  presque  toute  la  récolte  a  été  vendue  pour  graine 
au  prix  de  15  fr.  lekilog. 

M.  Perriolat  signale  lappantion  d'une  autre  maladie  différente 
de  la  pébrinequi  s'est  montrée  sur  les  petites  éducations  faites  à 
Saint-Etienne  et  les  a  fait  presque  toutes  échouer. 

Cette  dernière  maladie  est  d'autant  plus  à  redouter  qu'elle 
attaint  les  vers  juste  au  moment  où  ils  se  préparât  à  monter, 
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c'est-à-dire  lorsque  toutes  les  dépeuses  sont  laites.  Il  ignore  si 
cette  maladie  s'est  également  montrée  dans  les  pays  séricicoles* 

Section  dbs  sciences.  —  Président,  H.  Micbalowski;  secrétaire, 
H.  Maussier. 

Géologie;  ancienneté  de  Vhomme.  —  M.  le  docteur  Hicha- 
lowski  rend  compte  avec  détail  d'un  ouvrage  récent  d'un  géolo- 
gue anglais,  M.  Gh.  Lyell  :  L'ancienneté  de  Vhomme  prouvée 
par  la  géologie  et  remarquée  sur  les  théories  relatives  à  Vort- 
ginedes  espèces  par  variation.  (Balliére  et  fils,  éditeurs,  rue 
HautefeuiUe,  9.)  —  Le  talent  connu  du  docteur  Michalowski  à 
mettre  en  évidence  les  faits  neufs  d'une  question,  rend  sa  narra- 
tion pleine  d'Intérêt,  et  nous  regrettons  pour  nos  collègues  qu'un 
plus  grand  nombre  n'ait  pu  entendre  ce  compte-rendu. 

Faute  de  temps,  nous  ne  donnerons  nous-méme  qu'un  faible 
aperçu  de  l'ouvrage  en  question,  nous  bornant  à  en  indiquer 
quelques-uns  des  points  les  plus  saillants. 

Les  preuves  de  l'existence  ancienne  ou  du  passage  de  l'hom- 
me, enfouies  dans  le  sein  de  la  terre,  ont  été  considérées  comme 
extrêmement  rares  jusqu'à  ce  jour,  M.  Cb.  Lyeli  en  a  fait  une 
patiente  étude;  il  cite  de  nombreux  exemples  de  silex  travaillés, 
d'os  humains  mélangés  à  des  restes  d'animaux  éteints,  mamouths 
et  autres  grandes  races,  que  Ton  a  trouvés  à  de  certaines  profon- 
deurs dans  des  terrains  que  l'on  avait  crus  non  habités  par  l'hom- 
me ou  dans  les  crevasses  du  sol. 

La  co-existence  de  l'homme  avec  des  races  d'animaux  éteintes, 
antérieurement  à  toute  tradition,  est  aujourd'hui  établie.  Quant 
à  l'ancienneté  réelle  des  couches  qui  récèlent  ces  débris,  M.  Ch. 
Lyell  l'estime  à  plus  de  10,000  ans.  On  peut  attendre  la  confir- 
mation de  ces  faits  en  présence  de  l'opinion  contraire  d'un  grand 
géologue  français,  M.  Elle  de  Beaumont,  qui  conteste  l'ancienneté 
relative  de  l'un  de  ces  dépôts,  celui  de  la  vallée  de  la  Somme. 

La  lumière  se  fera  sans  doute  sur  ce  point. 

Un  fait  digne  de  remarque,  ce  sont  les  nombreuses  découvertes 
d'objets  semblables,  travaillés,  que  l'on  a  faites  dans  la  vallée  de 
la  Seine,  dans  celle  de  la  Somme,  de  la  Tamise,  dans  les  tour- 
bières du  Danemark,  etc.,  et  plus  de  vingt  villages  lacustres  qui 
ont  été  observés,  ce  qui  nous  initie  à  quelques-unes  des  coutumes 
des  hommes  des  âges  de  pierre  et  de  bronze,  et  corrobore  ce  qui 
précède. 


LAlesia  des  eommmMrtt  de  Ciear.  —  M. 
d'après  ie  B^MeUn  de  la  Société  d'éwmlaHaH  du  ZM^Vb 
recherches  qui  ont  été  faites  par  cette  société  sur  les  restes^ 
romains  d'Alaise,  prés  Salios  (Jura)  ;  et  la  discussion  pac^ 
que  soutient  cette  société  pour  cette  Alaise,  défendue  par  Yen»- 
getorix  contre  César,  et  tombeau  de  l'indépendance  gaoloee,  i 
l'exclusion  d'Alise-Sainte-Reine,  qui  a  de  nombreux  partisan. 
—  À  laquelle  le  nouvel  écrivain  de  la  vie  de  César  donnera-trâ 
b  préférence? 

Section  des  arts  et  belles-lettubs.  —  Présidence  de  1. 
Maurice;  secrétaire,  H.  Chapelle. 

Pièces  de  poésies  par  M.  Jacolliot.  —  Ainsi  que  l'aïuiODçât 
Tordre  du  jour,  H.  JacoUiot  a  lu  quelques  pièces  de  poésie.  Deia 
d'entr'elles,  intitulés  :  Ode  à  Victor  Hugo^  Commemi  Fesprii 
vient  aux  banquiers^  ayant  paru  mériter  les  honneurs  de  Tu- 
sertion  dans  nos  Annales^  il  a  été  décidé  que  la  lecture  en  secait 
Mte  de  nouveau  à  l'assemblée  générale  et  que  l'insertion  en  serait 
demandée. 

Aeta»  de  1* AMMoUaée. 

Con^mrs  de  Saint-Héand.  —  Une  question  finaude  sou- 
levée par  une  lettre  de  H.  Jacod,  relativement  à  ce  concours,  est 
renvoyée  à  i'exainen  et  à  la  décision  du  Conseil  d'adminis- 
tration. 

Vote  de  fallocation  de  700  fir.  demandée  par  la  Conmissim 
des  trois  sociétés  d'agriculture.  —  H.  de  Meaux,  président  de 
la  Commission  reproduit  de  vive  voix,  et  en  leur  donnant  plus  de 
développement,  les  explications  déjà  exposées  par  lui  dans  sa 
lettre  lue  à  la  séance  précédente.  Sur  les  700  fr.  demandés  à  cha- 
que société,  500  fir.  sont  destinés  à  l'institution  d'une  prime 
d'honneur  départementale  qui  sera  donnée  alternativement  dans 
chacun  des  trois  arrondissements,  et  200  fr.  à  couvrir  les  firais 
généraux  de  la  Commission  centrale.  Les  500  fr.  ddvent  être 
votés  pour  trois  années  consécutives  à  partir  de  1865  et  les  200 
fr.  pour  quatre  années  à  partir  et  y  compris  l'exercice  1864. 

Après  ces  explications,  H.  le  Secrétaire  général  rappelle  que  la 
section  d'agriculture  à'iaquelle  l'examen  de  la  question  avait  été 
renvoyée  a  émis  un  vote  favorable  &  la  proposition. 


147 

L'assemblée  consultée  sur  la  proposition  par  H*  le  Président, 
TOte  rallocation  demandée  à  l'unanimité. 

Lecture  de  mémoires.  —  H.  lacolliol  donne  lecture  des  deux 
pièces  de  vers  mentionnées  au  procès-verbal  de  la  section  des 
lettres  :  Ode  à  Victor  Hugo^  et  un  conte  intitulé  :  Comment 
Fesprit  vient  aux  banquiers.  L'insertion  dans  les  Annales  est 
votée  conformément  à  la  demande  de  la  section. 

M.  Perriolat  lit  sur  la  maladie  des  vers  à  soie  la  note  analysée  au 
procès-verbal  de  la  section  d'industrie. 

Proposition  d'une  candidature.  -^  M.  Francisque  Balay  al 
it.  Haurice  proposent  comme  candidat  au  titre  de  membre  titu- 
laire H.  Charles  Jacquemont,  propriétaire  à  Hontaud. 

Admission  d'unnouveau  membre» — M.  Pascal  (Louis-Xavier), 
fobricant  de  tissus  de  caoutchouc,  à  Saint-Chamond,  proposé  dans 
la  précédente  séance,  est  admis  à  l'unanimité. 

La  séance  est  levée. 
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Procèi-Terbal  de  la  séance  dn  1«'  septembre  1864. 

SoMMim.  ^  €}mm9Ê9mnémm^.i  —  Gatéchisme  agricole  de  M.  Do 
Cberalard^  ~  TmTmux  lU^s  «eetloKs  t  —  Section  d'agriculture  • 
—  Récoltes  fourragères  de  1864  ;  —  Compte-rendu  da  comice  agricole  de 
Saint-Héand.  —  Section  d'industrie  :  —  AppUcation  des  machines  à 
ragricnltore en  Angl^erre. — -Sectim  ées  ëdenca  :  —  Intrododiini  <à.t' 
l'histoire  de  France^  de  M.  Domya  leompte-rendin  par  M.  Michaloivs]^.  *- 
Section  des  ^e^^es  :  — '^La  Rondes  49  Yicliy^  par  M.  Pagnon.  —  Actes 
de  rassemblée  t  *  Première  assemblée  générale  des  trois  sociétés 
d'agricaltareda  département  .0e  la  Loire;  -^  Propoiitioii  de  candidatures., 
nouTcMai;  -^  Admission  comme  membre  titulaire  de  M.  Charles  Jacqon- 
mond,  de  Montaud. 

Président,  M.  Francisque  Balay  ;  secrétaire,  M.  Maurice. 

Les  membres  présents  sont  MM.  Balay  (Francisque),  Chapelle, 
Jacquemond  (Camille),  Loir,  docteur  Maurice,  Mausaier,  MidA- 
lowski,  Ninquerier,  Perriolat,  de  Rochetailiée,  Ronchard,  Tes- 
noire-Lafayetle,  Tiblier. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

CMMPrespontfaiMse* 

La  correspondwc^  Çjtnnprend  : 

lo  Une  invitation  au  président  de  la  Société  d'assister  à  la  céré- 
monie de  rinauguration  du  monument  élevé  à  la  mémoire  de 
H.  le  comte  de  Gaspann,  devant  avoir  lieu  le  il  septembre  1864, 
à  Orange; 

2o  Une  lettre  de  M.  Du  Chevalard,  président  de  la  Société  d'agri- 
culture de  Montbrison,  accompagnant  l'envoi  d'un  Catéchisme 
agricole^  publié  par  lui,  à  Tusage  des  écoles  primaires.  Cet  ou- 
vrage est  renvoyé  àTexamen  de  M.  Jacod; 

3®  Le  programme  des  concours  ouverts  par  Facadémie  de  Metz 
pendant  Tannée  1864-1865  sur  des  sujets  relatifs  aux  lettres, 
sciences,  arts  et  à  l'agriculture; 

40  Diverses  publications  adi'essées  par  les  sociétés  correspon- 
dantes ou  reçues  par  abonnement. 

Xra^vauL  de»  Seotlon». 

Résumé  et  extraits  de&  procêS'Verbofux  de  leurs  séances 
pendant  le  mois  d'août  1864. 

%  SfiCTioN  d'agriculture.  —  Président,  M.  de  Rochetaillée;  se- 
crétaire, H.  Jacod. 
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Récoltes  fourragères  de  1 864.  —  Uoe  statistique  approximative 
des  produits  fourragers  de  rarrondissement,  réclamée  par  H.  le 
mtaistre  de  la  guerre,  est  dressée  par  la  section  à  l'aide  des  ren- 
seignements donnés  par  chacun  des  membres  présents.  Les  four- 
rages proprement  dit  présentent  un  déficit  d'un  tiers  de  récolte 
ordinaire,  la  récolte  des  pailles  et  avoine  est  ordinaire. 

Campte-rendu  du  concours  et  comice  agricole  de  Saint" 
Héand.  —  M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  de  ce  compte- 
rendu  dont  la  section  demande  Viiisertion  dans  les  Annales. 

Section  d'industrie.  —  Présidence  de  H.  Lmr;  secrétaire, 
M.  Gaucher. 

Application  des  machines  à  l'agriculture  en  Angleterre.  — 
M.  Loir  rend  compte  d'un  voyage  qu'il  vient  de  faire  au  concours 
a((ricole  de  Newcastle,  en  Angleterre,  pour  étudier  plus  spéciale- 
mont  la  question  du  labourage  à  la  vapeur.  Il  fera  connaître  pro- 
chsûnement,  dans  un  mémoire  qu'il  doit  lire  à  l'assemblée  géné- 
rale des  trois  sociétés  d'agriculture ,  ses  appréciations  sur  cette 
importante  question,  qu'il  considère  comme  un  problème  tout  à 
fait  résolu.  Il  fait  connaître  quelques-unes  des  nombreuses  ma- 
chines agricoles  qu'il  a  eu  l'occasion  de  voir  à  ce  concours.  Les 
nombreux  croquis  qu'il  met  sous  les  yeux  de  la  section  l'intéres. 
fient  vivement. 

Section  DES  SCIENCES.  —  Président,  H.  Michalowski;  secrétaire, 
H.  Maussier. 

Introduction  à  l'histoire  de  France,  par  M.  Duruy;  compte- 
rendu  par  M.  Michalowski.  —  Cette  introduction,  dont  plusieurs 
passages  sont  lus  in  extenso  par  M.  le  président  et  critiqués  par 
lui  avec  la  verve  qui  lui  est  habituelle,  intéresse  vivement  la  sec- 
tion. Nous  en  extrayons  les  citations  suivantes  : 

«  Avant  de  présenter  le  tableau  de  la  vie  d'un  peuple,  il  y  a 
Intérêt  et  profit  à  faire  l'histoire  et  la  description  du  sol  qu'il 
habite.  —  On  trouvera  la  moitié  de  l'histoire  de  l'Angleterre  dans 
ce  fait  qu'elle  est  en  quelque  sorte  un  bloc  de  fer  et  de  houille  au 
milien  de  l'Océan  :  Ue  ignorée  dans  les  brumes  de  l'occident 
tant  que  Thomme  ne  demanda  au  sol  que  les  fruits  nés  à  sa  sur- 
face, elle  devient  riche  et  puissante  le  jour  où  l'industrie  et  le 
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commerce  eurent  besoin  d'un  moteur  que  la  houiDe.  donna, 
d'instruments  que  le  fer  fournit,  de  navires  'qu'elle  abrita  dans 
ses  ports  et  qui  furent  la  sauvegarde  de  son  indépendance.   , 

•  Plus  la  nature  des  choses  se  laisse  pénétrer  et  plus  rhomme 
reconnajt  que,  s'il  est  bien  par  Tintelligence  le  roi  de  la  créa- 
tion, il  n'est  pas,  comme  on  l'a  cru  longtemps,  le  centre  néces- 
saire du  monde  et  que  tout  n'a  pas  été  fait  pour  lui  seul.  L'uni- 
vers  a  vécu  sans  l'homme  pendant  une  éternité;  sur  notre  terri- 
toire il  n'est  que  le  dernier  venu.  Des  millions  d'êtres  y  ont  paru, 
7  ont  régné  avant  lui,  et  leurs  dépouilles  forment  une  partie  de 
noa  continents. 

«  Un  Français,  Georges  Gavier,  a  le  premier  fait  sortir  du 
goufiFre  des  âges  les  innombrables  tribus  des  êtres  ensevelis,  et 
contraint  la  mort  à  parler.  Aujourd'hui  la  terre  aune  histcnre,  et 
c'est  cette  histoire,  que  la  géologie  a  écrite,  que  M.  Duruy  vou- 
drait résumer  en  quelques  lignes  pour  ce  qui  regarde  la  formatîoo 
géologique  du  sol  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  France. 

•  Notre  terre  est  un  astre  éteint  qui,  depuis  des  millions  d'an- 
nées, roule  à  travers  l'espace  dans  la  voûte  étoilée  que  le  doigt  du 
souverain  organisateur  des  choses  lui  a  tracée.  —  Refroidie  à  la 
surface,  elle  conserve  ù  l'intérieur  une  température  si  élevée  que 
les  matières  les  plus  réfractaires  y  sont  en  ignition.  La  partie 
solide  qui  nous  sépare  de  cet  océan  de  feu  n'a  pas  plus  de  20  à 

~  30  kilomètres  d'épaisseur,  de  sorte  qu'en  plaçant  sur  nos  globes 
ordinaires  une  simple  feuille  de  papier,  on  y  représenterait  fiort 
exactement  l'épaisseur  relative  de  nos  continents.  Qu'au-dessous 
de  cette  mince  écorce  on  conçoive  un  liquide  enflammé,  cinq  ou 
six  foix  fois  plus  pesant  que  l'eau,  et  Ton  comprendra  que  les 
moindres  mouvements  de  l'Océan  intérieur  aient  maintes  fois  dé- 
chue sa  fragile  enveloppe. 

•  Quand  «  les  ténèbres  couvraient  l'abîme  et  que  l'esprit  de 
t  Dieu  était  porté  sur  les  eaux,  »  le  lieu  où  fut  plus  tard  la 
France  était,  comme  le  reste  de  notre  globe,  caché  sous  l'Océan. 
D'abord  surgirent  les  micachistes,  les  gneis  et  certains  granités 
de  la  Vendée,  voilà  le  commencement  de  notre  France.  —  Des 
parties  de  l'écorce  solide  se  dépriment,  d'autres  se  relèvent.  La 
vie  se  montre,  la  terre  se  décore  d'une  parure  de  verdure,  et  ces 
débris  composent  sous  les  eaux  les  couches  d'anthracite  que  nous 
exploitons  aujourd'hui  le  long  de  la  Loire,  dans  la  Mayenne,  la 
Sarthe  et  la  Belgique.  Les  formations  de  terrains  se  succèdent  et 
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avec  elles  les  êtres  de  toutes  sortes  qu'elles  ont  vu  Tiyre,  et  dont 
BOUS  retrouvons  aujourd'hui  les  débris.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Duruy  dans  la  savante  et  poétique  no- 
menclature qu'il  en  fait  ;  arrivons  à  une  époque  plus  rapprochée 
de  nous  : 

«  Mais  comment  marquer  Theure  solennelle  qui  vit  le  damier 
né  du  grand  ordonnateur  des  choses  prendre  possession  de  la  vie 
et  de  la  terre  où,  à  son  tour,  il  allait  être  roi  !  Des  armes,  des 
ustensiles  travaillés  par  une  main  intelligente  ont  été  trouvés  lui 
milieu  de  débris  et  dans  des  terrains  qui  n'appartiennent  pas  à 
répoque  géologique  actuelle,  n  en  faudrait  condure  que  l'homme 
est  apparu  sur  la  terre  avant  les  convulsions  qui  ont  une  der- 
nière fois  modifié  sa  surface  :  la  plupart  des  géologues  se  gardent 
de  conclure,  mais  d'autres  hésitent  moins  et  ne  craignent  pas 
de  porter  leurs  calculs  au-delà  de  cent  mille  ans.  (MM.  ÂgassiSi 
Darwin,  Vogt  et  Lyell.) 

«  C'est  de  l'Orient  que  l'homme,  du  moins  celui  de  l'histoire, 
se  montra  d'abord,  et  il  se  passa  bien  des  siècles  avant  qu'il  eût 
fait  le  grand  voyage  qui  sépare  son  berceau  asiatique  de  la 
France.  » 

Nous  suivrons  quelques-unes  de  ses  pérégrinations  avec  M. 
Duruy  dans  un  prochain  procès-verbal. 

Swcnw  DES  LETTHES.  —  Présideuce  de  H.  Rimaud,  trésorier  ; 
aecrétaire,  M.  Maurice. 

Pièce  de  vers  inMuke:  La  Ronde  de  Vickf^  par  M.  Pagnon. 
-*  M.  Rimaud  communique  de  la  part  de  l'auteur  une  pièce  de 
vers  dédiée  au  Prince  Impérial,  et  qui  a  valu  au  poète  stéphanois 
renvoi,  de  la  part  de  l'Empereur,  d'une  riche  épingle,  à  titre  de 
remerciement.  De  l'avis  de  plusieurs  membres  présents,  cette 
pièce  de  poésie  est  incontestablement  une  des  mieux  réussies 
dans  son  genre.  Gomme  cette  pièce  a  déjà  reçue  une  assez  large 
publicité,  H.  Rimaud  n'en  demande  pas  l'insertion  dans  les 
Annalei. 


Première  assemblée  générale  des  trois  sociétés  d'agriculture 
du  département  de  la  Loire.  —  M.  le  Secrétaire  général  rend 
compte  verbalement  de  la  séance  de  ta  première  assemblée  gêné- 


raie  des  trds  sociétés  d'agriculture  du  départemeQt  de  la  Ldre, 
tenue  à  Saint-Etienne  le  23  août  1864,  et  honorée  de  la  présence 
de  MH.  les  Membres  du  Conseil  général  de  la  Loire  et  spéciale- 
ment de  celle  de  son  président,  M.  le  duc  de  Persigny,  et  de  ceUei 
de  M.  le  Préfet  de  la  Loire  et  de  M.  le  Maire  de  Saint  Etienne  : 

t  Après  avoir  entendu,  dit  M.  Maurice,  un  magnifique  discours 
d^inàuguratjon  de  la  fédération  des  trois  sociétés  d'agriculture 
par  M.  de  Meaux,  président  de  la  Commission  centrale,  l'assem- 
blée a  TOtéle  règlement  de  l'association. 

«  Conformément  aux  conclusions  d'un  rapport  de  M.  Du  Cheya- 
lard,  sur  un  projet  dinstitu lion  de  prime  d'honneur  départemen- 
tale de  1,500  fr.  à  décerner  chaque  année  dans  l'un  des  trois 
arrondissements,  l'assemblée  a  également  voté  le  règlement  rela- 
tif à  ce  concours  agricole;  puis  elle  a  tiré  au  sort  Tordre  dans 
^lequel  se  succéderaient  les  trois  arrondissements  pour  Tobtention 
de  la  prime  d'honneur.  Le  sort  a  désigné  l'arrondissement  de 
Saint-Etienne  pour  l'année  1865,  celui  de  Montbrison  pour  1866, 
et  celui  de  Boanne  pour  1867. 

«  Enfin  la  séance  s'est  terminée  par  la  lecture  d'un  rapport  d'un 
haut  intérêt  sur  le  labourage  à  vapeur  en  Angleterre.  M.  Loir, 
auteur  de  cet  i{Eq[K)rtant  travail,  est  allé,  au  nom  des  tnûs  sociétés 
du  département  de  la  Loire^  en  recueillir  les  éléments  en  Angle- 
terre même,  au  dernier  concours  agricole  de  Newcaslle. 

t  De  toutes  les  questions  intéressantes  traitées  dans  cette  réu- 
nion, il  n'en  est  qu'une  qui  soit  de  nature  à  donner  lieu  à  des  dé*- 
libérations  pa]j3||Uières  à  la  Société  de  Saint-Etienne,  c'est  celle 
de  la  prime  d'honneur  à  décerner  en  1865;  il  est  évident  que 
cette  décision  entraîne  de  la  part  de  la  Société  impériale  un  en- 
semble de  mesures  préparatoires  à  prendre  dans  un  asses  brof 
délai.  » 

Après  une  courte  discussion  sur  les  mesures  apprendre  à  pro- 
pos de  la  prime  d'honneur,  la  question,  sur  la  proposition  de 
M.  le  président,  est  renvoyée  à  l'examen  de  la  section  d  agri- 
culture. 

Proposition  de  candidatures  nouvelles.  —  MH.  Jacod  et 
Testenoire-Lafàyette  proposent  comme  candidats  au  titre  de  mem- 
bre titulaire  M.  Piégay,  notaire  à  Saint-Héand,  et  M.  Mollard,  pro- 
priétaw^  ac^oint  au  maire  de  la  commune  de  Saint-Béand» 


m' 

propriétaire  à  Montaud, candidat  proposé  dans  la  dernière  séance, 
est  admis  au  scrutin  secret  età  rananimité  comme  membre  titu- 
laire de  la  Société. 


£#  9eerétairê  général, 

B.-F.  MAimiCE. 


m. 

CRÉATION 

D'UN  MARCHÉ  AUX  BBSTIAUX 

A  SAINT-ETIENNE. 


Extrait  des  registres  des  délibérations  du  Conseil  municipal 
de  Saint'Etienne. 

L'aD  mil  huit  cent  soixante-quatre,  et  le  vingt-sept  ayril,  les 
membres  composant  le  Conseil  municipal  de  Saint-Etienne  se  sont 
réunis  à  l'hôtel-de-ville,  en  session  extraordinaire,  dûment  auto- 
risée par  M.  le  Préfet  de  la  Loire,  sur  la  convocation  et  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Faure,  maire. 

Etaient  présents  :  HM.  Yier,  Bougy,  Delarue  et  Murgues,  ad- 
joints; Aucher,  Brunon-Nublat,  Chalard,  Chambovet,  Cbateau- 
neuf,  Germain,  Girinon,  Hutter,  Langlois,  Loyant-Jouijon,  Maies- 
court,  Merlié,  Paillon,  Paliàrd,  Paret,  de  Rochetaillée,  Tempier 
et  Vernay-Caron,  conseiliers  municipaux. 

M.  Germain,  vice-secrétaire,  remplissant  les  fonctions  de  se- 
crétaire. 

lUipport  d«  la  Oo—Bil— Ion» 

Messieurs, 

La  Société  impériale  d'agriculture,  en  signalant  à  l'autorité  mu- 
nicipale l'utilité  de  la  création  d'un  marché  aux  bestiaux,  exprime 
un  besoin  généralement  senti.  La  ville  de  Saint-Etienne  est  très 
populeuse  et  la  consommation  annuelle  de  la  viande  de  boucherie 
est  d'environ  huit  à  neuf  millions  de  kilogrammes.  Bien  des  villes 
moins  importantes  que  la  nôtre  possèdent  de  semblables  créa- 
tions. 

Evidemment,  Messieurs,  la  possibilité  pour  nos  bouchers  de 
s'approvisionner  sur  les  lieux  focilitera  leur  commerce,  tant  pour 


le  prix  d'achat  qae  pour  le  choix  d'une  bonne  marchandise,  et  la 
consommation  devra  nécessairement  profiter  de  ces  avantages. 

L'utilité  d^un  marché  aux  bestiaux  étant  bien  reconnue,  votre 
Commission  avait  à  se  préoccuper  de  remplacement  le  plus  favo- 
rable pour  cette  destination. 

Les  hospices  possëdeul  sur  la  route  de  Saint-Etienne  à  Saint- 
Symphorien  une  vaste  prairie  qui  nous  a  paru  très  propice  et  uni- 
que pour  cet  établissement.  Elle  est  limitée  au  nord  par  le  chemin 
du  Treuil  aux  Roches,  à  Test  par  le  boulevard  du  Nord,  au  sud  et  à 
l'ouest  par  le  chemin  de  fer  du  Bourbonnais.  Cette  prairie  a  une 
étendue  d'environ  trois  hectares.  Elle  est  placée  près  la  gare  de 
Gh&teaux-Greux,  au  point  d'arrivage  des  lignes  de  fer  du  Bour- 
bonnais, du  Puy  et  de  Lyon.  Ce  point  de  jonction  permettra  aux 
éleveurs  de  bestiaux  de  différentes  contrées  de  se  rendre  facile- 
ment sur  notre  marché  qui  sera  bien  approvisionné,  surtout  si, 
selon  rintention  de  M.  le  Maire,  ce  marché  est  tenu  la  veille  de 
celui  de  Lyon. 

n  y  aura  assurément.  Messieurs,  des  travaux  à  exécuter  pour 
approprier  la  prairie  des  hospices  à  ce  nouvel  usage.  Il  faudra 
reniblayer  le  terrain,  construire  un  aqueduc  pour  l'écoulement 
des  eaux,  et  même  établir  des  divisions  pour  le  parcage  des  dif- 
férentes espèces  de  bestiaux;  mais  nous  ne  devons  pas  nous 
arrêter  devant  la  dépense  à  faire  pour  obtenir  une  chose  désirable 
et  utile. 

Dans  cette  conviction,  votre  Commission  propose  au  Conseil 
municipal  l'adoption  des  résolutions  suivantes  : 

lo  De  voter  la  création  d'un  marché  aux  bestiaux  qui  sera  éta- 
bli, autant  que  possible,  sur  la  prairie  que  les  hospices  possèdent 
prè  la  gare  de  Château-Creux,  dont  les  confronts  ont  été  donnés  ; 

2o  D'autoriser  M.  le  Maire  à  pressentir  la  Commission  adminis- 
trative, ou  tout  autre  vendeur,  pour  la  cession  ou  la  location  de 
l'emplacement  du  nouveau  marché,  et  faire  étudier  les  travaux 
qui  seraient  nécessaires  pour  son  établissement. 

Monsieur  le  rapporteur  entendu,  le  Conseil  municipal  vote  la 
création  d'un  marché  aux  bestiaux  conformément  aux  conclu- 
sions  de  la  Commisssion. 

Pour  copie  conforme  : 
Le  Maire, 
Fàure. 


iS6 


COMPTE-RENDU 

DU  GOMIGB  ET  DU  CONCOURS  AGRICOLES 

DES  CANTONS  DE  SAINT-HÉAND  ET  SAINT-ÉTIBNNE 
Par  H.  MAURICE,  secrétaire  général. 


Dimanche  dernier  (21  août  1864)  ont  eu  lieu  à  St-Héandle  co- 
mice et  le  concours  agricole  que  la  Société  impériale  d'agriculture, 
industrie,  sciences,  arts  et  belles-lettres  du  département  de  la 
Loire  tient  chaque  année  et  alternativement  dans  Tun  des  chefe- 
lieux  de  cantons  de  rarrondissement  deSaint-Ëtienne. 

Un  temps  magnifique  a  favorisé  cette  fôte.  Aussi  Taffluence  des 
agriculteurs  était-elle  énorme,  et  il  fallait  un  champ  aussi  vaste 
que  celui  qui  avait  été  mis  à  la  disposition  des  organisateurs  du 
concours  par  M.  le  Maire  de  Saint-Héand  pour  qu'on  se  trouvât  à 
peu  près  à  Taise. 

Le  lieu  du  concours  était  du  reste  admirablement  choisi  à  tous 
les  points  de  vue.  C'était  une  prairie  très  grande,  à  proximité  des 
maisons  du  bourg,  située  à  mi-côte  de  la  montagne  de  Saint- 
Héand.  Delà,  Tœildu  spectateur,  plongeant  par  d€^us  les  pre- 
miers plans  de  collines  situées  à  un  étage  inférieur  et  encore  v»- 
doyantes,  malgré  la  sécheresse,  allait  avec  un  plaisir  Indicible 
s'égarer  dans  un  immense  horizon  formé  par  la  plaine  du  Forei 
et  les  montagnes  d'Auvergne  qui  la  bornent  à  Touest;  c'était  là 
vndment  un  panorama  enchanteur,  et  dont  la  vue  aurait  suffi  â 
elle  seule  pour  payer  la  peine  du  voyage  de  Saint-Héand.  Mais, 
que  Ton  veuille  ajouter  à  ce  spectacle  celui  de  superbes  ammaux 
étalant  des  formes  presque  toutes  remarquables,  à  des  litres  di- 
vers; celui  d*une  foule  joyeuse  et  empressée,  circulant  en  habits 
de  fêtes  autour  des  expositions  ;  celui  de  Tessai  des  machines  agri- 
coles, celui  des  opérations  des  jurys,  de  la  distribution  des  récom* 


penses,  de  b  joie  des  vainqueurs  et  loul<iiBlairariép&r  le  In^  iu 
canon  et  les  sons  harmonieux  d'une  musique  pleine  d'entrain  et 
infatigable,  et  Ton  comprendra  facilement  que  tout  les  visitears, 
môme  en  dehors  des  agriculteurs  sérieux  et  de  ceux  que  leur 
qualité  de  concurrents  Intéressait  forcément  et  très  ymment  à  ce 
concours»  soient  revenus  de  Saiat-Héand  enchantés  d'une  fêta  oft 
Tagréable  et  l'utile  se  sont  trouvés  si  heureusement  mêlés. 

Au  dire  de  tous  les  agriculteurs  qui  Vont  visité,  le  concours  de 
Saint-Héand  était  un  des  plus  brillants  de  l'arrondissement. 

Le  concours  de  labourage,  d'aixvd,  qui  avait  eu  Heu  la  vdSe, 
a  été,  diaprés  l'opinion  de  juges  fort  compétents,  le  plus  remar- 
quable qui  ait  encore  eu  lieu  dans  nos  contrées.  Orae  concurrents 
se  sont  présentés  dans  la  Uce»  On  leur  a  donné  à  chacun  un  espace 
pouvant  comporter  26  raies  sur  une  longueur  de  90  mètres.  Tous 
sont  partis  en  même  temps  et  en  40  minutes  les  26  sillons  étaient 
tracés.  Le  coup  d'œil  de  cette  lutte  d'habileté  et  d'adresse  entre  ces 
attelages  de  bœufs,  conduits  par  des  laboureurs  expMmentés, 
était  quelque  chose  d*admirable.  Telle  était  la  perfection  du  tra* 
vail  que  le  jury  a  eu  fort  à  faire  pour  établir  un  classement  entre 
les  concurrents. 

Quant  aux  divers  concours  d'animaux,  bien  qu'une  maladie  qui 
sévit  en  ce  moment  sur  beaucoup  d'écuries  dans  le  pays,  la  cocotey 
d'une  part,  et  d'autre  part  une  déOauce  exagérée  de  leurs  moyens 
d'entrer  en  lutte,  aient  empêché  un  certain  nombre  d'agricalteurs 
d'amener  leurs  animaux,  ces  concours  ont  été  encore  fort  nom- 
breux. L'espèce  chevaline  surtout  était  très  bien  représentée. 

Les  divers  produits  agricoles  exposés,  surtout  ceux  de  M.  lacod,  • 
de  Saint-Ghristôt-en-Jarrêt,  ont  été  beaucoup  et  justement  ad- 
mirés, 

M.  Francisque  Balay,  président  de  la  Société  impériale,  avait  eu 
l'heureuse  idée  d'envoyer  au  concours  quelquœ-uns  de  ses  ins- 
truments agricoles  perfectionnés,  pour  les  faire  fonctionner  sous 
les  yeux  du  public.  C'est  ainsi  qu'en  épandant  de  la  paille  sur  le 
sol  on  a  pu  faire  travailler,  devant  une  foule  immense,  une  fa- 
neuse, un  râteau  à  cheval,  un  râteau  américain.  Ce  public,  pres- 
que exclusivement  composé  de  cultivateurs,  a  paru  prendre  à  ce 
spectacle  un  plaisir  et  un  intérêt  extrêmes.  Nul  doute  que  beau- 
coup d'entr'eux  n'en  fassent  leur  profit  pour  l'avenir. 

Les  jurys  des  divers  concours,  nommés  par  la  Société  impé- 
rialfi,  étaient  ainsi  composés  : 


Fotir  l0B  expioilttioiis,  penritometMnmited  de  ferme,  MM.  de 
Bodietaillét,  Roche,  Jacod,  I.-H.  Pmnt  et  François  Fond  ; 

Pour  le  labourage,  m.  lacod,  HagaDd  de  l'Estrat  et  Franco» 
Fond; 

Poar  lei  animaux  des  e^èces  boyine,  ovine,  porcine  et  gaffine, 
MM.  Serres,  de  Monlbriaon;  Ghambon,  de  Savigneux;  Thevenm), 
de  Praslong,  et  GlaudiosRoaet,  de  Saint-Ghamond; 

Pour  Teipèoe  cfaeyaline,  MM.  Deriyières,  directeur  de  là  G>«  des 
mines  de  Firminy ;  Asoier  et  Ghizet,  vétérinaires; 

Bifin  pour  les  produits  agricoles  et  les  outils  ou  instruments, 
MM.  de  Rochetaillée,  Loir  et  Edan. 

Lorsque  les  itérations  de  toi»  ces  jurys  ont  été  terminées,  vers 
les  trois  heures  de  l'aprés-midi,  <m  a  procédé  à  ta  distribution  des 
réeoBipenses  décernées. 

Bn  plein  champ  de  concours  s'élevait  une  estrade  magnifique, 
décorée  avec  une  convenance  parfaite,  grâce  au  bon  goût  des 
(NTganisateurs  de  la  fête,  M.  Jacod  et  M.  Boudin,  de  Saint-Héand. 
Tout  autour  s'étaient  groupés  des  milliers  de  spectateurs  avides  de 
voir  et  d'entendre.  Sur  Testrade  elle-même  étaient  réunis  toutes 
les  notabilités  de  la  fête  :  M.  Francisque  Balay,  député  au  Corps 
législatif  et  président  de  la  Société  impériale  d'agriculture;  M. 
Ravel,  HUàire  de  Saint-Héand;  M.  Bioulard,  adjoint;  M.  Devillc, 
curé  de  SaintrHéand;  M.  Guicherat,  conseiller  d'arrondissement; 
M.  Gandy,  juge  de  paix  du  canton;  M.  Piégay,  notaire;  MM.  les 
maires  de  diverses  communes  du  canton;  M.  Fessy,  de  Villars; 
M.  Teyseet,  de  Saint-Priest;  M.  Ragey,  de  Saint-Ghristôt-en-Jarrét; 
M.  Fond,  de  Saint-Romaln-en-Jarrêt;  les  membres  des  divers 
jurys.  Bn  outre  de  son  président,  la  Société  impériale  y  était  re- 
présentée par  ses  vice-présidents,  BfM.  de  Rochetaillée  etTes- 
teiieire4iafayetl6:  son  secrétaire  général,  M.  Maurice,  et,  de  plus, 
par  MM.  Roche,  Loir,  lacod.  Point,  Pugnet,  Robichon,  Rozet, 
Caievalier,  etc. 

M.  Francisque  Bafaiy,  président  de  ht  cérémonie,  a  ouvert  la 
séance  par  le  discours  suivant  : 

«  Messieurs, 

•  I|  institution  des  concours  cantonaux  grandit  et  se  dévdoppe 
d'année  en  année.  Bien  qu'elle  mt  encore  de  date  récente,  bien 
qu'dle  n'ait  pas  eu  le  temps  d'acquérir  cette  consécratioii  défi* 


nitiye  que  donne  seule  une  grande  ancienneté,  il  eet  pennis  de 
constater  dès  à  présent  ses  excellents  résultats,  et  Ton  peut,  sans 
craindre  de  s'exposer  aux  déceptions  de  l'avenir,  affirmer  qu'elle 
répondra  à  toutes  les  espérances  de  ses  fondateurs. 

«  Les  populations  agricoles  n'ont  pas  un  seul  instant  méconnu 
son  importance.  Dès  le  premier  appel  que  nous  leur  avons  adressé,^ 
elles  sont  accourues  empressées  et  nocôbreuses,  et  chaque  fois  que 
cet  appel  se  renouvelle,  nous  voyons  aussi  se  renouveler  leur  lèle 
et  leur  empressement.  Dans  cette  faveur  qui  s'est  subitement 
attachée  à  l'œuvre  dont  la  Société  d'agriculture  de  Saint-Etienne 
a  pris  l'initiative,  se  trouve  le  signe  infaiUible  de  son  utilité. 

«  Avant  tout,  Messieurs,  vous  êtes  des  hommes  pratiques.  Votre 
sens  droit,  vos  sages  habitudes  d'ordre  et  de  prudence,  vous 
mettent  à  l'abri  des  entraînements  irréfléchis,  et  quand  vous 
adoptez  une  innovation,  quand  vous  prêtez  à  une  idée  le  concours 
de  vos  suffrages  et  de  vos  efforts,  on  est  certain  que  vous  en  ap- 
préciez  toute  la  valeur,  et  vos  sympathies  prouvent  que  vous  l'avez 
jugée  sérieuse,  féconde  et  durable. 

■  Aussi  est-ce  avec  un  sentiment  de  fierté,  pour  vous  d'abord, 
et  puis  pour  la  Société,  au  nom  de  laquelle  j'ai  Thooneur  devons 
parier  en  ce  moment,  que  j'ai  remarqué  l'éclat  de  celte  solennité 
agricole.  La  variété  de  vos  produits,  le  mérite  de  vos  instruments 
aratoires,  le  nombre  et  la  qualité  de  vos  bestiaux  nous  ont  vive- 
ment intéressés. 

«  Ce  résultat,  du  reste,  n'avait  pour  nous  rien  d'inattendu  ;  nous 
savions  depuis  longtemps  que  le  canton  de  Saint-Héand  est,  dans 
le  département  de  la  Loire,  un  de  ceux  où  l'agriculture  est  le 
plus  en  honneur  et  où  le  progrès  a  été  le  plus  rapide. 

«  Ce  développement  de  votre  culture  est  dû  d'abord,  je  me 
h&te  de  le  prodamer,  à  votre  intelligence  sans  cesse  en  éveil,  à 
votre  travail  opiniâttre  et  constant.  Mais  il  y  aurait  injustice  à  mé- 
ronnaltre  que  l'ouverture  des  voies  de  conmiunication  entre 
Saint-Etienne  et  Saint-Héand ,  d'une  part;  d'aulne  part,  entre 
Saint-Etienne  et  Saint-Ghristôt  et  Fontanès»  y  a  puissamment  con- 
tribué. 

«  Ces  routes,  exécutées  grâce  à  l'intervention  de  personnes 
influentes  et  dévouées  au  bien  de  votre  pays,  parmi  lesquels  je 
dois  citer  avant  tout  votre  maire,  H.  Bavd  de  Malval,  vous  ont 
ouvert  des  débouchés;  en  même  temps  elles  vous  ont  permis 
d'améliorer  vos  terres  en  rendant  plus  facile  le  transport  des  fu« 
miers  et  de  la  chanx. 


t  La  chaux  tous  a  assuré  la  culture  du  trèfle  qui,  en  vous  don- 
nant de  grandes  quantités  de  fourrages,  vous  permet  de  mieux 
nourrir  votre  bétail  et  d'en  augmenter  le  nombre  tout  en  prépa- 
rant vos  terres  à  d'abondantes  moissons. 

«  Profiiez  en  conséquence,  Messieurs,  de  votre  propre  expé- 
rience, améliorez  les  chemins  de  vos  fermes,  car  le  chemin  est  à 
la  ferme  ce  que  Tartère  est  au  corps  humain.  C'est  lui  qui  y  fait 
circuler  la  vie  et  y  amène  la  prospérité.  Donnez  tous  vos  soins  à 
Télevage  et  à  l'entretien  de  vos  bestiaux  :  plus  vous  compterez  de 
têtes  de  bétail  dans  vos  étables,  plus  vous  aurez  de  sacs  de  blé 
dans  vos  greniers. 

«  Tous  parviendrez  facilement.  Messieurs,  à  ce  résultat  si  vous 
savez,  je  vous  le  répète,  entretenir  vos  chemins  en  bon  état,  si 
vous  garnissez  vos  étables  de  beaux  et  nombreux  bestiaux,  si  vous 
profitez  enfin  avec  discernement-des  progrès  incessants  de  la  mé- 
canique agricole. 

t  Loin  de  moi  la  pensée  de  vous  inviter  à  vous  jeter  dans  l'in- 
connu et  à  tenter  sur  vos  domaines  de  dangereux  et  coûteux 
essais.  Mais  permettez-moi  de  vous  exprimer  ici  ma  conviction 
profonde  sur  les  améliorations  que  vous  pouvez  apporter  à  votre 
bétail.  Il  faut  le  reconnaître,  notre  pays  n'a  pas,  comme  le  Cha- 
rolais,  par  exemple,  une  race  précieuse  à  maintenir  et  à  amé- 
liorer. 

t  Placés  entre  le  Charolais,  l'Auvergne,  la  Bresse,  le  Mezenc, 
à  proximité  de  la  Franche-Comté  et  de  la  Suisse,  vous  avez  dans 
vos  étables  un  mélange  confus  des  races  de  toutes  ces  provinces. 

c  Le  peu  de  soin  et  le  peu  de  fixité  apportés  jusqu'ici  dans  le 
choix  de  vos  taureaux  reproducteurs  n'a  fait  qu'augmenter  ce 
mauvais  état  de  choses,  mais  en  môme  temps  a  préparé  vos  va- 
ches à  subir  heureusement  l'influence  des  races  les  plus  pré- 
cieuses et  particulièrement  de  la  race  durham. 

«  Je  suis  convaincu  que  grâce  à  l'infusion  de  ce  sang  vos  bes- 
tiaux, sans  rien  perdre  de  leurs  qualités  pour  le  travail,  verraient 
s'augmenter  leurs  facultés  laitières,  y  puiseraient  une  précocité, 
une  ampleur  et  une  facilité  à  l'engraissement  qui,  en  les  rendant 
parfaits  pour  la  boucherie,  leur  but  ftnal,  serait  pour  vous  une 
source  de  profits. 

«  Un  agriculteur  des  plus  distingués  et  des  plus  zélés  du  dé- 
partement, après  avoir  critiqué  par  des  raisons,  à  notre  avis  plus 
/spécieuses  que  solides,  l'introduction  dans  notre  pays  des  races 
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étoaogAieB  de  bestiaux  amtiknrés,  disait  dam  un  réoont  con- 
oour8< 

«  Malgré  les  cbairues  et  les  défonceuses  à  vapeur,  dont  uous 
«  avons  pu  constater  à  Roanne  les  malheureux  essais,  nous  an- 
«  rous  encore  besoin  longtemps  de  la  corne  de  nos  bœufe  pour 
«  tracer  nos  sillons.  • 

«  Oui,  sans  doute.  Messieurs,  nous  aurons  encore  besoin  de 
la  corne  de  nos  bœufs  pour  labourer  nos  champs,  et  tous,  plus 
que  personne,  en  raison  des  pentes  et  des  difficultés  de  vos  ter- 
rains. 

«  Mais  il  ne  faudrait  pas,  néanmoins,  porter  dès  auJouTd'uj 
sur  Tapplication  de  la  vapeur  à  la  culture  un  trop  impitoyable 
arrêt.  Il  y  a  trente  années  à  peine,  on  pouvait  dire  aussi  :  Pen- 
dant longtemps  nous  aurons  besoin  de  nos  chevaux  pour  trans- 
porter nos  denrées.  Et  vous  voyez  cependant  ce  qui  se  passe  au- 
jourd'hui; les  chevaux  ont  disparu  devant  la  locomotive,  et 
franchement  nous  n'avons  pas  trop  à  nous  plaindre  de  ré- 
change. 

t  Souvenons-nous,  Messieurs,  que  c'est  dans  notre  pays,  sur 
le  sol  même  des  cantons  de  SaintrËtienne  et  de  Saint-Héand.  où 
se  tient  aujourd'hui  ce  concours,  que  s'est  assis  le  premier  che. 
min  de  fer  en  France,  il  n'y  a  pas  quarante  ans;  et  depuis,  quels 
changements!  Les  bœufs  qui  traînaient  péniblement  les  premiers 
wagons  sont  remplacés  par  la  locomotive,  qiH  dévore  l'espace  et 
transporte  à  des  milliers  de  lieues,  avec  la  rapidité  de  la  foudre, 
ke  hommes  et  les  produits  :  c'est  l'agent  universel  du  commercé 
du  monde,  le  grand  levier  de  la  civilisation  modenie. 

«  Rappelons-nous  les  débuts  pénibles,  les  doutes,  les  mécomp- 
tes, les  plaisanteries  même,  qui  accompagnaient  ce  qu'on  appelait 
les  brouettes  du  père  Beaunier.  Ne  nous  hâtons  pas  trop  de  por- 
ter nos  jugements,  et  souhaitons  bonne  chance  et  succès  aux 
hommes  hardis  et  intrépides  qui  se  dévouent  à  ces  pénibles  pe- 
cberches;  qui  sait  si  nos  timides  défonceuses  et  nos  pesantes 
charrues  n'auront  pas  le  sort  des  «  brouettes  de  Monsieur  Bean- 
«  nier?  » 
•  Marchons  donc  en  avant.  Messieurs. 
«  L'Empereur  a  vouhi  se  foire  lui-même  agriculteur,  et  non 
contât  de  se  proposer  pour  exemple,  il  ne  cesse  de  prodiguer  à 
Tagriculture  les  honneurs,  les  encouragements  et  les  témoignages 
de  sa  sollicitude. 
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«'  NeoB  oe  pouTons  cpie  progremoi  nq^idement,  soutemn  oodune 
nouB  le  sommée  dans  nos  efforts  pat  son  goayeraement,  par  ke 
dépoflUairea  de  son  autorité  et  surtout  par  l'émioeiit  administrateor 
de  notre  département. 

«  Voua  leyoyei,  MesBieurs,  lee  bommea  les  plus  bonoraUesdn 
pays  Tiennent  applaudir  à  tob  succès;  yotre  digne  et  vénéré  pas- 
tçuTf  vos  magistrats,  vos  admistrateurs  environnoit  cette  fête 
d'un  éclat  inaccoutumé. 

«  Le  travail  obtient  ainsi  de  légitimes  récompenses,  l'intelli- 
gence reçoit  des  palmes  méritées,  l'émulation  trouve  des  sujets 
d'esdtation  et  des  leçons  profitâmes. 

«  Les  prix  vont  être  distribués. 

•  PermetteE-moi,  Mesûeurs,  au  nom  de  la  Société  d'agricul- 
ture et  au  mien,  de  remerder  Messieurs  les  Membres  des  div^s 
jurys  qui,  la  plupart  étrangers  à  ces  cantons,  sont  venus  pliaieurs 
de  très  loin  assurer,  par  leurs  connaissances  spéciales  et  sûres, 
Pioqiartialité  de  leurs  décidons. 

I  Mais  je  manquerais  à  un  devoir  également  doux  et  impérieux 
ai  en  terminant  je  ne  remerciais  pas  la  ville  de  Saint-Héand  et  sa 
municipalité  de  Faccueil  si  aimai))e  et  si  empressé  qui  nous  est 
fait  en  ce  jour. 

«  Cette  fête  si  Uen  ordonnée,  cette  hospitalité  si  généreuse- 
ment offerte,  les  accords  brillants  de  votre  belle  fanfare,  nous 
laisseront.  Messieurs,  les  {dus  vifs  et  les  meilleurs  souvenirs.  > 

Après  ce  discours  qu'ont  suivi  d'unanimes  et  chaleureux  ap- 
plaudissements, M.  le  Secrétaire  général  a  donné  lecture  des  np, 
ports  des  divers  jurys  et  les  lauréats  sont  venus  successivement  à 
l'appel  ée  leurs  noms  recevoir  les  récompenses  qui  leur  avaient 
été  décernées. 

Pour  témoigner  de  l'intérêt  tout  particulier  qu'elle  porte  à  Vœu- 
vre  de  l'un  de  ses  meml^es,  M.  iacod,  de  Saint-Ghristôt-en-Jarrêt, 
fondateur  d'un  cours  primaire  d'agriculture  qu'il  professe  Id- 
même  dans  sa  commune  depuis  déjà  plusieurs  années,  la  Société 
impériale  a  jugé  convenable  de  proclamer  dans  cette  même  céré- 
monie et  avec  la  mémeaolennité  les  noms  des  jeunes  élèves  lau- 
réats de  ses  cours  pendant  l'auDée  1864. 

Nous  serions  vraiment  ii^ustes  si  nous  ne  mentionnions  ici 
d'une  manière  toute  spéciale  le  concours  zélé  et  vraiment  patrio- 
tique que  le  corps  de  musique  de  Saint-Héand  a  bien  voulu  pré- 
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ter,  dans  cette  drconstance,  aux  organisateun  de  la  fête.  Grâce  à 
lui,  presque  toutes  les  heures  de  la  journée  et  tous  les  iotermèdes 
de  la  cérémonie  ont  été  remplis  agréablement  par  des  morceaux 
d'harmonie  parfaitement  exécutés.  Aussi  est-ce  aux  applaudisse- 
ments unanimes  du  public,  que  H.  Francisque  Balay,  après  leur 
avoir  adressé  au  nom  de  tous  de  sincères  remerdemeats,  leur  a 
délivré,  en  la  personne  de  leur  zélé  président,  M.  Piégay  fils  ain^, 
une  médaille  en  vermeil,  offerte  par  la  Société  impériale  à  titre 
de  souvenir  reconnaissant  d'une  fête  qu'ils  ont  su  si  bien  com- 
pléter. 

le  banquet,  couronnement  presque  obligé  de  tous  les  concours 
agricoles,  n*a  pas  non  plus  fait  défaut  à  Saint-Héand;  préparé  et 
servi  par  un  habile  Carême  stéphanois,  il  n'a  laissé  aux  convives 
qu'une  seule  chose  à  désirer  :  c'est  la  présence  de  leur  digne  et 
magnifique  amphytrion,  M.  Ravel  de  Malval,  qu'une  indisposi- 
tion, heureusement  légère,  a  empêché  de  faire  les  honneurs  de 
son  banquet.  Parmi  les  toasts  portés  dans  cette  circonstance,  j« 
ne  mentionnerai  que  celui  porté  par  M.  Francisque  Balay, 
de  tous  le  plus  chaleureusement  applaudi  comme  répondant  le 
mieux  aux  sentiments  dominant  chez  chacun  dans  ce  moment  : 
«  A  la  âanté  du  plus  digne  des  maires  de  l'arrondissement,  M, 
Ravel  de  Halval,  maire  de  Saint-Héand;  à  la  prospérité  de  ses 
administrés;  à  la  santé  de  MM.  les  Maires  du  canton  de  Saint- 
Héand  ;  au  développement  rapide  du  progrès  agricole  dans  toutei 
leurs  communes.  » 
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■or  les  récompeaies  agrleoles  décernées  par  les  dli¥«rB 
Jarys  mm  eoncovrs  de  MalBt-lléaBdj 

Le  21  août  1864. 

EXPLOITATIONS  AGRICOLES* 

GOUPB  D'HONNBUR  en  argent,  décernée,  par  la  commune  de 
Saifit-Ghristôt-en-Jarrêt,  à  M.  Jean-ÂndréJacod,  propriétaire- 
cultivateur  à  Saint-Ghrist6t-en-Jarrêt. 

Les  motifs  de  cette  récompense  sont  exposés  dans  la  lettre  sui- 
vante, adressée  par  M.  le  Maire  de  Saint-Gbrist6t-^-Jarrêt  au 
président  de  la  Société  impértale  d'agriculture  : 
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•  Monsieur  le  Présiiant, 

«  La  commune  de  Saint-Christôt-en-Iarrêt,  reconnaissant  les 
services  que  rend  à  Tagricullure  locale  M.  Jean-André  Jacod, 
membre  titulaire  de  yotre  Société,  par  la  création  d'un  cours 
d'agriculture  qu'il  professe  lui-même  et  ses  exemples  pratiques, 
a  l'honneur  de  vous  prévenir  officiellement  qu'elle  désire  lui 
offrir,  par  Tentremise  de  la  Société,  au  concours  de  Saint-Héand, 
une  coupe  d'honneur  en  argent  qu'elle  mettra  à  votre  disposition 
quelques  jours  avant  le  concours.  Elle  espère,  Monsieur  le  Prési- 
dent, que  vous  voudrez  bien  lui  faire  cet  honneur,  et  que  vous 
serez  satisfait  d'être  son  intermédiaire. 

«  La  solennité  du  concours  nous  a  paru  le  moment  favorable 
pour  témoigner  à  cet  homme  estimé  de  tous  toute  notre  gra- 
titude. 

t  Signé  :  Ragey,  maire.  » 

Dans  sa  séance  générale  du  12  mai  dernier,  la  Société  impé- 
riale, reconnaissant  que  cette  récompense,  décernée  à  M.  Jacod 
par  sa  commune  était  parfaitement  méritée,  a  décidé  qu'elle  s'as- 
socierait à  cette  manifestation  de  la  reconnaissance  des  habitants 
de  Saint-Ghristô-en-Jarrôt,  en  remettant  à  H.  Jacod  sa  coupe 
^d'honneut  au  concours  de  Saint-Héand. 

Les  membres  du  jury,  collègues  de  M.  Jacod,  sont  d'autant  plus 
heureux  de  cette  décision,  qu'après  avoir  visité  en  détail  l'exploi- 
tation de  M.  Jacod,  ils  éprouviûent  un  véritable  regret  que  la  po- 
sition de  leur  collègue,  comme  membre  du  jury,  ne  leur  permit 
pas  de  lui  cTécerner  une  des  premières  récompenses  accordées  par 
la  Société.  Tous  ont  reconnu  que  M.  Jacod  prêchait  les  bonnes 
méthodes  et  le  progrès  agricole  non-seulement  par  son  enseigne- 
ment dans  un  cours  d'agriculture  primaire  professé  gratuitement 
par  lui  depuis  plusieurs  années,  mais  encore  et  surtout  par  sa 
pratique  journalière  et  l'exemple  des  succès  obtenus  dans  sa  pro- 
pre exploitation  qu'on  peut  dter  coHune  un  modèle  de  bonne  te- 
nue et  direction. 

PRIME  D'HONNEUR.  Médaille  d'or  à  H.  Testenoire-Lafàyelte, 
notaire  honoraire,  pour  la  création  et  Texploitation  de  son  do- 
maine dePontuDes,  à  Latour-en-Jarrét. 
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La  propriété  de  H.  Testenoire-Lafayette  se  compose  de  30  hec- 
tares enyiroD  dont  29  d'un  seul  ténement  et  1  en  châtaigneraie 
séparée.  , 

Elle  a  été  acquise  en  1850,  il  n'y  avait  aucun  bâtiment;  plus 
de  25  hectares  dépendaient  d^un  grand  domaino  a{^lé  Bardon- 
nanche,  dont  les  bâtiments  sont  en  dehors  de  ce  ténement  et  n'ont 
pas  été  acquis  par  H.  Testenoire-Lafafayelte. 

Les  29  hectares  d'un  seul  ténement  se  composaient  : 

Des  bois  taillis,  pour 1 1  hectares. 

De  geneiières  et  incultes,  pour 11       — 

De  terres  que  le  fermier  labourait  tous  les 

huit  ou  dix  ans  après  avoir  fait  des. 

essarta 6      — 

De  prés  de  3'  et  4'  classe,  pour 1      — 

29  hectares. 

M.  Testenoire-Lafayette  a  fait  construire  au  milieu  de*ce  téae* 
ment  des  bâtiments  d'habitation  et  d'exploitation;  il  a  obtenu  et 
fait  opérer  le  défrichement  d'une  partie  de  bois  taillis  dont  le  sol 
était  très  convenable  pour  prairie,  il  a  fait  établir  des  chemins  de 
service  dans  une  longueur  de  2,000  mètres  elles  a  fait  border 
d'arbres  fruitiers  et  surtout  de  châtaigniers,  et  aujourd'hui  sa 
propriété  se  compose  : 

io'De  12  hectares  de  prairies,  dont  8  sont  complantés  de  poi- 
riers, pommiers  et  cerisiers,  et  sont  dès  â  présent 
à  l'état  de  pré  verger; 

2o  De  10  hectares  de  terres  labourables. 

Les  genetières,  pâtures  et  incultes  qu'il  a  converties 
en  terres  labourables  ne  présentaient  qu'une  très 
mince  couche  de  terre  légère,  provenant  des 
essarta  qui  s'y  faisaient  tous  les  huit  ou  dix  ans. 
11  a  successivement  labouré  de  plus  en  plus  pro- 
fondément, ce  qui  a  mêlé  â  cette  terre  l^ère  l'ar* 
gile  ou  terre  forte  du  dessous,  et  grâce  â  l'engrais 
toutes  ces  terres  sont  entièrement  cultivées  chaque 
année  et  produisent  non-seulement  de  l'avoine  et 
du  seigle,  mais  du  froment,  du  trèfle,  du  maïs,  et 
en  un  mot  toutes  les  céréales  ou  plantes  fourragè- 
res de  nos  contrées. 


3o  De    7  hectares  conservés  en  bois,  dont  une  partie  amé- 
nagée en  taillis ,  une  partie  croissant  en  futaies 
de  cfaéne,  et  une  partie  complantée  en  arbres  ré- 
sineux. 
Et  enfin  : 
1  beetare  en  châtaigneraie  miné  à  nouveau  par  te  pro- 
priétaire. 

30  hectares. 

n  résulte  de  ces  travaux  que  ces  trente  hectares,  dont  le  pro- 
duit, il  y  a  moins  de  quinie  ans,  était  à  peu  près  uni,  forment  un 
domaine  qui  nourrit  dans  ce  moment  2  bœufe,  7  vaches,  2  gé- 
nisses élevées,  2  chevaux  et  un  âne,  et  que  cependant  le  pro- 
priétaire vend  chaque  année  une  notable  quantité  de  foin  et  de 
grains. 

Bn  un  mol,  M.  Testenoire^Lafayette  a  donné  l'exemple  digne 
d*étre  imité  d'une  excellente  opération  agricole,  combinée  avec 
intelligence,  conduite  avec  sagesse  et  activité  dans  l'ensemble 
comme  dans  les  détails,  et  amenée  par  sa  persévérance  â  un 
fructueux  couronnement. 

Le  jury  a  trouvé  du  reste  Texploitation,  dans  toutes  ses  parties, 
parfUtement  tenue  et  dirigée. 

i**  MédaiUe  de  vermeil  à  Biaise  Jaboulay,  de  Fontanès. 

.  La  propriété  de  Biaise  Jaboulay,  de  la  contenance  de  20  hec- 
tares environ,  est  admirablement  cultivée.  Tous  les  produits  du 
domaine,  en  raves,  betteraves,  carottes,  pommes  de  t^re^  se 
consomment  dans  le  domaine,  ce  qui  procure  des  engrais  oonâ- 
dérables  et  permet  d'entretenir  la  propriété  dans  un  état  de  fer^ 
tilité  des  plus  satisfaisanls.  Le  bétail  nombreux  et  bien  choisi  est 
parCaitemenI  entretenu.  Le  jury  n'a  trouvé  â  feire  sur  l'exploita- 
tion de  Biaise  Jaboulay  qu'une  seule  critique,  peu  grave  aux  yeux 
de  beaucoup  de  cultivateurs;  mais  d'autant  plus  sérieuse  et  im- 
portante aux  yeux  du  jury,  que  cette  critique  peut  s'appliquer  â 
peu  prés  à  toutes  les  exploitations  du  canton,  c'est  celle  de  la 
tenue  du  bétail  sous  le  rapport  de  la  propreté.  Sans  la  négligence 
des  scHns  de  propreté  pour  son  bétail,  Jaboulay  eût  peut-être 
obtenu  du  jury  une  récompense  plus  ^vée. 

2Be  Médaille  de  vermeil^  à  Pierre  Dumaine,  propriétaire-culti- 
vateur à  Prassaint)  commune  de  Saint-GhiÎBtût-eii-Jairôt. 
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thté  première  récompense  inférieure  d^à  obtenue  il  y  a  quel- 
ques années  au  concours  de  RiYe-de-6ier,  signalait  plus  spécia- 
lement ce  cultivateur  à  l'attention  du  jury.  Gelui-d,  en  visitant 
Texploitation  du  Prassaint,  a  reconnu  avec  beaucoup  de  satisfac- 
tion que  Dumaine  ne  s'était  pas  endormi  sur  ses  premiers  lau- 
riers, et  qu'il  a  continué  à  marcher  d'un  pas  soutenu  dans  la  voie 
du  progr^  agricole.  Grâce  aux  nombreux  engrais  de  tous  genres 
qu'il  empkne  à  bonifier  sa  propriété,  il  récolte  abondamment  du 
foin,  de  la  paille,  du  gndn,  du  trèfle,  des  choux-raves  et  bette- 
raves. L'écurie  est  bien  entretenue.  L'ensemble  du  domaine  est 
dans  un  état  très  satisfaisant  et  qui  a  démontré  aux  membres  du 
jury  que  la  réputation  d'agriculteur  de  mérite  que  s'est  acquise 
Dumaine  dans  sa  localité,  n'est  pas  du  tout  usurpée. 

3»*  MédaiUe  de  vermeil^  à  Jean-Marie  HontagnoUf  fermier  de 
M.  Ravel,  au  domaine  de  Belair,  à  Saint-Héand. 

Bien  que  rocailleux  en  bien  des  parties  et  d'un  travail  asses 
difficile  et  pénible,  le  domaine  de  Belair  est  un  des  mieux  culti- 
vés de  la  commune.  Le  soin  donné  aux  prairies,  la  culture  de 
fourrages  artificiels  abondants,  trèfles  et  mais,  permettent  d'en- 
tretenir quinze  hôtes  à  corne  et  un  cheval.  Le  jury  a  reconnu  que 
Montagnon  justifie  parfaitement  sa  réputation  d'être  un  des  meil- 
leurs cultivateurs  de  la  commune.  C'est  d'aUleurs  un  laboureur, 
un  foucheur  et  un  moissonneur  du  premier  mérite,  ce  qui  n'est 
rien  moins  qu'à  dédaigner  dans  un  maître  d'exploitation. 

1"  Médaille  d'argent^  à  Jacques  Bessy,  propriétaire-cultivateur  à 
Vivert,  commune  de  la  Tour-en-Jarrèt. 

Non  content  d'avoir  amélioré  toutes  les  parties  déjà  cultivées  de 
sa  propriété,  que  le  jury  a  été  unanime  à  trouver  bien  tenue, 
Jacques  Bessy  a  eu  le  courage  d'entreprendre  et  de  mener  en 
bonne  fin  la  création  d'une  vigne  d'environ  50  ares  dans  un  ter- 
rain totalement  inculte,  qu'il  a  défriché  et  miné.  Cette  vigne, 
plantée  en  1860  en  plants  beaujolais  des  meilleurs  espèces,  a 
donné  en  1862  et  en  1863  10  hectolitres  d'un  vin  rouge  dont  la 
qualité  est  venue  prouver  que  c'est  à  tort  que  depuis  près  d'un 
siècle  la  culture  de  la  vigne  avait  été  complètement  abandonnée 
dans  ces  parages,  et  que  Jacques  Bessy  avait  été  heureusement 
inspiré  en  essayant  de  la  ressusciter.  Déjà  son  exemple  a  été  suivi 
par  quelques  voisins. 
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L'initiative  hardie  et  inteiligente  prise  par  Jacques  Beasy,  dans 
cette  nouvelle  culture,  aurait  suffi  pour  justifier  aux  yeux  du  jury 
la  récompense  qu'elle  lui  a  décernée. 

2b«  Médaille  d'argent^  à  Jean-Antoine  Villemagne,  propriétaire- 
cultivateur,  à  Maisonnette,  commune  de  Saint-Héand. 

Le  domaine  exptoité  par  ce  cultivateur  est  un  des  plus  consi- 
dérables de  la  commune.  Sa  culture  est  très  bien  entendue.  Les 
prés  sont  convenablement  fumés  et  bien  tenus.  En  outre,  oa 
sème  beaucoup  de  trèfle  et  maïs  pour  fourrage,  ce  qui  permet  de 
nourrir  dix  bétes  à  corne  et  un  cheval. 

Z^  Médaille  d* argent^  à  Moulin  (Claude-Marie),  granger,  au  lieu 
de  la  Brosse,  commune  de  Fontanès. 

Ce  cultivateur  exploite  un  domaine  d'une  contenance  de  30 
hectares  environ,  où  il  a  réalisé  de  nombreuses  améliorations^ 
soit  par  son  travail,  soit  par  l'emploi  des  engrais.  Il  y  a  dix  à 
douze  ans,  la  propriété  pouvait  à  peine  nourrir  sept  à  huitbôleB 
à  corne  et  produire  500  doubles  décalitres  de  seigle.  Aujourd'hui, 
Moulin  tient  onze  bœufs  ou  vaches  et  un  cheval  et  il  récolte  de 
800  à  900  doubles  décalitres,  seigle  ou  froment.  Dans  Topinion 
du  jury,  cette  dernière  céréale,  cultivée  en  très  petite  quantité 
par  Moulin,  devrait  remplacer  complètement  le  seigle  dans  ses 
terres,  dont  le  terrain  comporterait  parfaitement  cette  culture. 
Le  bétail  de  l'exploitation  est  bien  tenu.  Enfin,  Moulin  est  un  bon 
administrateur. 

4iiie  Médaille  d*(rgent^  à  Lassablière  (Pierre),  propriétaire-culti- 
vateur, à  la  Blétaille,  commune  de  Saint-Héand. 

Le  petit  domaine  que  cultive  Lassablière  a  été  totalement  trans- 
formé par  lui  dans  ces  dernières  années.  Il  a  défriché  et  rendu  à 
la  culture  une  grande  partie  de  son  domaine,  auparavant  inculte. 
11  en  a  extrait  une  énorme  quantité  de  pierres  qu'il  a  utilisées 
pour  faire  des  clôtures;  il  a  créée  beaucoup  de  prés,  et  H  tient 
aujourd'hui  moitié  plus  de  bestiaux  qu'il  ne  pouvait  en  t^iir 
avant  ces  améliorations,  que,  du  reste,  il  poursuit  toujours.  L'in- 
telligente activité  de  Lassablière  étend  son  action  jusqu'à  l'entre- 
tien des  chemins  publics  qui  avoisinent  sa  propriété,  et  il  trouve, 
avec  raison,  que  le  profit  qu'en  retire  le  public  ne  nuit  en  rien  au 
profit  personnel  qu'il  en  retire. 
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5»«  Médattk  forgent^  à  Joassard  (Christophe),  propriétaire- 
cultivateur,  à  la  Roche,  commune  de  Saint -Ghristôt-en- 
laiTét. 

Ce  propriétaire  a  donné,  il  y  a  quelques  années,  un  exemple 
que  le  jury  est  heureux  d^ayoir  à  signaler  à  la  louange  du  publie, 
c'est  celui  de  sacrifices  généreux,  quoique  très  intelligents,  faits 
par  lui  pour  l'ouverture  d'un  chem'm  d'intérêt  collectif  dans  la 
vallée  d'Onzon,  chemin  qui  a  grandement  contribué  à  l'augmen- 
tation générale  de  la  richesse  agricole  de  la  localité.  Joassard  a 
réalisé  daos  son  domaine  des  améliorations  très  importantes, 
telles  que  :  enlèvement  de  rochers  qui  contrarient  la  culture,  em- 
ploi d'engrais  abondants,  plantations  considérables;  et  c'est  avec 
raison  qu'on  le  regarde,  dans  son  cantoo,  comme  un  cultivateur 
distingué. 

Ir»  Médaille  d'argent  6/15  /f*.,  à  Jolivet  (Jean-Pierre),  fermier 
des  héritiers  Odin,  à  Saint-Héand. 

Jolivet  est  un  excellent  fermier  et  un  intelligent  cultivateur, 
qui  a  fait,  sans  le  concours  de  ses  propriétaires,  des  améliorations 
considérables  en  défrichements,  enlèvement  de  pierres,  apport 
d'engrais,  et,  comme  cela  arrive  presque  toujours  dans  ce  cas, 
Jolivet,  en  définitive,  y  a  trouvé  son  compte. 

2b«  Médaille  d'argent  e/  15  /f*.,  à  Geay  (Jean-Antoine),  proprié- 
taire-cultivateur, à  Pilon,  commune  de  Samt-Héand. 

Ce  cultivateur  laborieux  et  intelligent  a  tellement  amélioré,  par 
des  défrichements,  des  irrigations  et  le  drainage,  une  petite  pro- 
priété de  4  hectares,  qu'il  peut  y  eutretenir  trois  vaches  et  un 
àne,  et  avec  ses  produits  élever  nue  famille  assez  nombreuse. 
Cette  culture  peut  être  donnée  comme  un  modèle  aux  petits  agri- 
culteurs. 

SERVrrEURS  ET  SERVANTES  DB  FERMES. 

Itr  Prix^  médaille  en  argent  et  40  /r«,  à  Jeanne  Falconnet,  do* 
mestique  chez  M.  Pierre  Denys,  propriétaire-agriculteur  à  la 
Marandière,  commune  de  la  Tour-en-Jarrêt. 

Cette  domestique  a  20  aus  de  bons  services  chez  le  même  maL 
tre  et  elle  possède  toutes  les  qualités  qu*un  maître  peut  désirer  et 
que  la  Société  impériale  tient  à  récompenser. 


7m  Pftc,  médaille  d'arfmU  et  Ibfr.y  à  Boadier  (fwxfoiaij, fie- 
mier  valet  de  ferme  à  la  Bertrandière,  commune  de  laToor- 
en-Jarrèt,  chez  M.  Francisque  Balay,  pour  14  années  d'excâ- 
lents  services. 

i^Prix^  médaille  d'argent  et  30 /r.,  à  Noâ  (Antoine),  domes- 
tique du  domaine  de  M.  Chaland,  à  Bayard,  commune  de 
8ori>iers,  pour  15  ans  de  bons  services. 

4"«  Pna?,  médaille  d'argent  et  30  /f*.,  à  Jeanne  Croixier,  domes- 
tique chez  M.  Jean- Antoine  Villemagne,  cultivateur  à  Mai- 
sonnette, commune  de  Saint-Héand,  duquel  elle  dirige  lim- 
portant  ménage  depuis  12  ans  avec  intelligence  et  dévoue- 
ment. 

5»*  Prix,  médaille  d'argent  et  25  /ir.,  à  Antoine  Groizier,  valet 
de  ferme  chez  M.  Antoine-Marie  Fléchel,  propriétaire-agri- 
culteur à  la  Ck)mbe,  commune  de  Saint-Ghristôt^n-Jarrét, 
pour  12  années  de  bons  services. 

6«*  Prix,  médaille  d'argent  et  20  fr.,  à  Mariette  YiUemagne, 
domestique  chez  le  sieur  Prajalas,  à  Saint-Héand;  10  années 
de  bons  services. 

?■•  Prix,  médaille  de  bronze  et  ihfr.,k  Jeanne-Marte  FayoUe, 
domestique  chez  M.  Jacod,  agriculteur  à  Saint -ChriBt6t-en- 
Jairét,  pour  9  années  d'excellents  services. 

8««  Prix,  médaille  de  bronze  eM5  /r.,  à  Mathieu  FayoHe,  garde 
champêtre  de  la  commune  de  Saint-Ghnstôt-en-Jarrét,  pour 
le  zélé  et  l'activité  déployés  dans  l'exercice  de  ses  fboc^ 
tions,  qui  en  font  un  véritable  serviteur  agricole  de  la  com- 
mune. 

C3oMe««FB  de  labonrage. 

X^Prix,  iOfr.,  à  Bruel  (Jean-François),  cultivateur  à  Saint- 
Héand. 

2^  Prix,  35  fir.,  à  Viricel  (Jean),  cultivateur  à  Valfleury, 

3^  Prix,  38  /r.,  à  YiUemagne  (César),  cultivateur  à  Saint- 
Héand. 

4no  Prix,  25  /r.,  à  Fontaney  (Antoine),  domestique  à  la  Tour- 
en-Jarrét. 

5«M  Prix,  15  fr.,  à  Pascal  (Jean),  cultivateur  à  la  Ricamarie. 
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l**  Catigorie.  —  Races  étrangères  pures. 

Taureaux. 

1^  Prix^  médaille  d'argent  et  40  fr.,  à  M.  Francisque  Balay, 

pour  un  taureau  durham. 
2flM  PriXy  médaille  de  bronze  et  30  /r.,  non  décerné. 

Vaches  et  génisses. 

l**  Prix^  médaille  d'argent  eHO  /r. ,  à  M.  Deville,  curé  de  Saint- 

Héimd,  pour  une  vache  hollandaise. 
Z^^Prix^  médaille  de  bronze  et  30 /V**,  n6n  décerné. 

2««  Catégorie.  —  Races  pures  ou  croisées. 

Taureaux  âgés  de  20  mois  et  aa-dessoos. 

!•'  Prix,  50 /r.,  à  M.  Jacod  (Pierre),  de  Montaud,  à  Saint- 
Btienne. 

2««  Pirx,  30  /y-.,  à  H.  Peyret  (Biaise),  de  Yalbenoite,  à  Saint- 
Etienne. 

3iM  Prix^  25  /r.,  non  décerné. 

Taureaux  âgés  de  plus  de  20  mots. 

V^Prix^  50/^.,  à  M.  GuiUarme,  de  Saint-Héand. 
2^  Prix,  40  /r.,  à  H.  Jacod  (Pierre),  de  Montaud. 
Sme  Prix,  30  fr.,  à  M.  Dumaine  (Pierre),  de  Saint-Ghristôt-en- 
Jarret. 

Génisses  Jusqn^à  12  mois. 

!•*  Prix,  30  /y-.,  à  M.  Roche,  de  Saint-Etienne. 
2m»  Prix,  25  fr.,  à  M.  Bresson,  de  TEtrat. 
Z^Prix,  20  fr.,  à  M.  Jalabert,  de  Sainl-Héand. 

Génisses  au-dessus  de  12  uiois. 

1**  Prix,  40  fr.,  à  l'Orphelinat  des  garçons  de  Riye-de-6ier. 
2b«  Prix,  30  fr.,  à  M.  Moulin  (Glaude-Marie),  de  Fontanès. 
3>M  Prix,  20  ft.,  à  M.  Otin,  de  Saint-Etienne. 
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Vidiet  laitières  et  de  reprodoetion. 

l*'  Prix,  médaille  de  vermeil  et  40  fr.,  à  M.  Jacob  (Jean-Bap- 
tiste), de  YalbeDoite,  à  Saint-Etienne. 

2bm  Prix,  médaille  d'argent  et  35 /r.,  à  M.  Bresson,  de  llStrat. 

3me  Prix,  médaille  de  bronze  et  30  /r.,  à  M.  Otin,  de  Saint- 
Etienne. 

k^Prix,  2b  fr.,  à  M.  Gizeron,  deUEtrat. 

5«*  Prix,  20  fr.,  à  l'Orphelinat  de  Rive-de-6ier. 

Ô"»  Prix,  15  fr.,  à  M.  Guillanne  (Claude),  cultivateur,  à  Saint- 
Héand. 

7^*Prix,  15  /f.,  à  M.  Roche,  de  Saint-Etienne. 

Bœufs  gras. 

l*'  Prix,  30  fr.,  à  M.  Grataloup  (Jean-Marie),  cullmteur,  à 
Saint-Hôand. 

2i»»  Prix,  25  fr.,  non  décerné. 

Vaches  grasses. 

{•'Prix,  20  />•.,  à  M.  Bontemps  (Pierre),  boudier  à  Saint- 
Etienne. 

ÎVÊfiPrix,  10  fr.,  non  décerné. 

Prix  d'enseroUe  pour  les  plos  belles  éeories  exposées^ 

1"  Prix,  40  fr.,  à  M.  Guillarme  (Claude),  de  Saint-Héand. 

2b«  Prix,  30  fr.,  à  H.  Moulard  (Jean-Antoin^,  de  Saint-Héand. 

ESPÈCE  CHEVALINE. 

Poulains  de  5  mois  à  2  ans. 

l*'  Prix,  40  /y*.,  à  M.  Chaland,  propriétaire  à  Bayard,  oonumme 
de  Sorbiers. 

2m«  Prix,  30  fr.,  à  M.  Escot  (An tome),  de  Saint-Héand. 
3me  Prix,  20  fr.,  à  M.  Goujon  (Fleury),  de  Saint-Héand. 

Juments  poulinières. 
l^Priar,  30  fr.,  à  M.  Magand,  de  TEtrat. 
2"«  Prix,  20  />-.,  à  M.  Rc*ichon,  de  Saint-Etienne. 
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3^  Prix,  15  fr.y  à  IL  Grasger  (Georges),  de  Ibmtaud,  k  Wst- 
Etienne. 

ESPÈCE  OVINE. 

1*'  PriXy  25  fr.,  à  M.  Gizeron  (André),  de  la  Tour-en-Jarrét. 
2»«  Prix,  20  /t.,  non  décerné. 
3»»  Prix,  lift-.,  non  décerné. 

ESPÈCE  FORCniE. 

1**  Prix,  25  fr.,  à  M.  Glianava  (Jean),  fermier,  à  la  Tour-en- 
Jarrét. 

2n«  Prix,  20  fr.,  à  M.  Ghanava  (Jean),  fermier,  à  la  Toor-en- 
Jarrét. 

3™*  Prix,  15/r.,  non  décerné. 

COQS  ET  POm^BS. 

1*'  Prix,  médaille  de  vermeil  et  15  /y*.,  à  M.  Déléage,  de  Talbe- 
noite  (Saint-Etienne). 

ïm%Prix^  médaille  d'argent  et  10/r.,  à  H.  Molard,  de  Monlhieux 
(Saint-Etienne). 

pRoourrs  agricoles. 

1*'  Prix,  médaille  de  vermeil  et  50  /r.,  à  M.  lacod  (Jean-André), 
propriétaire-agriculteur  à  Saint-Ghristôt-en-Jarrét,  pour  son 
exposition  de  grains  très  variés,  racines,  tubercules,  légu- 
mes d'une  beauté  réellement  remarquable,  si  Ton  considère 
qu'ils  ont  été  cultivés  à  une  hautoir  de  900  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer. 

2»»  Prix,  médaille  d^ argent  et  30  fr.,  à  Bessy  (Jacques),  pour 
son  vin  des  Brossettes,  à  la  Tour-en-Jarrét. 

3mt  Prix^  médaille  de  bronzé  et20  fr.,k}l.  Pugnet»  horticul- 
teur, à  Saint-Romain-en-Jarrét,  pour  sa  nombreuse  collec- 
tion de  variétés  de  pommes  de  terre  et  d'ignames. 

4Bio  Prix,  médaille  de  bronze  et  15/r.,  à  H.  Gremerieux  (Bal- 
thaiar,  de  Teaucbes,  pour  *sa  ooNure  de  garance  à  Yeau- 
ches* 


lÊètM&iu  kôwnMéi  à  IL  Othi,  it  Saint-Btieime,  pour  sa  collec- 
tion de  pommes  de  terre, 
Et  à  M.  Chômât,  de  Saiot-Héaiid,  pour  sa  collection  d'oignons 
et  de  choux-fleurs. 

INSTRUMENTS  ET  OimLS  AGRIGOLES  ET  HORTHXMJSS. 

l**  PriXj  médaille  de  vermeil  et  20  /r.,  non  décerné» 
2"«  Prix,  médaille  d'argent  ^  l^flr.y  à  M.  Bory,  coutelier  à 
Saint-Etienne,  pour  sa  collection  d'instruments  horticoles. 

3me  Prix,  médaille  de  bronze  et  10  fr.  (ex  cequo),  à  IL  Visstf , 
taillandier  à  Saint-Etienne,  pour  sa  collection  d'outils  agri- 
coles et  horticoles. 
Et  à  H.  Ogier,  forgeur  à  Saint-Christôt-eu-Iarrét,  pour  une 
charrue  e3q[>osée. 

Le  jury,  tout  en  appréciant  le  àiérite  de  ces  deux  concurrœits, 
ne  saurait  trop  les  engager  à  rechox^her  et  étudier  les  bons  mo- 
dèles. 

Le  jury  remercie  M*  Balay  (Francisque)  d'avoir  bien  youIu 
mettre  hors  de  concours  divers  instruments  perfectionnés  qu'Q 
avait  exposés  et  dont  plusieurs  ont  fonctionné  sous  les  yeux  du 
public. 


COURS  O'AGRICULTURE  OB  SAINT-GHRISTÔT-EN-JARRÉT. 
«m  élè¥e«9  ea  i994»  far  !•  i 


l*'  Prix^  méiaiUe  de  vermeil,  à  FayoUe  (Antoine),  de  Fou- 
tante. 

2»«  Prix,  médaUle  d'argent,  à  R^any,  de  Saint-Paul- ea- 
Jarrét. 

3>M  Prix,  médaUle  de  bronze,  à  Granotticar,  de  Sainl-Paiil-en- 
Jarret. 

l**  Àeceesii,  médaUle  de  bronxêi  k  Gianottier,  de  TalfleiirT. 
}«■  Aeceait,  médaUle  de  bronze,  à  Toute,  de  Fontante. 


stahstiqdb  m  l'exposhk»  de  siiNT-okAKD. 

Espèce  bovine  (25  exposante)  : 

Taureau.  •  •  .  * 8  j 

GénisMS.  .  •  .  , ^  (    aq 

Vaches  laitières 20  |    *^ 

BoBufii  et  vaches  gras 13  ) 

Espèce  chevaline  (15  exposants)  : 

Poulains 9  | 

Pouliches  et  juments 15  i 

Espèce  ovine  (2  exposants) 8 

Espèce  porcine  (3  exposants) 10 

Total 91 

EQèce  galline  (4  exposant»)  :  4  lots« 
Produits  agricoles  (8  exposante)  :  8  lst8« 
Instrumente  et  outils  (4  exposante)  :  4  lote. 
Total  des  exposante  :  61. 
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POim  LA  PRIME  D'HONNEUR  FCHIÉZIBNNB 
omm  PAB  LE  GOiaia  cMaiL  r  lm  sociMt  D'ÀOUCin/nna  me  la  loue 


RÈGLEMENT 

POUR  L'AmnimOlf  DBS  PROOS  D'aOïmBim  D*AREONDI88BIIB!rr 
DANS  LB  DÉPAETBimT  DB  LA  LOm 


Articub  Premier. 

Au  moyen  de  runion  des  Sociétés  d'Agriculture  existant  dans 
le  départemeut  de  la  Loire,  une  Prime  d'honneur,  sera  succes- 
sivement décernée  chaque  année,  dans  Tun  des  trois  arrondis- 
sements, lors  de  la  tenue  de  son  Comice  annuel  agricole,  à  l'agri- 
culteur decetarrondissement  dont  l'exploitation,  comparée  àcelles 
de  ses  concurrents,  sera  la  mieux  dirigée,  aura  procuré  les  plus 
grands  bénéflces  à  l'exploitant  propriétaire,  fermier,  coIod,  et 
aura  réalisé  les  améliorations  les  plus  utiles  et  les  plus  propres  à 
être  offertes  en  exemple.  Cette  Prime  consistera  en  une  somme 
de  mine  francs  et  un  objet  d'art  d'une  valeur  de  dnq  cents 
francs. 

Article  2 

Des  médailles  d'or  et  d'argent  pourront  être  accordées  aux 
concurrents  dont  les  exploitations  se  seront  fait  remarquer  par 
des  améliorations  partielles,  des  soins  et  efforts  dignes  d'encoura- 
ment  sui  certaines  parties  de  leur  culture,  tenue  de  leur  bétail, 
bon  aménagement  de  leurs  engrais,  de  leurs  bâtiments  ruraux, 
abondance  et  bcmne  qualité  de  leurs  fourrages,  etc.,  etc. 
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Les  enltivatean,  qui  Toudront  se  porter  ooncnrreiitB  à  h 
Prime  d'honneur^  se  feront  inscrire  au  secrétnriat  de  la  Société 
d'Agriculture  de  leur  arrondissement,  avant  le  l«r  notembrei 
pour  le  concours  de  Tannée  suivante.  Des  affiches  feront  connai* 
tre  Tarrondissement  dans  lequel  la  Prime  sera  décernée.. 

Article  4. 

Chaque  concurrent  devra  déposer,  en  sinscrivant,  une  notice 
sur  l'exploitation  pour  laquelle  il  entend  concourrhr,  afin  d'en 
feûre  connaître  sommairement  la  nature,  l'étendue,  le  mode  de 
culture  adopté,  les  ressources  fourragères,  la  quantité  du  bétaifi 
en  un  mot,  tous  les  renseignements  propres  à  en  donner  «ne  idée 
complète  à  la  Commission  cbaigée  de.  la  visite.  Ces  notices  seront 
transmises  au  Président  de  l'assemblée  des  délégués  des  trois 
Sociétés,  qui  les  remettra  à  la  Commission  dont  il  va  être  parlé. 

Article  5. 

Un  Jury  de  sept  memhres,dont  aucun  n'appartiendra  à  l'arron- 
dissement où  se  tiendra  le  Comice,  visitera  les  exploitations  ins- 
crites, n  sera  composé  des  présidents,  et,  à  leur  défaut  des  vices- 
présidents  des  Sociétés  d'Agriculture  des  deux  autres  arrondis- 
sements, du  lauréat  du  précédent  Concours,  et  de  quatre  mem- 
bres nommés  par  l'assemblée  des  délégués  des  trois  Sociétés,  et 
qui  pourront  être  pris  même  en  dehors  du  département. 

'   Article  6. 

Le  président  dérïgné  par  l'assemblée  des  délégués  dirigera  les 
opérations  du  jury,  qui  nommera  son  rapporteur. 

Article  7. 

Le  lury  ainsi  constitué,  après  avoir  visité  les  exploitations  ins- 
crites aussi  souvent  qu'il  le  jugera  nécessaire,  chaque  membre 
pouvant  réclamer  deux  visites,  délibérera  sur  l'attribution  de 
la  Prime  d'honneur  et  des  médailles  pour  améliorations  partielles 
et  prononcera  cette  attribution. 

Sa  décision  sera  motivée  dans  un  rapport  fait  par  son  secré- 
taire, dontlectnre  sera  donnée  dans  la  séance  publique  du  Comice, 
avant  la  délivrance  desrécompenses. 
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Une  médaille  d'argont»  mfffen  modolei  sert  atUbaée  à  diaqoe 
membre  de  la  flemmimioD  de  irUte  qui  aura  participé  à  «ea 
opiiradeae. 

Abticle  9. 

Ne  floot  pdnt  admis  à  concoorrir  à  la  prime  d'honneur  d'ar- 
rondissement les  lauréats  desconeouri  r^onaux,  non  plus  que 
ceux  qni  auraient  obtenu  la  Prime  d'bonneur  du  département  de 
la  Loire. 

AimcLB  10  {trantiiaire). 

Pour  le  premier  Coneours»  Fanemblée  des  déMguée  nommera 
leaembradelaGomateiltt  detisite^qiddeTraitétre,  aux  ter- 
mes de  Tartide  5,  le  lauréat  du  précédent  GoncoiirB. 

ATI9 

AUX  AGRKXJLTBORS  DE  L'ARRONDISSEMENT  DE  SAINT-EnENNB. 

Conformément  à  la  décision  arrêtée  par  l'assemblée  générale 
des  trois  Sociétés  d'agriculture  de  la  Loire,  tenue  à  Saiut-Btienne 
le  23  août  1864,  la  Prime  d'Honneur  Farézienne^  consistant  en 
une  somme  d'argent  de  mille  frana  et  d'un  objet  d'art  d'une 
'  Taleur  de  cinq  cents  francs^  sera  décernée  en  1865  dans  Tarron- 
dissement  de  Saint-Etienne. 

Les  Agriculteurs  qui  se  proposeraient  de  concourrir  adresse- 
ront leur  demande  d'inscription  avec  une  note  ou  mémoire  à 
l'appui  à  M.  le  Secrétaire  général  de  la  Société  impériale  d'agri- 
culture, à  Saint-Etienne,  rue  de  la  Croix,  9. 

Exceptionnellement  pour  cette  année,  les  demandes  seront 
reçues  jusqu'au  l*'  janvier  1865. 

Saint-Btienne,  le  19  oolobre  1864. 

le  prétidmU  de  la  ComwUtsUm  centrale  des  trois  Sociétés 
éTûçrkuUure  du  département  de  la  Mre^ 

y^  DE  Hbaux. 
Tu  et  approuvé: 

h. 


il   II  I  I  ■■ 


ETUDE 

SDR  LA  LIBERTÉ  DE  LUniÉRfiT 
Tar  M.  GHiPELLE,  aYOcat  à  Saint -Etienne. 


Pour  bien  apprécier  la  loi  de  1807  sur  la  dâimitation  du  taux 
de  rintérét,  loi  purement  économique,  et  où|  par  conaéquenl,  la 
doctrine  religieuse  n'a  rien  à  yoir,  il  faut  nous  demander  tout, 
d'abord  si  elle  remplit  les  deux  conditions  que  le  législateur  di- 
gne  de  ce  nom  doit  toujours  rechercher  dans  son  œuYre,  ta  justice 
et  Futilité. 

La  restriction  du  taux  de  l'intérêt  est-elle  donc  plus  juste,  est- 
elle  donc  plus  utile  que  Tabandon  de  sa  fixation  à  la  volonté  libre 
des  parties  intéressées?  Si  elle  est  plus  juste,  elle  est,  par  cela 
seul,  bien  près  d'étie  plus  utile;  et,  si  nous  découvrons  qu'en 
effet  elle  est  tout  à  la  fois  et  plus  juste  et  plus  utile,  nous  aurons 
alors  deux  raisons  également  puissantes  de  la  maintenir;  Fune^ 
s'appuyant  sur  l'idée  éminemment  morale  de  la  justice;  Tautre, 
sur  cet  ardent  amour  de  bien-être  qui  travaille  si  fort  nos  sociétés 
modernes.  Dieu  veuille,  pour  l'honneur  du  législateur  de  t807| 
que  le  contraire  né  résulte  pas  de  notre  examçn  ! 

Toutefois,  il  nous  semble  qu'avant  de  pénétrer  ainsi  au  fond 
de  la  matière,  il  est  nécessaire  encore  de  bien  définir,  pour  les 
bien  connaître,  trois  clioses  d'un  concours  indispensable  à  l'exis- 
tence du  prêt  :  le  crédit,  le  capital  et  l'intérêt.  Nous  allons  donc 
les  passer  successivement  en  revue. 

On  a  défini  le  crédit  :  «  La  faculté  par  laquelle  oa  obtient  la 
jouissance  temporaire  des  capitaux  d'autrui,  moyennant  certains 
avantages  réciproques.  »  On  a  ensuite  ajouté  :  t  Les  causes  du 
crédit  sont  :  Vhonnéteté^  la  fortune  et  le  travail.  »  Ce  peu  de 
mots  suffit  pour  caractériser  le  crédit  d'une  manière  cpm^ète  et 
nous  dispenser  de  tout  commeatajii;é  ampliatit 
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Qatnt  aa  etifUd,  il  oooiitte  dans  toute  cboia,  malérielk  m 
DOB,  peu  importe,  susceptible  d*être  employée  au  aerriœ  ou  à 
l'agrément  d'autrui,  et,  par  soile,  capable  de  procurer  un  pro6t 
C'est  aiosi  que  le  savant  possédé  un  capital  dans  sa  science,  le  finan- 
cier dans  son  argent,  Tartisan  dans  ses  outils  ei  le  portefoix  dans 
sa  force  physique.  Voilà  qui  est  clair  pour  tout  le  monde  ;  personne 
ne  s'y  méprendra. 

Pour  VmUrU^  sa  définition  n'est  pas  encore  uniYmeDement 
admise,  n  en  est  qui  ne  le  regardent  que  cooune  une  prime  payée 
au  préteur  pour  la  perte  de  la  jouissante  à  laquelle  il  consoit  en 
abandonnant  son  capital  entre  les  mains  de  l'emprunteur.  Pour 
ceux-là  l'intérêt  ne  devrait  certainement  jamais  franchir  les  limi- 
tes les  plus  humbles.  Mais  d'autres,  et  ce  sont  tous  les  économistes, 
n'envisagent  pas  seulement  en  lui  la  compensation  de  la  perte  de 
la  jouissance  qu'éprouve  le  préteur  ;  ils  y  voient  encore  le  prix  du 
service  qu'a  rend,  et  l'indemnité  à  laquelle  lui  donnent  drût  les 
risques  qu'il  court  pour  la  restitution  du  capital  même  qu'il  confie 
à  autrui.  De  cette  fkçon,  le  cercle  de  Tintât  s'agrandit,  et  la 
liberté  de  la  fixation  de  son  taux  se  trouve  du  même  coup  jus- 
tifiée. 

Dans  tons  les  cas,  et  quelle  que  soit  la  divergence  des  opinions 
sur  la  nature  de  l'intérêt,  l'énoncé  de  ces  définitions  doit  nous 
être  et  nous  sera  d*une  grande  utilité  pour  notre  travail.  Ce  sont 
autant  de  jalons  qui  nous  montreront  notre  route.  Car,  il  ne  fout 
pas  l'oublier,  quand  on  agite  des  questions  de  prêt,  le  crédit  de 
rempfunteur,  l'espèce  et  l'importance  du  capital  emprunté  ont 
une  influmice  considérable  sur  la  naissance  du  prêt,  et  surtout 
sur  la  fixation  du  taux  de  son  intérêt. 

arrivons  maintenant  à  la  justice  de  la  restriction  du  taux.  Pour 
s'assurer  qu'elle  n'est  qu'un  vain  mot  dans  la  bouche  de  ceux 
qui  la  proclament,  il  suffit  d'interpeUer  le  capitalisle  le  plus  hos- 
tile à  la  liberté  du  taux  et  de  lui  faire  le  simple  raisonnement  que 
void  :  c  Vous  prétendez,  n'est-ce  pas,  qne  le  taux  de  l'intérêt,  tel 
qu'il  est  fixé  par  la  loi  de  1807,  est  juste?  Si  vous  le  trouvez  juste, 
c'est  apparemment  parce  que,  à  votre  aris,  il  est  établi  dans  une 
exacte  proportion  avec  la  perte  de  jouissance  que  s'impose  le  pré- 
teur. Mais  al(»«  nous  avons  à  vous  demander  pourquoi  il  vous  est 
arrivé  maintes  ftûs  (à  quel  capitalisle  cela  n'est-il  jamais  arrivé?) 
de  refuser  un  prêt,  à  ce  taux  que  vous  dites  si  juste,  si  bien  en 
harmonie  avec  retendue  de  h  perte  de  la  jouissance  du  capital? 
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SI  TOUS  igûorez  les  motifs  de  votre  refus,  nous  les  sayons  pour 
TOUS.  Vous  atez  considéré  que  votre  emprunteur  n'avait  pas  d'au- 
tre garantie  à  vous  offrir,  outre  sa  probité,  que  son  travail  et  sa 
santé,  toutes  choses  dont  la  durée  est  loin  d'être  indélinie.  De  plus, 
la  somme  qu'il  vous  demandait  était  assez  forte  ;  l'entreprise  qu'il 
voulait  essayer  était  nouvelle,  et  n'avait  pas  encore  subi  le  con- 
trôle de  Texpérience  ;  enfin  lui-môme  n'était  plus  dans  la  force 
de  l'âge;  les  privations  de  la  misère  l'avaient  épuisé;  d'un  mo- 
ment à  l'autre  la  mort  pouvait  l'enlever;  et  ses  enfants,  tous 
jeunes  encore,  ne  seraient  ni  les  uns  ni  les  autres  capables  de 
continuer  la  tâche  commencée  par  leur  père,  non  plus  que  de 
prendre  à  leur  charge  les  dettes  qu'il  aurait  contractées.  Voilà, 
monsieur  le  capitaliste,  les  réflexions  que  vous  avec  fautes  à 
maintes  demandes  d'emprunts;  votre  silence  en  est  l'énergique 
aveu.  Pressentant  beaucoup  plus  de  chances  de  perte  que  la  loi  ne 
vous  permettait  d'espérances  de  gain,  vous  avez  mieux  aimé 
vous  abstenir  de  prêter,  au  risque  de  garder  votre  argent  stérile 
dans  vos  caisses,  parce  qu'alors  vous  ne  perdiez  que  vos  intérêts, 
taudis  qu'en  prêtant  vous  vous  exposiez  à  perdre  aussi  votre  ca» 
pilai.  Eh  bien!  qu'est-ce  que  celte  abstention,  si  ce  n'est  la  con- 
damnation de  l'intérêt  légal  ?  Agir  ainsi  ne  revient-il  pas  à  répon- 
dre que  le  taux  légal  n'est  juste  qu'autant  que  le  remboursement 
du  capital  est  assuré,  qu'il  est  injuste  dans  le  cas  contraire?  » 
Et  le  financier,  à  qui  vous  tiendrez  ce  langage,  en  reconnaîtra 
aussitôt  avec  vous  la  vérité,  entraîné  par  la  force  de  la  logique  et 
convaincu  par  sa  propre  conscience.  On  sait  trop,  en  effet,  que 
personne  n'aurait  le  courage  de  refuser  un  prêt,  si,  par  ce  prêt, 
il  lui  était  donné  tout  à  la  fois  et  d'accroître  sa  fortune  et  de 
rendre  service  à  autrui,  double  considération  qui  n'a  jamais  laissé 
un  homme  insensible. 

n  est  donc  bien  constant  que  l'intérêt  légal  ne  suffit  plus  et 
n'est  plus  juste,  dès  qu  il  ne  met  plus  obstacle  à  un  refus. 

n  est  hors  de  doute  aussi  que  dans  les  cas  ordinaires,  quand  le 
prêteur,  presque  sûr  du  remboursement  de  son  capital,  n'a  plus 
à  s'inquiéter  que  de  la  perte  des  fruits  qu'il  en  retirerait  en  le 
mettant  en  œuvre  lui-même,  l'intérêt  légal  devient  à  peu  près 
suffisamment  compensateur  et  par  conséquent  se  trouve  justifié. 
5  et  6  p.  0/0  constituent  à  peu  près  la  moyenne  des  bénéfices 
que  peut  donner  toute  somme  d^argent  convertie  en  immeubles 
ou  en  marchandises.  Biais  dès  que  les  conditions  ordinaires  du 
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prêt  80Qt  altérées^  et  qu'il  y  a  DOQ-flealement  doute  sur  Texadi* 
tude  du  8^vice  de  rintérôt,  mais  encore  craiute  sur  la  restitutioft 
même  du  capital  prêté,  le  prêteur  est  alors  àouniis  à  des  risques 
exceptionnels  qui  demandent  forcément  avec  eux  une  compeoa- 
tion  aussi  exceptionnelle,  c*est-à-dire,  un  intérêt  autrement  éieré 
que  celui  reconnu  par  la  loi.  Et  cela  se  comprend.  La  lég^latû» 
de  1807  ne  pouvait  établir  sa  règle  que  sur  une  présompdoa. 
Cette  présomption  portail  à  5  ou  6  p.  0/0  la  moyenne  des  béné- 
fices fournis  par  le  plus  grand  nombre  des  capitaux.  Au|ourd'hiii 
cette  moyenne  est  bien  dépassée,  grâce  à  Textention  pnxligienae 
du  coounerce  et  de  Tindustrie;  mais  enfin,  en  1807,  elle  éuit 
seulement  de  5  à  6  p.  0/0,  et  le  législateur,  obligé  de  formuler 
sur  le  taux  de  Tintérêt  une  loi  unique  et  générale,  ne  devait  né- 
cessairement y  consacrer  qu'elle.  Cette  moyenne  avait  d'ailleun 
à  cette  époque  une  raison  d'être  que  l'on  conçoit  facilement.  Le 
oomm^ce  et  l'industrie  étant  alors  peu  développés,  il  n'y  avait 
guère  que  des  prêts  civils  bien  garantis,  ou  des  prêts  coouner- 
ciaux  soumis  seulement  à  de  très  petites  chances  de  perte;  de 
telle  &ÇOQ  que  le  remboursement  du  capital  et  le  service  des  in- 
térêts étaient  presque  toujours  certains.  Or,  dire  que  le  légisktaff 
a  consacré  dans  sa  loi  la  moyenne  que  fournissait  un  tel  état  des 
alEures,  c'tst  asseï  dire  qu'il  a  laissé  en  dehors  de  ses  vues,  eC 
malheureusement  aussi  en  dehors  de  l'action  bienfaisante  da 
prêt,  tout  ce  qui  ne  présentait  pas  les  garanties  ordinaires  de 
remboursement,  ou  laissait  incertaine  l'indemnité  de  non-joois* 
sance.  Là  précisément  est  sa  faute,  et  cette  foute  était  inévitable. 
Car,  comment  le  législateur  aurait-il  pu  prévoir  et  surtout  renfer- 
mer dans  une  seule  et  brève  appréciation  toutes  les  drconstaDces 
qui,  variant  suivant  les  temps  et  selon  les  hommes,  font  modifier 
les  conditions  du  prêt,  en  provoquent  la  naissance,  en  restre^ 
gnent  l'étendue,  et  quelquefois  en  arrêtent  jusqu'à  la  pensée?  Le 
crédit  n'est-il  pas  une  des  choses  au  monde  les  plus  vaiiables? 
L'honnêteté  a  tant  de  degrés!  Le  travail  est  susceptible  de  tant  de 
limites!  La  fortune  enfin  est  si  diverse!  Le  prêteur  lui-même 
hésite  souvent  en  présence  d'un  cas  donné,  et  le  législateur  qai 
ne  sait  rien,  qui  ne  voit  rien,  qui  n'entend  rien,  n'hésiterait  pas' 
et  l'on  s'étonnerait  que  sa  décision  ne  fût  pas  toujours  juste! 
Certes  1  il  faut  plutôt  s'étonner  qu'il  ait  été  assez  hardi  pour  entre- 
prendre de  fonder  l'existence  d'une  loi,  la  justice  écrite,  sur  uoe 
appréciation  aussi  difficile  à  former.  Car,  en  la  méditant,  il  était 


1» 

Caro6  de  idiaêet  de  o6té,  fiiute  de  les  oonnaltre  pour  chaque  cas, 
toutes  les  qualités  qui  de  près  ou  de  loin  touchent  à  ces  trois  eau- 
ses  principales  de  crédit  :  l'honnêteté^  la  fortune  et  le  travail. 
Et  cependant,  c'est  par  la  fixation  exacte  du  rapport  dans  lequel 
elles  concourent  à  renfantement  du  crédit  que  se  mesure  l'éten- 
due de  celui-ci,  lequel  commence  au  prêt  gratuit  de  Tami  Hait  de 
la  main  à  la  main  et  sans  preuves  écrites,  pour  finir  au  refus  opi- 
niAtre  de  l'avare  thésauriseur  que  ne  peuvent  vaincre  les  ofifree 
empressées  d*une  garantie  hypothécaire.  L'abhne  qui  sépare  ces 
deux  points  extrêmes  démontre  à  lui  seul  combien  les  éléments 
de  Tappréciation  du  crédit  sont  divers,  et  combien  la  tâche  du 
législateur  qui  s'est  imposé  cette  appréciation  est  non-seulement 
difficile,  mais  encore  impossible.  Bst-ce  donc  avec  de  pareilles 
difficultés  et  sur  des  notions  aussi  indécises  que  s'établit  une  Idt 
Evidemment  non;  ou  la  disposition  qu'elle  contient  n'est  qu'une 
disposition  aveugle,  que  la  force  des  choses  rend  très  souvent 
injuste. 

U  faut  maintenant  nous  anréter  un  instant  sur  les  fâcheux  in- 
convénients de  la  délimitation  du  taux  de  l'intérêt. 

Toutes  les  fois  qu'une  mesure  quelconque  vient  paralyser  les 
forces  du  capital  entre  les  mains  du  financier,  ou  les  forces  de 
l'intelligence  et  du  travail  chez  l'homme  déjà  frappé  de  discrédit 
par  la  pauvreté,  celle  mesure-là  est  un  malhour.  Or,  la  restriction 
du  taux  de  l'intérêt  conduit  irrésisliblement  à  ces  désastreuses 
conséquraces.  C'est  une  remarque  de  tons  les  jours.  Le  capita. 
liste,  dont  les  gains  sont  calculés,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
sur  les  plus  grandes  probabilités  de  paiement,  ne  consent  jamais, 
en  effet,  des  i^ts  considérables  à  l'emprunteur  qui  n'a  à  lui  ofilrir 
que  la  garantie  douteuse  de  sa  santé,  de  son  travail  et  de  soil 
honnêteté.  Il  ne  lui  fait  d'abord  que  de  petites  avances,  et  attend, 
pour  les  accroître,  qu'une  fortune  déjà  acquise  assure  enfin  son 
débiteur  contre  les  miUe  chances  de  chômage  ou  de  maladie  dont 
il  est  sans  cesse  menacé.  En  face  de  risques  extraordinaires  et 
borné  dans  ses  bénéfices,  la  prudence  la  plus  vulgaire  le  contraint 
à  une  réserve  excessive. 

Et  qui  souffre  le  plus,  en  définitive,  de  cet  excès  de  réserve? 
Précisément  cdui  qui  a  le  plus  besoin  d'emprunter,  le  pauvre, 
l'ouvrir.  Et  plus  on  est  pauvre,  plus  on  a  besoin  d'emprunter, 
moins  on  trouve  à  emprunter,  parce  qu'on  a  moins  de  garanties 
à  donner,  et  que  le  capitaliste  a  moins  d'espoir  d'être  rem- 
boursé. 


Ce  n'est  pas  tout.  Quand  un  bomme  est  embemssé  pour  ses 
paiements,  et  qu'il  ne  présente  pas  de  garanties  d'une  efficadté 
apparente,  la  loi,  en  limitant  le  taux  de  l'intérêt,  ne  lui  ferme  pas 
seulement,  ainsi  que  nous  l'ayons  démontré,  tout  accès  auprès 
des  capitalistes  sérieux  et  honnêtes;  elle  le  ren?de  encore  impli- 
eitemeot  à  la  rapacité  des  usuriers;  ou  bien,  elle  lui  offre,  qurâ? 
et  c'est  ici  que  nous  appelons  l'attention  des  geùB  sensés,  la  ruine 
iflimédiateet  le  déshonneur.  Vraiment!  ce  n'était  pas  la  peine  de 
se  prétendre  si  bienTeHlanle,  si  généreuse.  Vous  êtes  malade, 
elle  n'a  rien  de  mieux,  pour  vous  épargner  l'amertume  du  rCTiè- 
4)0  ou  la  douleur  de  l'opération,  que  de  vous  tuer  du  coup.  «  Non! 
dit-elle,  vous  n'emprunteres  pas,  et  je  défends  que  l'on  tous  prête 
à  un  taux  d'intérêt  supérieur  à  cekd  que  j'établis;  car,  à  un  taux 
plus  élevé,  vous  marcheriez  InMIiblement  à  votre  ruine,  et  dans 
un  an,  dans  deux  ans,  voua  seriez  tout  à  fait  dépouillé,  filais  com- 
pe  vous  devez,  et  que  vous  ne  pouvez  vous  soustrabre  anlrenient 
à  vos  obligations,  déclarez-vous  en  faillite  ou  demandez  un  oon- 
Offdat,  si  vous  êtes  commerçant.  Cet  expédient  vous  répugne; 
plutôt  que  d'y  recourir,  vous  aimeriez  mieux  emprunter  à  gros 
intérêts,  et  centupler,  s'il  le  faut,  vos  labeurs  ;  mais  pour  votre 
bien,  moi  je  vous  défends  d'agir  ainsi  et  ne  veux  pas  vous  laisser 
d'autre  choix  que  la  honte,  N'êtes-vous  pas  commerçant,  ftiles 
abandon  de  vos  biens,  ou  laissez  vendre  vos  propriétés  mobilières 
et  immobilières.  Ces  deux  moyens  blesseront  votre  délicatesse 
sans  vous  libérer  entièrement,  mais  qu'impc^te?  Vous  perdra 
avec  eux  le  tiers  de  votre  fortune,  et  les  trois  années  de  r^t 
qu'il  vous  aurait  assurées,  en  servant  à  payer  un  intérêt  même 
de  10  p.  0/0,  mais  il  ne  me  plaît  pas  à  moi  que  vous  évitiez  une 
perte  et  que  vous  gagniez  du  temps,  qui  est  ainsi  de  l'argent.  Bn- 
core  une  fois,  je  vous  défends  pour  votre  bien  d'emprunter  à  na 
taux  supérieur  à  5  0/0.  »  Assurément,  ce  langage  n'est  pas  celm 
que  tient  le  texte  de  la  loi,  mais  il  s'induit  d'une  manière  inéri- 
table  du  rapprochement  de  ses  prohibitions  avec  les  circonstances 
auxquelles  elles  s'appliquent.  La  loi  met,  en  effet,  le  débiteur 
embarrassé,  d'abord  en  face  d'une  impossibilité,  celle  de  trouver 
un  prêteur  à  5  p.  0/0,  puis  en  face  d'une  ruine  immédiate  d'où 
l'honneur  sort  toujours  compromis.  Certes,  pour  appeler  de  tdies 
conséquences  des  bienfaits,  il  faut  avoir  perdu  Fintelligence  desi 
langue,  ou  en  avoir  changé  le  sens  du  tout  au  tout;  car,  ce  sont 
au  contnûre  de  grands  maux,  et  il  n'y  aurait  de  bienCût  que  la 


kâ  qiûen  tarifaîlà  jamaiB  kt  aouice  en  MndanA  libre  le  trax  de 

Que  le  laux  de  rintéfôt  soii  libre,  Targent  m  fait  plus  défaut 
ni  aux  uns,  ni  aux  autres;  le  génie  pauvre  ne  s'étiole  plus  dans 
l'obscurilé  faute  de  capitaux  pour  se  mettre  au  jour;  rindigencë 
laboraeuse  trouve  bientôt  un  terrain  plus  fructueux  et  plus  ap* 
proprié  à  ses  efforts  que  celui  qui  lui  gagne  son  salaire  quotidien  ; 
une  féconde  excitation  est  ainsi  donnée  à  l'esprit  d'entr^rise  et 
(Viuvention;  les  crises  conunerciales  perdent  de  leur  intensité  ; 
le  crédit  général  s'y  soutient  mieux,  fortifié  qu'il  est  par  une  plus 
large  extension  du  crédit  individuel,  et  bientôt  s'arrête  cette 
malbeureuse  suite  de  faillites  qu'enirainent  toujours  de  premiers 


C'est  qu'il  faut  désormais  que  le  cof&e-fort  du  riche  s'ouvre 
large  et  grand  pour  subvenir  aux  demandes  d'emprunt  qui  lui 
arrivent  de  toutes  parts.  Il  n'y  a  plus  maintenant  à  hésiter  ;  si  les 
risques  sont  immenses,  ils  appellent  avec  eux  des  bénéfices  pro* 
porlionnés.  La  compensation  s'établit  d'elle-même,  et  par  elle  l'a* 
mour  du  lucre  reprend  tout  son  empire*  Et  qu'on  ne  croie  pas  que 
le  capitaliste  abusera  de  sa  position  pi  ivilégiée  de  fortune  pour  sur 
hausser  toujours  le  taux  de  l'intérêt.  Il  ne  lui  est  pas  indifférent 
de  garder  son  argent  improductif  dans  sa  caisse,  on  de  le  livrer 
à  la  circulation  sous  l'appât  d'un  bénéfice  équitable.  8a  rigueur, 
avec  le  régime  de  la  concurrence  universeUe,  n'aboutirait  d^aiW 
leurs  qu'à  enrichir  à  ses  dépens  ses  confrères  plus  traitables,  en 
forçant  les  emprunteurs  à  se  reporter  vers  eux.  De  cette  façoui 
et  grâce  anx  deux  aiguillons  de  la  concurrence  et  du  profit,  il  lui 
devient  moralement  impossible  de  ne  pas  prêter,  d|&s  qu'il  trouve 
dans  le  taux  qui  lui  est  offert  la  compensation  suffisante  des 
risques  auxquels  il  expose  son  précieux  capital.  De  cette  façoa 
aussi,  les  intérêts  de  tout  le  monde  s(mt  satisfaits;  car  â,  d'un 
côté,  les  prêteurs  ont  plus  de  dianees  de  gain,  d'un  autre  côté| 
les  emprunteurs  ont  bien  plus  de  ressources. 

En  vain  nos  adversaires  feront  appel  au  sentiment  pour  nom 
répondre,  en  vain  ils  feront  dérouler  à  nos  yeux  le  noir  taUean 
des  ruines  successives  que  l'usurier  impitoyable  amoncelle  autour 
de  lui,  servant  tour  à  tour  les  passions  efiOrénées  de  Ton  etrhoi^> 
neur  susceptible  de  l'autre,  ici  donnant  avec  complaisance  les 
maios  à  la  prodigalité,  là,  au  contraire,  n  accordant  qu'à  un  prix 
excessif  la  faible  somme  qui  doit  arracber  l'ouvrier  malheureux 


à  la  hoo  te  d'une  poursuite  ;  nous  dirons  aux  bommes  de  ccmir,  et 
à  tous  ceux  qu'émeut  réellement  ce  triste  spectacle  :  «  Youles-vous 
Mre  cesser  à  jamais  cptte  usure  monstruease  que  vous  déclares 
aussi  cruelle  que  Thomidde,  admettez  avec  nous  la  liberté  de 
l'intérêt,  et  ne  laissez  pas  le  capitaliste  honnête  entre  un  madri- 
mum  qui  l'arrête  par  son  insuffisance  et  une  infraction  à  la  loi 
qui  le  déshonore  à  ses  propres  yeux*  Alors  Tusurier  sordide  ne. 
sera  plus  en  possession  du  monopole  singulier  que  lui  font  son 
mépris  des  lois  et  son  insouciance  de  l'honneur.  Les  préteurs, 
dé^és  désormais  des  entraves  légales  et  des  scrupules  de  leur 
conscience,  surgiront  en  foule.  Le  mouyementgénéral  emportera 
Jusqu'à  ceux  qui,  auparavant,  auraient  préféré,  dans  leur  timi- 
dité craintive,  enfouir  en  terre  leur  pécule  que  de  le  prêter  à 
5  0/0  en  dépit  des  appréhensions  de  Tavenir,  ou  à  un  taux  supé- 
rieur contre  les  défenses  de  la  loi.  De  cette  manière,  les  offres 
d'argent  afflueront  sur  le  marché  public,  la  valeur  du  capital  nu- 
méraire en  sera  diminuée;  et  l'usurier,  entraîné  par  la  concur- 
rence de  tous,  se  verra  obligé,  sous  peine  d'être  complètement 
abandonné  par  les  emprunteurs,  de  rabaisser  son  taux  au  niveau 
modéré  des  cours.  >  Il  est  d'ailleurs  conforme  à  la  nature  des 
choses  que  le  taux  de  l'intérêt  soit  extrêmement  élevé  avec  notre 
législation  et  nos  préjugés.  11  est  en  effet  certain  que  la  rareté  des 
hommes  qui  se  jouent  tout  à  la  fois  des  lois  et  de  l'honneur,  cons- 
titue à  ceux  d'entr'eux  qui  s'adonnent  au  commerce  de  l'argent, 
une  sorte  de  monopole  dans  leur  spécialité.  Or,  qui  ne  sait  que  le 
propre  du  monopole  est  de  Ikire  payer  très  cher  les  services  qu'on 
lui  réckune.  Bien  plusl  Au-dessus  même  du  monopole,' au-dessus 
encore  des  risques  ordinaires  inhérents  à  la  personne  de  tout  em- 
prunteur, n'y  a-t-il  pas  pour  le  prêteur,  dès  qu'il  franchit,  ne 
fot-ce  que  d'un  centime,  les  bornes  posées  par  la  loi,  à  fedre 
payer  les  risques  extraordinaires  de  la  poursuite  correctionnelle, 
de  l'amende,  de  l'emprisonnement?  L'usurier  véritable  le  sait 
bien.  Il  compte  avec  tout  cela.  11  compte  aussi  avec  l'infamie  que 
souvent  ne  lui  épargnent  pas  ceux  mêmes  qui  l'implorent,  et  avec 
la  haine  qu'ils  lui  vouent  sourdement,  tout  en  le  suppliant  de 
leur  venir  en  aide,  jusqu'au  jour  où  quelque  droonstance  favora- 
ble leur  permettra  enfin  de  la  faire  éclater  par  une  dénonciation. 
Effacez  donc  la  loi  de  1807  et  tous  ces  épouvantails  s'évanouiront, 
emportant  avec  eux  le  taux  effiréné  dont  on  est  forcé  de  les  sol- 
der. Elbces,  répétons-nous,  cette  étrange  loi,  et  fatalement  le 
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taux  de  Tintérôt  s'abaissera  de  lui-même  à  une  heureuse  moyenne 
placée  entre  le  taux  licite  insuffisant  et  le  taux  usuraire  exorbi- 
tant; c'est-à-dire  que  la  grande  usure,  l'usure  ruineuse,  lusure 
homicide,  n'existera  plus. 

N'eut-elle  que  cet  immense  résultat,  l'abrogation  de  la  loi  de 
1807  serait  un  inappréciable  bienfait;  mais  elle  en  aurait  encore 
un  autre  à  nos  yeux  qui,  pour  être  moindre,  ne  laisse  pas  d'être 
important.  Ce  serait  la  fin  de  cette  inégalité  partiale  que  la  loi 
semble  faire  peser  sur  les  fortunes  selon  la  forme  diverse  qu'elles 
affectent,  et  qui  ne  blesse  pas  moins  la  justice  absolue  que  cette 
justice  relatire  qui  repose  sur  l'application  des  mômes  règles  aux 
mêmes  choses. 

Et,  à  la  vérité,  partout  autour  de  nous,  nous  voyons  la 
liberté  régner  dans  les  modes  d'accroissement  de  la  richesse 
privée.  Le  propriétaire  foncier  tire  de  son  capital  tout  le  profit 
possible;  l'agriculteur,  l'industriel,  l'artiste,  le  savant  en  font 
autant  de  leur  côté.  Nous  nous  garderoos  de  citer  de  suite 
pour  nous  préparer  une  comparaison  trop  commode,  ces  com- 
merçants dont  les  bénéfices  sont  prodigieux,  à  en  jugerpar  leurs 
escomptes  de  40  0/0  ;  car,  personne  n'ignore  que  l'escompte  fait 
sur  une  facture  n'est  que  la  déduction  d'un  intérêt  compté  à 
l'avance  et  non  dû  par  suite  d'un  paiement  immédiat.  C'est  en 
*  dehors  du  commerce  que  nous  voulons  chercher  pour  le  moment 
les  exemples  des  bénéfices  énormes  que  la  loi  tolère  cependant, 
et,  l'on  s'en  convaincra  bientôt,  ces  exemples  ne  sont  pas  rares. 
Ne  rencontre-t-on  pas  des  gens  dont  les  immeubles  rapportent  le 
20  0/0  du  capital  avec  lequel  ils  ont  été  payés?  Une  maison  ache- 
tée, à  Paris,  il  y  a  quatorze  ans,  200,000  fr.,  donne  aujourd'hui 
40,000  fr.  de  revenus.  Ce  n'est  pas  la  seule  pour  laquelle  les  res- 
trictions légales  soient  lettres  mortes.  Informez-vous  des  aliéna- 
tions de  propriétés  qui  ont  été  faites  en  1848,  et  comptez  ce  que 
rendent  aujourd'hui  ces  propriétés,  et  vous  vous  assurerez  que 
beaucoup  d'entr* elles,  pour  ne  pas  atteindre  au  chiffre  presque 
incroyable  que  nous  venons  d'indiquer,  n'en  vont  pas  moins  à  un 
taux  bien  supérieur  au  taux  légal.  Il  suffit,  du  reste,  d'avoir  été 
quelquefois  témoin  des  ascensions  subites  de  la  valeur  immobi- 
lière, sous  le  coup  d'un  événement  favorable,  pour  s'assurer  que 
lien  n'est  plus  variable  que  ses  produits^  et  que,  minimes  en  gé- 
néral, ils  peuvent  aussi  à  tout  instant  s'élever  très  haut.  Le  mê- 
me fait  ne  se  renouvelle-t-il  pas  d'ailleurs  chaque  jour  pour  les. 


capitaux  placés  dans  certaioes  sodétés  industrielles,  fl  esl  mi, 
mais  cependant  civiles?  Que  de  compagnies  de  gaz  oa  de  ctaniBS 
de  fer  ont  tu  les  intérêts  de  leurs  actions  primitiTes  monter,  pom 
n'en  jamais  descendre,  jusqu'à  20  0/0.  Des  entreprises  agricoles 
mêmes,  entreprises  essentiellement  civiles,  ont  pu  foormr  des  Id- 
térêts  qui  dépassaient  beaucoup  le  taux  légal.  Hier  encore  me 
société  de  nature  tout  agricole  criait  dans  un  journal  à  gui  Toolait 
l'entendre  que  ses  bénéfices  alteindraient  sûrement  16  0/0.  Que 
nous  sommes  déjà  loin  du  5  0/0  légal.  Ce  n'est  pourtant  pas  aâses. 
Des  centaines  d'agriculteurs  en  France  se  vantent  d'aToir  placé 
leur  capital  dans  leurs  domaines  à  10  0/0,  et  la  presse  enthou- 
siasmée se  hâte  de  donner  le  devis  de  leurs  frais  d'achats  et  d'en- 
tretien, ainsi  que  la  somme  de  leurs  gains.  Heureux  entrepre- 
neurs! ils  ne  dissimulent  ni  ne  cachent  leurs  opérations  et  les 
merveilleux  résultats  qu'ils  en  obtiennent;  ils  les  dévoilent,  au 
contraire»  au  grand  jour  de  la  publicité,  et  cependant  pas  une 
voix  ne  s'élève  pour  leur  reprocher  leurs  bénéfices  exagérés, 
Topinion  publique  leur  envoie  même  ses  applaudissements  flat- 
teurs, et  la  loi,  qui  châtie  sans  pitié  une  usure  d'un  centime, 
garde  pour  eux  un  silence  indulgent.  Et,  comme  si  ce  n'était  pas 
assez  de  tant  de  marques  d'approbation,  les  récompenses  civiques 
et  les  distinctions  les  plus  honorables  viennent  encore  à  l'envi 
encourager  dans  leurs  efforts  intéressés  ces  favoris  de  la  for-« 
tune. 

Enfin,  n  y  a-t-il  pas  à  Paris  et  dans  toutes  les  villes  importantes 
des  hommes  qui  font,  au  vu  et  au  su  de  tout  le  monde,  le  joli 
métier  de  prêter  de  l'argent  moyennant  1  fr.  pour  20  fr.  par  se- 
maine, temps  ordinaire  du  prêt,  soit  260  fr.  0/0  par  an,  sans  que 
personne  ait  jamais  songé  à  les  poursuivre  rigoureusement.  Ou 
les  rencontre  aux  abords  de  tous  les  grands  marchés  publics,  et 
c'est  à  eux  que  s'adressent  les  petits  boutiquiers,  les  marchands 
fimbulants,  tout  ce  qui  n'a  rien  et  veut  vivre  un  jour  d'un  com- 
merce quelconque.  Et  s'ils  continuent  encore  leur  infâme  trafic, 
à  quoi  le  doivent-ils,  sinon  à  l'aveuglement  volontaire  de  la  jua- 
uce,  et  surtout  à  la  reconnaissance  prolectrice  des  classes  déshé- 
ritées auxquelles  ils  consentent  leurs  prêts?  Cependant  260  0/0 
d'intérêt  par  an  dépassent  par  trop  l'intérêt  légal.  EtleMont-de* 
Piété  !...  Que  penser  de  son  taux  minimum  de  9  0/0?  El  les  obli- 
gations du  crédit  foncier!...  Les  primes  et  les  lots  de  50,000  fr. 
ou  de  100,000  fr.  dont  leur  remboursement  est  parfois  accompa- 


gné,  sont-ils  autre  diose  qa'ime  usure  éyentuelle,  mise  sons  la 
responsabilité  innocente  du  basard?  Et  les  emprunts  de  l'Etat 
presque  toujours  faits  au-dessous  du  pair,  et  parfois  à  8  fr.  7$ 
0/0  !...  Sont-ce  des  actes  de  prodigalité  ou  de  bonne  administra*- 
tion?  Accusent-ils  les  gouvernements,  ou  justiflent-ils  Fusure? 

Et  que  serait-ce,  si,  quittant  la  sphère  purement  civile,  nous  nous 
engagions  dans  le  cercle  des  affaires  commerciales?  C'est  là  que  les 
préférences  de  la  loi  nous  apparaîtraient  avec  une  évidence,  pour 
ainsi  dire,  palpable.  Nous  y  verrions  la  Banque  de  France  appuyée 
sur  le  texte  de  la  loi  de  1857,  qui  a  prorogé  son  privilège  jus- 
qu'en 1897,  violer  à  volonté  la  loi  de  1807,  en  élevant  le  taux  de 
son  escompte  et  l'intérêt  de  ses  avances  au-dessus  de  6  0/0. 
Nous  y  verrions  aussi,  se  fondant  bien  plus  sur  la  tolérance  de  la 
loi  et  les  exigences  de  Tusage  que  sur  un  prétendu  acbal  de  cré* 
ances  allégué  par  des  jurisconsultes  complaisants,  les  petites 
banques  privées  imiter  la  banque  de  France  et  la  suivre  dans 
toutes  les  osdllations  de  son  escompte.  Nous  y  verrions  encore, 
ce  qui  n'est  pas  moins  curieux,  de  nombreux  préteurs  qui,  sous 
le  nom  de  commanditaires,  ont  une  liberté  complète  pour  la  fixa- 
tion du  bénéfice  moyennant  lequel  ils  consentent  leurs  prêts. 
Puis,  pour  comble»  la  mesure,  arriverait  le  préteur  à  la  grosse 
aventure  dont  les  gains  n'ont  également  de  limites  que  celles  qui 
leur  sont  données  par  l'adhésion  de  l'emprunteur.  Enfin,  comme 
le  dernier  monument  de  l'inconséquence  du  législateur  en  ma- 
tière d'intérêt,  surgirait  le  trop  remarquable  arrêté  de  1848,  qui, 
revenant  sur  la  loi  libérale  de  1835,  fixe  cependant  à  10  0/0  le 
maximum  de  l'intérêt  en  Algérie,  alors  qu'en  France  il  s'arrête  à 
5  0/0. 

Eh  bien  !  nous  le  demandons  en  toute  firanchise,  pourquoi  ces 
exceptions  faites  à  la  liberté  des  transactions?  Pourquoi  ces  lois 
qui  se  heurtent  et  se  déconsidèrent  par  la  contradiction?  Pourquoi 
des  faveurs  et  de  l'indulgence  d'un  côté,  des  prohibitions  et  des 
peines  de  l'autre?  Que  signifie  cette  flagrante  partialité?  Où  sont 
les  raisons  de  la  maintenir?  Est-ce  que  par  hasard  on  compterait 
empêcher  ainsi  1  usure?  Nous  avons  vu  qu'au  contraire  on  la  pro- 
voque et  on  l'empire.  Songerait-on  à  opposer  un  frein  salutaire  à 
la  prodigalité?  Hais,  comme  l'a  déjà  fort  bien  fait  remarquer  Ben-» 
Iham,  n'y  a-t-il  pas  pour  le  prodigue  mille  autres  manières  plus 
faciles  et  plus  ordinaires  de  se  ruiner,  celle  par  exeniple  de  ven- 
.  dre  tous  ses  biens  à  vil  prix?  Se  proposerait-on  encore  une  garde 
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abêûnée  sar  les  esprits  aTcnturenx  qui  se  jettent  dans  les  hasards 
do  commerce  et  de  Tiodostrie?  Espérerait-on  aroir  par  là  nne 
barrière  toujours  prête  pour  arrêter  les  novateurs  téméraires  dans 
leurs  projets  audacieux?  Ceci  a  pu  faire,  il  y  a  un  sîëde,  Tobjet 
d'une  discussion  entre  les  économistes  Smith  et  Bentham  ;  mais, 
aujourd'hui,  lliomme  le  moins  Tersé  dans  la  science  de  Técono- 
mie  politique  n'oserait  attribuer  la  promulgation  de  la  loi  de 
1807  à  un  aussi  paurre  prétexte.  Que  reste«t*il  alors  pour  soute- 
nir hi  théorie  de  la  délimitation  du  taux?  Rien  que  nous  sachions. 
Les  arguments  ne  se  pressent  que  lorsqu'il  s'agit  de  justifier  les 
exceptions  créées  à  cette  délimitation,  et,  chose  étonnante  !  ces 
arguments  sont  précisément  ceux  que  nous  avons  fait  valoir  pour 
repousser  le  principe  même  de  la  délimitation.  Cet  accord  ou  plu- 
tôt cette  coïncidence  n'esl-eile  pas  une  frappante  leçon ,  et  ne 
fournit-elle  pas  la  preuve  la  plus  manifeste  que  la  loi  de  1807  a 
été  le  résultat  nécessaire  d'une  grave  erreur? 

D'où  vient,  par  exemple,  qu'en  Algérie,  terre  désonnais  fran- 
çaise, le  taux  de  l'intérêt  légal  et  conventionnel  peut  s'élever  à 
10  0/0  ?  Sans  doute,  de  ce  que  les  capitaux  monnayés  y  sont  rares 
et  le  commerce  peu  développé.  On  veut  y  favoriser  Textension  de 
celui-ci  et  y  attirer  Fabondance  de  ceux-là.  Eh  bien!  est-ce  que 
depuis  1807  nous  ne  nous  sommes  jamais  trouvés  en  France  dans 
la  situation  actuelle  de  l'Algérie?^ Est-ce  qu'il  n*est  pas  arrivé 
maintes  fois  que  les  capitaux,  comme  saisis  d'une  terreur  pani- 
que, disparaissaient  partout,  et  laissaient  presque  vide  le  champ 
de  la  circulation?  Nul  n'essaierait  de  le  nier,  car  il  aurait  .contre 
lui  la  notoriété  publique.  Qui  n'a,  en  effet,  remarqué  qu'à  cha- 
cune des  crises  commerciales  qui  ont  assailli  périodiquement  no- 
tre pays,  l'argent  s'évanouissait,  pour  ainsi  dire,  et  la  Banque  de 
France,  profitant  de  la  faculté  qui  lui  en  est  accordée,  élevait  le 
taux  de  son  escompte,  en  alléguant  justement  la  rareté  du  numé- 
raire? Voilà  donc  autant  de  fois  que  la  loi  de  1807  a  été  injuste 
en  France,  autant  de  fois  que  la  loi  de  1835  et  l'arrêté  de  1848, 
relatifs  à  l'Algérie,  ont  eu  chez  nous  les  mêmes  raisons  d'être 
qu'au  delà  des  mers. 

Si  alors  on  avait  permis  aux  particuliers  ce  que  Ton  p^met  à 
la  Banque  de  France,  on  les  aurait  vus  apporter  au  crédit  du 
commerce  un  soutien  bien  plus  efficace  que  celni  de  la  Banque 
même.  Excités,  ainsi  qu'ils  le  sont  toujours*  par  l'intérêt  et  la 
concurrence,  quand  le  privilège  du  monopole  endort  la  Banque  ' 


de  France,  leurs  offlres  réunies  auraient  été  certainement  dix  foh 
plus  fortes  que  le  total  des  émissions  faites  par  leur  fortunée  ri- 
yale.  Ce  qu'ils  font  aujourd'hui  pour  l'Algérie,  ce  qu'ils  font  au- 
jourd'hui pour  le  commerce  maritime  qui,  en  dehors  des  subven- 
tions de  l'Etat,  ne  se  maintient  que  par  les  prêts  complètement 
libres  de  la  grosse  aventure,  ils  l'auraient  fait  aussi  alors  pour  le 
commerce  Intérieur,  s*ils  avaient  pu  légitimement  espérer  des  bé- 
néfices proportionnés  aux  risques  qu'ils  redoutaient,  quelque 
grands  que  fussent  ces  risques. 

Rejetons,  s'il  le  faut,  ces  cas  exceptionnels  empruntés  au  passé 
et  n'envisageons  que  le  présent.  Supposons  même  le  présent  dans 
une  prospérité  toujours  croissante.  Est-ce  à  dire  cependant  que  no- 
tre commerce  n'ait  plus  besoin  d'impulsion ,  et  que  la  liberté  de  l'in- 
térêt ne  lui  soit  plus  utile  ?  Si  le  commerce  de  TAlgérie  est  par  rap- 
port &u  nôtre  dans  un  état  d'infériorité,  qui  réclame  des  accroisse- 
ments et  l'élévation  de  l'intérêt  seule  capable  de  les  produire,  le 
nôtre  n'est-il  pas  à  son  tour,  nonobstant  son  prodigieux  essor,  dans 
un  état  incontestable  d'infériorité,  par  rapport  à  celui  que  nous  ré- 
serventles  progrès  innombrables  de  l'avenir?  Et,  ceci  admis,  n'est- 
il  pas  aussi  urgent  pour  nous  d'atteindre  à  cet  étal  supérieur  qu'il 
l'est  pour  l'Algérie  d'arriver  à  celui  oii  nous  nous  trouvons?  Que 
Ton  nous  réponde,  et  que  l'on  nous  dise,  si  on  l'ose,  que  nous 
sommes  condamnés  à  ralentir  nos  progrès  jusqu'à  ce  que  l'Algérie 
soit  montée  à  notre  niveau. 

Nous  pourrions  terminer  par  là  notre  étude  sur  la  liberté  de 
l'intérêt  ;  mais  nous  préférons  la  compléter  par  la  réfutation  de 
certains  arguments  plus  ou  moins  spécieux  invoqués  contre  cette 
liberté. 

Le  premier  est  fondé  sur  une  sorte  d'abjection  native  attachée 
au  capital  numéraire,  et  qui  le  rendrait  indigne  non-seulement 
des  faveurs,  mais  encore  de  la  tolérance  dont  jouissent  le  capital 
foncier,  le  capital  commercial,  le  capital  industriel  et  mécanique, 
n  n'est  pas  besoin  de  dire  que  c'est  là  une  idée  enfantée  par  les 
seuls  préjugés  et  reniée  par  la  rsdson.  En  quoi  le  capital  numé- 
raire serait-il  moins  honorable  que  les  autres  capitaux,  alors  que 
quatre-vingt-dix-neuf  fois  sur  cent  il  leur  donne  ou  il  prend  nais- 
sance, il  les  engendre  ou  il  en  est  engendré?  Procédant  tour  à 
tour  les  uns  des  autres,  peut-il  y  avoir  pour  ceux-ci  une  tache 
originelle  dont  ceux-là  ne  soient  infectés?  Due  industrie,  un 
champ  ne  sont  presque  jamais  en  la  possession  d'un  homme  sans 
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qfx'mt  lomme  d'aigeoi  ea  ait  été  le  prix.  (Test  par  Faigent  ^'i 
faut  passer  pour  arriver  à  toute  espèce  de  capitaux  possible.  C&i, 
eu  uu  mot,  réquivalent  de  tous  ceux  auxquels  il  conduit  ou  dont 
il  vient.  N'esl-il  pas  juste,  n'est-il  pas  équitable  que,  les  rempla- 
çant d'une  manière  parfaite  quant  à  la  valeur,  il  puisse  aspirer 
aux  mêmes  produits  et  aux  mêmes  revenus  qu'eux?  Si  d'un 
champ  qui  m'a  coûté  30,000  £r.,  je  suis  libre  de  retirer  2,400  fr. 
ou  8  0/0,  le  vendeur  à  qui  ces  30,000  fr.  ont  été  payés  doit  de 
son  cété  avoir  la  faculté  d'en  retirer  les  mêmes  profits.  Les  d^ix 
objets,  argent  et  terre,  s'équivalant  exactement  dans  l'esprit  des 
vendeur  et  acheteur,  pourquoi  rompre  cette  égalité  d'estimation, 
en  limitant  la  production  de  l'un  et  laissant  Tautre  fructifier  à 
l'infini?  pourquoi  surtout  moins  honorer  le  premier  que  le  se- 
cond? La  raison  se  refuse  avec  énergie  à  un  tel  acte  de  préfé- 
rence* 

Un  des  motifs  qu'on  allègue  en  faveiur  de  cette  disparité  d'é- 
gards, dont  le  capital  numéraire  est  la  victime,  repose  sur  ce  que 
le  préteur  à  intérêts  est  oisif,  ne  met  pas  directement  lui-même 
en  œuvre  son  capital,  comme  le  fait  l'industriel  ou  l'agriculteur. 
Ce  motif  a,  selon  nous,  le  grand  défaut  de  ne  pas  être  conforme 
à  la  vérité.  Car,  on  voudra  bien  reconnaître  avec  nous  que  la 
moitié  des  capitaux  de  tout  genre  que  possède  la  France  sont  em- 
ployés, non  par  leurs  propriétaires,  mais  par  des  emprunteurs  ou 
des  fermiers,  ce  qui  est  la  même  chose.  Réunissez  ces  milliers 
d'actionnaires  qui  ne  sont,  en  définitive,  que  les  prêteurs  d'un 
être  moral  qu'on  appelle  une  société,  et  qui  n'ont  jamais  vu  le 
bout  des  hauts-fourneaux  de  l'usine  sur  laquelle  ils  ont  pris  des 
actions;  ces  commanditaires  aussi  nombreux  qui  composent  l'âme 
de  toutes  les  entreprises  trop  restreintes  pour  être  mifies  en  ac- 
tions; ces  propriétaires  nonchalants  qui  ne  vont  dans  leurs  do- 
maines que  pour  en  toucher  les  loyers  de  la  main  d'un  régisseur 
ou  d'un  fermier  ;  ces  préteurs  à  la  grosse  aventure  que  nos  ports 
ne  voient  jamais  tenter  en  personne  le  sort  des  mers  ;  ces  riches 
commerçants  enfin  qui  ne  sont  que  les  prête-noms  d'employés 
sûrs  et  habiles,  à  qui  ils  abandonnent  l'entière  gestion  de  leurs 
afiTaires,  pour  jouir  plus  librement  des  plaisirs  de  la  vie,  et  voug 
vous  ferez  une  idée  exacte  du  chiffre  imposant  de  capitaux  que  la 
loi  de  1807  n'atteint  pas,  et  qui  cependant  ne  sont  pas  directe- 
ment appliqués  à  la  production  par  leurs  propriétaires.  Peut-être 
même  vous  assureres-vous  que  ce  cbiOre  excède  de  beaucoup  la 


moftié  des  capitaux  de  toute  nature  qui  forment  la  richefise  dé 
notre  pays. 

L'argument  qui  nous  paraîtrait  le  plus  décisif  pour  justifier  la 
condition  infinie  que  Ton  veut  faire  au  capital  numéraire,  cousis* 
terait  à  dire  que  le  préteur  à  intérêts  n'est  pas  comme  le  commer* 
çant,  rindustriel,  ou  le  préteur  à  la  grosse  ayenture,  soumis  à 
des  risques  énormes  ou  difficiles  à  prévoir,  qui  souvent  engiou<^ 
tissent  à  la  fois  et  capital  et  intérêts.  Bt  pourtant  cet  argument 
n'a  pas  plus  que  le  précédent  la  vertu  de  nous  convaincre.  Gom'* 
me  lui  d'ailleurs  H  se  trouve  en  opposition  formdle  avec  la  réalité. 
Et,  en  effet,  combien  ne  voit-on  pas  dans  le  nïonde  de  préteurs  à 
Intérêts,  même  parmi  ceux  que  garantissait  une  inscription  hy- 
|K)thécaire,  qui  n'ont  jamais  pu  recouvrer  le  montant  de  leurs 
créances?  Q  y  a  donc  des  risques  sérieux  et  graves  à  courir  de  ce 
côté.  La  statistique  de  nos  tribunaux  sur  les  ordres  et  les  distri* 
butions  par  contrâmtion  le  démontrerait  avec  évidence,  et,  à  son 
défaut,  ropinion  publique  serait  là  pour  l'affirmer.  Tout  le  monde 
sait  qu'il  est  aujourd'hui  passé  en  principe  de  sagesse  chez  les 
cdpitalistes  qu'il  ne  faut  jamds  prêter  sur  hypothèque  au  delà  de 
la  moitié  de  ce  que  valent  les  immeubles  à  hypothéquer,  s'ils  sont 
urbains,  des  trois  quarts,  s'ils  sont  ruraux.  D'après  eux,  le  crédit 
de  l'emprunteur,  dans  ces  cas  pourtant  tout  favorables,  ne  dé- 
passe pas  ces  limites  étroites.  Tout  ce  qui  est  prêté  en  plus  ne 
s'appuie  que  sur  une  garantie  illusoire,  et  se  trouve,  par  consé- 
quent, abandonné  aux  mêmes  chances  de  péril  que  les  prêts  les 
plus  hasardés  du  commerce  muitime.  Une  logique  rigoureuse 
exigerait  donc  qu'on  l'en  récompensât  aussi  par  l'octroi  des  pri- 
vilèges enviés  dont  ceux-ci  sont  dotés. 

Veut-on  maintenant  savoir,  abstraction  faite  des  considérations 
théoriques  de  justice  et  d'utilité,  en  quels  pays  la  liberté  de  l'inté- 
rêt est  admise,  et  quels  effets  elle  y  a  produits?  Nous  allons  parcou- 
rir successivement  les  nations  les  plus  civilisées  de  l'Europe,  et 
l'on  s'étonnera  sans  doute  ensuite  de  voir  la  France  se  montrer  si 
rebelle  aux  progrès  de  la  science  économique  et  aux  expériences 
sagement  conduites  de  peuples  bien  plus  compétents  que  nous  en 
ces  matières. 

Genève,  Fribourg,  Neufchfttel,  la  Belgique,  la  Hollande,  le  Da« 
nemark,  la  Prusse  vivent  sous  le  régime  de  la  liberté  de  l'intérêt 
et  se  gardent  bien  de  s'en  plaindre.  L'Espagne,  cette  puissance  si 
longtemps  endormie  dans  lee  bras  de  l'orthodoxie,  a  sèntt  enfin  ^ 
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ep  1837,  que  pour  renaître  à  la  Yie  active  des  naticmt  modetnes, 
au  commerce  et  à  Tiadustrie,  il  lui  fallait  le  secours  de  ce  ressort 
ôoergique  qu*on  appelle  la  liberté  de  Tintérét,  et  elle  s'est  em- 
pressée de  la  proclamer  pour  toujours.  Vingt  ans  plus  tard^  en 
1857,  sous  le  ministère  de  GaTOur,  l'Italie  ressentit  les  mêmes 
besoins  et  fit  la  même  épreuve,  et,  chose  singulière  pour  ceux 
qni  ferment  les  yeux  aux  bienfaits  de  la  libre  concurrence,  le  pre- 
mier résultat  de  l'abolition  des  lois  sur  l'usure,  dit  M.  Forcade  de 
La  Roquette,  y  fut  précisément  la  diminution  du  nombre  des  usii- 
riers.  n  va  sans  dire  que  le  commerce  et  Tindustrie  en  reçur^t 
en  même  temps  une  heureuse  impulsion.  Quant  à  l'ÀDgleterre, 
notre  maltresse  et  notre  modèle  en  institutions  de  crédit,  elle 
possède  la  liberté  de  Tintérêt  depuis  1841.  Nous  croyons  x^Ue 
d'exposer  en  quelques  lignes  les  laborieux  essais  qui  Pont  amenée 
à  son  adoption. 

Il  y  avait  déjà  longtemps  que  Bentham  avait  publié  sa  belle 
Défense  de  l'usure  lorsqu'on  tenta  pour  la  première  fois  de  foire 
marcher  la  pratique  de  front  avec  la  théorie.  C'était  en  1818.  Un 
comité  du  parlement  fut  chargé  de  réviser  les  lois  sur  rusure. 
Une  enquête  sérieuse  fut  dirigée  par  lui,  et,  de  ses  constatations 
il  résulta  que  les  anciennes  lois  sur  l'usure  n'avaient  fait  qu'aggra- 
ver la  position  des  débiteurs  en  détresse,  en  les  forçant,  ou  à  ren- 
dre leurs  propriétés  à  des  conditions  très  onéreuses,  ou  à  faire  des 
détours  coûteux  pour  emprunter  à  un  taux  défendu.  Le  comité 
demanda  en  conséquence  au  parlement  l'abrogation  des  lois  sur 
l'usure;  mais  le  parlement,  moins  éclairé  que  lui,  la  repoussa. 
Toutefois,  Tannée  suivante,  un  acte  de  Georges  III  décida  que  les 
lettres  de  change  ou  billets  à  ordre,  annulables  pour  cause  d'u- 
sure, seraient  valables  entre  les  mains  des  possesseurs  de  bonne 
foi.  C'était  déjà  un  progrès,  mais  trop  restreint  pour  être  appré- 
ciable et  vraiment  utile.  Aussi,  quand  la  crise  de  1825  éclata, 
compta-t-on  encore  de  nombreux  commerçants  obligés  de  vendre 
leurs  marchandises  à  40  ou  60  p.  0/0  de  perte  pour  faire  face  à 
leurs  engagements.  Guillaume  IV,  mieux  inspiré,  abolit  tout  à 
tait,  en  1833,  les  lois  limitatives  de  Tintérêt^  en  ce  qui  concernait 
les  billets  à  ordre  ou  lettres  de  change  de  trois  mois  de  date  et  au- 
dessous.  Enfin,  la  reine  Victoria  ayant,  dès  la  première  année  de 
son  règne,  étendu  cette  exception  à  tous  les  effets  dont  le  terme 
n'excéderait  pas  une  année,  la  liberté  pût  se  mouvoir  dans  un 
rayon  assez  large  pour  permettre  à  T  Anc^terre  de  traverser  avec 


fermeté  la  crise  commerciale  de  1839.  Le  succès  de  cesinooya- 
tioDs  y  fût  même  si  grand  que,  l'anDée  d'après,  la  reine  Victoria 
crût  deyoir  en  accorder  le  bénéfice  indistinctement  à  tons  les  em- 
pnmts  qui  excéderaient  10  Ut.  st.  et  ne  seraient  pas  garantis 
par  une  bypothéque.  Et  les  enquêtes  soit  de  la  Banque  d'Angle- 
terre, soit  de  la  Chambre  des  lords,  qui  eurent  lieu  cette  même 
année,  prouTèrent  aux  moins  crédules  combien  les  prévisions  de 
la  science  économique  avaient  été  justes,  et  tout  le  bien  que  Ton 
était  en  droit  d'espérer  encore  de  la  liberté  de  Tintérét.  Le  témoi- 
gnage de  M.  Gumey,  l'un  des  escompteurs  les  plus  vénérés  de 
l'Angleterre,  qui  fut  entendu  par  la  Chambre  des  lords,  est  sur- 
tout à  noter. 

Après  avoir  déclaré  que  l'abolition  des  lois  sur  l'usure  avait 
sauvé  le  commerce  britannique  dans  la  crise  de  1839,  il  ajoute: 
«  L'avantage  de  la  liberté  laissée  au  taux  de  l'intérêt,  c^est  que 
les  commerçants  peuvent  se  procurer  de  l'argent  et  conduire 
leurs  affaires  avec  une  extrême  facilité.  Dans  les  deux  dernières 
crises  que  nous  avons  eu  à  traverser  on  n'a  vu  qu'un  petit  nom- 
bre de  faillites.  Examinons  maintenant  le  revers  de  la  médaille. 
Quels  sont  les  désavantages  qui  ont  leur  source  dans  la  liberté? 
Les  commerçants  sont  exposés  à  payer  l'argent  très  cher  pen- 
dant une  crise  temporaire.  Mais  ce  désagrément  peut  s'évaluer 
et  correspond  à  une  perte  très  légère.  Uoe  maison  cx)nsidérable 
peut  avoir  à  la  fois  pour  50,000  llv.  st.  de  billets  k  escompter,  ce 
sera  peut-être  6  p.  0/0  au  lieu  de  5  pendant  six  mois,  en  chiffres 
préciâ  une  perte  de  250  liv,  st.  Au  moyen  de  ce  sacrifice  insigni- 
fiant, la  maison  trouve  plus  de  facilités  pour  conduire  ses  affaires, 
et  elle  est  exposée  à  moins  de  risques,  le  crédit  général  se  soute- 
nant mieux.  Ajoutons  qu'elle  peut  emprunter  sur  marchandises.* 
En  temps  de  crise,  un  commerçant  ee  voit  dans  la  nécessité  ou 
d'emprunter  sur  ses  marchandises,  ou  de  les  vendre.  S'il  a  re- 
cours à  un  emprunt,  il  ne  perd  qu'une  différence  d'intérêt;  mais 
s'il  est  réduit  à  une'vente  forcée,  la  perte  ne  restera  pas  au-dessous 
de  10  à  20  p.  0/0.  Dans  le  premier  cas,  sur  une  valeur  de  100,000 
liv.  st.,  c'est  un  sacrifice  de  300  à  600  livres,  dans  le  second  cas, 
on  ne  s'en  lire  pas  à  moins  de  10,000  à  20,000  livres;  la  ruine 
est  au  bout.  » 

Qu'attend  donc  maintenant  la  France  pour  imiter  sa  voisine? 
Des  expériences  aussi  décisives  et  aussi  favorables  que  celles  que 
nous  venons  de  rappeler  sont  autant  de  reproches  indirects  à  sa 


longue  bMtatiOQ.  Qu'eUe  se  hâte,  si  die  ne  yeut  pas  que  sa  len- 
teur soit  prise  pour  une  marque  d'incapacité,  et  la  méconnais- 
sance aveugle  des  exemples  comme  des  enseignements  fournis  par 
riiistoire.  Aussi  bien,  Turgot,  revenant  parmi  nous,  aurait  déjà 
trop  de  raisons  de  douter,  devant  la  persistance  de  nos  craintes 
pusillanimes,  qu'il  eût  jadis  précédé  Bentham  de  vingt  ans. 
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BILA 

FABII6ATI6I  DES  CAIdlS  DÉ  tUMi 

Par  M.  aONGHABD-SIiUVE,  fabricant 


ÀVÀMT-PR6i>0S. 

fauraié  bfen  désiré,  dadd  te  trat&a  qiidf 6l)trtf^reii!d0,  pôttf»fi^ 
donner  des  ndtes  bien  détaOlées  dtir  les  divéftéi  parties  dé  l'âiu 
qliëbaserie;  ittais  en  outre  qde  je  suis  Uoiité  par  te  temps,  ^  W 
ddisf  wiasA  par  les  inoyeits  d'ëtécotion.  Je  mebonièrhî  àoàètfiiu^* 
pem^t  à  fadré^cbûnsiM,  aussi  lâèn  qu'il  me  sera  pMSiMe,  ta«C 
éë  qui  arapikirt  àla  MriÊàttoii  dé& canons  de  fbdiigdb  gtim^è  él 
de  (ihasse,  avec  les  moyeâd  dé  se  i^ndre  compté  deteuf  Iksoé^  ou 
manvaise  donfectioii.  Paime  à  croii^e  que  ces  expUi^tièns^  itRélréfli^ 
seront  non-seutement  les  hcHnmes  de  métier,  mais  encore  tessiin^' 
pies  amateurs.  En  e£fét,  il  n'exielte  pas  encore,  que  je  Sïcbie,  jbfeh'* 
qu'ft  ce  jour,  d'autre  publication  éfji  Tamateur  puis^  troolitordëf 
détails  bien  complets  sur  là  couféelion  du  canod  de  fuMl  ;  c'e^f 
cependant  la  seule  i^iéce  de  Farmè'  qu'il  sôti  intérésèè  à^  utt'biiut 
de^é  à  connaitre  bien  ft  folAd;  attéûdu  que  son  diSfant  de  sdUdMF 
peut  mettre  à  chaque  in^nt  ra  vie  en  danger. 

Voici  Tordre  que  je  me  propose  de  suiYi^  dans  iboà  tfataË  : 

lo  Introduction  compreUant  quelques  géné^tès  sur  Farqùé^ 
buserie; 

2»  (k>rp3  do  l'ouvragé  t^taut  d6  tdotes  les  opératibttô  ^Kjdcôtts^' 
tttuent  la  fabrication  des  canons  ; 

30  Enfin  un  appbndlèé  oui  je  réunis  q|ttèlqné^eoiilÉ^  auiii  dilis- 
séiïrs  et  arctuebuisfen,  et  qtiëlqttéé  vœui  d'àtUâlttfàSènÉr  ma 
ridtârét  de  l'arquebusètié  dèSaint-Sliétiiié.' 
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L'arquebuserie  à  Saint- Btienne  parait  r^nonter  ao  moiiis  jus- 
qu'au quinzième  siècle.  Des  documents  historiques  dignes  de  foî 
nous  apprennent,  en  effet,  qu'en  1535,  François  i^  envoya  à  Saint- 
Btienoe  un  délégué  pour  y  flaire  confectionner  des  mousquets  à 
mèche  et  iie»  arquebuses  à  rouet 

Je  ne  crois  pas  utile  d'entrer  ici  dans  aucun  détail  sur  ce  g^ire 
d'armes;  toutes  les  personnes  qui  peuvent  désirer  en  prendre 
connaissance  n'ont  qu'à  visiter  pour  cela  les  musées  d'artillerie; 
elles  trouveront  là  en  grand  nombre  et  très  bien  conservés  des 
modèles  dont  la  vue  peut  mieux  que  la  plume,  et  en  peu  d'ms- 
tants,  donner  à  Tamateur  des  idées  très  justes  sur  ces  armes  à  feu 
primitives.  On  y  trouve  la  preuve  que  depuis  des  temps  très  an- 
ciens il  s'est  fait  des  armes  à  feu  de  toutes  les  façons,  tels  que 
fusils  se  chargeant  par  la  culasse  de  différents  modèles,  revolvers 
à  mèche  à  plusieurs  coups  et  de  différents  genres,  fusils  à  air 
comprimé,  tusils ^crosses  en  fçr.  La  platine  à  mèche  est  des  i^us 
ancienaes.  Pai  vu  aus»  de^  canardièrês  avec  des  systèmes  très  an- 
cieiis*  Le  musée  dartiUerie  de  Saint-Tbomas-d'Âquio,  le  plus 
complet  de  tous,  est  bien  instructif  à  consulter  sous  ce  rapport 
par  les  anauriws,  et  j'engage  fort  ceux  de  Saint-Bti^ne  à  ne  pas 
HégUger  cette  visite  lorsqu'ils  vont  à  Paris;  que  de  belles  choses 
à  voir  pour  eux.  Combien  il  est  fâcheux  que  nous  ne  possédions 
pas  à  &|iBt-Btienne  de  pareils  éléments  d'instrudioo  et  de  perfec- 
tionnemoDt.  Pour  peu  qu'on  ait  le  goût  des  inventions,  la  vue  de 
toot  cela  voua  inspire  et  vous  guide.  Je  suis  convaincu,  quant  à 
moi,  que  ai  les  fabriques  de  Paris  et  de  Londres  ont  une  supério- 
rité sur  nous,  elles  le  doivent  surtout  à  cette  facilité  qu'ont  laus 
ouvriers  d'aller  s'inspirer  par  la  visite  des  riches  musées  d'armes, 
joÎDlea  à  celle,  il  faut  en  convenir,  que  leur  donne  l'affluenoe  des 
amateurs  pour  la  vente  des  pièces  bi^  finies. 

Après  le  fusil  à  rouet  est  venu  le  fusil  à  silex,  c'est-à-dire  avec 
pH^tine  à  batterie,  bassinet  et  chiens  à  pierre.  U  ne  s'en  fait  j^us 
guère  ai^ourd'hui  que  pour  l'exportation  dans  les  colonies  et  les 
pays  peu  dviliaésoù  il  y  a  encore  des  difficultés  pour  se  procurer 
descs^sules. 

,  La  fabrication  des  platines  fines,  à  pierre,  entretenait  un  grand 
Ififflbre  de  boas  limeurs.  Depuis  que  le  fusil  à  piston  a  remi^aoé 
le  fusil  à  pierre,  le  nombre  des  bons  Ufiaeurs  a  plutôt  diminué 
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qu'augmenté.  L'inTeolioD  du  fusil  Lefaucheux  en  a  cependant  &dt 
créôer  quelques-uns.  Aussi  a-t-on  eu  d'abord  de  la  peine  à  s'y 
mettre,  mais  aujourd'hui  c'est  le  fusil  à  la  mode  et  il  tend  de  jour 
en  jour  à  remplacer  le  fusil  à  piston.  U  est  Tral  que  c'est  uoe  ar- 
me réellement  très  commode;  à  part  le  surcroit  de  dépense  des 
douilles,  le  fusil  Lefaucheux  a  de  grands  avantages  sur  l'arme  à 
baguette;  avec  lui  on  est  toujours  sûr  de  bien  charger  son  arme 
et,  de  plus,  on  a  la  facilité  de  changer  ses  charges  à  volonté.  Les 
canons  sont  plus  faciles  à  entretenir  et  à  surveiller  intérieurement 
pour  voir  s'ils  se  détériorent.  Du  reste,  un  fusil  Lefaucheux,  lors- 
qu'il est  fait  par  de  bons  ouvriers,  peut  faire  un  assez  bng  ser- 
vice. J'en  ai  vu  qui  ont  déjà  25  ans  de  service  et  qui  sont  encore 
en  bon  état.  Il  est  bon  de  dire  qu'on  en  a  eu  bien  soin^  mais  le  fupi 
à  baguette,  sans  soins,  est  aussi  bien  vite  déterripré.  Dans  mon 
opinion,  le  fusil  Lefaucheux,  avec  n'importe  quel  système  de  dé- 
montage, mais  bien  conditionné,  de  même  que  le  fusil  à  baguette 
bien  conditionné,  sont  également  bons  et  susçç^ptibles  de  faire  un 
bon  service,  seulement  l'un  (celui  à  baguette)  est  i^i  peu  plus  éco- 
nomique, parce  qu'il  n'exige  pas  la  dépense  des  douilles,  mais 
l'autre,  le  Lefaucheux,  est  plus  agréable  à  l'usage. 

Je  crois  que  c'est  depuis  1830  que  les  fusils  se  sont  leplu&pert 
fectionnés  dans  les  deux  systèmes,  soit  Lefaucheux,  soit  à  baguette, 
non  pas  sous  tous  les  rapports,  car  l'on  voit  beaucoup  d^ancienneg 
annes  qui  ne  laissent  rien  à  désirer  pour  l'exécution,  comme  tra? 
vail  de  lime,  de  mise  en  bois,  de  ciselure,  de  scujpture;  tout  y 
est  bien,  sauf  le  dressage.  C'est  sous  ce  dernier  rapport  que  nqus 
avons  beaucoup  gagné. 

Avant  le  dix-huitième  siècle  on  dressait  les  canons  au  moyen 
d'un  fil  tendu  par  un  arc.  C'était  avec  beaucoup  de  peine  que  Ton 
arrivait  ainsi  à  donner  une  certaine  tension  (1)  ou  ligne  droite,  à 
rintérieur  des  canons.  Â  force  d'alésage  pratiqué  légèrement  à 
petits  coups  avec  des  alésoirs  ayant  Je  tranchant  très  long,  on  fi- 
nissait par  couper  les  courbes  que  l'on  ne  pouvait  pas  distinguer; 
mais  ce  mode  de  vérifier  et  pratiquer  le  dressage  prenait  telle- 
ment de  temps  et  était  si  coûteux  que  le  travail  ne  pouvaitse  faire 


(1)  Eo  terme  de  fabrique,  lorsqu'un  canon  est  bien  dressé,  i 
ondolalions  tant  k  l'intérieur  qu*à  Textérienr,  on  dit  qu'il  est  bian 
tendik 


Heu  que  pour  des  annes  ffnrt  prix  très  âteré;  il  résulte  de  A 
que  presqie  tous  les  canons  andras  sont  très  mal  dressés  ft  rin- 
térieur, 

Ce  n'est  que  depuis  qne  l'on  a  trouré  te  moyen  de  vérifier  te 
dressage  par  la  projection  de  Pbmbre  que  Ton  est  arrivé  à  faire, 
sans  beaucoup  de  frais,  dès  canons  presque  parfaits  de  dressage 
tant  à  rhtértenr  qu*à  ^extérieur*  fle  résultat  est  fàdle  à  oom- 
^remfire  pour  ceM  qui  s'est  fait  expliquer  ce  procédé.  L'ombre 
projetée  est,  en  effet,  un  outil  aussi  sûr  que  peu  coûteux  pour  se 
rendre  compte  arec  rapMfté  de  la  temion  d'un  objet  de  n'importe 
quel  métal,  pourvu  qu'A  soit  poli.  Un  coup  d'œil  suffit  pour  cela. 
Faites,  en  effiM,  projeter  ou  miroiter  l'ombre  d'un  corps  sur  les 
surfaces  pdieed^  Pùftjètf  dont  la  tenriœi  est  à  vérifier,  vous  vorex 
aussitôt*  apparaître,  en  faisant  mouvoir  l'objet,  mille  ondulations 
qui  vous  révèlent  les  A§fauts  de  tension.  Tel  objet  qni,  à  première 
vue^  paraissait  achevé  se  trouve  être  rempli  d'ondulations  qui  le 
rendent  difiR)rtfie  à  un  tel  point  que  plijs  on  Texamine,  plus  on  le 
trouve  rempli  de  défauts.  Cet  examen  en  révèle  rapidement  les 
défauts,  mais  îï  n'est  malheureusement  pas  aussi  facile  de  les 
fUre  disparaître  que  de  les  découvrir.  Il  faut  encore  pour  oda 
beaucoup  de  travail  et  de  temps. 

De  là  h  grande  diflérenee  qui  existe  dans  le  prix  de  revient  des 
travaux  d'art,  entre  une  pièce  finie  et  celle  qui  ne  Teel  pas.  Une 
pièce  d^art  bien  tracée,  ébauchée  seulement,  bien  polie,  flatte  l'œil 
l  bien  prèëioQt  comme  là  pièce  floie.  Quelle  différence  de  travail, 
eqiendanf,  entre  la- pièce  ébauchée  et  la  pièce  finie,  dans  la  plu- 
part des  pièces  d'armes!  La  pièce  ébauchée  à  pouvoir  faire  un 
Bon  service  n^a  pa?  nn  quart  du  travdl  qu'il  lui  faudrait  pour  la 
finir,  le  vais  essayer  de  donner  une  idée  de  cette  différence  en 
expliquant  là  mamère  de  procéder  pour  d)tenir  le  travail  fini. 

LorsquHme  pîèee  est  ébauchée,  vous  lui  donnez  le  premier  poli, 
afin  de  pouvrir  vous  rendre  compte  des  ondulations  qu'il  est  im- 
possible d^apercevoir  sous  les  traits  même  de  la  lime  douce  ;  alors 
vous  polisses  à  Fhuile,  puis  vous  faites  onduler  la  {nèce;  des  dé- 
itots  énormes  se  découvrent;  il  frat  donc  attaquer  la  cause  de 
toutes  ces  ondulations,  c'est-à-dire  une  série  de  petites  bosses. 
Vous  enlevés  ces  bosses  à  la  lime  en  commençant  par  Textrémité  ; 
voiM  oHiyes,  à  l'oeiL,  avoir  rendu  votre  pièce  parfait^nent  unie; 
mais  il  faut  vérifier  et  pour  cela  repolir  la  pièce.  Souvent,  lors- 
qu'elle est  polie,  vous  vous  apercevez  que  les  difficultés  se  sont 


doublées  etaiéme  triplées  :  d'une  bosse  vous  en  avei  fait  doux  et 
même  trois.  Au  lieu  des  bostes  simples^  ce  sont  alors  dce  figuras 
de  toutes  les  façons  que  l'ombre  vous  produit.  Dans  certaines  par- 
ties TOUS  avez  trop  forcé  le  coup  de  lime,  co  qui  vous  oblige  à  le 
forcer  de  môme  partout,  si  vous  voulez  obtenir  une  pièce  bien 
faite.  C'est  ainsi  que  vous  êtes  obligé  de  f^i  t^r  nombre  de  îok  le 
môme  travail  avant  de  pouvoir  arriver  au  fijji*  Blgu  aouveot  aussi, 
lorsque  vous  êtes  près  de  terminer  une  pi^re,  il  se  découvre  un 
défaut  de  matière  qu'il  est  quelquefois  impossible  de  corriger^  et 
tout  votre  travail  est  perdu.  Pour  éviter  ce  dernier  môcomple,  je 
conseille  beaucoup  aux  ouvriers  arquebusiers,  torsqu'ilâ  veuleut 
faire  sur  n'importe  quelle  pièce  d'armes  un  travail  fini,  de  ne  ja- 
mais se  servir  de  pièces  en  fer  forgé,  mais  lien  de  pièces  en  fer 
fondu,  appelé  acier  fondu,  très  doux,  surtout  aujourd'hui  qu*on 
peut  se  les  procurer  à  bon  marché.  Bien  qu'il  ait  plus  de  difficulté 
à  travailler  sa  pièce  à  cause  de  la  dureté  de  la  matière,  l'ouvrier 
y  trouvera  son  compte,  en  ce  qu*il  sera  sûr  de  son  travail  et  que 
la  pièce  sera  plus  belle  et  bien  plus  solide. 

D  faut,  du  reste,  savoir  s'arrêter  à  un  certain  degré  de  perfec- 
tion, au-delà  duquel  le  travail  deviendrait  trop  coï^Lteux  pour  dos 
pièces  d'armes.  Ainsi,  quand  un  fusil  a  des  pièces  bien  saines,  des 
platioes  surtout  dont  toutes  les  pièces  intérieures  sont  au  moins 
en  bon  acier  corroyé  ou  fondu  et  dont  la  noix,  la  bride  et  la  gaT 
chette  sont  bien  rodées  et  posées  d'aplomb;  lorsque  toutes  les  vie 
sout  bien  assises,  sans  être  maillées  plus  bas  qu'elles  ne  doivent 
descendre  sur  le  corps  de  platine  ;  que  l'arbre  de  la  noix  est  d'une 
bonne  force  et  tourne  l»en  }u8te,  8anêTr0fteïi]^â|ie^«Éiil>aIfbte- 
ment,  dans  le  corps  de  platine;  qu'un  petit  relief  est  réservé  assex 
grand  pour  maintenir  l'appni  de  chaque  pièce,  mais  pas  trop 
grand  afin  de  laisser  toujours  de  la  liberté  dans  le  jeu  des  pièces 
qui  fonctionnent;  que  l'espace  réservé  entre  le  corps  et  les  pièces 
est  bien  régulier;  que  les  chiens  sont  bien  ajustés  sur  les  carrée 
de  la  noix  sans  le  moindre  ballotement;  c'est  là  Tesscntiel  et  Q 
fout  s'en  contenter.  On  peut  avoir  de  très  bonnes  platines  lors 
même  que  les  pièces  présentent  encore  des  ondulations. 

La  sougardâf  est  encore  une  dès  pièces^  duf  f ttHi/qiii  a  beedn 
d'avoir  quelques  soins,  surtout  dans  les  fusils  doubles.  Il  faut^e 
les  détentes  soient  posées  sur  les  charnières  bien  d'aplomb,  qu'el- 
les soient  assez  espacées  l'une  de  Tautre,  afin  que  les  gacliettes 
puissent  ofirir  assez  de  prise  et  qu'elles  ne  Tiennenit  pas  se  tou- 
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cher,  ce  qui  •onstitue  ud  défaut  très  grave  en  ce  qu'il  peut  occa- 
sionner le  départ  des  deux  chiens  à  la  fois.  Il  faut  encore  qu'elles 
soient  espacées  sous  le  pontet,  de  manière  à  ce  qu'on  puisse  pas- 
ser rindex  muni  d'un  gant  sans  les  toucher  toutes  deux  à  la  fois, 
ce  qui  pourrait  occasionner  le  départ  involontaire  de  l'arme.  Une 
sougarde  avec  ces  conditions,  sans  être  parfaitement  Unie,  peut 
flaire  aussi  un  bon  usage.  La  plaque  de  couche  et  la  capuche  sont 
des  pièces  un  peu  insigniflantes,  néanmoins  l'aplomb  y  est  néces- 
saire. 

Quant  au  bois,  un  parfait  aplomb  et  une  bonne  mise  en  bois 
sont  très  utiles  pour  faire  un  bon  fusil.  El  c'est  un  travail  bien 
délicat  pour  arriver  à  le  faire  bien,  surtout  dans  les  fusils  doubles. 
Aussi  quelle  difTérence  de  prix  d'une  monture  courante  avec  une 
monture  bien  faite,  et  encore  la  monture  bien  faite  n'est-elle  ja- 
mais payée  à  sa  vraie  valeur  comparativement  à  la  monture  cou- 
rante, tant  il  y  a  de  précautions  à  prendre  pour  éviter  I^^"^  non- 
valeurs  :  un  rien  peut  faire  manquer  l'aplomb  d^unc  pièce  ef 
occasionner  la  perte  du  bois  et  du  travail  Mt. 

Nous  arrivons  enfin  au  canon.  Comme  c'est  la  pièce  principale 
du  fusil,  celle  qui  l'emporte  de  beaucoup  en  importance  sur  tou- 
tes les  autres  pièces  de  l'arme,  et  que,  de  plus,  elle  fait,  depuis 
un  grand  nombre  d'années,  Tobjet  de  ma  spécialité  industrielle, 
je  vais  donner  sur  elle  des  détails  aussi  complets  qu'il  me  sera 
possible. 

K  U  CAMinSlIS  OD  riBUGATIOH  DES  CAIOIS  DE  FUSILS. 

La  fabrcation  des  canons  de  fusils  comprend  des  opérations 
fort  nombreuses  qu'on  peut  grouper  sous  les  titres  suivants  :  1^ 
Forge;  2«>  Usinage;  3*  Assemblage  ;  4«>  Achevage;  5*  Epreuve; 
6o  Opérations  complémentaires.  Chacun  de  ces  titres  sera  celui 
d'un  chapitre.  A  ces  six  chapitres  nous  en  ajouterons  un  septiè- 
me sur  quelques  inventions  nouvelles  relatives  à  la  fabrication 
des  canons. 

CHAPITRE  Iw.  -  DE  U  FORGE  DES  CANONS. 

En  raison  de  l'éteodue  de  ce  chapitre,  je  le  diviserai  en  six  sec- 
tions, ayant  pour  titres  :  \^  Du  Canon  lisse;  ?<>  Du  Canon  tordu; 
3^  Du  Canon  à  rubans;  4^  Du  Canon  damas;  5o  De  la  Forge  au 
laminoir  ;  6*  Des  Réparations  de  forge. 


§  1.  DU  CANON  LISSE. 

Les  premiefs  canons  en  fer  forgé  pe  sont  flùt  coknme  on  fidt 
encore  aujourd'hui  les  canons  de  fusils  de  scMat,  c'est-^-dire  avec 
des  lames  de  fer  qu'cm  recourbe  en  cylindre,  suiyant  leur  k>B«- 
gueur.  Voici  comment  autrefois  opérait  le  canonniCT.  Il  prenait  du 
fér  en  barres  d'une  dimension  convenable  à  la  partie  la  plus  forte 
du  canon  qu'il  voulait  faire,  et  bien  souvent  il  le  prenait  comme  il 
le  trouvait,  car,  avant  l'invention  du  laminoir,  les  forges  ««x 
marteaux  fabriquaient  le  fer  à  leur  convenance  et  non  à  celle  des 
forgerons,  l'essentiel  à  cette  époque  était  d'obtenir  do  fer;  oa  s'in- 
quiétait peu  du  reste. 

Le  forgeur  était  donc  obligé  de  prépara  d'abord  les  lames 
avant  de  faire  le  canon.  Cette  seule  préparation  exigeait  plus  de 
travail  que  la  fwge  du  canon  lui-même.  Btant  donnée  une  barre 
de  fer  de  18  à  23  millimétrés  de  force  sur  8  à  9  centimètres  de 
large,  il  fallait  l'étirer  de  manière  à  lui  d(mner,  sur  une  longueur 
de  1  mètre,  les  dimensions  suivantes  :  t2  centimètres  de  large 
snr  9  à  10  millimètres  de  force  à  une  extrémité,  puis  aller  en  di* 
minuant  presque  graduellement  dans  tous  les  sens,  de  mamte 
qu'à  l'autre  extrémité  la  lame  finit  avec  9  centimètres  de  large 
sur  5  à  6  millimètres  d'épaisseur.  Cet  étirage  s'est  pratiqué  jm^ 
qu'au  commencement  du  siède  où  nous  sommes. 

Une  fois  la  lame  étirée,  on  la  ployait  en  cylindre  dans  tbute  sa 
longueur,  comme  l'on  fait  encore  aujourd'hui,  travail  asees  péni- 
ble qui  pourrait  très  bien  se  faire  au  laminoir.  On  l'arronditMr 
une  broche  bien  plus  forte  que  celle  sur  laquelle  on  doH  eoudo* 
le  canon,  de  manière  que  la  broche  qui  doit  se  mettre  ensnile,  en- 
tre très  lâ)rement,  afin  de  prév^iir  autant  que  possiUe  les  obsta- 
cles à  l'introduction  rapide  au  moment  où,  le  forgeuf  apportant 
sa  obaude  sur  l'endume,  le  frappeur  doit  enfiler  la  brodie,  ctr 
les  obstacles  se  produisent  facilement  en  forgeant  te  tanoQé      ; 

Lorsqne  la  lame  est  ployée  dans  toute  sa  longueur  à  la  forme 
d'un  canon,  le  forgeur  y  adapte  un  trafic.  Ce  terme  du  métiw  stf  t 
à  nommer  une  espèce  de  cheville  creuse  de  50  centimètres  de 
longueur  en  moyenne,  la  tète  en  est  massive  sur  10  à  iS  centi- 
mètres de  long  et  le  bout  creux  également  sur  10  à  l&centimàtres 
de  l(Nag  ;  ce  dernier  est  conique  afin  de  pouvoir  forcer  enentranet. 
Le  trafic  doit  servir  de  gouvernail  pour  manier  le  canon.  On  le 
met  à  la  bouKdie.  en  l'eafonçant  de  force,  de  manière.^  ce  ^u'i^ 
adhère  solidement. 


On  se  servait  autrefoii^^  ppi^  pftf^\e^  canons,  de  broches  dites 
à  la  forédenne;  on  né  s'en  sert  plus  aujourd'hui.  Ces  broches 
étaient  graduées  str  Itm  loi^ueur  de  maaiére  à  pouvoir  urJYer 
juste  sur  chaque  dMude.  La 'première  chaude  commençait  à  20 
ûMttimélres  dé  kt  bouche;  (m  enfflait  la  brodie  par  le  derrière, 
flafbroe  èttfit  ndsonnée  sur  celle  de  la  partie  qui  devait  subir  la 
chaude;  rexlrônulé  qui  pénétrait  dans  le  canon  étak  pointue; 
icelie  qui  reelait  en  dehors  avait  une  tète  roooudée  en  forme  de 
jCMcbet  pour  servir  à  l'arracher. 

Lorsque  la  diaude  était  faite,  au  moment  où  le  fergeur  appor- 
tait sa  chaude  sur  Tenclume,  le  frappeur  tenait  la  broche  dans  la 
cannelure  pratiquée  sur  Tendume,  tout  d'un  coup  il  lâchait  la 
efaalAedu  soufflet,  prenait  son  marteau  de  la  main  droite,  enfilait 
de  la  gauche  la  broche  dans  le  canon,  de  manière  à  aller  loger  la 
pointe  dans  la  cavité  du  trafic.  Cette  dernière  circonstance  faisait 
que  le  canon,  quoique  chaud  à  un  degré  approcnant  de  la  fusion, 
par  conséquent  très  moux,  pouvait  se  maintenir  sans  plier.  Si  la 
bfoche  n'entrait  pas  dans  le  trafic,  le  poids  du  derrière  du  canon 
«ittrait  pour  le  Mre  casser  sur  la  chaude.  Â  chaque  diaude,  le 
frappear  changeait  de  broche  et  mesurait  la  distance  à  laquelle  ie 
Inîfenr  idlait  donner  à  sa  chaude.  Si  la  broche  était  trop  longue,  le 
Aappenravaltàsa  dispositiou  une  collection  de  bouts  de  canons  ; 
il  en  mettait  un  sur  la  broche  pour  servir  d^arrèt,  de  manière  à 
ce  qu'jeUe  pèt  airiver  juste  sur  la  chaude.  Ce  qui  était  très  impor- 
tant car  le  point  des  brodicB  qui  devut  correspondre  à  la  diaude 
diait  un  peu  plus  Ibrt  que  te  reste;  m  on  l'enfonçait  plus  loin 
4ùe  la  dMuide,  irae  fois  cbU»^  laite,  on  ne  pouvait  plus  arracher 
libMdie. 

AAjeurélbiid  t^ut  se  lût  encore  de  la  même  manière,  sauf 
q/afùan,  modifié  les  brocbes.  Gellea  doni  on  se  sert  maintenant 
«mt  légèMmeal  coniques  à  partir  dn  miliett,  et  l'on  n'empMe 
plus  que  trois  brodies  p(mr  souder  tout  le  canon  :  une  grande 
p&ut  toute  k  longueur  du  canon  et  une  pour  chaque  extrémité. 
Odle  du  derrière  est  légèrement  plus  forte  afin  d'étie  plus  résis- 
fanle,  vu. qu'à  cette  partie  du  canon  ily  a  plus  d  étoile  et  qu'on 
-eM  obUgé'  dé*  frapper  bien  plus  fort  pour  que  la  soudure  se  fosse. 

Le  ftmppeôr  a  un  marteau  du  poids  de  6  kil.  ette  foi^eurde 
I  kll4  pour  ie  canon  de  guerre;  pour  les  canons  de  classes,  ces 
péiâs  sont  timÉmés  environ  d^oMitié». 

Une  ehese^  très  remarquable  dana  la  tege  du  caiM»^  cTestqne 


Ififiugvur  ne  jregarde  pas  sa  cbaode  pour  savoir  lorsque  son  fer 
est  cbaud.  Daus  tout  le  milieu  du  canon,  il  chauffe  ce  qu'on  ap- 
pelle au  balant^  c'est-àrdire  que,  tenant  son  trafic  de  la  main 
gauche  pendant  que  son  feu  est  toujours  bien  couvert,  k  mesure 
que  la  chaleur  vient,  il  imprime  au  canon,  avec  la  main,  de  lég^s 
mouvements.  Ces  mouvements  lui  permettent  de  sentir  parfaite* 
ment  lorsque  le  canon,  ramc^  par  le  feu,  ploie  sur  la  chaude* 
Alors,  il  frappe  légèrement  avec  son  marteau  sur  la  tête  du  trafic, 
et  lorsque  le  canon  est  flexible  presque  à  être  cassé,  le  coup  de 
marteau  donne  aussi  un  son  cassé.  C'est  à  ce  signe  qu'il  reconnaît 
que  le  fer  est  arrivé  au  degré  de  chaleur  convenable  pour  la  sou« 
dure.  11  faut  une  grande  habitode  soit  pour  le  chauffage,  soit  pour 
le  maniement  de  ia  chaude. 

La  longueur  des  chaudes  varie  de  10  à  12  centimètres;  80u<- 
vent  il  faut  revenu*  deux  fois  sur  la  môme.  Lorsque  le  canon  est 
soudé  jusqu'à  25  centimètres  du  derrière,  le  forgeur  ôte  son  trafic, 
liiempe  son  canon  à  l'eau  pour  le  refroidir  jusqu'à  la  dernière 
partie  qu'il  vient  de  souder.  Le  canon  refroidi,  le  foigeur  bouche 
l'orifice  du  derrière  du  canon  avec  un  bouchon  de  terre  glaise 
préparé  à  cet  effet,  afin  que  le  soufre  ne  s'introduise  pas  à  l'inté* 
lieur  du  canon,  et  il  continue  sa  soudure  jusqu'à  rextrémité. 
Pour  connaître,  dans  ce  cas,  le  degré  de  chaleur,  il  frappe  sur  le 
côté  de  son  canon,  et  lorsque  le  son  change,  qu'il  devient  fêlé, 
cela  indique  que  la  chaude  est  prête;  alors,  il  prend  une  petite 
broche  en  fer  de  15  à  18  centimètres  de  long,  de  8  à  9  millimè- 
tres de  force,  qu'il  tient  à  sa  portée,  il  l'introduit  dans  la  bouche 
du  canon,  il  tire  sa  chaude  et  laisse  glisser  cette  broche  dans  le 
canon  par  son  poids,  elle  entraîne  avec  elle  le  bouchon  de  terre 
glaise.  L'orifice  ainsi  devenu  libre  reçoit  la  broche  à  souder  et  l'on 
forge  comme  pcécédemm^t.  Lorsqu'on  est  arrivé  au  bout,  on  re- 
tourne le  canon  et  l'on  fait  la  même  opération  sur  l'autre  exiler- 
mité. 

Une  fois  ia  soudure  achevée  sur  toute  la  longueur,  l'on  recom- 
mence de  la  même  manière  une  seconde  opération  sur  le  même 
canon,  c^est  ce  que  l'on  appelle  le  repassage.  Pour  cette  seconde 
soudure,  l'on  donne  un  peu  moins  de  chaleur,  sauf  sur  les  par- 
ties qui  n'auraient  pas  été  soudées,  la  première  fois  ;  dans  ce  cas 
l'cm  fait  deux  chaudes  sur  la  même  pUice  :  une  bien  soudante  et 
une  seconde  ressuante  ou  moins  chaude.  L'on  se  sert,  pour  cette 
Qoudtipei  de  marteaux  de  moitié  plus  petite  que^ç^iix  <te  la  pre- 


miérefois,  mais  Ton  frai»pe  le  doublSplos  yile.  On  anonditpir- 
fiiilement  le  tube  et  on  lui  donne  la  grosseor  qu'il  doit  aToir.  Le 
repassage  tenniné  d'un  bout  à  l'autre,  l'on  visite  parfaitement  le 
canon,  et  si  Ton  aperçoit  quelque  défaut  de  soudure,  l'on  y  fait 
des  chaudes  jusqu'à  ce  qu'on  ne  puisse  plus  douter  qall  ne  soit 
parfaitement  sain. 

Après  cela  on  recuit  les  canons  au  rouge  cerise,  afin  de  les  ren- 
dre plus  tendres  et  par  suite  plus  faciles  à  forer  ou  aléser.  Avant 
de  les  forer  on  les  dresse  aussi  bien  qu'il  est  possible  à  l'exté- 
rieur, afin  d'éviter  que  le  forage  se  fasse  mal  égal;  car,  encore 
que  le  foret  soit  obligé  de  suivre  le  trou  qui  lui  est  tracé  par  la 
broche  du  forgeur,  s'il  y  a  des  courbes  un  peu  courtes,  l'instru- 
ment, qui  n'est  autre  qu'un  alésoir  quadrangulaire  d'une  certaine 
tongueur,  ne  pourrait  moins  faire  que  de  couper  de  préférence  sur 
les  bosses  ou  saillies  formées  par  les  couri)es  à  l'intérieur  plutôt 
que  sur  les  creux. 

Tous  les  canons  faits  en  lames  sont  plus  ou  moins  sujets  à  des 
inégalités  que  le  dressage  ne  peut  corriger.  Ces  inégalités  provien- 
nent de  la  forge  :  un  forgeur  habile  en  a  bien  moins  qu'un  autre. 
Au  moment  de  la  jonction  de  la  lame,  lorsque  le  forgeur  fait  sa 
première  soudure,  il  prend  deux  épaisseurs  de  fer  et  les  fait  re- 
monter sur  la  broche  en  firappant  et  faisant  frapper  de  chaque 
côté  de  la  jonction  ;  s'il  est  habile,  aussitôt  qu'il  voit  sa  soudure 
bien  faite  en  tournant  son  canon  à  mesure  qu'il  fhippe,  il  recon- 
naît les  parties  faibles  à  la  couleur  du  fer.  En  effet,  la  broche  in- 
térieure fait  refroidir  la  partie  faible  bien  plus  vite  que  la  partie 
forte;  celle-ci  reste  plus  rouge,  et  c'est  sur  elle  qu'il  doit  faire 
fhipper  pour  y  étirer  le  fer  convenablement.  En  frappant  ainsi, 
jusqu'à  ce  qu«i  le  rouge  est  régulier,  on  amène  l'égalité  dans  toute 
la  circonférence,  ce  qui  fait  un  travail  bien  meilleur,  en  même 
temps  qu'on  réalise  par  là  une  grande  économie  de  matière.  Ainsi 
il  n'est  pas  rare  de  voir  un  forgeur  faire  un  bien  meilleur  canon 
qu'un  autre  avec  une  économie  de  8  à  10  pour  cent  de  matière. 
La  maoière  de  savoir  entretenir  son  feu  y  est  aussi  pour  beau- 
coup, de  même  que  la  régularité  dans  l'étirage  de  la  lame. 

11  est  très  essentiel  d'avoir  un  bon  frappeur  pour  forger  le  ca- 
non en  lame;  mais  il  faut  aussi  que  le  forgeur  sache  bien  le  gou- 
verner. Il  y  a  de  bons  forgeurs  qui  font  fatiguer  un  frappeur  beau- 
coup plus  que  d'autres,  en  même  temps  qu'ils  se  fatiguent  da- 
vantage eox-mômes,  tout  en  faisant  moins  d'ouvrage.  Tout  cela 
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dépend  de  mauvaises  h2d)itiides  que  l'on  a  contractées  dto  le  dé^ 

but  et  que  plus  tard  on  ne  peut  plus  corriger. 

Les  inégalités,  inévitables  dans  les  canons  forgés,  ne  peuvent 
se  corriger  au  forage  qu'en  sacrifiant  de  la  matière,  de  là  vient  la 
nécessité  de  forger  les  canons  beaucoup  plus  forts  qu'il  ne  fau- 
drait sans  cela.  Il  faut  en  effet  que  les  parties  les  plus  faibles 
puissent  perdre  quelque  cbose  si  besoin  est,  tout  en  conservant  la 
force  qu'on  désire  obtenir. 

On  est  parvenu  aujourd'hui  à  faire  un  canon  double  en  fer  lisse 
avec  4  kilogrammes  de  fer  étiré  en  lames  de  75  centimètres  de 
longueur  avec  17  millimètres  environ  d'épaisseur.  Un  forgeur 
peut  faire  par  jour,  avec  son  frappeur,  de  4  à  5  canons  doubles, 
c'est-à-dire  de  8  à  10  tubes.  Le  prix  de  ces  canons  doubles, 
éprouvés,  prêts  à  livrer  au  fabricant  d'armes,  sans  culasse,  varie 
de  9  à  10  fr.  en  temps  ordinaire. 

Les  explicatioDs  que  je  viens  de  donner  font  connaître,  je  crois, 
d'une  manière  suffisante  la  théorie  de  la  forge  du  canon  en  lames 
actuellement  appelé  canon  lisse.  11  ne  s'est  opéré  que  des  chan- 
gements peu  sensibles  dans  ce  genre  de  forge  depuis  les  premiers 
temps.  Le  principal  consiste  en  ce  que  l'étirage  des  lames  se  fait 
maintenant  au  martinet,  au  lieu  de  se  faire  au  marteau  sur  len- 
clume.  La  Belgique  parait  avoir  étiré  les  lames  au  martinet  avant 
nous,  car,  d'après  la  tradition,  ce  serait  un  Belge  qui  nous  aurait 
apporté  cette  amélioration.  C'est  depuis  lors  que  le  forgeur  n'em- 
ploie plus  qu'un  frappeur;  auparavant,  comme  je  Tai  expliqué,  i^ 
était  obligé  d'en  employer  toujours  deux. 

S  2.  DU  CANON  TORDU. 

Pendant  longtemps  on  n*a  connu  d'autres  canons  de  diasse 
que  les  canons  en  lames.  Plus  tard  on  a  eu  l'idée  de  faire^les  ca- 
nons tordus  en  lames.  11  s'en  est  fait  jusqu'à  1820  environ,  qum- 
quMl  se  soit  fait  des  canons  à  rubans  et  des  damas  turcs  ou  frisés 
bien  ava^t  cette  époque.  ^ 

Voici  comment  se  faisait  le  canon  tordu  :  on  prenait  pour  cela 
une  lame  notablement  plus  forte  que  pour  faire  un  canon  lisse; 
OD  la  souciait  très  bien  et  ensuite  l'on  chauffait  au  rouge  blanc  une 
longueur  de  15  centimètres  environ,  ensuite  l'on  attachait  le  canon 
par  un  bout  et  par  l'autre  on  le  tordait.  A  toutes  les  chaudes  on  lui 
faisait  faire  un  tour  avec  un  tourne-à-gauche^  espèce  de  def  dont 
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oa  £6  seil  pour  t^raudar  ;  Tta  reconmoqs^  c^^  q[»érati<m  jus- 
qu'à ce  qu'on  fut  arrivé  au  bout  du  canon. 

Pour  faire  les  canons  doubles,  l'on  tordait  un  tube  à  droite  et 
l'autre  à  gauche.  Ce  mode  de  torsion  en  sens  opposés,  de  gauche  et 
de  droite,  a  sa  raison  d'être,  soit  pour  les  canons  tordus,  soit  pour 
les  canons  à  rubans  ou  les  damas,  dans  les  deux  motifs  suivants  : 
d'abord  la  symétrie  plus  complète  des  deux  tubes  donne  au  canon 
un  aspect  bien  plus  gracieux  ;  ensuite,  et  c'est  là  le  motif  le  plus 
sérieux,  c'est  qu'il  est  impossible  de  souder  au  cuivre  deux  tubes 
tordus  du  même  côté  en  leur  conservant  Taplomb.  Gela  est  sur- 
tout vrai  pour  les  tubes  à  rubans.  De  quelque  manière  que  I'od  s'y 
prenne,  la  torsion  fait  toujours  baisser  l'un  des  tubes  et  lever  l'au- 
tre, et  la  différence  de  niveau  qui  en  résulte  est  vraiment  énor- 
me. Je  puis  l'afûrmer,  car  j'ai  eu  maintes  fois  l'occasion  den  faire 
l'expérience.  Nul  doute  pour  moi  que  les  anciens  canoniers  n'aient 
été  amenés  par  la  nécessité  à  employer  la  torsion  droite  et  gauche 
comme  moyen  de  parer  à  l'inconvénient  signalé. 

Une  fois  le  canon  tordu,  Ton  recommençait  une  seconde  sou- 
dure comme  si  le  canon  n'était  presque  pas  soudé.  Par  le  fait,  la 
torsion  faisait  ouvrir  toutes  les  parties  qui  ne  se  trouvaient  pas 
très  bien  soudées,  et  pour  ce  motif,  il  fallait  doubler  les  chaudes. 
Ce  mode  de  fabrication  des  canons,  en  mettant  toutes  les  soudures 
en  travers,  faisait  que  les  tubes,  une  fois  bien  ressoudés,  étaient 
réellement  bien  plus  solides  que  les  autres.  Aussi,  les  canons  tor- 
dus ont-ils  joui  d'un  grand  renom. 

On  ne  tarda  pas  à  perfectionner  les  canons  tordus  par  le  choix 
des  matières.  C'est  ainsi  qu'on  eut  l'idée  d'employer,  pour  la  con- 
fection des  lames,  les  vieux  fers  de  bœufs  et  les  faulx  usées,  cor- 
royés tous  ensemble.  Ce  mélange  bien  corroyé  donnait  une  étoffe 
fer  et  acier  dont  la  ténacité  était  beaucoup  plus  grande  que  celle  du 
fer.  De  là  vient  l'origine  du  nom  de  ce  non  en  fer  de  faulx,  qu'on 
a  conservé  longtemps,  même  aux  canons  à  rubans  fer  et  acier. 
On  opérait  du  reste  sur  les  lames  fabriquées  avec  cette  matière 
absolument  de  la  même  manière  que  pour  les  canons  toM  us  ordi- 
naires. Ces  canons  tordus,,  en  fer  de  faulx  ou  en  fers  de  bœufs, 
avaient  à  juste  titre  acquis  beaucoup  de  renommée. 

S  3.  DU  CANON  A  RUBANS. 

K  l'invention  des  canons  tordus  a  succédé  celle  des  canons  à 
ini^))am«  Cette  invention  consiste  essentiellement  à  former  le  tube 


avec  une  bande  de  fer  Ott  Bttie  bandée  àâaùgée  de  fer  et  d''»der, 
enroulée  en  spirale  et  soifdée. 

On  distingue  quatre  espèces  prindpales  et  rubans  :  le  ruban  dé 
fer  simple  ou  canon  U^rdu  en  rubans  de  fer  ;  le  ruban  de  fet  cor<* 
royé;  le  ruban  composé  de  fer  et  d'acier;  le  ruban  anglais  on 
moiré;  le  ruban  de  fer  étoffé. 

Canon  à  rubans  de  fer  simple  ou  canon  tordu  à  rubans.  — 
La  fabrication  du  canon  tordu  en  lames  telle  que  nous  l'avons  dé. 
crite  étant  assez  coûteuse,  un  besoin  d'économie  a  conduit  à  l'idée 
de  les  febriquer  avec  une  lame  de  fer  fin  enroulée  en  spirale  au- 
tour de  ce  qu'on  a  appelle  une  chemise.  Nous  donnerons  un  peu 
plus  loin  les  dimensions  qu'il  est  convenable  de  donner  à  la  lame 
ou  ruban,  ainsi  que  le  procédé  de  forge,  qui  est  le  même  ]^ur 
tous  les  rubans  ainsi  que  pour  les  damas. 

Canon  à  rubans  de  fer  corroyé.  —  Le  procédé  de  fabricatioQ 
de  ce  ruban  ne  diffère  de  celui  du  ruban  de  fer  et  d'ader  qu'en 
ce  que,  au  lieu  de  mises  de  fer  et  d'ader  alternées,  on-  n'emploie 
que  des  mises  de  fer. 

Canon  à  rubans  de  fer  et  d* acier.  —  Voici  comment  on  pro- 
cédait, dans  le  prindpe,  à  la  fabrication  de  ce  ruban  :  On  prenait 
de  Tacier  de  Rive  en  ballons,  on  le  faisait  étirer  au  martinet  de 
douze  lignes  (28  millim.)  de  large  sur  une  demi  ligne  (1  millim. 
1/4  )  d'épaisseur;  l'on  faisait  étirer  aussi  du  fer  de  Comté  (Pesme 
ou  Bézouote,  on  ne  connaissait  que  ces  marques  à  l'époque)  ;  on 
l'élirait  au  martinet  aussi  de  douze  lignes  (28  millim.)  sur  deux 
lignes  (4  millim.  1/2),  ce  qui  faisait  près  des  deux  tiers  de  fer; 
car  l'acier  à  égale  épaisseur  est  plus  lourd  et  ensuite,  au  corroya- 
ge,  se  maintient  beaucoup  plus  que  le  fer.  L'on  coupait  ces  lames 
d'acier  ou  de  fer  à  dnq  pieds  de  longueur  (1",65),  l'on  mettait  19 
mises  d'acier  et  20  mises  de  fer,  on  les  plaçait  alternativement  les 
unes  sur  les  autres  :  une  mise  de  fer,  une  d'ader  et  ainsi  de 
suite.  Les  deux  mises  du  bord,  appelées  couvertes^  avaient  une 
épaisseur  un  peu  plus  grande,  3  lignes  ou  7  millim.,  afin  qu'elles 
pussent  opposer  plus  de  résistance  à  la  chaleur  de  la  forge.  On 
soudait  ensuite  ces  lopins  à  la  forge  avec  deux  bons  frappetrrs. 
Rien  que  la  soudure  de  ces  lopins  occupait  un  bon  nombre  d^)u- 
vriers. 

Lorsque  le  lopin  était  parfaitement  soudé,  on  le  divisait  en  bh^ 
dons  de  4  kilogr.,  propreediaeun  à  faire  un  tubei  U  fUiàit;  ptf 
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coofliquent,  ffliviron  8  kilogr.  de  matière  pour  faire  un  canon 
double  à  rubans.  On  envoyait  ces  lopins  au  martinet,  qui  étirait 
les  bidons  en  rubans  de  8  à  9  lignes  de  large  (18  à  20  millim.)  et 
une  ligne  et  demie  (3  millim.  1/2)  de  force,  jusqu'aux  deux  tiers 
de  longueur  de  ruban;  pour  le  dernier  tiers,  destiné  à  former  la 
partie  la  plus  forte  ou  le  loonère  du  canon,  on  allait  augmentant 
de  force  graduellement  jusqu'à  quatre  lignes  (9  millim.)  L'étireur 
avait  bien  soin  de  conserver  les  mises  sur  champ,  afin  que  cha- 
que mise,  une  fois  le  ruban  enroulé,  présentât  un  filet  apparent 
à  Textérieur  et  dessinant  le  ruban. 

Une  fois  le  ruban  étiré,  on  prenait  une  lame  de  fer  battu  de  la 
longueur  du  canon,  de  23  lignes  ou  51  millim.  de  large,  avec  de- 
mi ligne  (1  millim .  )  de  force  ;  on  pliait  ce  fer  comme  une  lame  de 
canon  ;  on  Tarrondissait  bien  ^n  forme  de  canon  sur  une  broche. 
Une  lame  ainsi  préparée  est  ce  qu'on  appelle  la  chemise  du  canon 
à  ruban  ou  damas. 

Pour  compléter  le  canon,  il  fallait  enrouler  le  ruban  autour  de 
la  chemise.  Voici  comment  ou  {urocédait  à  cette  opération.  On  ar- 
mait la  broche  soutenant  la  chemise  d'une  espèce  de  crochet  placé 
prèa  du  bout  de  la  chemise^  on  passait  le  gros  bout  du  ruban 
chauffé  au  rouge  dans  le  crochet  et  on  roulait  toute  la  partie  du 
ruban  qui  était  rouge  sur  la  chemise,  puis  on  chaufifiatit  une  autre 
partie  pour  continuer  l'enroulement  jusqu'à  la  fin  du  ruban.  Gom- 
me celui-ci  avait  de  4  à  5  mètres  de  long,  ce  réchauffage  partiel 
successif  constituait  une  opération  très  difficile,  qui  pendant  long- 
temps a  donné  bien  de  la  peine  aux  forgeurs,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
est  venue  l'heureuse  idée  de  rouler  préalablement  ce  ruban  sur 
lui-même  en  forme  ûepaliat  ou  palet,  en  commençant  par  le  petit 
bout.  De  cette  manière,  un  ruban  de  4  à  5  mètres  ou  de  1 5  à  18 
pieds  de  long  qu'il  faut  pour  foire  un  canon,  se  réduit  à  un  paliat 
ou  disque  rond  d'un  diamètre  de  18  à  20  cent,  ou  7  à  8  pouces, 
pièce  facile  à  chauffer  et  facile  à  enrouler'avec  des  tenailles  à  cro- 
chet. L'enroulement  du  ruban  terminé,  on  arrache  la  broche  et  la 
chemise  reste  à  l'intérieur  du  ruban.  Le  forgeur  appointit  les  bouts 
du  ruban  de  manière  à  ce  que  les  deux  bouts  du  tube  se  termi- 
nent plats.  Puis,  après  avoir  pris  la  précaution  de  mettre  un  bou- 
chon^de  terre  glaise,  il  fait  une  chaude  à  chaque  bout  pour  souder 
la  chemise  avec  le  ruban,  afin  de  maintenir  le  ruban  fixé  sur  la 
diemise.  Cette  chemise  ne  sert  absolument  qu'à  faciliter  la  forge 
des  canons  roulés  en  spirale.  U  serait  possible  de  forger  un  canon 


roulé  sans  chemise,  mais  ce  serait  chercher  à  Taiacre  une^i  vi46 
difficulté  pour  faire  un  plus  mauyais  canon. 

La  forge  du  canon  à  rubans  se  Mt  à  peu  près  comme  celle  du 
'  canon  en  lames,  seulement,  au  feu,  le  maniement  de  la  chaude 
est  un  peu  différent.  L'on  met  un  trafic  et  l'on  commence  la  pre* 
mière  chaude  à  15  ou  20  centimètres  de  la  bouche.  Quand  le  ca- 
non prend  le  rouge,  il  plie  conune  s'il  était  cassé;  arrivé  au  rouge 
bhinc,  c'est  à  peine  s'il  résiste.  On  commence  alors  à  refouler  en 
frappant  sur  la  tête  du  trafic  à  mesure  qu'on  refoule;  ]e  canon, 
qd,  à  la  main,  paraissait  cassé,  prend  du  corps  et  devient  plus 
raide  ;  c'est  que  les  spirales  du  rubans  se  soudent  par  le  refonlage. 
On  refoule  eontinuellemen  t,  j  usqu'à  ce  que  le  canon  replie  et  donne 
un  son  cassé.  Alors  le  forgenr  tire  sa  chaude  du  feu  toujours  en  re- 
foiriant  et  très  délicatement,  car  un  rien  pourrait  faire  casser  le  ca- 
non ;  il  refbule  trois  ou  quatre  fois  en  fhippant  contre  l'enclume 
avec  l'extrémité  du  canon.  Il  commence  l^èrement  et  augmente 
la  force  du  refdulage  à  chaque  coup,  en  ayant  soin  de  tourner  son  ' 
canon  dans  la  main,  afin  de  conserver  l'aplomb  du  tube  sur  la 
chaude,  car  si  le  canon  se  faussait  sur  la  chaude  en  refoulant,  au 
lieu  de  souder  les  jonctions  de  chaque  spirale,  on  les  dessouderait. 
Sitôt  que  le  forgeur  a  refoulé  ces  trois  ou  quatre  coups,  le  frappeur, 
comme  pour  les  canons  lisses,  tirat  sa  broche  de  la  maingauche, 
l'enfile  dans  le  canon  et  frappe  de  suite  avec  un  marteau  de  7  à  8 
livres  ou  4  kilogr.,  en  repoussant  le  coup  de  marteau  au  lieu  de  le 
tirer  à  lui.  Cette  opération  se  continue  toujours  de  même  jusqu'à 
la  fin  comme  pour  les  canons  lisses.  Puis  Ton  recommence  aussi 
une  deuxième  opération  de  soudure  appelée  le  repassage,  dans 
laquelle  on  fait  toujours  deux  chaudes  dans  le  même  point  et  tou- 
jours aussi  en  refoulant,  attendu  qne  les  soudures  sont  toutes  en 
travers. 

Pour  faire,  un  bon  canon,  la  chemise  doit  être  calculée  sur  la 
force  du  ruban,  de  manière  à  ce  qu'elle  s'enlève  toute  au  forage. 
Soit,  par  exemple,  un  canon  devant  être  foré  à  17  millimètres  de 
diamètre;  il  devra  être  fini  de  forge  sur  une  broche  de  12  milli- 
mètres avec  une  chemise  d'un  millimètre  d'épaisseur,  ce  qui  en 
donne  deux  pour  le  diamètre. 

La  chemise  grossit  plutôt  qu'elle  ne  diminue  en  resserrant  le  ca 
non,  de  sorte  qu'elle  augmente  d'environ  1  millim.  Dans  ces  con- 
ditions, un  forage  de  15  millim.  de  diamètre  suffirait  pour  attein- 
dre les  limites  de  la  chemise  en  le  portant  jusqu'à  17;  il  reste  donc 


bes  et  dûimer  le  poli  intâieuif ,  ce  qfai  e8t  liéceôsbite  et  sufBsant. 
Mt  tttbans  tit  dsuDDas,  c^ert  toujoim  la  lûéme  opération. 

Canon  à  ruban  moiré  et  ruban  anglais*  —  Bi|  £abri([ua]it  les 
lopins,  pour  (aire  les  canons  de  fer  et  d'acier  dont  je  Ti^is  de  par- 
ler, il  est  arrivé  parfois  que  Tétireur  s^est  trompé,  au  lieu  d'étirer 
les  mises  sur  champ,  il  les  avait  étirées  sur  plat,  ce  qui  avait  con- 
fondu toutes  les  mises  ensemble.  Le  canonnier,  ignorant  Terreur 
commise,  une  fois  le  canon  forgé  et  déroché,  s'est  trouvé  stupéfait 
de  voir  apparaître  une  nuance  tout  à  fait  Inzarre,  imitant  Tefiet  de 
la  moire.  C'est  ce  qu'on  a  appelé  le  canon  moiré.  Ce  genre  de  c^ 
non,  dont  la  découverte  est,  comme  on  le  voit,  due  au  hasard,  est 
très  résistant;  malheureusement  il  est  trop  sujet  à  présenter  des 
pailles,  à  cause  du  nombre  infinie  des  soudures  dont  toujours 
quelques-unes  sont  imparfaites.  En  réunissant  trois  ou  quatre  lo- 
pins ensemble  et  en  conservant  toujours  le  plat  des  mises  corres- 
pondant au  plat  des  rubans,  on  a  obtenu  un  peu  plus  tard  des 
moirés  plus  fins.  C'est  à  cette  variété  de  moiré  qu'on  a  donné  le 
nom  de  ruban  anglais. 

Canon  à  rubans  fer  étoffé.  —  Ce  ruban  n'est  en  quelque  soite 
qu'une  variété  de  moiré.  Pour  le  faire,  on  compose  les  lopins  com- 
me nous  expliquerons  qu'on  le  fait  pour  les  dcmtà  mouekàtés^ 
c^est-à-dire  qu'on  réunit  100  mises  de  fer  et  d'acier,  carrées,  al- 
ternées, qu'on  corroyé  et  qu'on  étire  directement  en  rubans  com- 
me on  le  fait  pour  les  moirés^  sans  faire  de  torsion  et  de  deuiûé- 
mecorroyage  comme  pour  les  damas. 

§  4.  DU  CANOff  DAMAS. 

On  appelle  damas  en  général  des  mélanges  plus  ou  moins  inti- 
nies  de  fer  et  d'acier  disposés  de  manière  à  obtenir  des  dessins  va- 
riés par  l'effet  des  teintes  différentes  que  prennent  les  deux  mé- 
taux. 

On  distingue  deux  genres  principaux  de  damas  :  les  damas  de 
flision  et  les  damas  de  corroie. 

Le  damas  de  fusion  s'obtient  par  la  fusion  d'un  mélange  de  f^ 
et  d'acier  et  quelques  autres  métaux.  Jusqu'à  présent  on  n'a  guère 
appliqué  ce  genre  de  damas  qu'aux  armes  bTanches.  On  a  bien 
tenté  quelques  essais  pour  les  canons,  mais  cela  n^est  pas  devenu 
aôsez  pratique  pour  que  nons  en  parlions. 


Lé  damas  de  corroie  slobtient  par  corroyage  et  tordon.  du  fer  et 
de  l'acier. 

Pour  obtenir  les  effets  d'un  damas  il  faut  faire  deux  opérations.; 
polir  la  surface  et  la  dérocher. 

n  est  iuulile  de  parler  du  polissage^  c'esl  nue  choae  assez  connue; 
mais  le  dérochage  demande  quelques  explications  que  nous  don- 
nerons au  chapitre  des  opôralions  Cûraplénieotairea. 

L'JûvenUon  du  damas  pour  les  canons  a  suivi  de  prôa  celle  du 
ruban,  de  laquelle  elle  est  dMvé;  ce  n'est,  en  effet,  qu'une  mo- 
dification apportée  à  Tidée  principale  du  ruban. 

On  distingue  parmi  un  grand  nombre  d'espèces  de  damas  ;  le 
ikmaB  turc  ou  frisé,  le  damas  anglais,  le  damas  moucheté^  le  dap' 
mas  et  rubans  croisés,  le  damas  long^  le  damas  Ronctiard. 

Dâimuturemt  ^^.«^Gedamas,  le  premier ônfenléy  est «n^ 
oim  un  des  plus  beaux  qui  se  puisse  furew  Les  détails  éIndIiB 
dans  ksqn^  je  Tais  entrer,  sur  sa  eooqposition,  me  dopenaeroBt 
d'en  laîre  autant  pour  le^  autres  espèces. 

On  dislibgue  deux  variétés  de  damas  frisé  :  le  groset  le  petite 

Le  loj^n  pour  faire  du  gros  damas  ^  comme  les  premiers  se  «ont 
fiâta  et  comme  il  s'en  fait  encore  aujourd'hui,  se  compose  35  à  40 
mises  moitié  fer  moitié  aQier,  qu'on  soude  au  marteau  oonmie peut 
les  rubans,  mais  ensuite  au  lieu  d'étirer  en  rubans  les  morceamx 
du  lopin  divisé  pour  en  Aiire  directement  des  canons;  on  tes  étire' 
préalaUement  en  baguettes  carrées  de  5  lignes  ou  12  mîUim.  de 
côté  \  on  diviseensuite  cef  bagnettes  par  longueurs  correspondant 
au  poids  de  2  kilogr.  et  Ton  fait  subir  k  diacnne  d'elle^  uUe  top* 
sioa  excessivement  aeiiéev  en  cpérairt  comnie  suity  à  la  feige  ordi- 
naire. 

Au  devant  de  la  forge  est  fixé  un  fer  plat  où  sont  pratiquées  des: 
entailles  carrées  de  'dûnensions  en  tapport  avec  odes  de  la  ba- 
guette que  l'on  vent  tordre^  Leloigear  appoinfit  un  peu  un  bout 
de  la  baguette  en  «forine  conique,  de  manière  à  pouvoir  la  faire 
entrer  juste  dans  la  douille  àfwt  vilbrequin  destiné  à  faire  la  tor* 
sioU)  puis  il  met  sa  baguette  act  ieu  et  la  càaiiffs  au  rouge  blanc 
sur  une  longueur  de  1 5  centimètres  environ*  Lorsqu'elle  approcbe 
du  diBgré  de  chaleur  convesnable,  il  place  son  viibreqnin  au  bout 
pr^^aré^XHur  le  recevoir^  il  tire  la  baguette  carrée  avec,  lafiutenL 
trerdans  l'entaille  carrée,  deux  ou  trois  pouces  en  avant  ie  la  par» 
tîe  dieufiHâ,  PttM  il  linciie  lapideiBent  le  vil^^ 
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la  partie  chaoflée,  de  carrée  qa'eQe  était,  deyienne  ronde  par  la 
torsioD,  et  que  les  angles  forment  un  pas  de  Tis  très  Gn.  On  re- 
commence ensuite  la  même  opération  sur  la  partie  la  plus  voisine 
À  Ton  continue  jusqu'à  ce  que  la  baguette  soit  tordue  sur  toute 
sa  longueur. 

Pour  faire  les  gros  damas,  on  met  deux  baguettes  pour  chaque 
canon  simple  et  Ton  fait  subir  la  torsion  à  droite  à  une  baguette 
et  à  gauche  k  l'autre.  Autrefois,  pour  faire  cette  opération  de  tor- 
sion, on  se  mettait  deux  hommes,  pendant  que  Tun  tordait,  l'autre 
surreillait  la  torsion  un  arrosoir  à  la  main,  et  quand  une  partie 
tordait  trop  fin  et  qu'elle  menaçait  de  casser,  il  Farrosait  pour  la 
relfoidir  et  l'empècher  de  tradre  davantage.  Aujourdliui|  un 
homme  seul  suffit  parfaitement  à  bien  faire  ce  travail. 

Lorsque  ces  baguettes  sont  tordues,  on  les  applatit  légèremoit 
au  marteau,  puis  on.les  lie  deux  ensemble,  une  tordue  à  gaudie 
atraulra  à  droite,  avec  deux  petits  liens  en  fil  de  fer;  on  soude 
Ifi  deux  boute  el  ensuite  ou  les  soude  parfidtementenseiDMe  sur 
toute  la  longeur.  Une  fois  soudées  on  les  étire  en  lames  rectangulaî- 
rcB  pour  en  former  le  ruban  qui  doit  faire  le  canon,  c*est-à««diie 
en  bandes  de  SUgnes  ou  18  miliim.  de  largeur,  et  d'une  ligne  et 
denûe  ou  4  miliim.  d'épaisseur  jusfvu'àla  longueur  des  deux  tiers, 
et  le  reste  augmentant  grad -.1  cncsit  d'épaisseur  jusqu'à  la  force 
deilignes  ou  9  millim.au  bout  environ,  selon  la  grosseur  du  canon 
cpie  l'on  vent  fûre.  Ces  dimemnons  de  rubans  sont  celles  qui  sont 
Oiavenabtos  pour  un  tube  de  canon  double  du  calibre  de  16  à  18 
miliim.,  force  moyenne;  avec  dles  on  peut  foire  encore  des  ca- 
nons de  quatre  à  cinq  odibres  diflérento. 

Lee  rubans  obtenus  on  les  met  en  palial  comme  je  l'ai  expKqoé 
pour  les  canons  à  rubans,  et  on  les  enroule  sur  une  chemise  éga- 
iMlenl  de  la  même  manière. 

Quant  àlafoige,  elle  se  fait  bien  dans  le  même  genre,  mate  elle 
poréeente  cependant  quelques  particularités  à  noter.  Ainsi,  l'oii 
n'attend  pas  d'avoir  un  son  cassé  pour  tirw  la  diaude;  on  regarde 
son  cancm  au  fèu  comme  qui  forge  une  barre  de  fer,  et  sitôt  qu'on 
arrive  au  Manc  soudant,  l'on  teit  sa  chaude  avec  le  plue  de  vitesse 
posttble;  car,  comme  ht  chaleur  est  juste,  si  on  ne  pressait  pas 
les  mouvemente,  on  s'exposerait  à  ne  pas  bien  souder.  Pour  pré- 
venir plus  sûronffiit  ce  défaut,  on  double  toutes  les  diaudes,  c'est- 
à'-^re  que  l'on  en  fût  deux  au  Ueu  d'tme,  ce  qui  foit  qu'il  Cuit 
beapooap  ptaii  de  temps  pour  Juger  unoiiwi  dann  ftisé  fu'un 
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ruban,  n  faut  aussi  beaucoup  plus  d'attention,  car  la  moindre  place 
qui  a  reçu  un  peu  trop  de  cbaleur  forme  une  tache  blanche  qvd 
déroche  moins  bien  et  nuit  à  la  beauté  du  canon.  Ken  que  ce^M* 
IMot  ne  porte  pas  préjudice  à  la  solidité  de  Tanne,  ça  n'en  est  pas 
moins  une  cause  de  déprédation  à  la  Tente. 

La  IU)rication  du  damas  Msé  est  toujours  allée  en  se  perfeo^ 
tionnant  jusqu'à  ces  dernières  années,  où  Ton  est  arrivé  à  fiâre 
des  damas  d'une  finesse  et  d'une  régulante  Traiment  adnrirable. 
Pour  obtenir  ce  résultat,  on  opère  néanmoins  toujours  à  peu  inrès 
de  la  même  manière  ;  seulement,  on  compose  les  lopins  avec  quet^ 
ques  mises  de  moins  et  on  foit  les  baguettes  beaucoup  plus  min-* 
ces.  Pour  les  damas  très  fins,  on  réduit  les  baguettes  à  2  lignes 
carrées  on  4  millim,  1/2  de  côté,  et  l'on  fait  une  torsioà  d'une  ré*- 
gularité  parfaite  ;  aussi  pour  Mre  le  ruban,  l'on  met  dnq  baguet- 
tes, et  pour  en  (d)tenir  la  longueur  voulue,  il  tant  Jusqu'à  vingts 
cinq  baguettes  de  5  pieds  ou  1b,65  de  longueur.  L'étirage  des  ru- 
bans sur  l'enclume  et  ta  soudure  des  petites  baguettes  doiv^t  se 
fsire  avec  un  soin  extraordinaire,  de  même  que  la  forge;  carplua 
le  damas  est  fin  plus  il  craint  la  chaleur.  Poiv  que  Facier  déroche 
plus  vif,  l'on  fait  subir  au  canon  un  martelage  bien  plus  long  et 
presque  à  froid. 

Pour  que  le  damas  soit  plus  coquille,  c'est-à-dire  moins  allongé, 
on  laisse  le  ruban  bien  plus  fort,  ce  qui  fait  qu*tl3  faut  plus  de  ma- 
tière qu'aux  autres.  Ainsi,  pour  faire  un  canon  damas  frisé,  11  faut 
de  12  à  15  kilogr.  de  matière  fer  ou  acier,  ponr  un  caoon  double, 
bien  entendu,  de  longueur  et  de  force  moyenne,  c*  est-à-dire  de 
70  à  80  centimètres. 

Je  ferai  observer  que  pour  obtenir  un  très  beau  damas  fiisé  On, 
il  faut  que  les  baguettes,  une  fois  tordues,  soient  étirées  de  ma- 
nière à  ce  qu'on  leur  donne  une  longueur  à  peu  près  double  de 
celles  qu'elles  ont  après  la  torsion,  plutôt  moins  que  plus.  Ainsi, 
5  baguettes  de  5  pieds  ou  i»,65  de  long  et  de  2  lignes  1/2  carrées 
on  5  millim.  1/2,  une  fois  tordues,  n'ont  guère  plus  de  4  pieds  ou 
1»,33  ;  elles  se  racourdssent  à  la  torsion  de  tout  cela,  mais  elles 
grossissent  proportionnellement.  Les  cinq  baguettes  soudées  eùr 
semble  et  étirées  doivent  faire  un  ruban  de  7  à  8  pieds  de  long  ou 
2b,33  à  2»,  66,  8  lignes  ou  18  millim.  de  large  et  2  lignes  moins 
1/4  ou  4  millim.  de  force.  Pour  obtenir  un  beau  damas  bien  régu- 
lier, il  faut  que  les  baguettes  destinées  à  former  le  derrière  du  ca- 
non soient  étirées  coniques,  d*une  fbroe  raisonnée  sur  celle  que 
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Vm^  doit  lûner  <iu  dienrière  du  rubait,  afin  que  retirage  mai 
régulier  8ur  le  derrière  coaune  sur  le  devant;  sans  cela,  le  da- 
ina^  •^^  toi^ours  ^Imb  fiu  sur  le  derrière  du  caaoo  que  sur  le 
devant.  L'épaisseur  du  ruban,  pour  faire  un  très  beau  damas, 
doit  être  aussi  ca)cuié^  de  manière  à  ce  que  les  dé(;bet8  de  la 
Ange»  de  r.usiae  9X  de  Tachevage  arrivent  juste.au  milieu  de 
rjipaispeur  de  la  ipatière,  car  c'est  juste  à  ce  milieu  que  les  Ois  de 
fat  et  d'acier,  qui  se  iropveat  tjcaasyersaux  par  VeSet  de  la  torsion, 
se  partage  et  forment  up  groupe  de  demi-cercles  de  chaque  côté 
de  la  baguette,  lesquels  font,  avec  ceux  ^e  la  baguette  voisine,  un 
groupe  de  petits  cercles  entiers  représentant  de  petite^  roses  ou 
des  OQtqiuiUagos* 

il  s'est  bit  dsDs  ||S  tenips  beaucoup  de  canons  que  Ton  appelait 
demhdamas  m^erp^fUçmr  en  damas  frisés.  Pour  obtenir  cette 
variétéi  on  mettait  trois  baguettes  de  damas  tordues  et  une  sans 
éde  tocdue,  avec  les  mises  sur  chao^p.  Cette  disposition  faisait 
qoe  cette  dernière  bs^uette  formait  un  ruban  d'acier  qui  serpen- 
tai! à  côté  des  trois  baguettçs  de  damas  frisé,  tout  le  long  du  canon, 

Damas  anglais.  —  Le  nom  de  cette  espèce  de  damas  indique 
que  les  Anglais  hqus  oDt  devancé  dans  sa  fabrication.  Les  premiers 
écbaniilloDS  de  damas  anglais  furent  apportés  à  Saiût-Étïenne  en 
t838  par  MMp  Brun  on  frères,  qui  deviorent  plus  tard  entrepre» 
iieurs  à  la  manufacture  d'armes  de  guerre  du  gouvemeriaent. 
'  Celait  des  fusils  très  bien  faits  :  les  canons  étaient;  suivant  l'ha 
bitude  anglaise,  soudés  à  Tétain,  avec  des  bandes  dessus,  très  larges 
et  creuses  en  dessous,  comme  il  s'en  fait  quelques-unes  à  Paris  ; 
ils  étaient  faits  avec  un  ruban  qui  n'avait  pas  plus  de  4  lignes  tm 
9  millim.  de  large,  offirant  un  effet  de  damas  très  beau,  relevé  par 
une  couleur  magnifique.  Cet  effet,  de  môme  que  la  couleur,  nous 
étaient  totalement  inconnus.  Chacun  s'ingénia  pour  les  Imiter.  On 
essaya  pour  cela  de  faire  des  petits  rubans  étroits  en  fer,  que  Ton 
élirait  au  marteau  à  4  lignes  ou  9  millira.  et  qu'on  enroulait  sur. 
unecbemiHe.  On  obtint  aihsi  d'assez  beaux  canons,  mais  cen*étaît 
plus  les  mêmes  effets.  La  couleur*  rouille  ordinaire,  la  seule  que 
Douscounaissions,  était  ôurlout  très  inférieure  à  la  belle  couleur 
des  modèles  àn^ais.  On  en  fit  néanmoins  un  certain  nombre  de 
Semblable,  avec  des  bandes  larges  et  creuses  en  dessous  pour  les 
alï^gir. 

Wn;  àéux  aii'Â  apr^,  eu  l'84ty,  te  sétMtdéla  flabricâtion  an- 


ii7 

l^aîse  fut  apporté  à  Saint-Etienne  par  un  BqMignoI,  de  lladrld, 
liomtné  Zùloàga,  qui  tenait  de  visiter  LodAred  etf  arkv  oti  il  ofKit 
vu  fabriquer  ce  genre  de  canon.  Gomme  il  était  arnmriér^  cela 
levait  intéressé  et  il  aTait  remarqué  le  procédé.  neoDnmmiqua  la 
recette  à  M.  Berihéas,  fabricant  d'armes,  me  du  Chambon,  qui  là 
remit  k  H.  BreuiK-Olaiie,  canonnier,  dkm  lequel  Je  traraillaisâ 
cette  époîque.  M.  Breuil-Glaiae en  At  lessai  immédiateiiient  Le 
premier  lopin  se  fit  à  l'usine  delà  Sauvagnére,  près  du  Chamboib 
C'étaient  des  lopins  en  riblon  fer  et  acier,  tels  que  M.  Albert  Ber^- 
nard  les  faisait  à  cette  époque*  Nous  en  fîmes  troie  ou  quatre^uh* 
nous;  ils  étaient  très  beau;  mais  ce  qui  en  arrêta  la  fabrication, 
ce  fut  la  couleiir.  On  fit  miner  ces  canons  en  les  dérocbant  coome 
les  damas  IHsés  et  on  les  mit  en  couleur  noire.  Un  nommé  Fran- 
cesio  en  mit  un  en  couleur  grenat,  mais  oe  n'était  pas  encore  feflist 
que  Vgû  voulait.  Plus  tard,  MM.  Berger  et  6aUeT-*Murgnes  apportè- 
rent la  vraie  couleur  anglaise,  et  depuis  tors  les  damas  anglais, 
moucbetés  et  autres  analogues  se  sont  multipliés  rapidement.  On  a 
fait  pendant  longtemps  ce  damas  en  riblons;  on  m^angeait  daqs 
une  caisse  en  tôle  des  morceaux  de  fer  et  d'acier  de  bonne  qualité 
à  la  quantité  d'un  tiers  d'ader  pour  deux  tiers  de  f  er^  c'était  le  pre»- 
cédé  qu'ont  employé  longtemps  les  canonmerade  Paris.  On  Tèob- 
ploie  encore  dans  toutes  les  matrafsctures;  j'en  ai  yudesédian- 
tillons  à  l'exposition  de  Birmingham,  à  Londres;  màisoe  genre  de 
canon  est  trop  sujet  aux  «endrures.  On  soude  sous  lemarteeu-piloti 
ces  caisses  de  riblons  et  on  les  étire  en  baguettes,  auxquelles  en  fsK 
subir  une  torsion  dans  le  genre  des  damas  flrisés,  mais  beaucoup 
plus  grosse  :  les  baguettes  sont  de  4  lignes  ou  9  miHim.  carrés. 
On  n'en  met  que  trois  pour  feire  le  ruban,  c'est-à-dire  Kétoflè  qui 
doit  servir  à  foire  le  canon  et  que  l'on  enroule  sur  la  cbemiss. 
Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  la  forge  se  fait  de  la  même  manière  que 
pour  les  canons  à  rubans. 

Damas  numeheié.  —  Ona  fait  phis  tard  d'a«tr«B  damas  ea  va^ 
liant  la  cMnpoaîtion  des  lopins  avec,  des  Baissa  dftfsrot  4'aci0r» 
Ainn,  en  employant  des  mises  carrées  on  a  fi>rmé  un  lopin  oarnâ 
vu  par  bout,  en  alternant  bien  les  mises,  de  maniérs  qu'en  4^ro- 
ebant  la  tranche,  elle  représentât  l'effet  d'un  damieri  divisa  en 
cases  noires  et  blanches;  les  cases  blanches  représentant  les  mises 
d'ader  et  les  noires  celles  de  fer.  Cet  effet,  comme  tous  les  ellèts 
de  damas,  est  pcodmt  par  l'action  difféfsots  qa'sxMCB  sur  le  tir 


318 

fllfor  raeiflr  l'addesHlAiniiie,  doni  on  ae  8^  pour  déncher;  k 
ftr,  attaqué  le  vmiieT,  défient  terne  ei  noir,  taiidîi  q»  fa 
reeteenooreUaBc  et  oooflenre  bod  poli.  Lealopine  ae  aoodent  t 
le  marteatt-inkm  et  en  étire  enauite  lea  bagoettet  an  tamiodr  à 
uediBMBaioQde3et41igne8oa7  àSmillim.,  poûoiileiff  Mt 
aabk  ue  tofrioD  aaaes^oaae*  (ta  ea  tord  méine  à  froid.  U  tiK^ 
pliiB  on  moina  ûœ  donne  un  deaain  plus  ou  nMons  allongé.  Cea^ 
iàeeque  Ton  nomme  le  damaa  moucheté.  Il  eat  bien  moÈua^ieC 
ans  oendnnea  qne  le  damas  en  riblotts. 

Ce  damas  mondieté  a  été  aéé  à  8t-Btieaneen  184S.  M.  Albert 
BenMTd,  caooomer  de  Paria,  vint  bientôt  à  Saint-Etienne  pour  ae 
pncorer  le  moyen  de  le  fure.  Je  lui  fournis  quelques  canooa  de 
meule,  et  ensoiteM.  Berger,  lamineur,  lui  fournit  la  matière  pré- 
parée. Depuia  lera,  les  canonniers  de  Paris  ont  renoncé  au  ca- 
nons de  liMons;  senlemmit,  pour  (d>teair  des  canons  plus  beaux 
que  les  nôtres,  ils  continuent  de  faire  leur  étirage  au  marteau,  ce 
qui  fait  que  leurs  canons  dérochent  phis  blancs  que  les  nôtres; 
mais  ceci  fait  une  augmentation  de  12  à  15  fr.  par  canon;  nousne 
pouTons  pas  le  faire  pour  ,1e  commerce.  Du  reste,  l'An^eterre  et 
la  Belgique  fofit  mainlMiant  conune  nous. 

En  combinant  oooTenablement  des  mélanges  de  mises  difléren- 
les,  jon  peut  obtenir  une  quantité  de  nuances  diSârrates  de  Aunaa. 
La  foige  de  lootes  ces  difEâroiles  sortes  de  damas  se  fût  toujours 
de  même. 

On  trouTe  encore  bien  fréqu^nment  des  cendrures  dans  les 
damas  mouchetés,  quoique  bien  moins  que  dans  les  damas  &i 
riblons.  A  Liège,  Ton  fait  des  lopins  ayec  un  nombre  infini  de  mi- 
ses.: plus  de  trois  cent;  j'en  ai  vu  à  l'exposition  de  Londres. 
Une  fois  oorrojés,  ces  lopins  sont  étirés  en  barres  plates  qu'on 
refend  en  verges.  Gela  fait  un  asses  beau  damas  ;  mais  il  est 
également  sujet  aux  cendrures.  J*ai  toujours  eu  la  pensée  qu'une 
partie  des  oeodruaes  se  produisait  dans  les  fours  à  rechauflèr  par  la 
4diute  singles  lopins  de  oert^nes  gouttes  tombant  de  la  voûte  du 
four  et  qui  sont  produites  par  la  funon  des  briques  réfractaîres.  Je 
soupçonne  que  cette  matière,  s'infiltrant  entre  les  mises,  n'en  peut 
être  expulsée  complètement,  malgré  le  corroyage,  et  qo'dle  cause 
"ainsi  le  mal. 

Pour  me  mettre  à  l'abri  des  effets  de  cette  cause  supposée,  j'a  j 
depuis  quelque  lemps  imaginé  de  mettre  une  mise  de  fer  de  la  loo. 
gueur  et  de  la  largeur  de  mes  lopins  sur  chacune  des  quatre  faces 


de  manière  à  leur  former  une  enveloppe  protectrice  ;  je  m*en  sois 
très  bien  trouvé. 

Damai  et  rtUHmt  errndés.  —  Bn  1837  w  1838,  M.  nreoil* 
Qluze  imagina  un  genre  de  damas  nouveau,  oonsistant  en  une 
Imnde  de  damas  frïsé  cpii  oroleait  un  canon  à  rubans  en  sens  in- 
verse; c'était  magnifique,  mais  malheureusement  tnq[>  coûteux 
de  travail.  On  soudait  un  canon  à  ruban  et  on  le  coupait  en  spi* 
raies  en  sens  contraire  du  ruban,  on  déroulait  avec  peine  h  moh 
lié  du  canon  et  on  roulait  un  ruban  à  damas  frisé  k  la  place.  Le 
morceau  que  Ton  enlevait  servait  à  faire  un  autre  tube.  Ge  travail 
était  d'une  grande  difficulté.  Plus  tard  il  imagina  les  rubans  croi- 
sés en  anneaux.  Ge  nouveau  genre  était  plus  facile  ;  tl  s'en  est  fait 
pendant  quelque  temps,  mais,  en  somme,  le  genre  n'a  pas  bien 
réussi. 

Bn  outre  de  plusieurs  antres  genres  de  damas,  c'est  «acore  à 
M.  BreuiUGlaise  que  nous  devons  les  petites  bandes  du  dessous  des 
canons  faites  au  laoûnoir,  qui  ont  donné  l'idée  plus  tard  de  les 
faire  k  la  fillière*  Ge  canonnier  a  été  l'auteur  de  beaucoup  de  per- 
fectionnements. Aussi,  lorsqu'on  1852,  une  exposition  eut  Ueu  à 
Sain^Etienne,  quoiqu'il  n'eût  pas  pour  ainsi  dire  de  produits  expo. 
ses,  s'empressa-t-on  de  lui  décerner  la  médaille  d'or;  chose  à  la- 
quelle j'eus  beaucoup  de  plaisir,  attendu  qu'elle  ne  pouvait  être 
mieux  placée  à  cette  époque. 

Damas  en  long.  —  Il  s^est  fait,  vers  1830  environ,  sans  ce  nom 
de  damas  en  long^  des  canons  dont  les  tubeB  âc  Tormaient  de  la 
manière  suivante  :  au  lieu  d'enrouler  en  spirale  les  baguettes  pré- 
parées pour  damas,  on  les  disposait  parrallélemcot  tout  autour  de 
la  chemise,  dirigées  dans  le  sens  de  la  longueur  du  canon,  et  Ton 
forgeait  à  la  manière  du  canon  lisse,  quoique  avec  un  peu  plus  de 
difficulté.  L'effet  qui  résulte  de  ce  genre  de  damas  ei^t  assez  flat- 
teur pour  l'œil;  mais  bien  que  ces  canons  résisteat  à  l'épreuve, 
ils  sont  loin  d'avoir  la  solidité  des  autres  damas. 

Un  peu  plus  tard,  on  a  appliqué  au  damas  en  long  la  méthode 
de  torsion  à  l'aide  de  laquelle  on  avait  transformé  les  canons  lisses 
en  canons  tordus;  c'est-à-dire  que  les  canons  une  fois  soudés,  on 
les  a  tordus  sur  eux-mêmes  parallèlement  à  leur  axe.  Malgré  cette 
modification  qui  a  ajouté  quelque  chose  à  leur  beauté  et  à  leur  so- 
lidité, ce  genre  de  damas  n'a  pas  eu  beaucoup  de  succès,  et  il 
s'en  est  peu  fait,  sans  doute  à  cause  de  la  plus  grande  difficulté  du 
travail  de  forge. 


Damas  Ronchard.  —  Depuis  plpsieurs  années  on  ne  bit  gDJv« 
à  Sainl-Btienne,  en  fait  de  canons  damas,  que  le  damas  moudie- 
té,  soit  en  canons  ordinaires,  soit  en  canons  fins,  de  sorte  qu'il 
nCcsl  pas  rare  de  voir,  sur  uniUsil  de  centfraKs,  on  damia  tcra- 
?ent  plus  beau  que  celui  d'un  fosil  de  deux  cents  francs,  ceqù 
esl  pùfoif  OKNTtffiant.pour  les  amatesrs  dont  les  armes,  payées  fort 
dMTi  ne  se.  distinguent  plus  des  annes  communes.  Le  désir  de 
raiBédîer  à  cetineonirénient  m'a  poussé  à  la  rediarche  d'une  non- 
^Mlle  combinaison  de  damas  qui,  étant  spécialement  affectée  ans 
canons  fins,  pennit  de  les  distinguer  ftidlement  des  antres.  Après 
beaucoup  d'essais»  j'ai  réussi  à  en  trouyer  une  qui  me  parait  toitt  à 
fMt  propvè  à  rempli  le  but.  Ce  nouveau  damas,  auquel  j'ai  doooé 
mon  nom,  est  formé  par  un  mélange  de  plusieurs  qualités  de  da- 
mas diMibtement  corroyé  et  tordtt>  de  manière  à  donner  une  étoffe 
qui  est  parfaitement  épurée,  en  même  temps  qu'elle  oiEre  un  des- 
sin d'un  efliit  magnffîque.  Le  prix  de  revient  de  la  matière  est 
asseï  élevé  pour  qu'on  ne  puisse  pas  songer  à  l'employer  pour  les 
eanons  oïdinaioes  ;  les  canons  de  cette  sorte  de  damas  soont 
donc  tous  des  casons  fins,  fticiles  à  distinguer  de  tous  les  autres* 
On  comprendra,  je  pense,  le  motif  légitime  qui  m'empêche,  poiff 
te  moment^  df  entrer  dans  plus  do  détails  sur  le  procédé  de  fabri- 
cation deçà  damas. 

Je  ne  prendrais  pas  à  tftche  de  décrire  les  moyens  de  produke 
toutes  les  variétés  de  damas aujourd'lm  connues;  c^  nécesri* 
terait  des  détails  beaucoup  trop  bngs.  Je  dirai  seulement  que 
pour  ce  genre  de  travail,  Saint-Etienne  est  bien  plus  avancé  que 
toutes  les  autres  fabriques.  A  l'exposition  de  Londres  de  1861- 
1862,  un  canon  représentant  cinq  nuances  de  damas  différentes 
était  à  peu  près  tout  ce  qu'on  pouvait  voir,  en  visitant  toutes  les 
expositions  tant  de  Birmingham  que  de  Londres,  tandis  que  j'en 
ai  exposés  qui  avaient  dix-buit  nuances,  bien  plus  saillantes,  et  ce 
n'est  pas  tout  ce  qui  peut  se  faire.  L'on  peut,  du  reste,  varier 
ces  nuances  à  l'infini,  et  il  est  facile  à  celui  qui  a  un  peu  d'idées 
^  créer  de  nouvelles  compositions  de  lopins  pour  obtenir  ^es 
effets  nouveaux. 

S  5.  poitôK  AB  timraom. 

Bn  1830,  après  la  révolution  de  juillet,  rorgani3ation  des  gar- 
des nationales  ayant  amené  de  grandes  commandes  d'armes  de 
K^ené.l^  Saint-Btienne,  ce  fut  une  occasion,  favi^le  pour  les 


eqnrit»  iogéoieiix  de  rechercber  des  procédés  de  fii))rlcat|iNi  pla^ 
rapides  et  plus  économiques.  M.  Boiyin  aîné,  mécanicien  d'\^ 
grand  mérite,  l'auteur  d'un  battant  brocheur  à  tisser  qui  porte  so^ 
nom,  ainsi  que  M.  Girardet,  de  la  Comté,  eurent  alors  l'idée  de 
substituer  à  l'emploi  des  marteaux  et  des  martinets  celui  du  lami- 
noir, non-seulement  pour  la  fabrication  des  lopins  pour  canons  à 
rubans,  ainsi  que  des  baguettes  pour  les  damas,  mais  encore  pour 
la  fabrication  directe  des  canons  de  guerre  ou  canons  lisses. 

Us  firent  leurs  essais  en  rueTréfiJerie,  dans  Vusine  occupée  ac- 
tuellement par  M.  Perret  (Adrien),  lequel  y  a  fait  aussi  les  premiers 
essais  d'une  nouvelle  industrie  pour  Saint-Etienne,  celle  du  pudla- 
ge  des  fers  fins  k  la  houille.  11  arriva  malheureusement,  dans  cette 
circonstance,  ce  qui  n'arrive  que  trop  souvent  dans  l'industrie  lors- 
qu'on tente  de  réaliser  un  progrès  par  la  substitution  du  travail 
des  machines  à  celui  des  hommes.  Les  esprits  furent  travaillés 
dans  la  classe  des  ouvriers  canonniers  :  le  laminoir  allait,  leur  di- 
sait-on, leur  ôter  tout  leur  travail.  Les  têtes  se  montèrent  au  point 
qu'une  émeute  éclata.  Une  troupe  d'onvriers  exaltés  envahit  Féta^ 
blissement  nouveau  et  brisa  tout  ce  qu'elle  put  briser.  La  vie  mê- 
me des  auteurs  de  cet  essai  fut  mise  en  grand  danger,  et  ils  ne  du- 
rent leur  salut  qu'à  l'intervention  de  voisins  obligeants  qui  leur 
prêtèrent  leur  aide  pour  les  faire  évader  secrètement.  La  garde 
nationale,  qui  existait  depuis  quelque  temps,  se  transporta,  en 
vain,  sur  les  lieux  pour  arrêter  le  désordre;  elle  fut  assaillie  elle- 
même  k  coups  de  pierre,  et  plusieurs  hommes,  notamment  ceux 
de  la  compagnie  d'artillerie,  furent  sérieusement  blessés.  G'esi 
depuis  cette  époque  que  Saint-Etienne  a  été  doté  d'une  garnison 
permanente. 

Ces  essais  de  fabrication  des  canons  au  laminoir,  ainsi  malheu«- 
reusement  interrompus,  ont  été  poursuivis  plus  tard  à  Saint-Ju- 
lien, près  de  Saint-Qhamond,  mais  avec  peu  de  sucoès.  On  faisait 
souder  au  marteau'des  manchons  d'environ  30  centim.,  afin  d'a- 
voir une  meilleure  soudure,  puis  on  passait  ces  manchons  au  la- 
minoir pour  les  allonger  et  leur  donner  la  forme  des  canons^ 
Hs^é  cette  modification  dans  le  procédé,  il  y  avait  tom'oura 
tant  de  rebuts  qu'on  a  fini  par  abandonnder  ces  essais  dans  nos 
pays  pour  s'en  tenir  à  l'ancien  système.  Je  doute  fort  cependant 
que  les  ouvriers  forgeurs  canonniers,  employés  à  resuivre  ces  ca« 
nons  pour  en  corriger  les  débuts,  y  mettaient  de  la  mauvaise  vo- 
lonté. 
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n  n'en  a  pas  été  de  même  ailleurs,  les  mêmes  essais  repris  à 
Liège  et  en  Angleterre  ont  fini  par  réussir  asses  bien.  Pai  eu 
Toccasion  de  voir  cette  fabrication  à  la  manufacture  d'EnGeld 
et  d'en  constater  la  réussite  ;  mais  je  crois  que  la  matière  subit  une 
préparation  spéciale  qui  dispense  de  compter  sur  l'épuragedu  la- 
minoir. Les  soudures  se  font  entièrement  au  laminoir;  du  reste, 
la  manière  dont  on  opère  fait  comprendre  que  le  laminoir  peut 
très  bien  souder.  Chaque  fois  que  le  canon  passe  au  cylindre,  fl 
retourne  au  feu,  de  sorte  qu'il  ne  passe  jamais  dans  une  cannelure 
sans  être  cbaud  à  souder.  11  faut  dire  aussi  que  leors  carabines  sont 
de  très  petit  calibre  et  qu'elles  supportent  une  charge  d'épreuve 
très  légère,  selon  l'épaisseur  de  fer  qui  reste  à  chaque  paroi.  Je 
ne  doute  pas  que  cette  charge  d^épreuve  ne  soit  suffisante  pour 
garantir  leur  solidité  ;  seulement,  je  dois  dire  que  je  craindrais 
fort,  si  les  canons  fabriqués  au  laminoir,  quoique  bien  soudés, 
avaient  la  légèreté  que  le  commerce  exige  pour  les  armes  de  luxe, 
qu'ils  ne  pussent  supporter  la  charge  de  notre  épreuve  de  Saint- 
Etienne.  Je  ne  pense  donc  pas,  d'après  ce  que  j'ai  vu,  que  cette 
soudure  puisse  valoir  celle  du  canonnier.  Je  puis  cependant  me 
tromper  dans  cette  appréciation,  car  je  conviens  qu'elle  n'est  peut- 
être  pas  suffisamment  motivée,  n  faudrait  évidemment  des  expé- 
riences comparatives  pour  savoir  au  juste  à  quoi  s'en  tenir  à  cet 


Voici,  du  reste,  la  description  de  cette  fabrication,  telle  que  je 
Tai  vu  pratiquer  à  Bnfield  et  telle  que  je  l'ai  donnée  dans  mon 
Rapport  à  la  Chambre  de  commerce  de  Saint-Etienne,  sur  ma  visite 
à  l'exposition  de  Londres  de  1862  : 

«  Les  fers  arrivent  à  l'usine  en  lames,  par  paquçts  de  10;  ces 
lames  pèsent  4  kif.  500  grammes.  Pour  faire  le  canon  que  nous 
appelons  canon  anglais  ou  carabine  d'Enfield,  voici  à  peu  près  (es 
mensions  qu'il  faut  :  25  centimètres  sur  11  centimètres;  force, 
13àl5mil-limètres. 

«  Pour  la  première  opération,  cette  lame  est  chauffée  rouge  et 
passée  dans  un  cylindre  spécial  pour  la  plier.  Il  y  a  cinq  cannelu- 
res, dont  trois  formant  le  plein  d'un  côté  et  le  vide  de  l'autre  pour 
plier  la  lame  à  moitié;  les  autres  forment  le  vide  des  deux  côtés 
pour  la  plier  entièrement.  ' 

«  Le  deuxième  laminoir  est  plus  intéressant.  C'est  là  que  se  fait 
tout  le  canon.  Aussi  y  ai -je  bien  porté  mon  attention.  Les  cylindres 
ont  environ  80  à  90  centim.  et  55  à  60  centim.  de  diamètre, 


m 

'  ayant  des  cannélares  graduées,  où  est  Imprimée  la  forme  du  canon , 
partagées  sur  les  deux  cylindres  et  placées  de  manière  à  ce  que  les 
deux  cylindres  se  rencontrent  ;  c'est  -à-dire  que  les  extrémités  des 
empreintes  se  rencontrent  parfaitement.  Il  est  bien  à  remarque^ 
que  les  cylindres  ont  la  forme  conique  du  canon  et  sont  gradués 
de  force,  efln  que  le  canon  s'élire  à  mesure  qu'O  passe  dans  une 
plus  petite  cannelure. 

«  Par  devant  les  cages  des  cylindres,  sont  adaptés  deux  bras  de 
force  en  fer,  juste  à  la  hauteur  de  la  jonction  des  deux  cylindres  ; 
ces  deux  bras  se  prolongent  à  une  distance  de  1  mètre  environ. 
A  ces  deux  bras  est  adaptée  une  double  barre  de  fer,  qui  a  une  s^ 
paration  entre  deux  de  5  à  6  centimètres;  elle  forme  une  espèce 
de  barrière  qui  empêche  d'arriver  aux  cylindres. 

«A  la  gauche  du  lamineur  est  placée  une  série  de  broches  qui 
sont  graduées  de  force,  de  manière  à  pouvoir  renlrer  facilement 
dans  le  canon  à  chaque  opération  qu'il  subit.  Ces  broches  ont  en- 
viron 2  mètres  de  long  et  à  une  distance  mesurée  juste  à  partir  du 
centre  des  laminoirs,  où  l'étirage  se  fait  jusqu'à  la  façade  de  la 
double  barre  qui  sert  d'arrêt.  Là  est  fixée  une  virole  en  fer  toute 
ronde,  d'environ  15  centimètres  de  diamètre  sur  5  millimètres 
d'épaisseur.  Cette  plaque  est  donc  pour  servir  d'arrêt,  de  manière 
à  ce  que  le  canon  passe  au  cylindre  sans  que  la  broche  le  suive, 
tout  en  conservant  le  calibre  que  la  broche  représente. 

«  Ainsi  le  lamineur,  pour  la  première  opération,  prend  la  plus 
grosse  broche.  J'ai  remarqué  que  les  deux  cylindres  ne  se  joignent 
pas  parfaitement,  et  c'est  fait  à  dessein,  de  manière  à  ce  que,  à  la 
première  opération,  il  se  produise  une  bavure  assez  sensible.  Cest 
au  moyen  de  cette  bavure  que  se  fait  la  soudure  principale. 

«  Le  chauffeur  lire  la^ame  pliée  à  la  bouche  du  four  très  chaude, 
c'est-à-dire  à  un  blanc  bien  soudant.  Le  lamineur  est  là,  prêt,  qui 
enfile  sa  broche  en  ayant  bien  soin,  pour  la  première  fois,  de  tour- 
ner la  jonction  sur  le  côté,  de  manière  à  ce  que  la  jonction  se 
trouve  pincée  entre  les  deux  cylindres  ;  car  là  est,  à  mon  idée,  une 
des  attentions  les  plus  essentielles.  Il  passe  le  canon  entre  les  deux 
barres  avec  une  grande  habileté  et  arrive  à  la  plus  grosse  canne- 
lure; le  canon  passe  comme  l'édair;  le  preneur  de  derrière  l'at- 
tend avec  une  petite  broche  et  le  jette  par  côté,  où  un  aide-chauf- 
feur le  prend  et  le  remet  au  feu  de  suite,  et  à  chaque  passe  il  re- 
touroe  au  feu;  de  sorte  que  l'on  en  suit  une  série  qui  compose  la 
garniture  du  four  sans  interruption.  On  en  met  un  au  feu  et  on  en 
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Mrt  nn  aulre.  Lebmineur  «  le  eoap^'ç^  à  mesme  que  h  série 
change  de  longueurde  changer  de  cannelure,  en  passait  toaioon 
le  derrière  du  canon  le  premier  dans  le  cylindre,  et  en  ajant  k 
iîoupKl  œtl  pour  attendre  que  le  cylindre  présente  la  £ice  do  der- 
rière avant  de  lui  abandonner  le  canon.  Ainsi  toujours  te  même 
opération  se  suit  jusqu'à  ce  que  le  canon  arrive  à  la  dernière  des 
omnelures,  qui  sont  au  nombre  de  lOà  12.  Je  renouvelle  id  qu'à 
chaque  passe  le  canon  retourne  au  feu,  de  sorte  qu'U  passe  tonjoun 
au  blanc  soudant  et  force  très  peu  à  l'éUrage!  Je  suppose  qu'on 
laminoir  h  canon  ne  doit  employer  que  bien  peu  de  force  Le  ca- 
non sortant  du  laminoir  passe  entre  les  mains  du  poseur  de  ma- 
melons; ilaunepeUtefoiBechauffëeaucoke;  il  chauffe  son  bout 
de  barre,  prépare  son  morceau  de  tet  et  le  coupe  presque  i  fond, 
le  remet  au  feu  avec  le  derrière  du  canon,  rapporte  sur  rendume 
les  deux  pièces,  pose  le  morceau  de  fer  sur  le  canon;  le  frappeur 
donne  un  peUt  coup  de  marteau  légèrement  et  le  foigeur  finit  de 
casser  la  barre.  Le  morceau  est  légèrement  soudé;  alors  le  foigeur 
remet  au  feu,  chauffe  bien  comme  û  faut  pour  souder;  à  côté  de 
Im  est  un  ^tit  martinet  qui,  en  dessous,  a  l'empreinte  du  dessous 
du  canon  et  en  dessus  l'empreinte  du  mamelon  ;  il  apporte  te  chan- 
de;  le  frappeur  enfile  vivement  une  petite  broche  et  de  suite  il 
met  le  canon  sous  le  martinet,  qui  frappe  avec  la  rapidité  de  l'é- 
clair et  soude  le  mamebn  parfaitement;  sorU  de  là,  U  donne  un 
coup  de  chasse  derrière  le  mamelon  pour  arrondir  le  canon  qui  a 
été  légèrement  applati. 

•  Pour  la  dernière  opéraUon  de  la  foiKe,  l'on  fait  rougir  le  canon 
et  on  le  porte  dans  une  espèce  de  presse  qui  a  te  forme  du  canon 
coupé  en  deux.  U,  une  roue  passe  dessus,  qui  fait  pression  dans 
toute  te  longueur,  et  chaque  fois  que  te  roue  passe  l'on  retourne 
le  canon.  Cette  opéraUon  lui  imprime  une  tension  et  le  redresse 
assez  bien.  » 

laminage  des  lopins  pour  rvbant  eu  damas.  —  U  laminain 
des  lopins  ponr  ftiire  l«s  canons  à  rubans  a  eu  plus  de  succès  H 
a  toujours  continué  à  se  faire  depuis  1831 ,  époque  de  la  première 
application.  Les  rubans  faits  au  martinet  étaient  tous  en  zig-ag, 
bien  que  quelques  canonniers  poussassent  te  prtcauUon  jusqu'à 
réétlrCT  leurs  rubans  après  le  martinet  pour  les  rendre  plus  régn- 
llers.  n  en  est  tout  autrement  de  ceux  qui  sont  produits  au  terni- 
noir,  ils  sont  d'une  régnterité  constante;  aussi  toUm  émerveilléà 


rapparition  des  premiers  qi4  se  sont  fidts.  On  se  les  disputait; 
é'était  à  qui  pourrait  en  avoir.  L'ancien  procédé  fiit  généralement 
abandonné  pour  le  nouveau,  qui  réunissait  à  la  fois  tous  les  avan- 
tages :  beauté  et  économie.  Plus  fins  et  plus  réguliers,  ces  nou- 
veaux rubans  revenaient  encore  à  meilleur  marché  que  les  autres. 
Avec  les  marteaux  on  ne  pouvait  mettre  que  quarante  mises  au 
plus,  tandis  qu'avec  le  laminoir  on  en  mettail  facilement  soixante, 
et  on  laminait  encore  le  ruban  plus  étroit.  HalHeureusement  tout 
ce  qui  se  fait  au  laminoir  est  moins  pur  et  bien  sujet  aux  cendru- 
res.  Pour  les  damas  frisés,  le  laminoir  rend  le  dérocha^e  tout  ter- 
ne*, il  fait  perdre  à  Vader  une  partie  de  cette  blancheur,  de  cette 
vivacité  d* éclat  qu'offrent  seuls  les  produits  du  marteau  et  qui 
constituent  en  grande  partie  la  beauté  du  damas  Msé.  Quant  on 
veut  un  beau  damas  frisé,  il  faut  toujours  le  faire  au  marteau. 

(  6.  RÉTARATIOIIS  DE  FORGff.  --  CHAUDS  A  U  BACISTTB. 

Pour  compléter  ce  qui  regarde  la  forge  des  canons,  il  me  reste 
encore  à  faire  connaître  les  moyens  employés  pouf  faire  les  répara- 
tions. Lorsqu'un  canon  est  foré  à  son  calibre,  en  le  dressant,  on 
découvre  très  souvent  des  défauts  de  soudure.  Pour  les  bien  res- 
souder, c'est  assez  difficile  et  beaucoup  de  forgemrs  ne  le  font  pas 
trésbien,  souvent  faute  de  patience.  Pour  bien  souder  une  petite 
partie  dessoudée,  si  le  canon  est  mince,  il  faut  cbaufler  tout  à  fait 
juste  sur  la  place  et  très  court;  pour  cela  il  faut  d'abord  bien 
allumer  sa  forge  et  ensuite,  avec  du  charbon  trè9  mouillé,  bien 
refermer  son  feu,  en  faisant  souffler  légèrement,  pour  conserver 
simplement  la  place  où  le  soufflet  donne  la  chaleur.  Lorsque  Ton 
a  un  feu  de  2  à  3  centimètres,  on  marque  la  place  dessoudée  avec 
du  blanc  de  Troyes,  afin  de  pouvoir  reconnaître  si  on  la  place  bien 
juste  là  où  le  feu  donne  sa  chaleur;  lorsqu'on  en  est  sûr»  on  presse 
sur  le  canon  pour  le  faire  entrer  dans  le  charbon  foulé  ;  ensuite,  on 
recouvre  son  feu,  et  pour  que  le  canon  ne  varie  pas  en  le  tournant, 
car  on  est  obligé  de  tourner  continuellement  afin  que  la  chaleur 
prenne  régulièrement,  Ton  fait  un  trait  autour  du  canon  avec  le 
blanc  et  un  autre  sur  la  sole  de  la  forge,  juste  en  face;  par  là  on 
voit  si  l'on  avance  ou  recule  son  canon.  On  regarde  venir  la  cha- 
leur par  rintérieur,  et  lorsqu'on  voit  le  blanc  soudant,  on  refoule 
le  canon  avec  un  l^r  marteau,  car  plus  le  canon  est  léser,  plus 
dh  doit  se  servir  de  marteaux  légers  pour  ïes  opérations  ;  en  refou- 
lant ainéi'on  soùdè  Aë)à  À^U (^éù  là "plaûed^èê^iéé,  et Idrà- 


qu'on  sont  au  tact  du  marteau  le  son  cassé,  on  tire  le  canon  toof 
jours  en  refoulant  légèrement;  on  refoule  encore  de  nouveau  der 
vaut  l'enclume  et  Ton  fait  frapper  avec  un  léger  marteau  et  très' 
vivement,  afin  de  refermer  le  calibre  du  canon  qui  s'est  ouvert 
par  le  refoulage,  de  manière  à  ce  que  l'alésage  puisse  bien  Faf  • 
franchir. 

Un  accident  qui  arrive  encore  souvent  pour  les  canons  formés 
d'une  bande  enroulée  en  spirale  et  surtout  pour  les  damas  et  les 
rubans,  c'est  de  voir  un  canon  même  bien  sain  se  casser  en  deux 
sur  la  meule,  par  suite  d'un  contre-coup;  c'est  une  conséquence 
de  la  position  en  travers  des  soudures.  Pendant  longtemps  on  a  re- 
gardé cet  accident  comme  irrémédiable  et  les  canons  étaient  con- 
sidérés comme  perdus;  en  effet,  souder  bout  à  bout  les  deux  mor- 
ceaux d'un  canon  dont  le  calibre  est  terminé  et  Textérieur  à  sa 
grosseur,  c'est-à-dire  deux  surfaces  n'ayant  pas  plus  d'un  millimè- 
tre d'épaisseur,  paraissait  une  chose  presque  impossible  à  Daire; 
on  y  est  cependant  arrivé  depuis  quelques  années  par  l'invention 
de  ce  qu'on  appelle  :  chaude  à  la  baguette.  Toici  en  quoi  consiste 
ce  procédé  :  on  se  procure  une  baguette  ou  tige  de  fer  en  forme  de 
long  boulon,  c'est-à-dire  terminé  d*un  côté  par  une  tète  et  de  l'au- 
tre par  un  pas  de  vis  avec  un  écrou  à  ailes;  la  tige  doit  avoir  un 
diamètre  d'environ  8  millimètres;  l'écroux  doit  présenter  uû  trou 
ou  bien  la  vis  une  cannelure,  par  lesquels  on  puisse  regarder  dans 
llntérieur  du  canon  pour  juger  du  degré  de  chaleur;  on  enfile 
avec  cette  baguette  les  deux  m^ceanx  du  canon  après  avoir  préa- 
lablement limé  les  deux  tranches  bien  d'aplomb,  de  manière  qu'en 
les  présentant  l'une  contre  l'autre  elles  se  joignent  parfaitement; 
s'il  se  trouve  une  partie  faible,  on  a  soin  de  la  marquer  sur  cha- 
que morceau,  de  manière  à  les  faire  correspondre,  puis  on  serre 
l'écrou,  on  fait  un  trait  à  la  craie  comme  pour  une  autre  chaude, 
et  s'il  y  a  une  partie  M)le,  on  fait  un  trait  en  long  correspondant 
à  cette  partie,  afin  de  la  conserver  en-dessus  du  feu  pendant  que 
la  partie  forte,  qui  peut  supporter  plus  de  chaleur,  reste  en  des- 
sous, là  ob  la  chaleur  est  toujours  plus  vive;  on  £ait  un  feu  serré 
autant  que  possible  comme  pour  les  chaudes  précédentes  ;  on  tient 
le  canon  de  la  main  gauche  et  Técrou  de  la  main  droite,  en  impri- 
mant un  mouvement  contraire  de  chaque  main,  c'est-à-dire  pous. 
eant  le  canon  de  la  main  gauche  et  tirant  l'écrou  de  la  main  droite. 
Lorsque  le  canon  et  la  baguette  arrivent  au  rouge  blanc,  il  se  pro. 
duit  une  dilatation^  que  Ton  sent  à  la  pression  de  l'écrou  pendant 


qu'on  8'efforoe  toij^onrs  de  le  fermer.  Sitôt  qu'on  a  pii  deux  tours 
de  yis,  on  arrache  le  canon,  on  refoule  légèrement  devant  Fenclu- 
me  et  si  on  voit  le  degré  de  chaleur  suffisant;  on  frappe  dessus 
ccHnme  pour  une  autre  chaude;  si,  au  contraire,  la  chaleur  est  trop 
juste,  Ton  ne  fait  pas  frapper,  car  on  pourrait  dessouder  en  mar* 
telant.  On  ôte,  dans  ce  cas,  la  baguette  et  Ton  refait  une  deuxième 
chaude  sans  elle.  Cette  sorte  de  soudure  faite  par  un  forgeur  ha- 
bile ne  se  manque  presque  jamais,  à  moins  que  le  canon  ne  soit 
tout  à  feit  trop  mince. 


CHAPITRE  n.  -  DE  L'USINAGE. 

On  désigne  sous  le  nom  d'usinage  l'ensemble  des  opérations 
qui  se  pratiquent  dans  les  usines  à  canons.  On  en  dislingue  cinq 
principales,  savoir  : 

1**  Le  forage;  Sol'alésaga;  3«>  le  tournage;  4»  Témeulage; 
i^  le  dressage. 

A  ces  dnq  articles,  objet  de  ce  chapitre,  j'en  ajouterai  un 
sixième  contenant  quelques  considérations  générales  sur  les  usi* 
nés  à  canons. 

i  1.  nu  F(«AfiB. 

Le  forage  consiste  essentiellement,  ainsi  que  l'indique  le  mot, 
à  forer  le  tube  en  agrandissant  le  trou  dont  il  est  percé.  Yoici  de 
quelle  manière  on  procède  à  cette  bpéralioiî.  Le  canon  sortant 
des  mains  du  forgeur  est  préalablement  recuit,  puis  dressé  exté- 
rieurement à  coups  de  marteau  sur  l'enclume.  Quand  il  est  droit, 
le  foreur-Fatlache  à  une  espèce  de  charriot  mobile  qu'on  appelle 
le  courant.  Cette  pièce  consiste  en  un  morceau  de  bois  d'environ 
quatre-vingt  centimètres  de  long  sur  quinze  centimètres  carrés, 
sur  lequel  est  fixée  par  des  boulons  une  espèce  de  coussinet  à 
charnière  qui  ferme  le  canon  au  moyen  d'une  clavette  conique. 
Ce  courant  est  placé  sur  un  banc  composé  de  quatre  chevrons 
de  deux  mètres  environ  de  longueur,  lesquels  sont  emmanchés 
avec  quatre  pieds  d'environ  quatre-vingt-dix  centimètres  de 
hauteur.  Les  premiers  chevrons  sont  au  sommet  des  quatre  pieds 
et  les  autres  au  milieu;  c'est  siu:  ceux  du  milieu  que  va  et  vient 
le  courant.  Ce  banc  est  placé  en  face  de  l'axe  d'une  poulie  qui 


tourne  très-vite;  cet  axe  présente  en  son  ndliea  un  trou  qui  ser 
à  emmancher  la  tête  du  forêt.  Le  foreur  a  au-dessus  de  son 
banc  une  série  de  forets  gradués,  différents  d'environ  trois  di- 
xièmes de  millimètres  de  l'un  à  Tautre.  Ces  forets  sont  composés 
d'une  tringle  en  fer  fin  ou  rondin  d'environ  un  mètre  trente 
centimètres,  au  bout  de  laquelle  est  soudée  une  lame  d'ader 
corroyé  d'une  longueur  de  trente  à  quarante  centimètres  ;  à  Tautre 
Àtrémité  est  relevée  une  tété  plate  qui  sert  à  emmancher  le  foret 
à  ce  qu'on  appelle  la  douille  de  la  poulie.  Le  foreur  conunence 
par  essayer  quel  est  le  foret  qui  peut  entrer  dans  le  canon;  le 
choix  fût,  il  frotte  ce  foret  sur  une  pierre  à  l'huile,  emmanche  la 
tête  à  la  douille,  met  la  lame  dans  le  canon  et  pousse  le  eaurani. 
Au  ftir  et  à  mesure  que  Finstrument  pénètre,  Touvrier  dirige  * 
avec  la  main  un  petit  conduit  d'eau  froide  à  sa  portée,  de  ma- 
nière à  en  faire  tomber  un  filet  sur  la  partie  du  canon  que  le 
travail  intérieur  échauffe  extraordinairement.  Lorsque  le  foret  est 
arrivé  au  bout  du  canon,  le  foreur  ramène  le  courant  en  arrière, 
sort  le  foret  et  en  met  un  plus  fort,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  le 
calibre  voulu;  c'est-à-dire  un  millimètre  au-dessous  de  cdui 
qu'on  se  propose  de  donner  définitivement  au  canon. 

Les  'premiers  forets  que  l'on  passe  se  cassent  assez  souvent  i 
cause  de  leur  petitesse;  on  conunence,  en  effet,  un  canon  qui 
doit  avoir  dix-sept  millimètret,  par  des  forets  qui  n'ont  que  6  à 
8  millimètres. 

Le  travail  du  forage  est  très  salissant  et,  ce  qui  est  plus  f&cheux, 
il  est  très  malsain;  les  ouvriers  qui  le  font  ont,  en  effet,  les  pieds 
constamment  dans  l'humidité.  Il  est  donc  bien  à  désirer  qu'on  en 
vienne  le  plus  tôt  possible,  à  Saint-Etienne,  à  changer  ce  système 
de  forerie.  On  pourrait  adopter,  par  exemple,  celui  de  la  manu- 
facture royale  anglaise  d'Enfield,  qui  est  déjà  mis  en  pratique  à 
Ghatellerault.  Pour  le  faire  connsdtre  je  n'ai  qu'à  reproduire  ici 
ce  que  j'en  ai  dit  dans  mon  rapport  à  la  Chambre  de  commerce 
sur  l'exposition  de  Londres  de  1862  : 

«  La  première  opération  du  forage  offre,  à  Enfield,  beaucoup 
d'intérêt,  et  je  la  crois  applicable  chez  nous.  Ce  sont  des  bancs 
en  fonte  très  forts,  d'un  mètre  de  hauteur,  où  l'on  fore  quatre 
canons  à  la  fois.  Les  forets  sont  des  petites  fraises  assez  simples, 
de  douze  à  treize  millimètres  de  force,  longues  de  trois  à  quatre 
centimètres,  au  bout  d'une  tringle  de  dix  mîlUmètres  environ  ; 
il  y  a  un  petit  chariot  sur  le^él  sont  téb  quaâ:è  empràntes  o& 


Ton  enjBle  le  canon  après  avoir  enfilé  la  tige  de  la  fraise  dedans,  et 
le  canon  vient  s'arrêter  contre  le  mamelon.  On  attache  le  bout  des 
tiges  des  fhdses  aux  quatre  emprunts  qui  donnent  le  mouvement. 
Une  vis  d'appel  tire  le  chariot  qui  tient  les  quatre  canons.  Une 
fois  la  mise  en  mouvement  opérée,  quatre  petits  robinets  dpnnenl 
de  Teau  sur  les  cations,  et  en  vingt  minutes  l'opération  est  faite.. 

•  Le  même  ouvrier  conduit  deux  machines;  iie  sorte  quUl, 
détache  et  rattache  les  canonà  de  Tune  du  temps  que  se  perc^t^ 
ceux  de  l'autre.  Il  n'y  a  donc  pas  de  perte  de  temps.  Ils  forent 
six  canons  à  l'heure  et  sans  peine.  Sortant  de  là,  on  les  met 
à  d'autres  bancs  à  forer,  faits  de  même,  mais  qui  alèsent  avec 
des  mèches  à  coins  comme  les  nôtres.  L'on  ne  se  sert  pas  de  forets 
taillés.  Les  troisièmes  bancs  n'ont  pas  de  m  de  presalûa;  ce  sont 
des  poids  simplement  et  toujours  des  mèches  à  coins.  Les  dre»* 
seurs  sont  presque  tous  des'jeunes  gens  ;  mais  ils  ne  dressent  pas 
mal.  Je  crois  ce  genre  de  forage  avantageux  ;  il  doit  moins  fatiguer 
les  canons  que  le  nôtre;  de  plus,  la  manœuvre  en  est  facile  à 
apprendre.  Enfin,  Q  est  plus  qpnvenable  pour  l'ouvrier  et  moms 
dangereux.  » 

Ce  nouveau  mode  de  forerie  perînçt  évidemment  de  faire  beau- 
coup plus  de  travail  et  beauépup  plus  commodément. 

Une  Ibis  que  le  canon  est  foré,  on  le  recuit  de  nouveau,  car^ 
Teau  lé  durcît  beaucoup,  alors  le  dresseur  le  prend  et  le  dresse  ^ 
une  première  fois  intérieurenient;  le  dresseur,  pour  le  moment, 
ne  s'occupe  que  de  Tintérietir  ;  il  le  donne  ensuite  à  i'aléseur. 

L'alésage  n'est  pour  ainsi  dire  que  la  repétition  du  forage  avec 
dee  forets  différents  auxquels  on  donne  le  nom  d'alêsoirs. 

Le  premier  forage  laisse  ordinairement  de  6  à  8  dixièmea  de 
millimètres  à  enlever  par  Talésage.  Les  premiers  aléçoirs  dont 
se  sert  l'ouvrier  alèdeur  sont  des  foreis  qui  sont  carrés  sur  une 
longueur  de  cinquante  centimètMff  etiundas-au  milieu  afin  qu'on 
puisse  les  grossir  au  moyen  de  feuilles  de  papier  que  l'on  glis^ 
dans  ià(  fente,  vers  lés  parties  qui  se  trouvent  trop  faiblesp  On 
tache  d'krriver  à  leâ  faire  prendre  parfaitement  égal  sur  une 
longueur  de  quaraiite-duq  k  cinquante  centimètres.  On  prépare 
ainsi  uhe  série  d'alésoir^  qui  vont  grossissant  de  l'un  à  l'autre  d^^ 
l'épaisseur  d'un  bien  kHzf^r  papier,  âa  sùrte  que  pour  faire  5  di- 
xièmes de  calibre  il  faut  passer  huit  à  neuf  forets  ou  alésoirSi  en 
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les  promenant  an  moins  trois  fois  cÉKon,  aller  et  Tenir.  91  Foa 
▼oalait  fbfcer  daTantage,  pour  àOa  plus  Yite,  on  liscpienil  de 
Hausser  les  canons  et  au  Ueu  d'ayancer  oo  reculerait. 

Les  forets  ou  alésoirs  sont  taillés  sur  les  quatre  angles  à  petites 
dents  distantes  de  deux  millimètres  enyiron.  Pour  aléser  à  F uâne, 
où  le  foret  tourne  toujours  du  même  côté,  il  faut  se  senrir  d'alé- 
sdrs  dont  les  dents  sdent  pentées  ou  inclinées  à  droite,  sur  sa 
des  angles  et  à  gauche  sur  l'autre,  en  alternant;  de  aorte  que 
deux  angles  sont  taillés  à  droite  et  deux  à  gauche.  Cette  dispo- 
sition des  dents  a  pour  but  d'empêcher  Talésoir  d'a^ider;  aussi 
faut-fl  que  TouTrier  pousse  ou  tire  le  canon  ou  le  teet  pour  k 
taire  atancer. 

Pour  aléser  à  la  main,  au  contraire,  on  taille  tous  les  ancres 
à  droite,  de  sorte  que  les  dents  formant  pas  de  Tis,  fcml  STaocer 
Talésdr  de  lui-même  lorsqu'il  tourne  à  droite;  mais  pour  le  foire 
remonter,  il  faut  tourner  à  gauche,  changement  de  manœuvre 
facile  pour  la  main. 

Pour  le  prenuer  alésage  on  passe  trois  ou  quatre  alésoirs  ordi* 
naires,  puis  on  en  passe  un  autre  qu'on  appelle  mêehe  à  polir. 
Cette  dernière  est  aussi  carrée,  ou  plutôt  quadranguiaire,  un  peu 
pyramidale,  à  angles  vifs  ;  Ton  y  adapte  un  bois  demi  rond  ua 
peu  conique,  de  sorte  qu'en  passant,  le  bois  fait  forcer  la  mèche. 
On  promène  cette  mèche  dans  le  canon  trois  ou  quatre  fois,  en 
repoussant  le  bois  chaque  fois  qu'il  arrive  au  bout  et  le  canon  se 
trouve  poli.  Ce  poli  est  indispensable  pour  que  le  dresseur  puisse 
bien  fnre  son  travail.  De  cette  manière  il  voit  parfaitement  les 
défauts  intérieurs  ;  il  s'assure  bien  ei  le  tube  est  sain  ou  s'il  ne 
Test  pas.  S'il  ne  l'est  pas,  c'eat^à-dire  s'il  a  des  défouts  de  sou* 
dure  ou  des  cavités  il  le  renvoie  à  la  forge  pour  le  faire  refouler 
et  resserrer;  s'il  est  sain,  il  le  dresse  parfaitement  et  fait  répéter 
l'alésage  autant  de  fois  qu'il  le  juge  convenable  pour  arriver  à 
un  dressage  intérieur  d'nne  perfection  suffisante.  Une  fois  que  le 
tube  en  est  arrivé  là  il  passe  entre  les  mains  du  tourneur. 

}  3.  00  TOURMAfiE. 

L'opération  du  tournage  consiste  à  tourner  la  surface  extérieure 
du  canon  de  manière  à  lui  donner  une  forme  cylindrique,  légè- 
rement conique.  On  se  sert  pour  cela  de  tours  à  chariot,  qu'il  est 
inutile  de  décrire  ici.  Ils  n'ont  de  particulier  que  la  disposition 
qui  leur  (Ut  donner  la  forme  cylindro-conique. 


Le  tournage  ne  doit  pas  donner  à  Pextârienr  du  canon  la 
groBseur  définitive  qu'on  veut  lui  laisser;  il  ddt  seulement  en 
approdier  d'assex  près  ;  car,  quelque  parfiiit  que  soit  un  tour,  il 
arrive  toujours,  soit  par  suite  de  l'arrachement  occasionné  par 
le  crocbet,  soit  par  suite  de  réchauffement  causé  par  les  parties 
inégales  qîii  laissent  trop  de  matière  à  enlever  d'un  seul  côté  el 
font  fausser  le  canon,  qu'il  reste  des  inégalités  qu'il  est  impos- 
sible d'enlever  autrement  qu'atec  la  meule. 

«       i  4.  DE  L'ÉMEUUGB. 

L'émeulage  consiste  à  enlever  avec  la  meule  les  inégalités  qui 
restent  après  le  tournage.  Sortant  du  tonr,  le  canon  est  redressé, 
encore  réalésé,  puis  enfin  compassé  par  le  dresseur,  qui  marque 
les  inégalités  à  enlever  en  traçant  des  ouches  ou  entailles  de  dis* 
lance  en  distance,  ot  cela  est  convenable,  et  de  la  profondeur  du 
mal  égal«  L'aiguiseur  enlève  d'abord  toutes  les  ouches  que  lo 
dresseur  a  tracées,  en  ne  laîBsaot  tourner  son  canon  sur  la  meule 
que  du  côté  où  sont  les  ouches.  Une  tcm  qu'Q  a  enlevé  les  oudies 
il  laisse  tourner  son  canon  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  la  grosseur 
juste  qu'il  doit  avoir;  ce  dont  il  s'assure  à  Taide  de  mesures 
qu'il  présente  de  temps  en  temps  au  canon.  Un  bon  aiguiseur 
peut  arriver  à  un  dixième  de  miUimètre  près,  des  mesures  qu'on 
lui  donne. 

Les  meules  employées  dans  nos  usines  à  canons  se  trouvent 
dans  les  carrières  du  département  de  la  Loire,  n  en  vient  beau- 
coup de  Rive-de*6ier,  de  Villars,  de  Fiiminy.  Leurs  dimensions 
sont  d'un  mètre  soixante  centimètres  jusqu'à  deux  mètres  trente 
centimètres  de  diamètre  et  de  quarante  à  cmquante  centimètres 
d'épaisseur. 

L'aiguiseur  se  place  droit  en  face  de  Taxe  sur  lequel  tourne  la 
meule;  c'est-À* dire  sur  le  côté.  En  fece  de  lui,  et  de  l'autre  côté 
de  la  meule  est  une  pièce  de  bois  mobile,  qu'il  peut  mouvoir  par 
le  moyen  d'une  traverse  qui  passe  sur  la  meule  pour  venir  se 
mettre  à  la  portée  de  sa  mam  droite.  A  cetto  pièce  et  à  la  hauteur 
du  niveau  de  la  meule  est  fixé  un  crocbet  qui  sert  à  presser  le 
canon  sur  la  meule,  et  qui  peut  montor  et  descendre  à  volonté. 

L'aiguiseur  manie  son  canon  à  l'aide  de  ce  qu'on  appelle  ma- 
nette  à  aiguiser  les  canons,  dette  manette  est  une  espèce  de 
de  broche  dont  le  ^ros  bout  a  environ  3  centimètees  de  diamètre. 
A  une  distance  de  30  centimètres  de  cetto  extr&nité.eDe  est  percée 
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de  deux  trous  qui  se  croisent  parfadlbient.  Dans  ces  trous  sont 
enini9ipQfi(^4e])gL  çl^ev8l9s»fn.f^4'eiivii«n  2&  à  SOcemîmèties 
de  longueur,  lesqudles»  par  oousâpentt  forment  la  ctot^.  A 
partir  de  ce  poi^t,  la  manette  ya  en  diminuant  légôrement  de 
grosseur  et  pr^ad  la  fo^ripe  conique  de  manière  à  ce  qu'elle  poine 
s'ads^ter  aux  canons  4e  U>«8  calibres.  Elle  doit  être  un  peu  {dus 
longua  que  lef  canpqs,  de  manière  à  les  soutenir  et  à  les  «npè* 
cher  de  se  fausse^  s^r  la^  meule» 

Lorsque  l'aiguiseur  a  enfiU^sa  mfmetle  dans  un  canon  il  passe 
celui-ci  sous  le  crochet  et  le  fait  descendre  graduellement  sur  la 
meule.  Avec  les  deux  trayerses  iï  peut  gouverna  son  canon 
commp  il  Tout  etifii  ^oï^^  }a  forme  qu'on  dâsire.  Gesbiocheii 
placées  d'équerrO)  A^.cpuudçnt  parfaitement^  sût  qu'il  s'a^sse  de 
tracer,  des  pans,  copne.par  exenqde  lorsqu'on  Tout  avoir  on 
canon  cictogope,  soit  qu'il  s'agisse  simptemesut  d'enlever  dn  fer 
sur  une  seule  par^*  Â^^^  ^^"^  iocontestaUe  qu'un  habile  al* 
guiseur  peyt  faire,  avec:sa  me^le^  nueix  et  plus  vite  que  le  tour 
et  la  machioç  k  rabpt^« 

Une  meiulç,^  cinq  ^reries  et  un  tour  emploient  la  force  motrfee 
de  huit  c^ev^nvapeur  environ.  Un  foreur  peut  forer  de  8  à  10 
canoDs  simples  par  jouru^;  de  sorte  qu'une  usine  de  cinq  fi>- 
reries  p^iit,  faire  40  canons,  environ  par  jour  en  ouvrage  courant. 
Pour  cela,  il  Jiuif^ut  quatre  foreurs,  un  alâseur,  un  dresseur,  un 
aiguiseur,  un  tourneur  et  un  forgeur  pour  l'entretien  des  ouliln. 
Pour  les  calons  46  guerre  ,f;quie]Ugent  plus  de  fini,  il  faut,  pour 
faire  le.piôfne  ouvrage^  un  dresseur  et  un  aléaenr  de  plus. 

§  5.  nù  BRESSAGB  OES  CANONS. 

Le  dressage  est  l'opération  qui  consiste  à  donner  au  canon  une 
rectitude  ou  régularité  parfaites,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur. 

Je  ne  connais,  juscca'à  présent,  aucun  écrit  qui  explique  bien 
ce  genrç4e  travail  V  aussi  est-il  peu  connu  même  des  armuriers, 
ce  dont  j'ai  eu  l'occasion  de  m'aspurer  par  moi-même  nombre  de 
lois.  J'ai  visité,  comme  fabricant  d'armes,  une  grande  partie  des 
arquebusiers  de  France  et  c'est  à  peine  si  j'en  ai  trouvé  quelques- 
uns  qui  connussent  le  dressage  d'un  canon  ;  la  plupart  se  pré- 
tendaient très  connaisseurs  et  voulaient  le  paraître  4  mes  yenx; 
mais  les  dioses  tout-à-fait  absurdes  qu'ils  me  disaient  là  dessus 
me  dém^nt^^  4^  suite  leur  ignorance  sur  ce  point.  Du  reste, 
cela  n'es^  pa§  l^ieq  ét^HWuoAi  P^i^Que  au  sein  même  delà  fiibri* 
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cilioiiil  y  a  eseotepra  dtcomifliaièars.  Gcte  fiTtopUqaeparoette 
droooBtaBoe  que,  jusqu^à  présent,  noe  andena  canonniers  faisaient 
du  dressage  une  esptee  de  secret  du  métier,  qu'as  avaient  grand 
ioin  de  ne  pas  divulguer. 

Savoir  se  rendre  compte  ri  un  canon  est  bien  ou  mal  dressé 
est  cepesdant  une  conaaissanoe  qu'il  importe  également  à  TaSma- 
teur  et  à  rannurier  de  posséder.  Un  bon  dressage  est,  peut  le 
canon,  une  quaUté  aussi  essenttelle  que  la  solidité.  De  lui,  en 
eSét,  dépend  la  justesse  du  Ur.  Quant  à  le  solidité,  le  poinçon  de 
l'^[fereuve  éotme  une  garantie  dont  on  peut  se  contenter;  mais 
pour  lejbon  dressage,  il  n'y  a  pas  d'antre  garantie  que  le  coup  d'beil 
de  celui  qui  le  connaît.  On  n'est  vraiment  amateur  de  même  qu^on 
n'est  vraiment  armurier  qu'à  la  condition  de  pouvoir  apprécier 
par  soi-même  les  qualités  des  armes,  sans  s'en  laisser  imposer 
par  des  ^^[lareQces  trompeuses. 

Voici  comment  il  feut  procéder  pour  se  rendre  compte  du  dres- 
sage d'un  canon  :  Si  c'est  un  fuBil  à  baguette,  démontez  d'abdrd 
les  culasses.  Goftune  il  fout  que  l'intérieur  soH  bien  poH,  vous 
ressayes  avec  soin,  de  manière  à  ce  qu'il  n'y  ait  aucune  tache 
ni  de  rouille,  ni  de  poussière.  Vous  vous  placez  en  fbce  d'ûkie 
croisée,  où  vous  puissiez  voir  le  plein  jour  en  face.  Vous  élevez 
voire  canon  de  manière  à  ce  que  voue  soyez  presque  en  l^e 
droite  avec  la  traverse  la  plus  haute  de  la  croisée,  en  ayant  soin 
de  faire  attentioa  que  la  oouvertare  en  pierre,  qd  firit  saillie  en 
dehors,  ne  s'apo^ve  pas  de  l'endrdt  où  vous  êtes  placé  dans 
l'appartement;  si  vous  l'apercevez.  Il  fltut  vous  recula*  plus  au 
fimd,  toujours  en  Caoe  de  la  croisée.  Du  reste,  plus  l'on  est  éloigné 
Biieux  cela  vaut  pour  rendre  les  défituts  apparents.  Il  firat,  autant 
que  possible,  que  le  carreau  de  vitre  avec  lequel  on  se  propose 
4'opérer  ait  au  moins  30  centimètres  de  laiige;  car,  sH  est  trop 
étroit,  les  numtants  de  chaque  côté  font  projeter  des  ambres  qui 
oontrarient  la  vue  et  troublent  les  jeux  de  tumière  sur  lesquels 
doit  se  baear  l'exsaien,  surtout  si  on  n'a  pas  bien  l'haMtbde  de 
l'opérati(Mi.  ' 

Le  point  de  vue  oonvenaMe  étant  trouvé,  vous  élevez  le  canon 
à  examiner  à  la  hauteur  de  la  traverse  supérieure  de  la  croisée, 
de  manière,  qu'en  fixant  le  dessus  de  votre  canon  avec  le  dessous 
de  la  traverse,  vous  soyez  à  peu  près  en  ligne  droite.  Dans  cette 
poaUion  vous  verrez^  en  y  regardant,  se  projeter  dans  Tfaitérieur 
du  canon  une  ombre  allongée  en  forme  de  cierge.  G^te  ombre 


681  produite  par  le  reflet  dé  la  traverse  sur  la  sorflace  polie  do 
métal;  c'est  elle  qui  Ta  yoqs  apprendre  si  Totie  canon  est  droit  ou 
s'il  ne  l'est  pas.  n  but  obserrer  que  cette  ombre  ne  se  prohnge 
que  jusqu'au  milieu  du  canon  ;  de  sorte  que,  pour  visiler  ou 
dresser  le  devant,  il  faut  regarder  par  le  dmiôre  et  pour  viÉter 
le  derrière,  il  faut  regarder  par  Je  devant.  Il  faut  prendre  ordi- 
nairement le  canon  par  le  milieu,  de  la  main  gauche,  et,  de  la 
main  droite,  par  le  bout  que  l'on  veut  présenter  à  VesSi.  En  élevant 
le  canon  en  Tair,  vous  asaurei  Men  votre  main  gaudie  de  manière 
à  la  foire  servh*  d'affût  mobile  et  fixe  comme  le  pied  qui  sert  de 
support  à  une  grande  lunette  à  longue  vue.  Lorsque  vous  êtes 
arrivé  à  la  hauteur  de  la  traverse  qui  doit  pn^eter  l'ombre,  vous 
fixez  votre  vue  à  l'intérieur  du  canon  en  plaçant  Toail  plutôt  en 
dessus  qu'au  niveau  du  milieu  de  l'orifice,  afin  que  le  regard 
puisse  mieux  embrasser  le  côté  inférieur  du  canon,  qu'il  s'agit 
d'examiner.  Bn  faisant  mouvoir  légèrement  votre  canon,  dans  le 
sens  de  bas  en  haut,  avec  la  main  droite,  vous  aperceves  Tombre 
en  question  portée  sur  le  devant  de  Fintérieur  et  se  prolongeant 
jusqu'au  milieu.  L'extrémité  la  plus  rapi^ocbée  de  l'o^  est  la 
plus  large;  l'autre  se  termine  en  pointe  en  s'éloignant.  Elle  pré- 
sente la  totme  d'uoe  épée  ou  d'un  deige.  Cest  des  changements 
de  forme  que  subit  cette  ombre  pendant  qu'on  fait  mouvoir  le 
canon  qull  faut  exclusivement  s'occuper.  Du  reste,  on  peut  faire 
projeter  l'ombre  large  ou  élroite,  à  volonté. 

Si  on  examine  un  canon  double,  en  le  tenant  à  plat,  un  coup 
d'oeil  jeté  dans  chaque  tube  doit  fiiire  apercevoir  la  même  ligne 
se  produisant  parallèlement  dans  l'un  et  l'autre,  s'ils  sont  conve- 
nablement ajustés.  Bn  retournant  le  canon  sur  le  même  point 
dans  tous  les  sens,  si  on  aperçoit  l'ombre  régulièrement  dieite 
partout,  ou  peut  être  certain  que  le  canon  est  parfaitemrat  droit. 
Pour  bien  voir  le  milieu  du  canon  il  faut  réldgner  de  l'cail.  Par 
ce  moyen,  l'ombre  se  protonge  plus  en  avant  dans  l'intérieur  et 
on  reconnaît  s'il  existe  des  courbes,  car  l'ombre  ne  parcfonne 
rien  ;  le  moindre  pli,  la  moindre  courbe  lui  fait  (dwtacle  et  la 
dévie;  elle  se  détache  alors  en  noir  sur  le  poli,  comme  une  Ugae 
brisée  ou  une  courbe  tracée  à  l'encre  sur  un  papier  blanc. 

Vous  aperceves  souvent  des  courbes  de  diverses  formes  dans 
des  canons  doubles.  Vous  en  verres  qui  sont  tout  à  l'opposé  d'un 
tube  à  l'autre;  c'est  là  l'indice  d'un  défaut  de  parallélisme  dss 
tubes,  défaut  bien  difficile  à  corriger  pour  le  dresseur.  Bn  eist, 


IcHfdqif  uti  caBon  est  brasé  et  que  les  deux  tubes  sont  réunis,  ri 
un  canon  se  trouve  faussé  dans  un  sens  et  l'autre  dans  Tautre, 
Ms  qu'on  dresse  Tun  on  flausse  l'autre  davantage;  car  tous  deux 
étant  solidaires  par  la  soudure,  ils  sont  obligés  de  plier  dans  le 
même  sens.  D  y  a  encore  des  moyens  de  corriger  cela,  mais  ils 
srat  longs  et  il  faut  que  les  tubes  soient  préparés  exprés.  J'en 
donnerai  le  détail  en  parlant  de  l'achevage  du  canon  fin,  pour 
lequel  seulement,  cela  peut  se  faire,  à  cause  des  grands  firais. 

Da  reste,  il  y  a  si  peu  de  connaisseurs  capables  d'apprécier  la 
différence  qui  peut  exister  entre  deux  canons  paraissant  à  Toeil 
anssi  beaux  l'un  que  l'autre  que,  pour  les  canons  ordinaires  du 
commerce  assemblés  en  tubes,  on  est  bien  obligé  de  se  contenter 
d'un  dressage  passable,  selon  la  qualité.  Une  fois  le  canon  soudé 
ou  brasé,  le  dresseur  partage  les  défauts  aussi  bien  qu'il  est  pos- 
siMe  de  le  faire  entre  les  deux  tubes,  afin  que  les  défauts  n'dent 
que  la  moitié  de  leur  saillie  ;  impossible  de  faire  autrement  si 
l'on  veut  que  les  canons  ne  reviennent  pas  trop  cbers.  Âpres 
tout,  un  canon,  quoique  ayant  des  courbes  appréciables  et  même 
très-sensibles  ft  Pombre,  peut  encore  être  très-bon  et  avoir  quand 
même  une  portée  magnifique;  seulement  il  est  sujet  à  avoir  des 
parties  M)le8. 

n  arrive  parfois  que  pour  donner  un  certain  cachet  de  beauté 
à  l'extérieur  on  sacrifie  un  peu  de  la  solidité  et  c'est  facile  à  conp- 
prendre.  Sifon  ne  conserve  les  mêmes  courbes  à  l'extérieur  que 
celles  qui  existent  à  l'intérieur,  le  canon  se  trouve  de  rigueur  mal 
égal  d'épaisseur  et  par  suite  moins  solide. 

Pour  se  rendre  compte  de  Textérieur  d'un  canon  il  faut  opérar 
ëe  la  même  manière  qne  pour  l'intérieur;  la  seule  différence  est 
qu'il  faut  fan^  projeter  l'ombre  et  mirer  le  canon  k  l'extérieur  au 
lieu  de  l'intérieur  ;  les  effets  sont  les  mêmes.  Si  l'ombre  se  projette 
bien  régulière  et  sur  toutes  les  foces,  en  faisant  tourner  le  canon 
bien  d'aplomb,  on  peut  être  sûr  qu'il  est  droit. 

Il  fiiot  aussi  s'assurer  si  les  parois  des  deux  orifices  sont  parfai- 
tement égales  d'épaisseur;  pour  s'en  rendre  compte  on  emploie 
un  outil  appelé  troussequin.  Cet  outS  se  compose  de  trois  tiges 
artieulées  perpendicolairement  entre  elles  à  l'aide  de  coulisses  où 
cUes  se  meuvent  et  de  vis  de  pression  qui  les  fixent.  L'une,  qui 
s^introduit  dans  la  bouche  du  canon,  est  de  forme  cylindro-conique 
afin  de  pouvoir  servir  pour  tous  les  calibres  ;  elle  présente  en  haut 
une  coulisse  où  s'ajuste  à  glissement  une  tringle  triangulaire  qui 


eoD8ttto0  la  deoxiénie  tige.  QMfe^  {absente  à  MA  e^^ 
antre  ooaUsse  où  s'ajuste  de  la  même  manière  la  troiiétoe  tigi 
égaltement  triangulaire  et  doot  la  direction  est  parallèle  à  ceBede 
la  première;  le  bout  de  la  troisième  tige  est  anoé  laténkwm 
d'une  pointe  à  tracer;  les  deux  tringles  peoYeai  se  jnemm  m 
sens  opposé  Tune  de  lautre  et  elles  sont  arréttas  par  une  «de 
pression.  Lorsqu'on  a  placé  la  tige  cylindro-ooniqtte  da  iwoiM 
quin  dans  la  bouche  du  canon,  on  fait  glieser  les  deux  aata 
dans  leurs  coulisses  de  manière  à  placer  la  pointe  à  tracer  su  la 
partie  extérieure  de  la  tranche  du  canon,  puis  on  les  âxe  avecki 
Tjs  de  pression.  Bn  faisant  tourner  ToutÙ  sur  hiî-fliiéme  aa  tiaoe 
ainsi  avec  la  pointe  un  trait  circulaire  qui  donne  me 
parfaitement  égale;  Tégalilé  d'épaisseur  constatée,  que  Te 
soit  régulière  dans  tous  les  sens,  on  peut  être  certain  que  lecaieD 
est  égal  d'épaisseur  et  droit. 

Qn  se  sert  encore,  pour  le  dressage,  d'un  outil  qui  est  d'us 
grande  utilité,  c'est  une  sorte  de  compas  pour  se  rendre  compte 
de  r épaisseur  du  canon  avant  et  après  l'usinage,  et  en  tout  temps. 
Ce  OHnpas  est  bien  ample,  il  se  compose  de  deux  branches  sé- 
parées par  une  distance  de  3  ou  4  centimètres,  absotuBMntisaB- 
me  celles  d'une  pince  à  feu,  d'une  force  de  9  à  10  mjUimètrtt. 
Aux  deux  extrémités,  c'est-à-dire  au  bout  de  chaque  tige,  aei  ré- 
servée une  partie  un  peu  plus  forte;  à  l'une  d'eHes  est  mîuplté  no 
ressort  formant  deux  branches  qui  se  rdèvent  de  chaque  côté;  ee 
ressort  est  fixé  par  son  milieu  à  la  tige.  Juste  à  l'oppeed  du  res- 
sort, la  même  tige  porte  une  loupe  en  forme  de  demi-cyliiidreii- 
térieur  de  canon,  n  résulte  de  cette  construction  qu'en enioataat 
cette  tige  dans  un  tube, les  pointes  du  resaortagiamt  de  SMDière 
à  faire  appuyer  exactement  la  loupe  sur  la  paroi  du  canon.  Â  l'ei- 
trémité  de  l'autre  tige  et  juste  en  face  de  la  loupe  est  fixé  use  « 
transversale  qui,  au  besoin,  peut  venir  toucher  la  paroi  extérîeiin 
*du  canon.  L'instrument  en  place,  on  le  fEÛt  tourner  en  pkraBtJi 
vis  de  manière  qu'elle  ne  fasse  qu'effleurer  la  surfttœ  joflte  à  k 
partie  la  plus  forte.  S'il  existe  une  partie  pkis  faiUe,  en  ftisant 
tourner  le  compas  la  pointe  de  la  vis  cesse  de  toucher  la  sarilMs 
du  canon  dans  le  point  cQrreqx)ndant.  On  se  rend  compte  dei 
épaisseurs  existantes  en  mesurant  la  distance  qui  reste  entrait 
pointe  de  la  vis  et  la  loupe  qui  fait  face.  Bien  entendu  qu'en  là- 
sant  cette  opération  on  doit  avoir  soin  de  tenir  lesdeux  trini^di 
compas  bien  perpendiculaires. 


PouTTérifler  la  bonne  confBctioii  d'un  €afiOQ,iMiiii9tel  dime 
dt  drteftsagé,  U  faut  enccnre  deux  petites  règles  da  IS  A 18  osDti* 
mètfts  parfaitement  réguliëi:es  d'épaisseur^  afia  de  se  rendre 
compte  si  les  deux  tubes  se  dégaucbiss^t  bien,  s'ils  poBt  d'apkvmb 
dans  toute  la  longueur.  L'on  peut  se  servir  aussi  pour  eeta.  tf  un 
niveau  &  bulles  d'air.  Bn  fixant  le  canon  sur  un  point  ot  Is  nifeau 
est  d*apIomb,  on  n'a  qu'à  faire  glisser  celui-ci  tout  du  kmg  sur  les 
deux  faces. 

Pour  qu'un  canon  double  soit  irréprochable,  il  faut  que  hà9  deux 
tubes  soient  parfaitement  ^ux  d'épaisseur  dans  toute  leur  tan- 
gueur.  Pour  vérifier  Qisla,  il  faut  se  munir  d'une  petite  pbuadiQtte 
de  la  longueur  du  canon,  portant  des  traits  tirés  d'équerre  tous  les 
décimètres,  de  deux  petits  supports  pour  cbaque  bout  et  d'un  jéed 
fl  confisse  à  fraction.  Avec  cela  il  est  facile  de  se  rendre  oovipld  de 
l'épaisseur  des  deux  tubes. 

Pour  s'assurer  que  l'intérieur  du  canon  est  parfaitement  efie- 
driqûe,  on  se  sert  d'un  cylindre  en  ader  tourné  juste  de  manière 
à  ce  qu'il  puisse  glisser  à  frottement  doux.  Le  cylindre  doit  {^ 
ser  du  baut  en  bas  dans  chaque  tube  sans  forcer  plus  dans  Tun 
que  dans  l'autre. 

Bnfln  pour  se  rendre  compte  si  la  bande  est  biea  au  miliett  des 
deux  canons,  on  n'a  qu'à  mesurer  avec  un  conquis  à  pointes  fines 
la  distance  qui  sépare  les  angles  de  la  bande  du  point  d'intersec- 
tion des  traits  tracés  avec  le  trousse-quin.  Ge  point  d'interseotkm 
représentant  le  milieu,  la  distance  aux  angles  de  la  bande  doit 
élre  égale  des  deux  côtés.  Une  règle  j^résentéesur  les  côtés  de  ta 
bande  indiquera  de  suite  s'ils  sout  droits. 

Jusqu'à  ce  jour,  c'est  dans  les  usines  à  canons  de  guerre  que  se 
sont  formés  presque  tous  les  élèves  dresseurs.  L'on  y  empWe  une 
méthode  que  je  n'approuve  pas,  car  elle  faUguabeaueoup  les  élè- 
ves et  elle  est  propre  à  les  rebuter  plutôt  qu'à  les  «oceorager.  On 
commence  par  leur  faire  dresser  des  cwons  bruts;  il  est  vrai  que 
c'est  par  là  que  doit  commencer  l'opération  du  dressage;  aîiis 
pour  des  apprentis  ces  canons  sont  trop  lourds  et,  de  plus^  le  trop 
grand  nombre  des  défauts  dont  ils  sont  remplis  rend  les  eflét»  de 
l'ombre  trop  compliqués  pour  qu'un  élève  puisse  les  conaprendie; 
aussi  arrive-t-il  qu'il  se  fatigue  avant  d'avoir  saisi  un  seul  déluit 
et  qu'il  est  obligé  de  poser  son  canon  sans  avoir  rien  vu.  Pour 
moi,  je  procède  tout  différenunent  :  je  donne  à  mes  étéres  des.  ca- 
nons polis  présentant  peu  de  défauts,  omis  gypotné 
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McàMmA  faite  pour  qu'on  puisse  corriger  les  fautes  qu'ils  | 
ndent  eommettre,  et  au  lieu  de  les  faire  dresser  au  marteau,  com- 
me cela  se  pratique,  je  les  fois  dresser  au  bois,  k  Tétau^  Bn  com- 
mençant ainsi  par  des  canons  qui  ont  bien  peu  de  difficultés,  fls 
Maisseût  beaucoup  plus  ^ite  et  apprennent  en  bien  moins  de 
lemps.  Je  leor  donne  des  canons  plus  difficiles  une  fois  qu'ils  pn^ 
bien  aaim,  de  sorte  qu'ils  s'embrouillent  bien  moins  et  avançât  à 
connaître  sans  se  fatiguer,  ni  perdre  de  temps. 

Les  opérations  du  dressage  se  font  au  marteau  et  au  bois.  On  se 
s^du  marteau  jusqu'à  ce  que  le  dressage  est  presque  terminé. 
Bn  sortant  du  forage,  les  canons  doivent  ^re  recuits  de  nouTeau. 
car  pendant  le  forage  ils  s'échauffent  tellement,  que  Ton  est  obligé 
4e  foire  tomber  constamment  un  filet  d*eau  froide  sur  la  partie 
qui  se  fore,  ce  qui  les  redurcit  très  sensiblement.  Après  le  recuit, 
le  dresseur  les  essuie  bien  en  dedans  et  commence  le  premier 
dressage,  c'est-à-dire  qu'il  suit  toutes  les  courbes  qu'il  peut  ap^- 
ceveir  et  les  ramène  à  la  ligne  droite  à  coups  de  marteau  aussi 
qu'il  peut  pour  la  première  fois. 

Le  dresseur  répète  ses  opérations  de  dressage,  conune  nous 
l'avons  dit,  entre  chacune  des  opérations  de  Talésage,  du  tour- 
na^, de  Cémeulage.  Enfin,  après  les  derniers  {petits  coups  de 
meule  donnés,  on  fait  encore  un  dernier  alésage  et  le  dresseiir 
termine  ses  opérations  en  dressant  au  bois  et  à  Tétau  pour  que  les 
cMpe  ne  paraiœent  pas  à  Tintérieur. 

^  n  «rrive  quelquefois  que  Tintérieur  des  canons  présente  des 
parties  toutes  difformes.  Ces  difformités  sont  produites  par  plu- 
sieurs causes.  Souv^t  il  se  rencontre  des  parties  de  fer  plus  dur 
dans  un  endroit  que  dans  l'autre,  ce  qui  fait  que  le  foret  plonge 
Amaia partie  tendre  plus  que  dans  la  dure;  de  là  résulte  la  for- 
mation d'un  trou  qui  n'est  ni  rond,  ni  carré,  ni  ovale,  qui  fait  pro- 
jeter l'ombre  sous  des  formes  bizarres.  Ce  défaut,  contre  lequel 
les  eSnrts  du  dresseur  restent  souvent  impuissants,  provient  aussi 
hieB  souvent  de  ce  que  les  ouvriers  foreurs,  pour  aller  plus  vite, 
pat  voulu  passer  des  forets  trop  forts.  On  est  resté  longtemps  pres- 
que sans  moyens  pour  vaincre  ces  difficultés,  mais  depuis  quel- 
ques années  on  a  eu  l'heureuse  idée  de  faire  des  forêts  taillés  à 
huit  pans;  avec  ces  forets  Ton  finit  par  faire  disparaître  ces  diffor- 
mités. 

Les  c^érations  du  dressage,  comme  je  viens  de  les  expliquer, 
ne  se  font  bien  que  pour  les  armes  de  guerre;  pour  celles  du  com- 


meree,  le  travafl se  feit  moins  bien.  Cette  différence  tifotmiqae- 
meiil  à  ce  qtie  les  ftibricants  du  commerce  ne  disposent  pas  d'une 
usine  à  eux  où  ils  puissent  commander  l'ouvrier.  Nous  n'avpns, 
en  efEet,  d'usines  à  canon  pour  le  commerce  que  de  petites»  pres- 
que toutes  mal  organisées  et  se  faisant  entr'elles  une  concurrence 
ruineuse,  qui  les  met  presque  dans  Timpossibilité  de  bien  fajre. 

S  6.  GûHsnriEBÀTiDiisGtaÉaAiwnm  les  vstms  a  oMm. 

Jusqu'à  1830,  I^isinage  des  canons,  à  Saint-Etienne,  s'est  ilût 
exclusitement  dans  de  petites  usines  mues  par  les  eaux  du  F/U- 
rens.  Les  chutes  d'eau  fort  nombreuses  de  cette  rifière,  &  part 
quelques-unes,  étaient  toutes  affectées  à  ce  service.  L'eau  est  un 
moteur  très  économique,  mais  il  a  l'inconvénient  d'être  très  irré- 
gulier. Chaque  année,  à  la  fin  de  l'été,  le  manque  d'eau  amène 
des  chômages  qui  durent  plus  ou  moins  longtemps.  Par  suite,  tous 
les  travaux  de  Farmurerie  se  trouvent  suspendus,  et  quelquefois 
pendant  plusieurs  mois.  Aussi,  dès  que  les  moteurs  à  vapeur  ont 
été  un  peu  perfectionnés,  a-t-on  songé  à  les  appliquer  aux  usioes 
&  canons.  La  destruction  d'un  grand  nombre  d'usiues  à  eau  par  les 
inondations  a  liait  depuis  une  nécessité  de  cette  transformation*. 

La  grande  usine  des  Rives,  créée  en  1830,  est  la  première  qui 
ait  été  mue  par  la  vapeur.  En  même  temps  il  s'ein  était  créée 
une  autre  assez  importante  dans  la  rue  qui  en  a  pris  son  nom  de 
la  Vapeur]  mais  celle-ci  ne  put  durer  longtemps.  Dès  que  les 
commandes  extraordinaires  d'armes  de  guerre,  qui  avaient  sur- 
tout motivé  sa  création,  furent  terminées,  elle  fût  obligée  de  suc- 
comber devant  la  concurrence  des  petites  usines  à  eau.  En  1848, 
de  nouvelles  commandes  d'armes  de  guerre  ont  fait  créer  de  nou- 
velles usines  à  vapeur;  mais  encore  cette  fois  la  cessation  des 
commandes  a  entraîné  la  suppression  des  nouvelles  usines,  inca- 
pables de  lutter  pour  le  bon  marché,  en  temps  ordinaire,  contre 
les  anciennes  usines  à  eau,  dont  la  force  motrice  ne  coûte  rien. 

De  cette  instabilité  des  usines  à  vapeur,  jointe  à  Tirrégularité 
habituelle  de  travail  des  usines  à  eau,  sont  provenues  de  grandes 
et  nombreuses  perturbations  dans  notre  Industrie,  lesquel'es  ont 
exercé  sur  sa  marche  une  influence  des  plus  fâcheuses.  Dans  mc^ 
opinion,  on  ne  remédiera  efficacement  à  ce  mal  que  par  la  créa- 
tion d'une  grande  usine,  montée  par  actions  et  appartenant  à  une 
compagnie  formée  de  tous  les  arquebusiers  intéressés  à  son  suc- 
^  ces.  Avec  une  usine  de  cette  ^p^  on  éviterait  les  grands  désii- 
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ittémanti  que  6ont  toQjoun  arrivés  lanqoeqQdquesi 
importantes  sont  sunrenues.  Dans  ce  cas,  en  eflét»  les  usines  à  eau, 
les  seules  existantes,  devenant  insufBsantes  aux  beeoÎDa,  fl  arrive 
que,  Ju8<iu'à  ce  que  la  création  d'usines  particulières  à  vapeur 
nouvelles  ait  pu  se  réaliser,  toutes  les  commandes  restent  soveo- 
dues  ;  le  prix  de  l'usinage  ne  peut  pas  se  fixer  ;  il  subit  des  hausseï 
énomm,  comoM  Itus  autres  pieiuitB  quand  ilr  n'abondent  pu  ea 
raison  de  la  demande.  Par  suite,  il  arrive  ^esque  tovûoors  que 
les  pauvres  particuliers  qui  se  sont  laissés  tenter  par  Tappit 
'  Iroinpenr  d'une  bonne  spéculation  à  faire,  n'arrivent  qu'à  manger 
hur  argent.  Bn  efbt,  il  se  monte  beaucoup  plus  d'usines  qu'il  n*e& 
faut,  ensuite  il  n'y  a  pas  assex  d'ouvriers  pour  les  alimenter;  car 
les  ouvriers  aiguiseurs  et  dresseurs  ne  se  forment  pas  du  soir  lo 
lendemain.  Bnfin  lorsqu'on  est  arrivé  à  tout  créer  et  à  bien  Qla^ 
dier,  les  commandes  finissent.  Alors  les  petites  usines  hydraoii- 
qoes,  auxquels  la  force  ne  coûte  rien,  baissent  les  prix  à  un  tel 
point,  qu'elles  réduisent  les  usines  à  vapeur  &  Timpuiasance,  et 
leurs  propriétaires  se  trouvent  ruinés. 

Avec  une  usine  importante  comme  celle  dont  je  parte,  aa  Mr 
terait  ces  mécomptes.  L'usine  appartenant  en  commun  aux  aux 
arquebusiers,  ceux-ci  auraient  intérêt  à  la  faire  travailler,  ce  qui 
loi  permettrait  de  se  maintenir  malgré  la  amcurrence  des  waa 
à  eau.  Ce  serait  Ut,  A  mon  sens,  une  amélioration  capitale  pour 
notre  industrie.  D'un  bon  usinage,  je  ne  crains  pas  de  l'avouer,  dé^ 
pend  la  bonne  confection  du  canon  tout  autant  que  d'une  booae 
fbige,  et  cependant,  avec  l'organisation  actuelle  de  nos  usines, 
l'usinage  ne  s'est  jamais  bien  fait  à  Saint-Etienne,  c'est-à-diie 
d*une  manière  régulière  et  suivie,  bien  qu'on  y  aittous  les  élé- 
ments essentiels  pour  bien  faire,  notamment  de  bons  maitres-oo- 
vriors.  Nous  avons  des  dresseurs  et  aiguiseurs  qui  font  des  caaou 
si  pariUts  qu'il  n'est  ni  tour,  ni  machine  à  rabotter  qui  puisse  lut- 
ter avec  eux  sous  aucun  rapport,  soit  pour  l'économie,  soit  pour  la 
perfection.  J^ai  eu  Toccasion  de  m'en  rendre  compte,  et  je  puis  es 
parler  savanunent.  Avec  une  usme  bien  montée,  comme  je  la  coa- 
çois,  et  dirigée  par  un  homme  compétent,  bien  taire  soait  chose 
si  bcile  qu'il  n'y  aurait  pour  ainsi  dire  plus  qu'à  le  vouloir.  DaoB 
ces  conditions,  en  effet,  on  aurait  plus  &  redouta*  les  effets  halii- 
tuds  d'une  concurrence  déréglée  entre  patrons,  c'est-4<-dire  lei 
variations  excessives  dans  le  prix  des  façons  et  la  démoralisatioD 
qui  résulte  pour  l'ouvrier,  soit  du  gain  de  salaires  exagMs,  soft 


surtout  des  sollicitations  obodgi^e^ses  ifi^.vfffim,  ,U|cpnmea|i 
renouVéllêeé.  L'ouvrier  alors  n'^yaut  d'du^  intécét  qg»  cdol  éê  • 
Uen  faire,  s'appliquaait  uniquement  i,  CQlae^se  p^ectiomiflviîl  ' 
de  ptaifi  en  jdus.  Rien  ne  serait  plus  fadlOt  &cé  qu'il  me  semble^  ; 
que  d'(»^ni8er  une  usine  de  maDîëre  à  pouvoir  en  faire  travail*' 
1er  seulement  la  moitié  en  morte  saison.  Du  ; eete^  avec  Je  trafaB 
de  la  llEd)rication  courante  açeurô,  llntérét  des  capitaux  employés*  • 
se  trouverait  toujours,  car,  mâme  dans  les  plus  mauvaises  aonéesi 
cette  fabricaUon  atteint  un  chifTre  très  élevé.  Je  suis  întiméiaQDi  * 
convaincu  que  la  création  d'une  usine  semblable  serait  pour  notie 
fabrique  d'armes  une  souitc  incessante  de  progrès.  Cette  orgaoi-  • 
sation,  en  effet,  se  prêterait  merveiileusemenl  à  Fmtroduciion.de 
tous  les  perfectionnements  et  améliorations.  Tous  les  arquébo- 
fiiers  étant  personnellement  intéressés  à  la  bonue  marche  de  l'iif^  < 
sine,  chaeun  d'eux  y  porterait  son  attention,  et  lorsqu'il  vorraîl 
une  amélioration  à  y  introduire,  il  na  craindrait  pas  d'en  faire  li  : 
proposition  au  Conseil  d'admiolstralion^  qui,  desoa  côté,  étani 
nécessairement  composé  dliommes  compétents  .égalemeot  inté^ 
ressés  à  la  bonne  marche  de  ^affaire,  ne  pour|»it  oumqiier  d-ae* 
capter  celles  qui  le  mériteraient.  On  aurait  à  examiner,  par  exeo^ 
pie,  sll'ne  serait  pas  possible  d'utiliser  avantageusement,  coaanB 
force  motrice  de  l'usine,  les  chutes  d'eau  nombreuses  qw  91^ 
sente  sur  son  parcoure  la  conduite  des  fontaines  de  b^  viUe*  Quoi-^ 
qu'il  en*  soit  de  cette  question  particulière^  il  iost  certain  qu»  ta 
société  projetée  devrait  rechercher  avec  .ardeurs  .tou9  lespnoysos 
et  prendre  eh  considération  toutes  les  propositions  sérieuses  d'é- 
conomie. 

Une  faut  pas  oublier,  en  effet,  que  nous  axoos  à  luller«veo 
liège,  dont  toutes  les  uûnes  soipit  mue^  par  l'e^  et  où  la  daiin  m 
d'œuvre  est  généralement  à  meilleur  compte  (^'4  SainWEtionMé  ' 
J'ai  eu  occasion  de  visiter  cette  grande  fabrique]  en  1854,  et  j'ai 
acquis,  dans  ce  voyage,  la  conviction  entière  que  la  conçuirence 
redoutable  qu'elle  nous  fait  n'a  pas  d'autre  base  qyi9  le  meiUeuc . 
mardié  de  la  main  d'œuvre.  Par  exemple,  pour  les  canons,  ils  se 
font  tous  &  la  campagne,  dans  plusieurs  villages,  tidls  qi«s  Gtaa»*- 
fontainé,  Nessonvaux,  Oln,  etc.,.  o^les  ouvriers,  pçttvantyiire  &< 
très  bas  prix,  peuvent  travailler  &  14en  meilleur  compte  .qn'ett* 
ville;  jobt  &  cela  que  les  usines  à  eau  spot  tpu^  Ji  <c<yté  et  quil 
n'y  a  pas  de  frais  de  transport  à  ajouter  aiî  prix  de  revient,  k 
liège  même,  l'industrie  des  armes  étant  la  seule  qui  puisse  occu- 


ais  ''' 

per  VOnftta*,  i  «fa  rtscAte  qu'en  tout  temps  celai-d  est  meiiit 
exlget&t.  A  Siifat-BtieoDe,  au  contraire,  il  7  a  pIusieurB  antreB 
industries  où  Pourrierpeul  trouver  des  ressources  et  qui,  soos  es 
rapport,  ftmt  eoucurrence  àTarmurerie. 

Il  est  vrai  que  si  la  facilité  de  trouver  du  travail  dans  une  autre 
industrie  empêche  les  façons  de  baissa,  la  facilité  de  pouvoir 
empmter  des  ouvriers  à  ces  autres  industries  empêche  aussi  I» 
bçont  de  trop  haosBer  d&Us  d'autres  moments  ;  de  sorte  quil  y  a 
une  eefiriiie  compensation.  Il  arrive,  en  effet,  le  plus  souvent, 
que  les  grandes  commandes,  pour  l'arme  de  guerre  pdncipale- 
ment,  se  donnent  dans  les  moments  de  crises  pour  la  rubanerie. 
n  en  résulte  que  l'armurerie  trouve  alors  à  son  service  une  foule 
de  bn^  fnoccîipés  qu'il  lui  est  d'autant  plus  facile  d'enqdoyer  que 
beaucoup  connaissent  déjà  le  métier.  De  cette  manière,  on  peut 
prendre  et  exécuter  des  commandes  qui,  sans  cela,  seraieat  im- 
poosibiM.  Usefait  vraiment  bien  à  désirer  que  beaucoup  de  pa- 
rents ^Ment  les  moyens  et  l'idée  de  faire  apprendre  à  leurs  en- 
fants les  deux  états,  c'est-à-dire  une  partie  de  cbaque.  Les  crises 
que  dnque  indostrie  a  à  subir  de  temps  en  temps  s'en  trouve* 
raient  considérablement  atténuées,  du  moins  pour  la  classe  ou* 
Tritee;  CTest  ce  dont  nous  avons  vu  un  exemple  bien  remarqua- 
ble et  tout  récent  pour  la  rubanerie  dans  la  dernière  et  toonUe 
crise  qu- a  traversée  cette  industrie,  et  qui  malheureusement  n'est 
pas  eooore  arrivée  ft  sa  fin;  tous  les  ouvriers  rubaniers  qui 
ataientquelqtte  idée  de  l'armurerie  ont  été  asses  heureux  pour  y 
trouver  une  occupation  relativement  lucrative.  Du  reste,  il  est  si 
fadle  d'apprendre  une  partie  de  l'arme,  aujourd'hui  surtout, 
qu'elles  sont  divisées  à  fhiftni  ;  que  chaque  père  de  famille,  dans 
la  rubao^ie,  devrait  s'en  faire  un  devoir  vis  à  vis  de  ses  enfants. 

Je  tennisie  cette  digression  pour  revenir  encore  une  fois  à  la 
question  qui  fait  Vobjet  de  ce  chapitre,  celle  de  la  création  d'une 
grande  QSilie  générale  pour  l'arquebuserie  de  Saint-Elienne.  le 
suis,  pour  flMft  compte,  tellement  convaincu  de  Tutilité,  de  l'op- 
portunUé,  ]e  dbrai  même  de  la  nécessité  pour  le  progrès  de  notre 
industrie,  d'une  création  de  cette  espèce,  que  je  ne  puis  me  dé- 
cider à  quUter  ce  sujet  sans  adresser  ft  la  Société  impériale  la 
prière  éê  vouloir  bien  appeler  l'attention  de  la  Chambre  de  com- 
merce sur  cette  idée,  afin  qu'elle  la  mette  ft  l'étude  parmi  les  in- 
téressés. 


GHAPITBB  nL  -  D&L'AfiflBMBUCI  BBS  €A}(0i!8fi0inLES. 

L'opération  de  rassemblage  eonsidte  à  réunir  solidement,  et 
dans  m»  position  convenable,  deux  tubes  isolés  pour  en  foire  un 
canon  double;  elle  se  décompose  en  deux  temps  :  t assemblage 
propremoil  dit  et  la  soudure  ou  brasage. 

S  l*'.  DE  l'assbublagi  MoraiiiBiT  otr. 

U  y  a  environ  25  ans,  l'opération  de  Tassemblage  était  chose, 
asses  fàcQe  à  exécuter;  mais,  depuis,  il  en  a  été  tout  autre- 
ment. Vdd  comment  cda  s'est  fait.  Jusqu'en  1840,  les  chass^iri 
8'étaient  contentés  des  canons  à  partir  du  calibre  de  U  à  16  mil- 
limétres.  Avec  ces  calibres,  on  feisait  des  canons  qui,  tout  ^ 
ayant  une  bonne  force,  étaient  toujours  légers;  mais,  vers  cette  . 
époque,  \bl  mode  des  gros  calibres  commença  à  s'introduire^  e( 
yoid  à  quelle  occasion.  Le  gouvernement,  ayant  supprimé  les  lor  - 
teries  et  autres  jeux  de  hasard,  alors  on  institua  des  tirs  aux  pi-  . 
geons,  où  le  jeu  se  continua  sous  d'autres  formes.  D'après  les  dires 
de  l'époque,  il  s'y  fiedsait  des  paris  énormes.  Les  Anglais,  qui  ne 
sont  jamais  m  retard  dans  les  questions  dé  cet  ordre,  eurent,  à  ce 
qu'il  parait,  les  premiers  Tidée  de  se  servir  de  canons  doubles  de 
gros  caUlnre  pour  augmenter  leurs  chances  de  gain.  L'ex^nple 
donné  ne  manqua  pas  d'être  suivi,  et  bientôt  les  gros  calibres  pas 
aèrent  des  joueurs  des  tirs  de  pigeons  aux  chasseurs.  Ceux-ci  se   \ 
dirent,ai  effet  :  puisqu'on  abat  mieux  les  pigeons  avec  les  canons 
de  gros  calibre,  il  dmt  en  être  de  même  pour  les  perdreaux,  n  a 
donc  fann  des^gros  calibres  et  toujours  de  plus  en  plus  {pros,  à  tel  . 
point  qu'on  aurait  Hùi,  vraiment,  par  chasser  avec  des  pièces  d'ar- 
tillerie, s'il  eut  été  pcrâsible  de  concilier  de  tels  calibres  avec  la 
l^reté  et  la  solidité  qu'exige  une  arme  de  chasse*  Il  a  donc  fallu 
s'arrêter  dans  cette  voie,  c'est  fort  heureux  pour  les  chasseun, 
car  si  cela  eut  continué,  il  n'y  aurait  bientôt  plus  eu  de  chaise  . 
que  pour  huit  jours  après  l'ouverture;  chaque  compagnie  de.  j 
perdreaux  serait  tombée  sous  un  seul  coup  de  mitraille.  C'était 
la  même  maladie  qui  travaille  aujourd'hui  l'artillerie.  Les  cali- 
bres auxquels  il  a  fallu  s'arrêter  sont  ceux  de  17  à  18  miUimè^ 
tree,  calibre  des  fusils  de  guerre. 

Tout  en  exigeant  des  calibres  beaucoup  plus  gros  que  ceux  d'aur 
trefoiit  les  chasseurs  ne  voudraient  cependant  pas  iKMjir  çe^avok . . 


des  ftHQt  phis  ta»i»à'  poflMr;  i$t  U  Irit,  ib  ne  «ml  im  ptai 
forte  qbe  leurs  aooélreB,  et  ils  ont  nisoQ  sons  ce  rapport;  de  là 
une  source  de  grand  einbarras  popir.  nû«s« 

Le  chasseur  dit  à  son  aramrier  :  j'acfaèftsiais  bien  on  fini, 
mais  8*il  pèse  plus  de  3  kilogr,.,  je  n'en  yeiix  pas;  et  eacate  c'est 
un  fusil  Lefaucbeuz,  qui  aurait  b^9  de  j»rés  de  500  graiuMS 
de  plus  qn'un  autre,  par  rapport  au  mécanisme.  L'armniier,  qui 
ne  veut  pas  manquer  latnBlv#m  tail,  denne  des  ordres  en  hr 
brique  identiques  à  ceux  de  son  dient.  Le  fiid)ricant  d'annes»à  soa 
tour,  arrive  cbez  le  canonnièr  et  lui  dit  :  il  me  faut  un  canon  de 
tel  odibrè'^t  de  têt  poids.  CeA  imposable,  répond  le  canonnier, 
un  tet  canon  ne  pourrait  supporter  répreuve.  Tour  le  conirainoe 
que  la  <bose  est  possible,  on  lui  présente  alors  des  canons  de  Paris 
très  bien  iUts,  qîd  se  troutent  dans  ces  conditions  de  calibre  et  de 
poids;  mais,  ce  qifon  ne  sait  pas  ou  ce  q^u'on  ne  idit  pas,  c'est  que 
ces  canons  ne  ^éprouyent  pas  ou  bien,  que  s'ils  s'éprouTent,  c'est 
à'desdMtiges  suffisantes,  je  veux  bien  l'accorder,  pour  garantir  le 
chasseur,  nuds  qui  sont  très  inférieures  à  celles  d^  réprwYe  de 
Saint-Etienne.  Ces  canons  ne  leurraient  certainement  pas  snppw- 
1er  les  charges  qui  nous  sont  imposées  par  notre  éprevTe.  Gom- 
ment satisfaire  ces  exigences  du  public?  Si  encore  on  pouvait  es^ 
pérer  pour  nos  caiions  les  prix  qu'on  paye  pour  ceux  de  Paris; 
mais  non  ;  ces  derniers  sont  payés  trois  fois  plus  que  les  nôtres, 
même  très  passablement  feits.  On  est  obligé  de  faire  presque  dei 
pro^Hges  pour  arriver  &  vaincre  ces  difDcuItés,  et  c'est  surtout 
dans  l'assemblage  qu'on  en  hit.  ^ 

Pour  assembler  tes  canons  ordinaires,  on  opère  encore  axgour- 
dlmi  comme  on  optait  autrefois,  de  la  manière  suivante  :  L'a-^ 
jnsteur  prend  les  canons  en  tubes,  arrivant  de  l'usine^  il  rabotte 
l'extérieur  légèrement,  afin  de  s'assurer  d'abord  s'ils  sont  bie^ 
sains,  s'ils  n'ont  pas  de  cendrures  ou  des  débuts  de  soudure.  En*, 
suite,  st  œ  sont  damas,  S  les  déroche  pour  s'assurer  3'il  n'y  s 
pas  de  taittes  de  fbrge  au  desshi.  S'il  se  trouve  quelque  déliuit 
sur  un  seul  côfé,  il  le  marque  par  un  trait  afin  de  le  cacher  daos 
Fassemblage,  dé  manière  à  diminuer  le  plus  possible  le  pr^u4i<^ 
que  ce  défeut  pourrait  porter  au  canon.  Ensuite^  U  dresse  parfû- 
toment  l'intérieur  des  deux  tubes;  c'est  là  un  t^ml  que  1  ufli^. 
nage  devrait  foire,  mais  que  malheureusemei^(  ime  foit  pas  ouM 
mal.  Unefois  les  tubes  dressés  à  fond,  il  faut  {es  ^ga4)8er/ji|;l'S3^r 
térieur  ël  ekilévtt'totites  lés  teégaUtés  'd'épàiMeur,  afin  de  pou- 


Toir  les  ajuster  d'aplomb.  H  est  aisé  i  eonq^rendre  qaedeox  tm- 
bes  qui  ne  seraient  pas  bien  égaux  ne  pournient  pas  se  mettre  de 
niveau.  Lorsque  enfin  on  a  la  certitude  que  les  deux  tubes  sont 
bien  droits  et  égaux  en  grosseur,  alors  on  commence,  sur  les  cô- 
tés qui  ont  été  marqués  pour  mettre  dans  Tassemblage,  à  fUre  ce 
qu'en  terme  de  fabrique  on  appelle  l'aplatissage.  On  enlère  pas 
tout  à  fait  la  moitié  de  l'épaisseur  de  cbaque  paroi,  aux  deux 
extrémités  de  cbacun  des  tubes  à  assembler,  en  diminuant  gra- 
duellement jusqu'au  milieu,  on  obtient  ainsi  une  ligne  droite,  de 
telle  sorte  que  lorsqu'on  reJ(Hnt  les  deux  tubes  sur  les  assemlda- 
ges,  ils  sont  joints  comme  deux  règles.  L'épdsseur  des  tubes  est 
calculée  pour  obtenir  ce  résultat.  L'assemMage  ftdt  dans  ces  con- 
ditions ne  peut  moins  faire  que  de  conserver  les  deux  lignes  passa- 
blement droites  et  parallèles.  Tout  cela  constitue  un  travail  asseï 
fedle  ;  mais  depuis  que  les  gros  calibres  sont  venus  à  la  mode,  il 
n'en  est  pas  toujours  de  même.  Pour  maintenir  à  ces  canons  ^us  de 
force  à  Tarrière,  on  a  été  obligé  de  les  faire  beaucoup  plus  dntiés 
à  l'extérieur,  c'est-à-dire  de  donner  à  la  paroi  extérieure  une 
courbe  plus  sensible.  Cette  exigence  s'est  surtout  fidt  sentir  pour 
les  canons  se  chargeant  par  le  tonnerre,  dans  lesquels  les  cbam» 
bres  ou  emplacements  de  la  cartouche  doivent  être  pris  de  cha- 
que côté  sur  la  paroi  d'assemblage.  U  résulte  de  là  qu'un  canon 
bien  ftiit  doit  avoir  aussi  Fassemblage  de  la  bouche  plus  fort,  sans 
quoi  la  convergeance  des  deux  tubes  deviendrait  trop  sensible. 
Or,  il  est  évident  que  les  assemblages  étant  plus  forts  et  les  tubes 
plus  cintrés,  il  doit  arriver  que  les  deux  tubes  assemUés  ne  se 
touchent  plus  vers  le  milieu;  c'est  effectivement  ce  qui  a  lieu.  De 
là  nait  l'obligation,  pour  le  canonnier,  de  bien  caller  cette  sépa- 
ration avec  de  grands  soins,  s'il  veut  conserva  les  lignes  inté- 
rieures parfaitement  droites.  Pour  bien  réussir,  on  opère  ainsi  : 
Lorsqu'on  a  préparé  pour  l'assemUage  deux  tubes  préalable- 
ment rendus  parfaitement  égaux  d'épaisseur  et  parfaitement 
dressés,  on  les  lie  avec  du  fil  de  fer,  en  mettant  au  moins  5  à  6 
tours  aux  extrémités,  afin  qu'il  n'y  ait  pas  d'écartement  au  mo- 
ment ile  la  soudure.  En  effet,  pour  que  les  pièces  des  fusils  à 
bascule  soient  plus  solides,  on  les  brase  avec  du  cuivre  rouge  qui 
n'entre  en  fusion  qu'au  rouge  blanc.  Or,  à  cette  haute  tempéra- 
ture, un  écartement  de  plusieurs  dixièmes  de  millimètres  peut 
facilement  se  produire  entre  les  deux  tubes,  s'ils  ne  sont  pas  for- 
tement Ués  ensemble;  ce  qui  dérange  complètement  les  lignes 
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droites  intérieures.  A  Paris,  chez  M.  Léopold  Beraard,  on  pousse  la 
précaution  même  jusqu^à  mettre  de  8  à  9  tours  de  fils  de  fer  aux 
extrémités;  tandis  que  nos  canonniers,  à  tort  suivant  moi,  n'en 
mettent  ordinairement  que  3  ou  4.  Lorsqu^on  a  lié  les  deux  ex- 
trémités, 00  dégauchit  les  deux  tubes,  en  se  servant  de  deux  pe- 
tites règles,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  parfaitement  d'aplomb.  Une 
fois  l'aplomb  trouvé,  on  continue  à  lier  les  deux  bouts  qui  se  joi- 
gnent sans  jour  en  plaçant  les  liens  à  une  distance  de  f>  centimè- 
tres les  uns  des  autres;  Torique  Ton  arrive  à  la  partie  où  les  deux 
tubes  commencent  à  ne  plus  se  toucher,  on  ajoute  dans  Tinter- 
valle  une  petite  cale  d'une  largeur  d'un  centimètre  et  de  l'épais- 
seur de  l'espace  qui  reste  entre  les  deux  canons.  On  lui  donne 
une  forme  un  peu  conique.  Une  fois  qu'elle  est  ajustée,  on  s'as- 
sure au  moyen  de  l'ombre  »i  elle  ne  force  pas  trop,  de  manière  à 
écarter  les  deux  tubes.  Lorsqu'on  est  sûr  que  rintérieur  n*a  pas 
bougé,  l'on  place  un  lien  jnste  sur  la  cale,  de  sorte  qu'une  fois  la 
ligature  posée,  les  deux  tubes  et  la  cale  ne  fassent  plus  qu'un 
corps.  On  continue  ensuite  la  môme  opération  des  deux  côtés  à 
chaque  distance  de  4  à  5  centimètres  au  plus 

Cette  minutieuse  opération  du  callagc  est  absolument  indispen- 
sable pour  faire  un  bon  assemblage;  cependant  la  plupart  des 
canons  se  font  sans  être  calir>.  L'ajusteur  fait  joindre  les  deux 
tubes  dans  toute  leur  longueur  par  la  pression  ;  de  sorte  que 
chaque  tube  décrit  un  arc  de  cercle  en  sens  contraire.  Jugez  de  la 
portée  que  peuvent  avoir  des  canons  ainsi  faits. 

Il  faut  avoir  soin  aussi  que  les  bandes  soient  bien  ajustées  d'a- 
plomb; qu'elles  n'appuient  pus  plus  snrun  canon  que  sur  l'autre. 
Ensuite,  on  prend  des  petits  coins  en  fer,  longs  de  3  à  4  centin[ié- 
très;  on  les  enfonce  à  petits  coups  de  marteau  bien  au  milieu  des 
bandes,  un  dessus  et  un  dessous,  afin  que  les  liens  soient  parfai- 
tement tirant  et  que  le  tout  ne  forme  qu'un  seul  corps.  Si  l'on 
veut  la  bande  de  dessus  haute  et  large,  il  faut  avoir  la  précaution 
dt'  la  creuser  en  dessous  pour  61er  du  poids  qui  est  là  tout  à  fait 
inutile  à  la  solidité  et  qui  est  bien  mieux  placé  sur  les  canons. 

g  2.   DE  LA  SOUDURE  AU  CUIVRE  OU  BRASAGE  DES  CANONS. 

Une  fois  qu'on  a  bien  lié  et  ajusté  les  deux  tubes  et  toutes  les 
pièces  qu'on  veut  y  souder,  on  procède  aux  opérations  du  brasa- 
ge.  Pour  cela,  on  prend  du  fil  de  laiton  n»  8  que  l'un  fait  recuire, 
afin  de  pouvoir  bien  le  dresser  en  l'étirant  légèrement  par  les 
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deux  extrémités;  on  en  coupe  des  morceaux  de  la  longueur  du 
canon  et  on  les  enfile  entre  les  liens  le  long  des  bandes,  et  pour  le 
tonnerre,  on  le  double  avec  du  cuivre  rouge. 

Gela  fait,  on  procède  à  la  fabrication  d'une  enveloppe  pour  les 
canons.  On  emploie  à  cet  effet  de  la  terre  glaise  de  qualité  bien 
sableuse,  ayant  été  préalablement  pilée  et  tamisée  avec  soin,  car 
la  moindre  petite  pierre  pourrait  faire  brûler  le  canon  ;  on  en  fait 
un  mélange  par  moitié  avec  du  crotin  de  cbeval,  on  broyé  bien 
avec  de  Veau  et  on  bat  jusqu'à  ce  que  le  mélange  soit  parfait; 
ensuite  on  fait  une  espèce  de  plaque  bien  régulière  d'épaisseur,  de 
la  longueur  du  canon,  et  on  enveloppe  celui-ci  avec  le  soin  de 
bien  conserver  l'épaisseur  égale  partout,  afin  que  la  cbaleur  arrive 
régulièrement,  enfin  on  fait  sécher  devant  le  feu. 

La  dessication  terminée,  on  procède  au  brasage  en  commençant 
par  le  tonnerre.  On  a  du  réserver  deux  petits  trous  à  l'entrée  de 
chaque  tube,  afin  de  connaître,  en  y  regardant,  le  degré  de  cha- 
leur. Pour  la  première  chaude,  qui  se  fait  ordinairement  sur  une 
longueur  de  10  à  12  centimètres  vers  le  tonnerre,  on  chauffe  au 
rouge  blanc,  attendu  qu'il  y  a  du  cuivre  rouge;  plus  loin,  où  est 
le  cuivre  jaune,  on  va  seulement  jusqu'au  rouge  vif.  On  passe 
ainsi  successivement  au  feu  les  diverses  parties  de  la  longueur 
du  canon  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  l'autre  bout  ;  ensuite,  on  casse 
l'enveloppe  avant  qu'elle  soit  froide  et  on  ôte  vite  les  liens  et  les 
coins. 

L'opération  du  brasage,  pour  bien  réussir,  exige  beaucoup  de 
soins  et  de  précautions.  Si  l'on  emploie  du  charbon  qui  ne  soit  pas 
très  vif,  qui  fasse  ralentir  ies  chaudes,  les  canons  sont  très  expo- 
sés à  se  fausser  et  à  se  déranger  de  l'aplomb,  et  alors  il  se  pro- 
duit des  défauts  qu'il  est  presque  impossible  de  corriger  par  le 
dressage.  On  a  alors  des  courbes  qui  se  contrarient  de  droite  et  de 
gauche  et  qu'il  est  très  difficile  de  corriger. 

En  1 849,  j'avais  construit  un  four  à  réverbère  pour  braser  plu- 
sieurs canons  à  la  fois  ;  mais  la  cheminée  ne  tirant  pas  assez,  j'y 
avais  renoncé  et  j'ai  eu  tort.  En  visitant  Paris  à  mon  retour  de 
Londres,  en  1862,  j'ai  vu  que  M.  Léopold  Bemarâ  avait  eu  la  mê- 
me idée  que  moi  et  l'avait  réalisée  avec  succès.  U  a  un  four  qui 
fonctionne  très  bien.  Ce  procédé  pour  braser  est  évidemment 
supérieur  à  celui  de  la  forge;  il  va  plus  vite  et  il  expose  moins 
à  fausser  les  canons.  Seulement,  pour  un  canonnier  qui  fait  peu 
de  canons,  cela  deviendrait  trop  coûteux  ;  il  faudrait,  à  Saint- 
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Btieone,  qu'un  particulier  montât  un  four  et  brasàt  les  canoQsde 
tous  les  canonniers;  réconomie  ne  serait  peut-être  pas  graDde, 
mais  je  crois  que  la  fabrication  s'en  trouverait  mieux. 

S  3.  SOUDURE  à  l'i^ttain  et  martelage  a  froid. 

Il  7  a  une  quinzaine  d'années,  j'avais  entendu  faire  de  grands 
éloges  des  canons  anglais.  On  prétendait  qu'ils  avaient  la  qualité 
de  foncer  plus  que  les  nôtres,  et  l'on  attribuait  cette  qualité  à  ce 
qu'étant  martelés  à  froid,  cela  donnait  à  la  matière  une  tenadté 
plus  grande,  qui  n'était  pas  détruite  par  le  recuit.  Les  Anglais,  en 
effet,  soudent  leurs  canons  doubles  à  l'étain,  ce  qui  n'exige  qu'un 
faible  degré  de  chaleur,  tandis  que  notre  soudure  aa  cuivre  exige 
de  chauffer  jusqu'au  rouge  vif. 

Voulant  savoir  à  quoi  m'en  tenir  sur  ce  point,  je  one  mis  à  Toea- 
vre  pour  faire  des  canons  soudés  àFétain  et  martelés  à  froid.  J'eie 
bien  quelques  écoles  à  faire  en  commençant,  mais  je  ne  me  dé- 
courageai pas  pour  cela.  Dans  les  premiers  que  je  fis,  j'avais  tena 
les  assemblages  trop  minces,  il  en  résulta  qu'en  faisant  les  pas 
de  vis  de  culasse,  on  les  faisait  gonfler  et  les  tubes  se  dessou- 
daient. J'y  remédiai  de  suite,  en  faisant  tarauder  mes  tubes  avant 
l'assemblage.  Bref,  je  finis  par  bien  réussir. 

Quelques  chasseurs  m'ont  fait  aussi  l'éloge  de  la  portée  de  ces 
canons,  ce  qui  viendrait  à  Tappui  des  dires  assez  surprenants  de 
quelques  rapports  anglais  sur  cette  matière.  Je  regrette  vivemot 
que  mes  occupations  et  le  manque  d'un  lieu  propice  ne  m'aient 
pas  permis  de  fau^e  des  essais  comparatifs,  afin  de  me  former  une 
conviction  basée  sur  mon  expérience  personnelle.  Il  faut  dire 
aussi  que,  voyant  les  fusils  Lefaucheux  tendre  toujours  à  prendre 
le  dessus,  je  n'ai  pas  du  persister  davantage  à  faire  prendre  les 
.canons soudés  à  l'étain,  attendu  que  pour  faire  des  systèmes  soli- 
des, il  faut  absolument  souder  toutes  les  pièces  au  cuivre. 

g  4.  CANONS  DOUBLES  SOUDÉS  A  LA  FORGE. 

n  s'est  fait  à  Saint-Etienne  des  canons  damas  doubles  fo^ 
sans  soudure  au  cuivre,  comme  s'ils  eussent  été  d'une  seule 
pièce.  Voici  comment  on  s'y  prenait  :  On  forgeait  deux  canons 
par  les  procédés  ordinaires,  en  les  tenant  beaucoup  plus  forts, 
afin  qu'il  y  eût  suffisamment  de  matière  pour  supporter  le  déchet 
de  la  seconde  soudure.  On  donnait  à  chaque  canon  une  forme  de- 
mi cylindrique,  c'est-à-dire  qu'on  aplatissait  chaque  tube  d'un 
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côté  sar  toute  m  longueur,  de  manière  qu'en  réunissant  les  deux 
tubes  sur  le  plat,  ils  formaient  un  canon  double  de  forme  ovale. 
On  soudait  ce  canon  à  la  forge  en  mettant  dans  chaque  tube  une 
broche  poui  conserver  l'onverture;  on  se  servait  d'une  broche  à 
deux  branches,  ce  qui  offrait  assez  de  difficulté  pour  la  forge.  Une 
fois  les  deux  tubes  soudés,  la  grande  difficulté  était  de  dresser 
parfaitement  Tintérieur  des  deux  tubes.  11  fallait  pour  cela  em- 
ployer des  moyens  extraordinaires;  afin  de  couper  les  courbes  qui 
se  contrariaient  à  Tintérieur.  L'intérieur  droit  et  au  calibre  vou- 
lu, il  fallait  encore  relever  les  bandes  au  burin  et  donner  la  forme 
définitive  au  canon.  Gomme  en  le  voit,  ces  canons  étaient  très 
difficiles  et  par  suite  très  coûteux  à  fabriquer.  Gomme  ils  n'étaient 
ni  plus  solides  ni  plus  beaux  que  ceux  qui  étaient  soudés  au  cui- 
Tre,  on  n'a  pas  donné  suite  à  cette  fabrication,  qui  n'était  qu'un 
tour  de  force. 

Les  seuls  canons  de  ce  genre  que  j'aie  vus  appartenaient  à 
M.  Berthet,  canonnier,  et  ils  avaient  été  forgés  par  M.  Danve 
(Claude),  un  de  nos  meilleurs  forgeurs  de  canons. 


GHAPITRE IV.  —  DE  L'ACHEVAGE. 

L'achevage  est  l'opération  à  laquelle  on  procède  sur  les  canons 
après  qu'ils  sont  brasés  ou  soudés.  Gette  opération  n'est,  en  quel- 
que sorte,  qu'une  répétition  du  dressage  et  de  l'alésage  sur  les  ca- 
nons assemblés. 

# 

§  1 .  DE  L'.4CHEVAGE  INTÉRIEUR. 

On  fait  d'abord  passer  dans  les  tubes  un  foret,  puis  une  mèche 
à  polir,  afin  de  pouvoir  reconnaître  tous  les  défauts  qui  existent. 
Si  les  canons  se  sont  voilés,  c'a^t-à-dire  sortis  de  l'aplomb,  il  fislut 
les  dégauchir  soit  au  moyen  de  tourne-à-gauche,  soit  au  moyen 
d'alésages  en  sens  contraire  de  la  partie  gauche  ;  si  les  lignes  droi- 
tes de  l'intérieur  se  contrarient;  pour  les  ramener,  il  faut  renfon- 
cer la  matière  de  l'extérieur  pour  remplacer  les  parties  creuses  et, 
si  elles  ne  peuvent  pas  se  remplacer,  aller  couper  les  bosses  qui 
restent  à  l'intérieur  avec  des  rabots  disposés  exprès,  ou  avec  des 
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mèches  coniques,  en  n'opérant  Talésage  que  par  demi-tous,  » 
allant  et  relournant  sur  la  place,  juste  où  il  y  a  du  fer  à  6ia. 
Après  ces  opérations,  il  faut  aléser  le  canon  avec  des  forets  taillée 
à  huit  pans,  afin  de  bien  arrondir  les  parois  intérieures  et  de  fi- 
nir de  couper  les  petites  bosses  qui  ont  pu  échapper. 

On  met  ensuite  la  mèche  à  polir,  qui  Gnit  de  couper  toutes  le: 
petites  courbes  qui  pourraient  encore  exister.  Cette  mèche  est  ud 
outil  assez  délicat  à  manier;  elle  a  la  forme  du  ne  règle  quadrao- 
gulaire,  dune  longueur  de  50  centimètres  environ,  soudée  au 
bout  d'une  tige  ronde  qui  lui  sert  de  conducteur.  Pour  lescaDoo^ 
du  calibre  de  17  millimètres,  les  mèches  n'ont  que  9  à  10  loiii* 
mètres  sur  le  côté  du  carré;  il  les  faut  en  acier  fondu  ou  corroyé, 
mais  trempé  très  dur;  elles  doivent  être  parfaitement  droites,  k 
mesure  qu'elles  s'émoussent  on  les  aiguise  sur  les  meules  à  a- 
non.  Il  n*y  a  jamais  que  deux  angles  qui  travailleut;  on  ganr 
l'espace  qui  reste  entre  le  côté  de  la  mèche  qui  ne  travail!.  ^ 
et  la  paroi  du  canon  d'une  baguette  demi-ronde  en  boi^  doui,  ik 
peupher  le  plus  souvent.  11  faut  que  cette  baguette  soit  de  la  loé- 
me  longueur  que  la  lame  de  la  mèche  et  qu'elle  remplisse  jus- 
te vide  dans  toute  la  longueur  des  50  centimètres.  On  prome-j? 
cette  mèche  du  haut  en  bas,  légèrement,  5  à  6  fois  dans  les  deui 
tubes,  ensuite  on  enlève  la  baguette  et  l'on  place  un  papier  to 
mince  de  la  même  longueur  et  largeur  de  la  baguette  eoif? 
la  mèche  et  la  baguette,  ce  qui  fait  grossir  le  tout  évidemmeoi  k 
la  grosseur  du  papier.  On  remet  la  mèche  dans  le  canon  et  o&  û 
repromène  5  à  6  fois.  On  recommence  cette  opération  jusqu'ici 
que  Ton  ait  obtenu  le  calibre  désiré.  En  opérant  de  cette  maniéit 
on  ne  peut  pas  se  tromper,  car  il  faut  trois  ou  quatre  épaissee 
de  papier  mince  pour  faire  un  dixième  de  millimètre  de  calibre 
Le  papier  par  lui-même  donne  bien  plus  d'épaisseur  ;  mais  la  ba- 
guette en  bois  doux  se  ronge  ou  se  comprime  en  frottant  cootre 
les  parois  du  canon,  c'est  ce  qui  fait  qu'on  n'obtient  pas  un  agraih 
dissement  de  toute  l'épaisseur  du  papier.  On  pourrait  bleu  mettre 
des  papiers  plus  forts  pour  aller  plus  vite,  mais  Ton  n'arriverait 
pas  à  un  bon  résultat  :  l'échaufiTement  pourrait  faire  fausser  ks 
canons;  l'alésoir,  prenant  trop  de  fer,  ne  polirait  pas  aussi  bien. 
Souvent  même,  dans  ce  cas,  il  arrache  le  fer  et  fait  des  cavités  qiti 
sont  impossibles  à  corriger  sans  faire  beaucoup  plus  de  cahbre 
qu'on  n'en  voudrait.  Si  la  mèche  est  mue  par  une  force  mécani- 
que, il  taut  encore  la  passer  bien  plus  légèrement  qu'à  la  main. 
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Le  moteur  mécanique,  en  effet,  ue  sent  pas  les  faibles  résistances, 
rien  ne  lui  dit  de  s'arrêter  et  il  marche  toujours,  tandis  que 
l'homme  seat  à  la  main  si  la  mèche  accroche,  et,  dans  ce  cas,  il 
peut  détourner  et  par  là  donner  du  dégagement  à  la  limaille  ou 
aux  copeaux  qui  commencent  à  faire  accrocher.  11  faut  aussi  avoir 
la  précaution  d'huiler  la  mèche  avec  de  la  bonne  huile  d'olive,  à 
chaque  promenade. 

Quelques  difficultés  que  présente  le  redressement  de  certaines 
courbes,  il  est  bien  rare  qu'un  habile  ouvrier,  bien  outillé,  ne 
puisse  arriver  à  en  triompher.  Seulement,  pour  atteindre  le  but, 
il  faut  quelquefois  tant  de  travail  et  de  temps,  que  cela  devient 
tout  à  fait  impossible,  commercialement  parlant.  Heureusement 
que  pour  les  canons  ordinaires  on  n'a  pas  besoin  de  s'arrêter  à 
ces  détails.  Pour  la  vente  courante,  l'essentiel  est  que  le  canon 
résiste  à  l'épreuve,  et  si  c'est  un  damas  ou  un  ruban  qu'il  pré- 
sente à  la  vue  un  aspect  flatleur.  Avec  cela  on  peut  mettre  de  côté 
un  dressage  qui  deviendrait  trop  coûteux.  Birmingham  et  Liège 
surtout  ont  adopté  complètement  cette  pratique  commerciale,  et 
le  nombre  des  connaisseurs  est  si  petit,  que  nous  sommes  bien 
forcés  de  les  imiter  pour  soutenir  la  concurrence-  Je  doi»  dire, 
néanmoins,  que  nos  canons  de  Saint-Etienne  sont  généralement 
mieux  dressés  à  Tintérieur  que  ceux  de  Liège  et  de  Birmingham. 
Par  contre,  je  dois  avouer  que  Liège  surtout  l'emporte  sur  nous 
dans  l'art  de  dissimuler  les  défauts  d'une  arme  sous  une  appa- 
rence flatteuse.  Il  sait  beaucoup  mieux  que  nous  donner  le  poli 
extérieur  et  le  faire  ressortir  par  une  belle  couleur  ;  ce  qui  n'est 
pas  pour  lui  un  mince  avantage,  au  point  de  vue  coaimercial. 

g  2.  DE  l'achevage  extérieur. 

L'achevage  intérieur  terminé,  c'est-à-dire  le  canon  double  re»- 
du  parfaitement  droit  et  d'aplomb,  on  passe  à  l'achevage  exté- 
rieur, travail  non  moins  délicat  que  le  précédent  et  qui  ne  peut 
bien  se  faire  qu'après  que  le  premier  est  terminé.  Pour  faire  cette 
opération  dans  de  bonnes  conditions,  il  faut  procéder  ainsi  :  pla- 
ner d'abord  parfaitement  les  deux  orifices,  tracer  ensuite  avec  un 
trousse-quin  l'épaisseur  juste  que  l'on  vejut  laisser  à  chaque  extré- 
mité, entin  chercher  avec  le  compas  la  partie  la  plus  faible  du 
canon.  Celle-ci  trouvée,  on  commence  à  raboter  le  canon  sur  la 
ligne  de  cette  partie  faible  avec  la  précaution  de  ne  pas  faltar 
quer;  si  ce  n'est  au  dernier  polissage,  à  moins  toutefois  que  la 
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Le  décret  de  i810,  qui  Bons  régit  encore,  dit  qu'il  sera  nommé 
un  éprouvour  dans  chacune  des  villes  où  Ton  fabrique  dfêarmeï» 
de  commerce;  il  réglemente  les  conditions  de  Tépreuve  et  inter- 
dit de  vendre  aucun  canon  sans  qu'il  ait  été  éprouvé  et  marqué 
du  poincou  d'acceptation,  à  peine  de  300  francs  pour  la  première 
fois,  d*uDe  aooende  double  en  cas  de  récidive  et  de  eonfiscalioo 
des  canons  mis  en  vente.  11  interdit  également  de  vendre  ou  livrer 
un  canon  sous  un  calibre  différent  de  celui  désigné  par  le  poinçon. 
Sauf  quelques  modifications  apportées  dans  le  tarif  par  un  autre 
dr.ret  du  30  avril  1856,  qui  a  confié  l'administration  de  Vépreu- 
yj  h  la  Chambre  de  commerce,  c'est  encore  le  décret  de  1810  qui 
r»f:îemenle l'épreuve  de  Saint-Etienne. 

§  1.  MANIÈRE  DONT  S'ÉPROUVENT  LES  ARMES  A  L'ÉPREUVE 
DE  SAINT-ÉTIENNE. 

Les  canons  doivent  être  dégrossis  au  trois  quarts,  d'après  le 
dÂ  .et  de  1810,  pour  être  admis  à  l'épreuve.  "Pour  les  canons 
di  »:bles,  on  exige  qu'ils  soient  presque  terminés,  c'est-à-dire  que 
le*  deux  tubes  parfaitement  soudés  au  cuivre  soient  dressés  et 
ai(V"és  intérieurement  au  calibre  que  l'on  veut  leur  donner,  que 
l'e  .térieur  soit  parfaitement  blanchi  au  rabot,  qn'il  ne  reste  plus 
aucune  trace  de  cuivre,  que  les  bandes  qui  relient  les  deux  ca- 
nons soient  assez  bien  dressées  et  rifflées  vers  les  jonctions,  afin 
que  Ton  puisse  se  rendre  compte  s*il  n'y  a  pas  manqué  de  sou- 
dure. 

IiOr8(|u'il3  pont  arrivés  à  ce  point  de  fini,  il  ne  reste  qu'à  les 
munir  défausses  culasses.  Pour  cela,  on  taraude  les  deux  canons 
au  derrière  avec  un  pas  de  vis  ordinaire,  comme  .celui  qu'on  em- 
ploie pour  les  vraies  culasses,  l'on  fait  envbron  8  à  10  filets  de 
maille,  après  quoi  on  y  visse  ce  qu'on  appelle  les  fausses  culasses. 
Ce  sont  (le  simples  morceaux  d'acier,  ronds  sur  la  moitié  de  leer 
longueur  qui  porte  un  pas  de  vis  et  carrés  sur  l'autre,  aGn  de 
pouvoir  donner  prise  à  la  clef  ou  tourne-à -gauche  qui  sert  à  les 
monter  et  démonter.  L'une  des  fausses  culasses  a  4  centimètres 
de  long  et  l'autre  dé  5.  Sur  toute  la  longueur  de  chacune  d'elles 
est  pratiquée  udo  cannelure  faite  au  moyen  d'une  scie  à  métaux. 
Celle  cannelure  sert  de  trou  de  lumière  pour  amorcer  et  faire  en- 
flammer le  coup  de  l'épreuve. 

Quant  aux  canons  simples,  ils  s'éprouvent  pour  ainsi  dire  au 
sortir  de  l'usinage;  on  ne  fait  que  placer  les  tenons  et  mettre  les 
fausses  culasses. 
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Ainsi  préparés,  les  canons  sont  pOTtés  à  l'établissement  de 
répreuve.  Cet  établissement  actuellement  dirigé  par  la  Chambre 
de  commerce,  dont  il  est  la  propriété,  n^était  ouvert  autrefois  au 
public  que  trois  demi- journées  par  semaine,  le  mardis  le  jeudi  et 
le  samedi;  depuis  quelque  temps,  il  Test  tous  les  jours  non  fériés 
de  8  heures  du  matin  à  5  heures  du  soir,  ce  qui  est  beaucoup 
plus  comoiode  pour  le  commerce.  En  arrivant,  les  canons  sont 
reçus  et  comptés  par  un  employé  qui  les  place  dans  une  case 
numérotée  et  enregistre  de  suite  sur  uu  registre  à  souche  le 
nombre,  la  qualité  et  le  numéro  de  la  case,  le  jour  et  Theure  du 
dépôt,  le  jour  et  l'heure  présumés  auxquels  les  canons  seront 
rendus  éprouvés.  Un  bulletin  contenant  les  mêmes  indications 
est  détaché  de  la  souche  et  remis  au  déposant;  enfln  un  autre 
bulletin  contenant  encore  les  mêmes  indications  est  placé  sur 
les  canons,  lesquels  passent  à  tour  de  rôle  de  leur  dépôt. 

Un  contrôleur  expert  passe  en  revue  chaque  canon  pour  s'as- 
surer d'abord  s*il  est  dans  les  conditions  de  uni  voulues  par  le 
règlement,  c'est-à-dire  dégrossi  aux  trois  quarts.  Si  le  canon  est 
plus  lourd  qu'à  1  ordinaire,  il  est  rendu  au  canonnier  pour  ôtre 
aiiégi,  à  moins  qu'il  ne  soit  établi  que  la  commande  exige  cette 
force.  Le  contrôleur  constate  ensuite  quel  est  le  calibre  du  canon  ; 
il  se  sert  pour  cela  de  cylindres  de  précision.  Celui  qui  glisse 
juste  jusqu'au  fond  sans  interruption  ni  ballottement  lui  donne 
le  calibre.  Le  numéro  du  calibre  trouvé  est  marqué  sur  le  canon 
avec  un  poinçon.  Jusqu'à  présent,  nos  numéros  de  calibres  cor- 
respondent au  nombre  de  balles  contenues  dan  un  kilogramme 
de  plomb,  c'est-à-dire  qu'un  canon  poinçonné  32  est  du  calibre 
de  32  balles  au  kilogramme  ou  17  millimètres  5  dixièmes  de  dia- 
mètre. Il  serait  assurément  plus  rationnel  d'indiquer  tout  sim- 
plement les  calibres  en  millimètres  et  fractions  de  deux  dixièmes, 
ainsi  qu'on  le  fait  déjà  à  Liège.  Peut-être  finirons-nous  un  jour 
par  nous  y  mettre  aussi. 

Sortant  du  poinçonnage  du  calibre  et  de  la  première  visite,  les 
canons  passent  aux  mains  des  employés  char^eurs^.  Un  premier 
employé  bouche  les  trous  de  lumière  pour  empêcher  la  poudre 
de  tomber  par  terre.  On  se  sert  pour  cela  de  morceaox  d'épis  de 
blé  dépiqués  qui  remplissent  parfaitement  le  but.  Les  canons 
sont  ensuite  apportés  à  l'employé  chargé  de  mettre  la  poudre. 
Celui-ci  regarde  le  calibre  poinçonné,  puise,  avec  une  mesure  en 
cuivre  spéciale,  la  quantité  de  poudre  iadiquée  par  le  réghimieat, 


pôar  ce  calibre  et  la  vene  dans  cha(|ue  canon.  Ensuite,  nn  em- 
ployé les  porte  vers  les  bancs  à  bourrer.  Là  on  met  dans  chaque 
tube  un  carré  de  papier  gris  de  dix  centimètres,  on  renfonce  aYcc 
une  baguette  en  cuiyre  du  poids  d'environ  deux  à  trois  kilo- 
grammes, selon  les  calibres,  et  on  bourre  trois  coups;  puis  on 
met  les  balles  de  chaque  calibre  et  on  ajoute  par  dessus,  après 
les  avoirfait  glisser  jusqu'à  fond,  un  deuxième  carré  de  papier  et 
Ton  bourre  une  seconde  fois  chaque  tube.  Après  cela,  on  les  porte 
sur  le  banc  à  amorcer;  on  6te  l'épi  de  blé  qui  bouchait  les  trous 
de  lumière  et  on  introduit  de  la  poudre  avec  une  épinglette  dans 
la  cannelure  de  la  fausse  culasse.  Une  fois  amorcés,  il^  sont  tous 
prêts  à  être  portés  sur  le  banc  d'épreuve. 

Les  quantités  de  poudre  à  employer  pour  chaque  calibre  ont 
été  déterminées  par  le  décret  du  14  septembre  1810  pour  les  ca- 
libres de  32  à  56.  Pour  les  calibres  au-dessus  de  32  et  au  des- 
sous de  56,  dont  ne  parle  pas  le  décret,  on  a  augmenté  ou  dimi- 
nué les  quantités  en  suivant  les  mêmes  proportions.  Ces  quantités 
BODt  indiquées  dans  le  tableau  d-contre  pour  les  calibres  les  plus 
usités. 

Les  calibres  intermédiaires  à  ceux  indiqués  au  tableau  ont  à 
suj^rter  les  mêmes  charges  que  les  calibres  immédiatement  su- 
périeurs. Pour  les  catibres  au-dessus  des  plus  forts  indiqués, 
l'éprottveur  juré  fixe  la  charge  par  analogie.  Les  canons  dont  le 
poids  est  plus  lourd  qu'à  l'ordinaire  doivent  aussi  supporter  une 
surcharge  selon  leur  poids.  On  n'admet  pas  de  différence  de  calibre 
entre  les  deux  tubes  d'un  même  canon,  à  moins  que  cette  diflé- 
reuce  ne  soit  justifiée  par  la  commande.  Dans  ce  cas,  les  deux 
tubes  reçoivent  la  charge  du  plus  fort  calibre. 

Lf  poudre  employée  pour  l'épreuve  est  de  la  poudre  de  chasse 
ordinaire  et  les  balles  sont  des  balles  de  plomb  sphériques. 

Les  bancs  d'épreuve  sont  construits  en  fortes  pièces  de  bois  de 
chêne  garnies  de  plaques  de  fer  et  de  fonte,  de  manière  à  suppor- 
ter le  recul.  Us  sont  disposés  de  manière  à  ce  que  chaque  canon 
Boit  séparé  de  ses  voisins,  afin  que  si  l'un  vient  à  éclater,  il  ne 
puisse  pas  endommager  les  autres,  ce  qui  arrive  encore  asses  soo- 
Tent,  malgré  cette  précaution,  surtout  pour  les  canons  lisses,  qui 
sont  les  plus  faciles  à  éclater.  Un  banc  peut  recevoir  24  canons 
dotibles.  Les  canons  en  place  et  assujettis ,  on  descend  sur  eux, 
à  l'fidde  de  deux  leviers,  une  forte  pièce  de  bois  tiunsversale  à 
temr  direction,  destinée  à  les  maintenir  chacun  dans  leur  case 
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au  moment  de  Texplosioo.  Oo  verse  une  traînée  de  poudre  qui 
met  en  communication  toutes  les  lumières;  tout  le  monde  sort 
de  la  cour  où  'se  trouvent  les  baucs;  on  ferme  la  porte.  Alors 
un  employé,  à  Taidc  d'une  baguette  de  fer  dont  la  pointe  est 
rougie  au  feu,  et  par  une  petite  ouverture,  pratiquée  à  cet  effet 
dans  la  muraille,  met  le  feu  k  la  traînée  de  poudre  et  l'explosion 
a  lieu.  Immédiatement!  après,  un  visiteur  s'assure,  en  passant 
une  baguette  dans  chaque  tube,  si  les  charges  sont  bien  toutes 
parties.  S'il  trouve  des  canons  qui  aient  raté,  il  les  met  de  côté 
pour  les  réamorcer;  il  fait  de  même  pour  ceux  dont  les  culasses 
ont  cédé,  afin  de  les  renvoyer  au  canonnier  pour  les  réenculasser 
et  éprouver  à  nouveau.  Tous  les  autres  sont  portés  dans  une  salle 
où  ils  doivent  subir  la  visite  extérieure.  Là  les  visiteurs  les  exa- 
minent très  soigneusement  d'un  bout  à  Tautre,  pour  se  rendre 
compte  des  moindres  défauts  que  l'épreuve  a  pu  faire  découvrir; 
chaque  point  défectueux  est  signalé  par  deux  forts  traits  de  lime 
tracés  de  chaque  côté,  et  les  canons  qui  les  portent  sont  mis  au 
rebut. 

Tous  ceux  qui  n'ont  point  présenté  de  débuts  extérieurs  sont 
déculassés  et  lavés  parfaitement  à  l'intérieur.  On  les  met  ensuite 
sur  un  four  à  sécher.  Une  fois  secs,  on  les  essuie  avec  soin  et  on 
les  porte  dans  la  salle  de  Téprouveur  qui  les  visite  une  dernière 
fois  à  l'intérieur.  Cette  visite  ne  permet  à  aucun  défaut  d'échap- 
per, attendu  qu'il  faut  que  les  intérieurs  soient  polis,  et  sur  le 
poU  le  moindre  mouvement,  la  moindre  paille  paraissent  bien  plus 
sensibles  qu'ils  ne  sont.  Le  moindre  défaut  suffit  pour  faire  ren- 
voyer un  canon  au  canonnier.  Tout  ce  qui  est  admis  reçoit  le 
poinçon  d'épreuve.  Le  poinçon  de  Saint-Etienne  représente  les 
armes  de  la  ville,  savoir  :  deux  palmes  en  sautoir,  avec  trois 
croix  surmontées  d'une  coiu-onne.  Le  poinçonnage  terminé,  les 
canons  sont  transportés  dans  une  autre  salle,  où  ils  sont  placés, 
suivant  le  numéro  de  chaque  lot,  dans  une  série  de  cases  numé- 
rotées. Pour  les  retirer,  le  canonnier  n'a  qu  à  présenter  son  bul- 
letin et  a  acquitter  le  prix  de  l'épreuve. 

Le  prix  de  l'épreuve  varie  selon  les  calibres.  Les  canons  dou- 
bles, du  calibre  de  28  jusqu'à  38  balles  au  kilogramme,  payent  65 
centimes  pour  les  deux  charges;  ceux  du  calibre  de  40  à  48 
payent  50  centimes. 

Lorsque  les  canons  sortent  de  Téprenve,  il  ne  reste  plus  au  ca- 
nonnier qu'à  terminer  Tachevage.  Si  ce  sont  des  canons  com- 
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munSf  il  Q*y  a  point  de  fer  à  ôter;  on  se  contente  pour  eux  de  lèg 
redresser  et  de  dresser  les  bandes.  Si  ce  sont  des  canons  moins 
communs,  pour  lesquels  on  exige  un  poli  intérieur  plus  parfait 
on  leur  fait  subir  un  nouvel  alésage.  Cet. alésage,  qui  peut  aug- 
menter leur  calibre  de  trois  dixièmes  de  millimètres  environ,  ne 
peut  en  aucune  manière  nuire  à  leur  solidité,  attendu  que  c^tle 
niince  épaisseur  de  fer  est  enlevée  très  régulièrement  sur  toute  la 
circonférence  du  iiAe,  Si  ce  sont  des  canons  fins,  Tachevage  ne 
80  borne  plus  à  un  simple  alésage  intérieur;  il  comprend  aussi  le 
complément  des  travaux  de  Textérieur.  Om  6te  donc  de  la  matière 
extérieurement  et  intérieurement,  et  la  quantité  de  cette  matière 
peut  aller,  dans  certains  cas,  jusqu'à  oent  et  deux  cents  grammes 
pour  un  canon.  Si  ce  travail  d'acbevage  est  fait  par  des  ouvriers 
connaissant  bien  le  dressage,  il  n'6te  absolument  rien  à  la  solidité 
du  canon,  attendu  qu'il  ne  fait  que  faire  disparaiUre  les  inégalités 
d'épaisseur  qui  peuvent  encore  exister  dans  divers  points.  Un 
acheveur  habile,  une  fois  Tiotérieur  de  son  canon  dressé,  doit 
chercher  tout  d'abord  quelle  est  la  partie  la  plus  faible;  celle-ci 
trouvée,  il  doit  terminer  Tacbevage  complet  du  canon  sans  la  tou- 
cher. S'il  arrivait  à  l'acheveur  de  rendre  une  autre  partie  plus 
faible  que  la  partie  témoin,  il  serait  responsable  du  prix  du  ca- 
non, c'est-à-dire  qu'il  serait  considéré  comme  ayant  gâté  le  canon 
par  sa  faute.  On  comprend  ainsi  comment  il  est  possible  d'enlever 
à  un  canon  double  de  cent  à  deux  cents  grammes  de  son  poids 
après  l'épreuve,  sans  lui  fah*e  perdre  de  sa  solidité.  Si  on  ne  fait 
pas  le  même  travail  pour  les  canons  communs,  ce  n'est  nullement 
par  crainte  de  nuire  à  leur  solidité,  mais  tout  simplement  parce 
que  ce  travail  d'achevage  est  trop  coûteux  et  que  cela  augmente- 
rait trop  leui  prix  de  revient.  On  se  demandera  peut-être  poiir- 
quoi  les  canonniers  ne  terminent  pas  leur  travail  d*achevage 
avant  l'épreuve,  au  lieu  de  le  compléter  après?  En  voici  la  raison. 
Les  charges  de  notre  épreuve  sont  tellement  fortes  que,  encore 
que  les  canons  soient  éprouvés  sans  être  complètement  achevés, 
souvent  ils  se  faussent  sensiblement  ou  bien,  par  suite  des  chocs 
qu'ils  reçoivent  sur  les  bancs  d'épreuve,  ils  subissent  des  renfon- 
::ement8  qui  nécessitent'  de  rigueur  qu'on  les  retouche;  que  se- 
rait-ce donc  s'ils  étaient  terminés,  aujourd'hui  surtout  que  le 
:ommercene  veut  presque  que  defr  fusils  légers.  Du  reste,  les  ca- 
10DS  4e  guerre  eux-mêmes,  qui  sont  trois  fois  p^us  lourds  propor- 
ionnellement  que  les  canons  doubles  de  chasse,  ne  peuvent  s'é- 
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proifrer  tout  tmnioés,  et  ce  n'est  qn'aivM  réprenre  qa'oo  M 
surtaux  le  travail  défliiitif  de  dressage,  d'alésage  et  de  poliasage 
exléiiieur.  Il  n'y  a  dooc  rien  d'étonnaot  qu'on  soit  obligé  de  re- 
loucher aussi  les  canons  doubles  de  cbasse.  Quant  aux  canons 
simples  de  chasse,  on  ne  fait  que  les  redresser  après  TépreoTe; 
ils  sont  livrés  tels  quels  aux  falmcants  d'armes. 

{  2.  QUELQUES  CONSIDÉRATIOIIS  SUR  L'ÉPREUVE  EN  GÉMÉRAL  ET  GBLS 
DE  SAINT-ÉTIENNE  EN  PARTICULIBR. 

Lee  intérêts  engagés  dam  la  question  de  réprmive  des  armei 
de  cbasse  scmt  multiples,  ce  sont  d'abord  ceux  des  divers  produc- 
teurs et  commerçants  :  caiuMimers,  armuriers,  arquebusiers,  elc, 
puis  ensuite  ceux  du  public  consommateur. 

Les  exigences  de  ces  divers  intérêts,  si  elles  ne  sont  pas  Umt  à 
fait  opposées,  sont  au  moins  fort  différentes.  Tandis  que  les  pre- 
miers ne  réclament,  pour  prospérer,  que  le  moins  d'entraT» 
possible,  les  seconds,  ponr  être  suffisamment  sauvegardés,  récb- 
menit  au  contraire  des  règlements  sévères.  Bn  effet,  le  régime  de 
la  liberté,  pur  et  simple,  dont  s'accomoderaient  le  mieux  les  pro- 
ducteurs et  omunerçants  ferait  courir  aux  consommateurs  des 
dangers  que  ne  compenserait  certainement  pas  pour  eux  l'aviD- 
tage  du  meilleur  marché. 

Le  droit,  je  dirai  même  le  devoir,  pour  l'Etat  d'intervenir  dans 
cette  circonstance,  en  imposant  une  épreuve  légale  pour  garantir 
la  sûreté  des  consommateurs,  me  semble  peu  contestable;  mais 
ce  qui  me  semble  encore  moins  contestable,  c'est  que  ce  drd^ 
s'arrête  juste  à  la  limite  où  l'intérêt  de  la  sécurité  publique  se 
trouve  sufOsamment  garantie;  aller  au-delà  c'est  nuire  sans  né^ 
cesûté  aux  intérêts  des  producteurs.  Examinons,  maietoiant,  à 
l'épreuve^  telle  qu'elle  est  imposée  par  le  décret  du  14  décem- 
bre 1850  encore  en  vigueur,  remplit  ces  conditions. 

n  n'entrera,  je  pense,  dans  ri<1ée  de  personne  de  vouloir  pré- 
venir, à  l'aide  de  l'épreuve,  tontes  les  causes  possibles  d'écUto- 
ment  qui  peuvent  se  présenter  ei:  chasse,  telles  que  :  diaigei 
excessives  flEdtes  par  des  fous,  des  ivrognes  ou  des  gens  qui  n'oot 
aucune  espèce  de  notions  sur  les  effets  do  la  poudre  ;  canons  boo^ 
cbés  par  de  la  terre  ou  du  sable,  canons  rongés  par  la  rouille  oo 
encrassés  tellemenl  que  la  charge  se  trouve  reportée  bien  au-deU 
du  tonnerre,  etc.,  car  à  ce  compte4à,  il  n'y  aurût  plus  que  des 
pièces  d'artillerie  qui  pourraient  fcésent»  une  résistanoe  soS- 


santé,  et  cela  ferait  vraiment  des  fusils  quelque  peu  lourds  à  por- 
ter pour  les  chasseurs.  On  m'accordera  également,  je  pense, 
qu'on  doit  toujours  supposer  que  les  armes  sont  maniées  par  des 
hommes  ayant  quelques  notions  élémentaires  sur  leur  usagé  et 
une  dose  de  bon  sens  et  de  prudence  telle  qu'elle  se  rencontre 
cbez  le  commun  des  hommes.  Dans  ces  conditions,  les  seuls  acci- 
dents qu'il  soit  raisonnable,  à  mon  sens,  de  prévoir  et  d'empê- 
cher, ce  sont  ceux  qui  se  produisent  le  plus  ordinaùrement  entre 
les  mains  des  chasseurs,  et  cela  encore  senlement  pour  le  fusil  à 
baguette,  c'est-à-dire  les  éclatements  par  double  charge.  La  dou- 
ble charge,  en  effet,  peut  se  faire  par  distraction  ou  précipitation. 
Je  ne  parle  pas  de  la  triple  charge,  car  quelque  forte  que  l'on  sup- 
pose la  distraction,  elle  n'est  pas  possible.  Trois  charges  de  pou- 
dre accumulées  dans  un  même  tube  donnent  une  hauteur  telle 
que  cela  attirerait  l'attention  de  l'homme  le  plus  distrait.  Pour 
empêcher  les  accidents  d'éclatement  provenant  de  cette  cause,  il 
suffît  évidemment  qu'on  ait  la  certitude  que  le  canon  peut  résis- 
ter à  la  double  charge.  Or,  quelle  est  la  quantité  de  poudre  que  le 
chasseur  emploie  pour  une  charge?  En  moyenne  c'est  trois  gram- 
mes, et  dans  les  charges  les  plus  fortes  on  ne  dépasse  pas  six 
grammes,  même  pour  les  gros  calibres.  En  doublant  ce  dernier 
chiffre  on  a  donc  une  charge  quadruple  de  la  charge  moyenne,  et 
qui,  par  conséquent,  ne  se  rencontrera  presque  jamais,  môme 
dans  la  supposition  d'une  double  charge  faite  par  m^jgarde;  donc 
en  éprouvant  les  canons  à  12  grammes,  on  donnerait  aux  consom- 
mateurs une  garantie  suffisante  contre  les  chances  d'accident 
d'éclatement.  Pour  mon  compte,  comme  chasseur,  je  n'eu  de- 
manderais pas  d'autre  pour  uu  fusil  à  baguette.  Quant  aux  fusils 
se  chargescnt  par  la  culasse,  comme  dans  aucun  cas  on  ne  peut 
les  mal  charger  ou,  autrement  dit,  mettre  plus  de  poudre  que  la 
.  cartouche  n'en  peut  contenir.  La  seule  épreuve  raisonnable  à  leur 
faire  subir,  c'est  la  charge  maximum  que  peut  contenir  une  car- 
touche de  leur  caUbre  ;  comme  chasseur,  je  n'en  demanderais 
pas  non  plus  davantage.  Il  est  bien  entendu,  toutefois,  que  les 
épreuves  que  j'indique  comme  suffisantes  ne  seraient  concluantes 
à  mes  yeux  qu'autant  que  le  canon  les  aurait  subies  dans  les  mô- 
mes conditions  où  il  doit  fonctionner.  C'est  là  un  principe  élé- 
mentaire en  matière  d'épreuve.  Ainsi  donc,  pour  moi,  les  canons 
ne  devraient  subir  Tépreuve  obligatoire  que  lorsqu'ils  sont  com- 
plètement achevés,  c'est-à-dire  pour  les  canons  à  baguettes,  lors- 
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qu'ils  sont  mnnis  de  leurs  culasses  défluitives  et  qu'Q  ne  reste 
absolument  qu'à  les  polir,  et  pour  les  canons  se  chargeant  par  la 
culasse,  lorsque  la  chambre  à  cartouche  est  pratiquée  et  qu'îb 
sont  munis  de  leur  bascule.  Qu'importe,  en  effet,  que  les  tubes 
aient  supporté  une  charge  de  vingt  grammes,  si  la  bascule  ne  peut 
en  supporter  une  de  dix.  Voyons  en  quoi  les  conditions  de  Té- 
preuve  imposée  par  le  décret  de  1810  s'éloignent  de  celles  que 
nous  venons  d'indiquer  comme  rationnelles. 

Le  décret  ne  mentionne  que  les  calibres  échelonnés  de  32  à  56 
balles  au  kilogramme;  il  paraît,  à  en  juger  par  là,  que  les  cali- 
bres plus  forts  ou  plus  faibles  n'étalent  pas  usités  à  cette  époque. 
Pour  le  calibre  32,  la  charge  réglementaire  est  fixée  à  20  gram- 
mes de  poudre,  c'est-à-dire  environ  sept  fois  la  charge  moyenne 
et  trois  fois  et  demie  la  charge  au  maximum.  Les  charges  pour  les 
calitoes  plus  petits  sont  en  proportion.  N'est-ce  pas  là  une  exagé- 
ration évidente  qui  sort  des  principes  qui  auraient  du  diri^.'er 
pour  la  fixation  des  bases  d'une  épreuve.  Il  est  vrai  quà  l'époque 
du  décret  (m  ne  chassait  guère  qu'avec  des  fusils  simples  qui 
avaient  toujours  une  force  très  suffisante  pour  résister  à  une 
épreuve  aussi  exagérée.  On  ne  connaissait  pas  les  gros  calites, 
ni  les  canons  légers,  tels  que  les  chasseurs  les  demandent  aujoor. 
d*hui,  et  encore  moins  les  fusils  se  chargeant  par  la  culasse.  Par- 
tant, ceux  qui  ont  fixé  les  bases  de  l'épreuve  n'avaient  pas  eu  i 
prendre  en  considération  tout  cela.  De  plus,  ils  n'imposaient  Té- 
preuve  qu'aux  canons  dégrossis  aux  trois  quarts.  Que  résulte-t-i!, 
maintenant,  de  l'application  du  décret  dans  les  circonstances  nou- 
velles créées  depuis  déjà  un  bon  nombre  d'années  dans  l'industiie 
des  armes  de  chasse,  soit  par  les  inventions  nouvelles,  soit  par 
les  changements  d'habitudes  ou  de  mode  parmi  les  chasseurs, 
c'est  que  si  le  canonnier  veut  faire  des  canons  légers  tels  que  les 
consommateurs  et  par  suite  le  commerce  les  exigent,  il  s'exposei 
les  voir  détériorer  par  l'épreuve  en  plus  ou  moins  grand  nombre, 
et  par  suite  à  avoir  une  forte  proportion  de  rebuts,  ce  qui  aug- 
mente nécessairement  les  prix  de  revient  ;  ou  bien  si,  au  contrai- 
re, il  veut  continuer  à  les  faire  assez  forts  pour  qu'ils  puisent 
supporter  l'épreuve  sans  danger,  ceux-ci  se  trouvent  trop  lourds, 
le  conunerce  n'en  veut  pas  et  il  manque  les  commandes.  Avec  les 
armes  conununes,  dont  le  prix  de  vente  ne  supporte  pas  de  granà 
lirais  d'achevage  et  qui  doivent  forcément  s'éprouver  après  us 
achevage  définitif  quoique  imparfait,  il  n'y  a  guère  moyen  d'en- 
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ter  Tun  ou  Taotre  de  ces  deux  écueils.  Quant  aux  fins,  qui  sont 
payés  plus  cher,  on  peut  jusqu'à  un  certain  point  tourner  la  difS- 
cttlté  en  les  laissant  d'une  force  suffisante  pour  l'épreuve,  sauf  à 
les  allégir  ensuite  en  complétant  l'achevage.  Si  ce  trayail  est  fait 
par  des  ouvriers  haMles,  comme  je  Tait  dit  plus  haut,  il  n'ôte 
absolument  rien  à  la  solidité  de  l'arme,  et  cela  n'a  d'autre  incon- 
vénient que  d'augmenter  très  notablement  le  prix  du  canon  ;  mais 
si  par  malheur  Tachevage  est  fait  maladroitement,  ce  qui  peut 
arriver  quoique  cela  se  voie  rarement,  on  ne  saurait  disconvenir 
que,  dans  ce  cas,  la  garantie  de  l'épreuve  ne  se  trouve  quelque 
peu  compromise,  cela  doit  surtout  arriver  pour  les  fusils  Lefàu- 
cfaeux. 

n  résulte  donc,  en  définitive,  de  tout  cela  que  la  fabrication  de 
canons  de  chasses  se  trouve  à  Saint-Etienne  dans  une  position  très 
fausse  et  très  difficile,  d'autant  plus  fausse  et  difficile  que  les 
conditions  d'épreuve  si  onéreuses,  imposées  parle  décret  de  1810, 
ont  encore  été  aggravées  singulièrement  par  ceux  qui  sont  char- 
gés de  l'appliquer.  Ainsi  pour  les  gros  calibres  28,  24,  20,  dont 
le  décret  ne  parle  pas,  on  a  très  arbitrairement,  à  mon  avis,  im- 
posé des  charges  d'épreuve  de  22,  24  et  26  grammes  de  poudre, 
ce  qui  est  d'une  exagération  manifeste  pour  des  canons  doubles. 
Bnfiu,  en  1843,  sur  la  demande  d'un  syndicat  bien  iotentionné 
sans  doute,  mais  qui  certainement  n'avait  pas  calculé  toutes  les 
conséquences  de  cette  nouvelle  mesure,  on  a  encore  ajouté  aux 
dures  conditions  d'une  épreuve  exagérée  celle  encore  plus  dure 
d'une  visite  intérieure  dont  le  décret  ne  parle  pas  davantage  et 
qui  augmente  de  beaucoup  le  nombre  des  rebuts  sans  que  la  sé- 
curité publique  y  soit  toujours  intéressée. 

Assurément  que  tout  cela  serait  de  peu  d'importance  si  la  fabri- 
que de  Saint-Etienne  était  la  seule  à  faire  des  canons;  mais  il 
n'en  est  pas  ainsi;  Saint-Etienne  a  à  lutter  contre  la  rude  con- 
currence que  lui  fait  la  fabrique  de  Liége^  non-seulement  sur  les 
marchés  étrangers,  mais  encore  sur  le  marché  français.  A  Liège, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  la  main-d'œuvre  est  généralement  à 
meilleur  marché  qu'à  Saint-Etienne,  de  sorte  que  sous  le  rapport 
du  bon  marché  nous  avons  bien  de  la  difficulté  à  pouvoir  lutter 
avec  les  fabricants  liégeois.  11  en  résulte  que  la  moindre  circons- 
tance qui  tend  à  augmenter  ou  à  diminuer  tant  soit  peu  nos  prix 
de  revient  pour  les  armes  courantes  a  pour  nous  une  importance 
énorme. 
Nous  sommes  d'autant  plus  fondés  à  Saint-Etienne  à  rédamer 
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cpntre  les  rigueun  de  notre  épreuYe  que  nos  concoirents,  tes 
Belges,  n'ont  pas  à  les  subir.  En  effet,  quoique  la  Id  bdge  sar 
l'épreuve  des  armes  impose  aux  fabricants  de  fusils  deux  épreu- 
ves, ces  deux  épreuves  sont  infiniment  mmns  redoutables  pour 
les  canons  que  notre  unique  épreuve  de  Saint-Btieone.  Âinà, 
leur  première  épreuve  déjà  plus  faible  que  la  nôtre,  puisque  h 
charge  pour  le  calibre  32  est  de  18  granmies  de  pondre  seule- 
ment, taudis  que  la  nôtre  est  de  20  grammes,  cette  première,  dis* 
je,  se  pratique  sur  les  tubes  isolés  encore  à  l'état  presque  brut; 
et  ayant  toujours  an  moins  deux  calibres  à  faire  à  l'intMeur,  ce 
qui  réduit  la  chargea  16  grammes;  elle  est,  par  conséquent,  fort 
peut  à  redouter  pour  eux. 

Qu'il  me  soit  permis,  en  passant,  de  faire  observer  que  cette 
épreuve  répond  à  un  besoin  particulier  de  l'industrie  locale, 
qu'elle  a  pour  but  de  satisfaire  beaucoup  plus  que  de  sauvegarder 
la  sécurité  publique,  si  ce  n'est  toutefois  pour  les  fusils  simples 
qui  ne  subissent  que  celle-là.  Eu  effet,  à  Liège,  les  forgeurs  as 
canons  se  bornent  à  fabriquer  les  lubes  isolés;  ils  les  vendent 
sortant  de  l'émeulage  aux  fabricants  de  fusils  proprement  dits, 
qui  les  font  assembler  pour  en  faire  des  canons  doubles,  ce  qu'ils 
appellent  les  faire  garnir.  Si  le  fabricant  veut  être  certain  de  la 
solidité  des  tubes  qu  il  acquiert,  il  n'a  d'autres  moyens  à  sa  dis- 
position que  de  les  faire  éprouver.  Bien  que  la  loi  belge  rende 
cette  épreuve  obligatoire,  je  suis  presque  certain  que  dans  la  pra- 
tique elle  est  facultative  et  que  les  fabricants  n'y  ont  recours  que 
lorsqu'ils  achètent  leurs  canons  d'une  personne  douteuse.  Du 
reste,  obUgatoire  ou  non,  les  facilités  qu'on  a  pour  l'éluder,  si  on 
le  veut,  la  rendront  toujours  facultative.  En  effet,  si  on  ne  tronre 
pas  sur  un  canon  double  la  marque  de  cette  épreuve,  le  fabricant 
pourra  toujours  prétexter  que  la  marque  du  contrôle  a  disparu 
par  l'achevage  ou  la  soudure  au  cuivre  ou  dans  les  assemblages. 
En  1854,  j'ai  assisté  pendant  toute  une  demi-journée  aux  opé- 
rations de  l'épreuve  de  Uége  ;  j'y  ai  vu  éprouver  une  très  grande 
quantité  de  canons  doubles  et  pas  un  seul  canon  en  tube  isolé,  ce 
qui  m'a  confirmé  tout  à  fait  dans  mes  soupçons.  Les  fabricaots 
liégeois  entendent,  je  crois,  trop  bien  leurs  intérêts  pour  qu'ite 
s'amusent  à  faire  subir  à  leurs  canons  des  épreuves  inutiles,  ûr, 
non-seulement  répreuve  en  tubes  isolés  est  inutile,  puisqu'elle 
ne  prouve  absohunent  rien  pour  la  solidité  de  l'arme  finie,  mais 
encore  elle  est  nuisible  en  ce  qu'elle  peut  occasionner  la  perte 
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d'un  certain  nombre  de  tubedqui,  bien  qu'ils  aient  quelques  dé- 
fauts qui  ne  leur  permettent  pas  de  subir  Tépreure  isolément, 
peuvent  cependant  faire  après  l'assemblage,  des  canons  doubles 
excellents  qui  résistent  parfaitement  à  Tépreuve.  En  effet,  en 
mettant  la  partie  douteuse  dans  Tassemblage,  on  peut  être  sûr 
qu'elle  résistera.  Il  est  inouï  qu'un  canon  double  ait  péri  par  l'as- 
semblage. 

Quant  à  la  deuxième  épreuve  de  Liège,  la  seule  qu'on  puisse 
regarder  comme  sérieuse,  elle  se  pratique  sur  les  canons  doubles 
arrivés  au  même  degré  d'achèvement  qu'on  exige  pour*  l'épreuve 
de^aint-Etienne;  mais  la  charge  de  poudre  à  Liège  n'est  que  les 
trois  cinquièmes  seulement  de  la  nôtre.  Ainsi,  par  exemple,  pour 
le  calibre  de  32  balles  au  kilogramme,  elle  n'est  que  de  1 2granmies 
au  heu  de  20  grammes  et  ainsi  des  autres^  ce  qui  fait  une  diffé- 
rence énorme  dans  les  résultats.  Ajoutez  à  cela  que  les  canons 
belges  n'ont  pas  à  subir  la  visite  intérieure,  laquelle,  je  puis  le 
dire  en  toute  assurance,  auugmente  pour  nous  du  double  la  pro- 
portion des  rebuts  faits  par  l'épreuve. 

S'il  est  un  principe  élémentaire  de  justice  pour  l'Etat,  c'est 
assurément  de  ne  pas  faire  à  ses  nationaux  une  position  pire  qu'il 
De  la  fait  aux  étrangers.  C'est  cependant  ce  qui  a  lieu  pour  les  fa- 
bricants d'armes  de  chasse  de  Saint-Etienne.  On  exige  d'eux  une 
épreuve  d'une  force  exagérée  pour  leurs  canons,  c<Mnme  je  viens 
de  l'exphquer,  pendant  qu'on  se  contente  d'une  épreuve  très  in- 
férieure pour  les  fabricants  de  Liège. 

Quoiqu'on  en  puisse  dire,  accepter  de  la  main  des  fabricants 
étrangers  ce  qu'on  refuse  de  la  main  des  fabricants  nationaux 
constitue  vis  à  vis  de  ces  derniers  une  injustice  aussi  réelle  que  le 
préjudice  qu'ils  en  éprouvent.  11  existe  bien  un  droit  d'importa- 
tion sur  les  armes  belges  qui  compense  ce  préjudice  dans  une 
certaine  mesure  pour  les  armes  à  très  bas  prix;  mais  pour  les 
armes  fines  et  même  pour  les  armes  courantes,  le  droit  d'impor- 
tation devient  tout  à  fait  insignifiant. 

En  réclamant  contre  l'injustice  que  je  viens  de  signaler,  je  ne 
fais  qu'exprimer  la  pensée  et  les  vœux  de  tous  les  canonniers  de 
Saint-Etienne.  Je  suis  également  certain  d avoir  dans  cette  cir- 
constance l'approbation  de  la  grande  majorité  des  fabricants  d'ar- 
mes; je  dirai»  l'unanimité,  s'il  ne  se  trouvait  à  Saint-^Etienne, 
comme  partout ,  quelques-uns  de  ces  esprits  paradoxaux  qui, 
voulant  toujours  voir  les  choses  autrement  que  tout  le  monde, 
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exagérée,  sous  peine  de  perdre  sa  réputation  et  par  suite  scn 
commerce. 

Pour  montrer  combien  cette  manière  de  voir  est  erronnée  et  h 
crainte  exprimée  chimérique,  il  n'y  a  qu'à  comparer  le  dévdop- 
pement  rdatif  des  deux  fabriques  de  liége  et  Saint-Etienne  de- 
puis un  certain  nombre  d'années,  et  pour  s'en  conyaincre  «icore 
plus,  il  n'y  a  qu'à  visiter,  comme  je  Fai  fait,  les  magasins  des 
armuriers  de  province.  En  voyant  toutes  les  vitrines  remplies  d'ar- 
mes de  Liége,  on  sera  bien  forcé  de  convenir  que  la  bonne  répu- 
tation des  armes  de  Saint-Etienne  ne  suffit  pas  pour  l^ir  foire 
donner  la  préférence  des  acheteurs  sur  celles  de  Liége,  lorsque 
celles-ci  sont  à  meilleur  marché. 

Du  reste,  dans  cette  question  de  répreuve,  il  serait  facile  de 
trouver  un  moyen  terme  qui  aurait  l'avantage  de  concilier  toutes 
les  opinions  et  toutes  les  exigences,  et  de  contenter  à  la  fois  les 
amateurs  d'armes  extra-solides  et  ceux  en  beaucoup  plus  c^raod 
nombre  qui  se  contentent  d'armes  simplement  solides,  pounru 
qu'elles  soient  moins  chères,  ce  serait  d' accorder  à  la  fabrique  de 
Saint-Etienne,  comme  l'ont  déjà  demandé  les  canonniers  et  ia 
section  d'industrie  de  la  Société  impériale,  l'établissement  û'um 
double  classe  d'épreuve,  l'une  forte  comme  celle  que  nous  afois, 
et  l'autre  plus  faible,  comme  celle  des  Belges,  avec  la  faculté  pour 
chacun  d'opter  entre  ces  deux  épreuves  dont  les  marques  aeiaieDt 
différentes. 

Puisque  j'en  suis  à  critiquer  l'épreuve  de  Saint-Etienne,  je  ne 
quit{erai  pas  ce  sujet  sans  dire  un  mot  sur  les  vices  de  son  orgaoî- 
sation  actuelle. 

D'après  le  décret  qui  régit  l'épreuve,  l'éprouveur  juré  est  k 
seul  juge  des  qualités  d'un  canon  qui  le  font  admettre  ou  refuser 
pour  le  p<Hnçonnage.  En  effet,  le  syndicat  qui  lui  est  adjoint  pour 
la  surveillance  n'a  d'autre  attribution  définie  que  celle  de  vdller 
à  ce  que  l'éprouveur  se  couforme  aux  dispositions  du  rè^emeot 
qui  détermine  ses  obligations  et  ses  devoirs.  Pour  que  cette  sor- 
veillance  fût  efficace,  il  faudrait  que  le  syndicat  fût  composé  ea 
partie  au  moins  d'hommes  compétents  capables  d'exercer  un  coo- 
trôle  sur  les  dédsions  de  l'éprouveur.  Jusqu'à  présent  il  n'en  a  pas 
été  ainsi.  D'après  le  décret,  le  syndicat,  comprenant  trois  titulakes 
et  trois  adjoints,  doit  être  exclusivement  composé  de  marcliaiuË 
armuriers  et  de  maîtres  arquebusiers.  En  prenant  ces  désigoar 
tionsau  pied  de  la  lettre,  comme  on  Ta  &it  jusqu'à  ce  jour^biea 
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à  tort,  suiyant  moi,  on  n'a  absolument  ponr  composer  le  sjn^dicat 
que  des  hommes  presque  toujours  incompétents  pour  juger  des 
qualités  bonnes  ou  mauvaises  d'un  canon.  De  sorte  que  les  déci- 
sions de  Féprouveur  se  trouvent  par  le  fait  sans  appel.  La  l|mlte 
entre  le  bon  et  le  mauvais  est  cependant  dans  beaucoup  de  cas 
très  arbitraire.  De  là  résulte  sinon  des  dénis  de  justice  toujours 
évidents,  tout  au  moins  des  plaintes  nombreuses  et  des  accusations 
plus  ou  moins  fondées  de  partialité  qu'il  serait  tout  au  moins  con- 
venable de  faire  cesser  et  qu'on  ferait  cesser  effectivement  si  le 
syndicat  pouvait  se  constituer  en  tribunal  pour  juger  les  différents 
entre  les  canonniers  et  Véprouveur,  et  prononcer  dans  les  cas  dou* 
teux. 

En  outre  de  cette  mission  déjà  fort  importante,  le  syndicat  de- 
vrait en  avoir  encore  une  autre  qui  ne  Test  pas  moins;  ce  serait 
d'étudier  toutes  les  améliorations  que  les  inventions  nouvelles  ou 
les  changements  d'habitude  et  de  mode  parmi  les  chasseurs  et 
surtout  la  concurrence  étrangère  rendent  de  temps  en  temps  né- 
cessaires d'introduire  dans  l'épreuve  des  armes  et  de  provoquer  la 
réalisation  de  tous  les  changements  qu'ils  auraient  reconnus  uti* 
les  et  opportuns. 

Ainsi,  nul  doute,  à  mon  avis^  qu'un  syndicat  constitué  avec  les 
attributions  que  j'indique  n'eût  depuis  longtemps  déjà  provoqué 
un  changement  dans  le  mode  d'épreuve  des  fusils  se  chargeant 
par  la  culasse,  mode  d'épreuve  qui  est  tout  à  fait  irrationnel, 
ainsi  que  je  Tai  dit  plus  haut. 

Je  signalerai  enfin,  parmi  les  vices  d'organisation  de  notre 
épreuve,  la  lenteur  déplorable  avec  laquelle  elle  opère  aujour- 
d'hui. Tout  le  travail  de  l'épreuve  d'un  canon  pourrait  se  faire 
en  une  demi-heure,  et  cependant  on  nous  fait  attendre  deux 
jours  et  souvent  trois.  C'est  là  un  retard  beaucoup  trop  long  ;  car 
souvent  on  a  des  commandes  pour  lesquelles  on  est  très  limité 
pour  le  temps.  Ces  retards  se  produisent  surtout  vers  les  derniers 
jours  de  la  semaine,  où  les  employés  sont  encombrés  d'ouvrage. 
Autrefois,  il  n  en  était  pas  aiusl.  Lorsqu'on  apportait  des  canonsi 
l'épreuve  se  faisait  séance  tenante,  et  l'on  remportait  ses  canons 
éprouvés.  Pour  cela  faire,  le  canonnier  ou  son  représentant  n'a- 
vait qu'à  prêter  son  aide  aux  employés  de  l'épreuve  pour  bour- 
rer, laver  et  transporter  ses  canons  dans  les  différents  endroits  où 
ils  devaient  passer.  De  cette  manière,  le  personnel  travaillant, 
augmentant  toujours  en  proportion  du  travail  à  faire,  tout  se  bi- 
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sait  rapidement  et  la  besogne  était  toujours  à  jour,  n  animait  pa^ 
fois,  il  est  vrai,  qu'il  y  avait  encombrement  de  monde  et  de  là  un 
certain  désordre.  La  Chambre  de  commerce  a  jugé  convenable  de 
remédier  à  ce  désordre  en  inlerdissant  aux  canonniers  leur  coo- 
pération et  même  l'entrée  des  salles;  elle  était  dans  son  droit, 
mais  il  est  résulté  de  celte  mesure  le  grave  inconvénient  que  je 
viens  de  signaler,  c  est  que  le  personnel  de  Tépreuve  est  devenu 
insuffisant  pour  mener  les  opérations  avec  la  rapidité  qui  existait 
autrefois  et  que  l'intérêt  général  du  commerce  réclame.  G'esl  à  la 
Chambre  de  commerce  à  aviser  aux  moyens  de  remédier  à  ce  nou- 
vel inconvénient. 

Ne  serait-il  pas  convenable  aussi  qu'on  fit  une  exception  à  la 
règle  générale  en  faveur  du  canonnier  qui  apporte  des  canons  de 
dimension  extra-réglementaire.  N'y  ait-il  pas  justice,  dans  a 
cas,  à  ce  qu'il  soit  admis  à  discuter  et  surveiller  les  conditions  de 
l'épreuve  ? 


CHAPITRE  VI.  ^  DES  OPÉRATIONS  GOMPLÉME^NTàlRES 
DE  LA  FABRICATION  DU  CANON, 


L'achevage  et  l'épreuve  sont  les  dernières  opérations  qui  « 
fassent  par  les  mains  et  sous  la  responsabilité  du  canonnier  pro- 
prement dit;  lorsque  le  canon  les  a  subies,  il  est  livré  à  ranno- 
rier  ou  fabricant  d'armes,  qui  lui  fait  subir  â  son  tour  une  série 
d'autres  opérations  plus  ou  moins  indispensables  pour  le  mettre 
eu  état  de  faire  un  bon  service.  Ces  opérations  sont  :  pour  les  fii- 
sils  à  la  baguettes,  la  pose  des  culasses  et  de  la  bascule,  ainsi  que 
celle  des  cheminées;  pour  les  fusils  se  chargeant  par  le  tonnerre, 
îa  pose  de  la  bascule  et  l'exécution  des  chambres;  pour  tous  te 
fusils,  l'achevage  en  blanc,  la  mise  en  couleur  ou  le  dérochage, 
enfin  pour  les  armes  de  précision,  le  polissage  en  long  et  le  rayage 
intérieur.  C'est  l'ensemble  0.  '  ces'opérations  que  j'ai  réunies  dans 
ce  chapitre  sous  le  nom  d*o,  érations  complémentaires. 

§  1.  DES  GOUSSES  ET  BASCULES  DES  FUSILS  A  BAGUBTnCS. 

On  appelle  culasse  la  pièce  vissée  â  rarriôre  du  canon  et  qm 


lui  sert  de  bouchon.  La  bascule  est  la  pièce  destinée  à  fixer  Tar- 
rière  da  canon  au  bois. 

La  culasse  ayant  à  supporter  tout  Teflbrt  produit  par  l'explosion 
de  la  poudre,  on  comprend  que  c'est  une  pièce  dont  la  bonne 
confection  est  des  plus  essentielles. 

On  distingue  deux  espèces  de  culasses  :  la  culasse  ordinaire  et 
la  culasse  à  chambre. 

La  culasse  ordinaire  est  celle  qu'on  emploie  pour  les  fusils  à 
silex  et  qui  sert  encore  aujourd'hui  pour  les  fusils  de  guerre  et 
les  fusils  de  châsse  très  communs.  C'est  un  simple  bouchon  de 
fer  dont  la  partie  antérieure,  destinée  à  pénétrer  dans  le  canon, 
porte  un  pas  de  vis,  et  dont  l'extrémité  postérieure  se  termine, 
pour  les  ftjsils  simples,  par  une  queue  destinée  à  fixer  le  canon 
au  bois;  et  pour  les  doubles,  par  un  crochet  qui  se  fixe  dans  la 
bascule. 

La  culasse  se  fait  en  bon  fer  forgé  à  la  forge  ordinaire.  La  par- 
tie sur  laquelle  doit  être  pratiqué  le  pas  de  vis  s'arrondit  entre 
deux  étampes.  On  doit  la  tenir  un  peu  plus  forte  que  le  calibre 
Youlu,  afin  qu'on  puisse  aifranchir,  au  tour,  la  circonférence.  Le 
pas  de  yis  se  fait  à  la  filière  ordinaire. 

La  culasse  à  chambre  difTère  de  la  culasse  ordinaire  en  ce  que 
elle  porte  la  cheminée  et  qu'elle  est  creusée  d'une  cavité  ou  cham- 
bre qui  communique  avec  la  cheminée.  Elle  est  par  conséquent 
réservée  pour  les  fusils  à  capsules.  En  arrière  de  la  partie  arron- 
die destinée  à  porter  le  pas  de  vis,  on  réserve  pour  cette  espèce 
de  culasse  une  partie  de  fer  en  saillie  suffisante  pour  que  l'ou- 
vrier pistonneur  puisse  y  relever  une  sorte  de  coquille  au  milieu 
de  laquelle  il  creuse  la  fosse  de  la  cheminée.  Cette  coquille,  qu^on 
appelle |>î5fon  ou  garde  feu ^  a  pour  but  de  garantir  le  chasseur 
contre  les  éclats  de  capsules;  par  conséquent,  plus  elle  est  sail- 
lante et  mieux  eUe  enveloppe  la  tète  du  chien,  mieux  elle  rem- 
plit son  but.  L'extrémité  postérieure  se  termine  comme  dans  les 
culasses  ordinaires.  Le  pas  de  vis  se  fait  aussi  de  la  même  ma- 
nière. C'est  dans  la  partie  antérieure  correspondant  au  fond  du 
canon  qu'est  creusée  la  chambre,  cavité  en  forme  de  dé  à-coudre, 
qu'on  appelle  aussi  le  dé  de  la  culasse.  Cette  cavité  se  fait  avec 
une  fraise  àe  forme  appropriée;  sa  profondeur  égale  la  hauteur 
du  pas  devis  extérieur.  On  en  fait  de  diverses  formes;  le  plus 
ordinairement  on  la  fait  conique.  Au  fond  est  percé  le  trou  plus  ou 
moini3  grand  qui  cdmmtAiique  atec  la  cfaemiiiée.  Je  crois  les  pe- 
tits trous  préférablee* 
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Une  bonne  poie  pour  la  culasse  est  aussi  un  poinl  très  esaentieL 
Voici  les  conditions  à  remplir  pour  cela.  Avant  de  tarauda  le 
canon,  il  but  d'abord  y  j^tiquer  uue  boite.  On  appelle  ainsi  m 
espace  agrandi  de  un  ou  deux  millimètres  au-delà  du  calibre 
général  du  tube.  On  donne  à  la  boite  une  hauteur  égade  à  celle 
que  doit  avoir  le  pas  de  vis,  c*  est -à-dire  ordinairement  12  à  15 
millimètres,  la  place  pour  faire  8  à  10  filets.  Cette  boite  a  pour 
but  de  permettre  de  retoucher  l'intérieur  du  canon  sans  qu'on 
8(Hl  exposé  à  endommager  les  filets  de  la  vis.  11  faut  qu'on  puisse 
introduire  un  alésoir  sans  toucher  ces  filets,  sans  cela  il  serait  im- 
possible de  réparer  l'intérieur  d'un  canon  sans  détruire  ces  filets, 
et  par  conséquent  sans  être  obligé  de  changer  la  culasse,  ce  qoi 
n'est  pas  peu  de  chose  quand  un  canon  est  fini.  La  boite  est  dooc 
une  chose  excessivement  utile,  car  il  est  bien  peu  de  fusils  capa- 
bles de  faire  un  long  service  sans  qu'on  soit  obligé  de  retoncber 
rintérieur  des  canons,  soit  pour  corriger  une  portée  défectueuse, 
soit  pour  relever  des  enfoncements  produits  par  des  chocs  ou 
faire  disparaître  des  gonflements,  enfin  pour  une  réparation  quel- 
conque. 

Il  faut  que  la  culasse  descende  bien  à  fond  de  la  boite  et  qu'elle 
ne  laisse  aucun  vide  entre  elle  et  la  saillie  qui  termine  la  bc^te. 
On  s'assure  si  ce  vide  existe  ou  n'existe  pas  en  mettant  au  fond  de 
la  boite  un  anneau  de  plomb  pardessus  lequel  on  visse  la  culaae 
jusqu'à  fond.  On  voit  de  suite  à  quoi  s'en  tenir.  Si  le  vide  existe, 
il  vaut  mieux  laisser  l'anneau  de  plomb  que  le  vide  qui  ne  peut 
produire  que  de  mauvais  effets.  La  vis  de  la  culasse  doit  entrer 
très  juste,  de  sorte  qu'après  deux  tours  de  fait,  il  ne  doit  y  ayoir 
ni  ballotement,  ni  trop  de  frottement.  La  vis  doit  descendre,  com- 
me on  dit  en  terme  du  métier,  grasiemeiU.  J'engage  le  lecteur 
qui  voudrait  être  renseigné  bien  à  fond  sur  cette  question,  à  cod- 
suiter  le  Traité  du  fusil  de  chasse  de  M.  Mangeot,  de  Bruxelles; 
cette  question  y  est  bien  traitée,  de  même  que  beaucoup  d'au- 
tres. 

La  bascule  des  fusils  à  baguette  n'existe  que  dans  les  fosib 
doubles  et  dans  les  fusils  simples  un  peu  fins  ;  la  queue  qui  ter- 
mine la  culasse  en  tient  la  place  dans  les  fusils  simples  ordinaires. 
La  bascule  est  une  pièce  très  délicate  à  faire;  elle  se  fait  eu  bon 
fer  et  à  la  forge  ordinaire.  Son  ajustage  aux  culasses  se  fait  à 
l'aide  d'un  crochetage  qui  exige  les  plus  grands  soins.  U  ne  hxA 
pas  y  tolérer  le  moindre  ballottementi  pour  un  fusil  Uen  bit,  saos 
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qooi  ce  léger  bellottemeDtya  toajoan  en  augmentant  et  eda  oeca- 
sionne  du  recul  dans  Tanne.  Pour  se  roidre  compte  ai  une  bascule 
joint  iHen  à  la  culasse,  on  noircit  à  la  flamme  d'une  lampe  les 
surfaces  de  jonction,  puis  on  les  rejoint.  De  celte  manière»  on 
Yoit  tout  de  suite  les  points  qui  se  touchent  et  ceux  qui  ne  se  tou- 
chent pas.  Avec  des  morceaux  de  papier  interposés  dans  les  vides, 
on  peut  facilement  apprécier  Tépaisseurde  ces  yides»  Au  besoin 
r  on  pourrait  corriger  les  défauts  de  jonction  de  la  bascule  avec  la 
culasse  en  interposant  des  lames  de  pbmb  sur  une  aime  qui  att- 
rait du  recnl  provenant  de  cette  cause. 

I  2.  DES  CHEMINÉES. 

On  appelle  cheminée  la  pièce  où  se  place  l'amorce  ou  capsule 
dans  les  fusils  à  baguettes;  les  fusils  Lefaucheux  n'en  ont  pointi 
non  plus  que  les  anciens  fusils  à  mèche  ou  à  pierre.  Gomme  cette 
pièce  est  très  essentielle,  je  vais  entrer,  sur  elle,  dans  quelques 
détails,  afin  que  Ton  puisse  se  rendre  compte  si  un  ftisil  a  de 
bonnes  cheminées  et  en  même  temps  si  elles  sont  bien  placées. 

Le  procédé  de  fabrication  des  cheminées  est  très  simple.  On 
prend  sur  une  baguette  d'acier  d'un  diamètre  égal  à  celui  que  doit 
avoir  la  partie  la  plus  large  de  la  pièce  d'une  longueur  conv^oable, 
on  enlève  au  tour  ou  à  la  lime  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  don- 
nerà  la  pièce  la  forme  voulue,  puis  on  trace  le  pas  de  vis  et  on 
perce  la  cheminée  avec  une  lancette,  toujours  au  tour.  U  ne  reste 
plus  après  cela  qu'à  faire,  à  la  lime  ou  à  la  fraise,  le  carré  pour 
démonter  la  pièce,  et  enfin  à  la  tcemper.  Pour  les  armes  très  com- 
munes, on  &it  quelquefois  les  cheminées  en  matrice,  dans  le 
but  d'économiser  de  la  matière  ;  mais  elles  ne  sont  pas  meilleures 
que  celles  qui  sent  toutes  faites  au  tour. 

Pour  qu'une  cheminée  soit  bonne,  il  faut  qu'elle  soit  en  bon 
ader  trempé  et  revenu  après  la  trempe,  de  manière  à  ne  pas  cas- 
ser et  à  résister  aux  chocs  {uroduits  par  le  chien  de  la  platine  frap- 
pant sur  la  capsule  pour  l'écraser.  Ce  choc,  pour  les  fusils  de 
chasse  à  cheminée,  équivaut  à  la  force  d'un  poids  de  5  à  6  kilo- 
grammes, c'est-à-dire  que  les  ressorts  des  platines  qui  produisent 
le  choc  ont  une  force  de  5  à  6  kilogrammes.  Dans  les  fusils  se 
chargeant  par  la  culasse,  la  force  des  ressorts  est  un  peu  plus 
grande  de  6  à  7  kilogrammes;  il  faut  un  peu  plus  de  force,  dans 
ce  cas,  parce  qu'il  y  a  un  doulde  choc  :  le  chien  frappe  d'abord 
sur  la  broche,  et  la  broche  dans  la  capsule  qui  est  appuyée  sur  un 


corps  moioerésistaiit  que  les  chemiBéeB.  LesreBsortsdeBfasflide 
guerre  sontencore  plus  forts;  ils  sont  de 7  à  8  kilogr.,  parce qœ 
le^uÎYre  des  capsules  de  guerre  est  tenu  beaucoup  plus  fort,  afin 
d*éTiter  les  éclats  de  capsules  qui  sont  assez  dangereux.  On  œ 
peut  pas  trop  reconnaître  la  qualité  de  Tacier  en  examinant  une 
cheminôe  finie;  mais  Ton  peut  se  rendre  compte  de  la  trempe. 
Ainsi,  avec  une  bonne  lime,  un  tiers-point,  par  exemple,  dont  on 
se  'sert  pour  affûter  les  sdes,  on  d(ât  pouvoir  limer  la  chemiaéei 
mais  avec  un  peu  de  peine.  Si  une  bonne  lime  ne  peut  pas  l'enta- 
mer, c'est  qu'elle  est  trop  dure;  si,  au  contraire,  elle  Fentame 
trop  facilement,  c'est  qu'elle  est  trop  tendre.  Si  elle  est  trop  dure, 
elle  se  cassera;  si  elle  est  trop  tendre,  elle  s'émoussera.  Les  deux 
cas  peuvent  vous  laisser  en  peine  étant  en  chasse.  Ydci,  du  rœte, 
les  moyens  assez  faciles  de  remédier  à  ces  défauts  :  si  les  cbemi- 
nées  sont  trop  dures,  il  faut  tout  simplement  les  polir  en  frottant 
avec  du  papier  émeri  ou  verre,  puis  1^  mettre  sur  un  fer  rougi 
jusqu'à  ce  qu'elles  prennent  la  couleur  bleu  vif;  si  elles  sont  trop 
tendres,  il  faut  les  faire  rougir  et  les  jeter  à  l'eau,  el  essayer  ^- 
Buite  si  elles  sont  assez  dures.  Si  elles  ne  prennent  pas  la  trempe, 
c'est^reuve  que  l'ader  ne  vaut  rien  ou  qu'elles  sont  en  fer.  Dans 
ce  cas,  il  faut  les  abandonner,  car  les  cheminées  en  fer,  quoique 
trempées  dures,  ne  valent  pas  grand  chose. 

Quand  on  achète  des  cheminées,  il  faut  les  prendre  avec  roset- 
tes en  cuivre  rouge  à  l'embase  ;  (m  ne  met  des  rosettes  en  cuivre 
qu'aux  cheminées  de  bonne  qualité.  Avec  cette  rosette  elles  ap- 
puient bien  mieux  sur  la  culasse.  Quand  on  diange  une  cheminée, 
il  faut  bien  se  rendre  compte  si  le  pas  de  vis  s'accorde  bien  avec 
eeltû  de  la  culasse,  s'il  n  y  a  pas  trop  de  balottement,  et  surtout 
bien  faire  attention  à  ce  qu'elles  deecendent  bien  à  fond,  afin 
qu'elles  appuient  bien  sur  l'embase  ;  car,  sans  cela,  le  choc  étant 
supporté  par  les  filets  du  pas  de  vis,  tend  A  les  détériorer  rapide- 
ment. 11  faut  aussi  se  rendre  compte  si  la  fosse  qui  est  pratiquée 
sur  la  culasse  n'est  pas  plus  profonde  que  la  maille  de  la  chemi- 
née; en  ce  cas,  ou  remédie  à  ce  défaut  de  la  manière  suivante. 
On  coupe  des  petites  rondelles  de  plomb  de  la  grandeur  de  l'em- 
placement et  en  essayant  la  cheminée,  on  en  ajoute  en  dessous 
jusqu'à  ce  que  la  cheminée  fasse  pression  ;  puis,  avec  une  aiguille 
de  la  grosseur  du  trou  de  la  cheminée,  l'on  perce  les  feuilles  de 
plomb.  De  eette  manière.  Ton  a  une  commmùcation  de  feu  asseï 
bonne.  Souvent,  dans  les  fusils  ordinaires,  les  oommunicatioDS 
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soDl  percées  trop  grandes,  et  si  les  ressortr  "dé  piattiie  sont  un 
peu  faibles,  il  laissent  les  chiens  se  relererau  moment  de  Tetph)^  ^ 
sion,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  une  cbarge  im  peu  forte.  Gela  arrive 
surtout  quand  il  y  a  un  vide  entre  la  cheminée  et  le  fond  de  ea 
fosse;  il  se  forme  alors  un  dépôt  de  poudre  sous  la  cheminée,  ce 
qui  est  très  mauvais.  Ce  défaut  peut  se  corriger  par  le  moyen  que 
je  Tiens  d'indiquer.  Il  faut  encore  se  rendre  compte  si  la  grosseur 
des  cheminées  est  bien  en  rapport  avec  la  dimension  des  capsu- 
les. Si  celles-ci  ne  forcent  pas  un  peu,  on  les  perd  en  chassant; 
si  elles  forcent  trop,  on  les  fait  fendre  en  les  enfonçant  et  elles 
ne  tiranent  pas  non  plus. 

Enfin  il  faut  faire  attention  aussi  que  la  tête  des  chiens  soit 
trempée  assez  dur,  car  sUl  n'en  est  pas  ainsi,  il  arrive,  au  bout  de 
quelque  temps  de  chasse,  que  la  pointe  de  la  cheminée  s'imprime 
dans  la  tête  du  chien;  le  trou  forme,  dans  le  point  correspondant 
de  cette  tête,  une  espèce  de  petit  poinçou,  qui  vient  ensuite  per- 
cer la  capsule  au  milieu,  sans  produire  d'inflammation,  ce  qui 
cause,  par  conséquent,  des  ratés,  chose  la  plus  désagréable  pour 
un  chasseur.  On  remédie  à  cet  inconvénient  en  se  servant  d'un 
poinçon  plat  au  bout,  en  acier  ^empé  assez  dur,  avec  lequel,  le 
cbien  étant  fixé  à  un  étau,  l'on  frappe  sur  la  partie  centrale,  qui 
est  en  relief,  jusqu'à  ce  qu'elle  redevienne  à  peu  près  à  niveau. 
Oq  prévient  le  relour  du  même  défaut  en  faisant  retremper  le 
chien. 

La  plupart  des  canons  simples  ont  des  culasses  à  queue  et  ils 
ont  la  cheminée  placée  sur  le  canon  même,  snr  un  mamelon  ré- 
servé pour  cela.  Pour  les  canons  de  guerre,  on  fait  ce  mamelon  en 
acier.  On  le  soude  lorsque  le  canon  est  forgé.  Les  pas  de  vis  des 
culasses  des  canons  de  guerre  sont  à  gaucbe;  en  voici  la  raison  : 
le  choc  produit  par  le  chien  de  la  platine  étant  très  fort  et  faisant 
sentir  son  effet  à  droite,  tendrait  nécessairement  à  dévisser  le  ca- 
non de  la  culasse,  si  le  pas  de  vis  de  celle-ci  était  dans  le  même 
sens,  d'autant  plus  que,  dans  les  fusils  de  guerre,  le  canon  n'est 
assujetti  directement  au  bois  que  par  les  boucles  et  par  Tintermé- 
diaire  de  la  culasse,  laqueUe  est  munie  d'une  forte  vis  qui  la  fixe. 
Avec  le  pas  de  vis  tournant  à  gauche,  le  choc  du  chien,  au  heu  de 
tendre  à  dévisser  le  canon,  tend  au  conb^ire  à  le  visser  davan- 
tage. Dans  les  canons  simples  de  chasse  à  culasse  ordinaire,  on  ne 
prend  pas  cette  précaution  qui,  du  reste,  est  moins  nécessaire, 
attendu  que  les  canons  de  chasse  sont  toujours  fixés  au  bois  par 


des  tiretles  on  des  tenoas  fUsent  corps  STec  le  canon  et  qu  le 
cboc  du  ctdeo  estbeancoap  moins  fort. 

Ce  sérail  pent-étie  ici  le  lieu  de  parler  des  diTers  systèmes 
d'inflammation  :  fusils  à  mèche,  fusils  à  rouet,  fusils  à  silex  ou  à 
pierres,  fusils  à  magasin,  fusils  à  piston,  fusils  à  aiguille,  etc.; 
mais  pour  faire  connaître  suffisamment  tous  ces  systèmes,  c^ 
nous  entraînerait  dans  des  détails  beaucoup  trop  longs  et  qui  se- 
raiait  tout  à  fait  en  dehors  de  notre  sujet  spécial;  je  me  bornerai 
donc  à  donner  aux  amateurs  qui  seraient  désireux  d'acquérir  des 
connaissances  spéciale»  sur  ce  point,  le  conseil  d'aller  visiter  les 
musées  d'artillerie  et  surtout  celui  de  Paris;  ils  trouyeront  là  «tes 
modèles  sinon  de  tous  les  systèmes  imaginés,  tout  aumoîns  delà 
très  grande  majorité. 

S  3.  DE  LA  BASCULE  DES  FUSU«S  SE  CHARGEANT  PAR  LA  CULASSE. 

Les  fusils  se  chargeant  par  la  culasse  ou,  en  termes  {dus  exacts, 
par  le  derrière  ont  tous  une  pièce  qui  sert  d'obturateur  en  même 
temps  qu'elle  relie  le  canon  au  bois;  elle  remplace,  par  consé- 
quent, la  calasse  et  la  bascule  des  fusils  à  baguettes.  Dans  les  fa- 
sils  Lebucheux,  système  de  cette  classe,  jusqu'à  présent  de  beau- 
coup le  plus  usité,  cette  pièce  est  désignée  sous  le  nom  de  bascule. 
Bile  se  compose  essentiellement  de  deux  parties,  dont  l'une,  ver- 
ticale, dite  la  planche,  sert  de  culasse,  et  l'autre,  horizontale,  re- 
lie le  bois  au  canon. 

La  bascule  Ltfaudieux  se  fait  à  la  forge  ordinaire  et  à  la  lune, 
en  fer  de  bonne  qualité.  On  ne  saurait  employer  pour  cela  de  trop 
bonne  matière,  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  pièces  à  sup- 
porter, aussi  bien  que  le  canon,  tout  l'efTcn't  de  la  charge  au  mo- 
ment de  Texpiosion.  Je  conseille  aux  armuriers  d'employer,  pour 
la  confection  de  cette  pièce,  des  matières  corroyées  dans  le  genre 
de  celles  qui  serrent  pour  les  canons.  Les  riblons  des  canonniers, 
par  exemple,  qui  sont  déjà  corroyés  fer  et  ader,  corroyés  à  noa- 
yeau  font  d'excellentes  bascules;  j'en  ai  fait  moi-même  l'essai  el 
j'en  ai  été  très  satisfait. 

On  doit  aussi  yeiller  au  choix  d'une  bonne  matière  pour  la  con- 
fec  tion  de  la  goupille  de  la  charnière,  car  c'est  sur  cette  pièce  que 
s'exerce  le  plus  grand  eflbrt  au  moment  de  l'explosion,  n  faut 
aussi  de  la  matière  corroyée  pour  cela,  afin  qu'après  la  trempe  la 
pièce  conserve  encore  une  certaine  douceur  qui  lui  permette  de 
plier  plutôt  que  de  casser  sous  un  choc  yiolent 
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Jusqu'à  oe  jour  on  n'a  guère  employé  itue  le  fer  pour  la  oen* 
fection  des  bascules  Lefaucfaeux;  mais  comme  on  arrive  à  faire 
des  fusils  de  ce  système  en  qualité  commune,  l'idée  de  faire  l'ap- 
plication de  la  fonte  malléable  pour  cet  objet  est  déjà  Tenue  à  quel- 
ques-uns de  ces  fabricants  qui  ne  visent  qu'à  faire  du  bon  mar- 
ché, sans  s'inquiéter  des  résultats  pour  le  consommateur.  Je  suis 
convaincu  que  cette  application  est  extrêmement  dangereuse.  Pour 
mon  compte,  j'ai  déjà  vu  plusieurs  exemples  de  bascules  de  cette 
espèce  brisées  net  en  chasse.  La  fonte  malléable  trempée,  en  effet, 
est  excessivement  cassante.  S'il  est  encore  des  fabricants  asseï 
peu  consdenceux  pour  continuer,  après  ce  que  je  viens  d'en  dire, 
l'emptoi  de  la  fonte  malléable  pour  la  confection  des  bascules  Le- 
faucheux,  qu'ils  veuillent  au  moins  ne  pas  les  tremper;  de  celte 
manière,  ils  n'ajouteront  pas,  au  tort  d'avok  trompé  l'acheteur 
sur  la  qualité  des  produits  livrés,  le  tort  beaucoup  plus  grave  de 
l'exposer  à  des  accidents  qui  peuvent  l'estropier  ou  le  tuer.  Une 
bascule  en  fonte  malléable  non  trempée  ploierait  au  lieu  de  se 
rompre  subitement  sous  l'effort  de  l'explosion,  et  le  chasseur  s'ap- 
percevrait  à  temps,  à  la  disjonction  produite  entre  le  tonnerre  et 
la  bascule,  de  la  mauvaise  qualité  de  son  arme.  Les  chasseurs  qui 
se  servent  de  fusils  Lefaucheux  feront  bien  de  prendre  des  pré- 
cautions ponr  s'assurer  que  la  bascule  de  leur  fusil  n'est  pas  en 
fonte. 

Un  bon  ajustage  dans  la  bascule  n'est  pas  moins  important  que 
le  choix  de  la  matière.  Le  derrière  du  canon  doit  plaquer  exacte- 
ment contre  la  bascule  principalement  du  côté  du  dessous.  Un  peu 
de  jour  ménagé  entre  la  partie  horizontale  de  la  bascule  et  le  des- 
sous plat  du  canon  où  sontbrasés  les  crochets,  est,  au  contraire, 
plus  avantageux  ;  car  si  le  derrière  du  canon  prend  du  jeu,  on  peu 
donner  du  tirage  par  le  T  et  le  faire  encore  plaquer,  de  manière  à 
ce  que  le  fusil  continue  à  faire  un  bon  service;  tandis  que,  au 
contraire,  si  le  plat  du  canon  et  la  partie  horizontale  de  la  bascule 
se  joignent  exactement  dès  que  le  derrière  prend  du  jeu,  il  n'y  a 
pas  d'autre  moyen  d'y  remédier  que  de  changer  la  goupille  pour 
en  mettre  une  plus  forte,  ce  qui  affaiblit  d'autant  les  charnières 
et  nuit  à  leur  solidité. 

La  goupille  doit  être  aussi  bien  faite  et  entrer  juste  dans  la 
charnière,  de  manière  à  ce  qu'il  n'y  ait  pas  de  ballottement. 

Quant  aux  divers  systèmes  de  bascule  et  démontage,  tout  ce 
que  je  crois  convenable  d'en  dire  ici,  c'est  qu'ils  sont  tous  bons 


quand  ib  swt  \iim  «xécat^;  je  donnerais  toutefois  la  i^^KraH» 
aux  devafUs  teoaat  à  la  bascule,  aiusi  qu'aux  canoos  ronds.  Le 
canon  rond  est  moins  exposé  que  le  plat  à  une  mauvaise  confec- 
tion. Avec  un  canon  plat,  en  effet,  il  arrive  assez  souvent  que  le 
bascttleur,  en  voulant  relever  les  filets  qui  doivent  faire  suite  avec 
le  devant^  donne  des  coups  de  burin  dans  des  parties  déjà  faibles 
et  altère  ainsi  gravement  le  canon  sous  le  rapport  de  la  solidité. 
Avec  le  canon  rond,  on  n'a  pas  cela  à  craindre,  le  basculeur  n'a 
pas  a  toucher  au  canon,  il  relève  simplement  ses  filets  sur  la  bas- 
cule et  le  canon  conserve  toute  la  force  que  lui  a  laissée  le  canon- 
nier;  il  est  ainsi  plus  régulier  et  plus  solide.  J'ajouterai  epcore  que 
lorsque  le  fusil  est  démonté,  la  bascule  a  un  aspect  plus  gracieux; 
le  filet  se  suit  avec  le  devant  de  la  bascule. 

La  fermeture  en  T  est  celle  qui  me  parait  préférable  sous  le 
rapp(^t  de  la  solidité. 

g  4.  UBS  CHAMBRES  A  CARTOUCHES. 

On  appelle  chambre  ou  boite,  dans  les  fusils  se  chai^eant  par  la 
culasse,  un  espace  agrandi  pratiqué  à  l'arrière  du  tonnerre,  pour  y 
loger  la  cartouche.  Les  dimensions  de  chambre  les  plus  usitées 
sont  pour  les  calibres  32  balles  au  kilogramme,  c'est-à-dire  17 
millim.  5  de  diamètre,  de  1  millim.  1/2  en  sus  du  calibre  sur  le  dia- 
mètre total  ou  3/4  de  millim.sur  le  rayoa,ce  qui  donne  juste  l'épais- 
seur du  carton  de  la  cartouche,  de  sorte  que  le  calibre  intérieur 
de  celle-ci  est  le  même  que  celui  du  tube  auquel  elle  fait  suite. 
La  longueur  ordinaire  des  chambre  est  de  6  centim.  On  ne  fait 
guère  de  longueurs  différentes  que  sur  commande  spéciale.  L'ar 
réte  qui  sépare  la  chambre  du  reste  de  l'intérieur  du  tube  ne  for- 
me ordinairement  pas  un  angle  vif;  on  Témousse  en  reliant  1^ 
deux  parois  l'une  à  Taulre  par  un  plan  incliné. 

Pour  pratiquer  une  chambre,  on  se  sert  d'abord  d'une  espèce  de 
taraud  à  dents,  appelé  fraise,  avec  lequel  on  enlève  les  quatre  cin- 
quièmes de  la  matière  à  ôter;  on  enlève  ensuite  le  reste  avec  un 
autre  instrument  octogone  appelé  équarissoir,  qui  rend  les  paroiâ 
plus  unies.  Beaucoup  de  fabricants  ne  passent  qu'un  seul  équa- 
rissoir  pour  donner  à  la  chambre  le  diamètre  voulu.  C'est  là  un 
tort,  les  bons  faiseurs  n'agissent  pas  ainsi;  pour  arriver  au  calibre 
voulu,  ils  passent  trois  ou  quatre  équarissoirs  de  diamètre  gra- 
duellement croissant.  Ce  n'est  que  de  cette  manière  qu'ils  obtien- 
nent des  chambres  parfaites.  Bien  entendu  que  tous  ces  instni- 
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ments  doivent  être  guidés  par  une  saillie  cylindrique  calibrée  ijoi 
pénètre  devant  eux  dans  le  tube  du  canon. 

Dncbasseur,  muni  d'un  fusil Lefaucheux,  doit  toujours,  avant 
de  se  servir  de  son  arme,  s'assurer,  avec  un  cylindre  en  bois,  de 
la  longueur  exacte  de  ses  chambres^  afin  de  couper  ses  cartouches 
juste  à  la  même  longueur,  quelque  soit  la  charge  qu'il  se  pro- 
pose d'y  mettre.  En  voici  la  raison.  Si  la  cartouche  est  plus  courte 
que  la  chambre,  il  s'en  suit  qu'il  reste  entre  le  bout  de  la  cartou- 
che et  rextrémité  de  la  chambre  un  espace  vide  dont  le  diamètre 
est  plus  grand  que  celui  de  la  bourre  qui  doit  le  traverser.  Il  en 
résulte  qu'au  moment  de  l'explosion,  la  bourre  traversant  cet 
espace,  devient  libre,  et  laisse  échapper  plus  ou  moins  de  gaz,  ce 
qui  nuit  nécessairement  à  la  force  du  coup  et  à  sa  portée.  En  mê- 
me temps  les  plombs  s'écartent  dans  ce  vide  et  pour  se  resserrer 
ensuite  brusquement,  ils  choquent  violemment  centre  l'arrête  de 
la  chambre  qu'ils  rongent  en  passant  et  finissent  bien  vite  par  dé- 
.  tériorer.  Cet  eCTel  se  produit  encore  bien  plus  vite  si  on  se  sert  de 
grenaille  de  fonte  au  lieu  de  plomb.  J'ai  vu  des  canons  qui  étaient 
loin  d'avoir  fait  un  long  service,  et  qui,  cependant,  étaient  com- 
plètement détériorés  au  fond  des  chambres,  pour  cette  cause  de 
l'usage  de  cartouches'plus  courtes  que  les  chambres. 

§  5.  DE  L'AGHEVÀGE  EN  BUNG. 

On  appelle  achevage  en  blanc  le  dernier  polissage  qui  se  fait 
lorsque  le  fusil  est  presque  terminé.  Non  seulement  l'acheveur  en 
blanc  finit  le  polissage,  mais  il  se  charge  encore  de  souder  le  gui- 
don ou  point  de  mire  et  les  porte-baguettes.  Cette  soudure  se  fait 
ib  l'étain.  11  serait  assurément  beaucoup  plus  rationnel  que  le  ca- 
nonnierpnt  la  responsabilité  de  cette  opération,  de  même  que  de 
toutes  les  opérations  complémentaires,  et  qu'il  livra  au  falNÎcant 
son  canon  complètement  terminé.  En  effet,  pendant  les  opérations 
deTachevageen  blanc,  un  canon  excellent  peut  parfaitement  se 
gâter,  de  là  des  contestations  entre  canonniers  et  acheveurs  qui 
seraient  évités. 

Ce  que  j'ai  dit  en  parlant  du  dressage,  de  l'utilité  qu'il  y  aurait 
pour  tous  les  ouvriers  armuriers  d'en  connaître  les  principes,  est 
surtout  applicable  aux  ouvriers  acheveurs  en  blanc.  Avec  cette 
connaissance,  ils  pourraient  signaler,  avant  de  s'en  charger,  les 
canons  qui  présentent  des  défauts  graves  qui  ont  pu  échapper  au 
canonnier,  et  exonérer  ainsi  leur  responsabilité;  ils  pourraieut 
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surtout  éviter  de  Icb  détériorer,  comme  eda  leur  arrive  meoie 
assez  souvent  de  le  faire,  sans  le  savoir;  car  il  faut  un  rieu  pour 
fausser  un  canon  un  peu  long  et  léger;  le  simple  échaufTemeutda 
polissage  suffit  pour  cela. 

Le  polissage  se  fait,  du  reste,  pour  les  canons  conune  pour  toi- 
tes  les  autres  pièces  de  fer  ou  d'acier,  avec  la  lime,  le  papier  verre 
ou  rémeri;  il  est  inutile,  je  crois,  d'en  dire  davantage. 

Pour  les  armes  de  guerre,  en  France  du  moins,  on  se  contente 
de  Tachevage  en  blanc  ;  mais  il  en  est  autrement  pour  les  armes 
de  diasse;  l'acbevage  en  blanc  n'est  pour  elles  que  la  préparation 
au  dérochage  ou  à  la  mise  en  couleur. 

S  6.  DU  DÉROCHAGE  DES  RUBANS  ET  DAMAS. 

L'opération  du  dérocbage  consiste  essentiellement  à  attaquer  la 
surface  des  canons  dont  l'étoffe  est  formée  d'un  mélange  de  fer 
et  d'acier,  avec  des  acides  plus  ou  moins  énergiques.  Le  fer  étant 
plus  oxydable  que  l'acier  prend  une  couleur  foncée,  pendant  que 
l'acier  conserve  encore  son  brillant  métallique.  De  là  résultent  des 
dessins  aussi  variés  que  les  cémbinaisons  de  fer  et  d'acier  qui 
constituent  les  rubans  et  les  damas. 

Lorsqu'im  canonnier  a  terminé  un  ruban  ou  damas,  il  a  besoin 
de  se  rendre  c(Mfipte  de  l'effet  que  présentera  son  canon,  le  prix 
de  vente  étant  nàturellemeDt  subordonné,  dans  une  certaine  me- 
sure, au  plus  ou  moins  de  beauté  du  dessin;  pour  cela,  il  le  fait 
dérocher;  mais  ce  dérochage  n'est  que  provisoire. 

Lorsqu'on  veut  conserver  un  canon  déroché  en  blanc,  on  le  dé- 
roche à  nouveau  après  l'acbevage  en  blanc.  Void  les  procédés  les 
plus  généralement  usités  pour  le  dérochage  des  damas. 

Procédé  de  dérochage  dit  miné  blanc.  —  Ce  procédé  s'em- 
ploie surtout  pour  les  damas  turcs  ou  frisés  et  les  rubans  d'acier 
fins.  Âye2  un  baquet  de  la  longueur  du  canon,  large  et  profond, 
de  manière  que  le  canon  que  Ton  veut  dérocher  soit  couvert  par 
l'eau  au  moins  de  deux  ceolimètres.  Lorsque  le  canon  que  vous 
voulei  dérocher  est  parfaitement  poli,  vous  bouchez  avec  des  bou- 
chons de  liège  tous  les  oriQces,  aussi  bien  que  possible;  vous  ra- 
sez vos  bouchons  juste  à  niveau  du  métal.  La  tranche  de  derrière, 
qui  doit  s'ajuster  avec  les  culassses,  ne  devant  pas  être  alltaquée 
par  l'acide,  pour  la  préserver,  vous  l'enduisez  avec  de  la  dre 
fondue*  Vous  dégraissez  auparavant,  avec  soin,  tout*"      sur&ce 
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par  les  meiUeurs  procédés,  soit,  par  exemple,  avec  de  la  cendre 
oudufhûsil,  à  force  frottements.  Pour  un  canon  double  damas 
fçpé,  prenez  150  grammes  environ  de  sulfate  de  cuivre  de  bonne 
qualité,  que  vous  pulvérisez  pour  faciliter  la  dissolution;  mettec 
le  dans  un  vase  en  terre  ou  faïence,  versez  dessus  la  quantité 
d'eau  douce  qu'il  faut  pour  bien  couvrir  le  canon  lorsqu'il  sera 
dans  le  baquet;  agitez  bien  avec  une  baguette  pour  accélérer  la 
dissolution.  Lorsque  iout  le  sulfate  parait  dissous,  vous  videz  le 
contenu  dans  le  baquet,  en  ayant  bien  soin,  s'il  reste  encore  quel- 
ques morceaux  de  sulfate  non  dissous^  de  ne  pas  les  laisser  tom- 
ber dans  le  baquet;  agitez  de  nouveau  le  mélauge  dans  le  baquet. 
Mettez  alors  voire  canon  dedans,  en  le  prenant  par  les  deux  extré- 
mités de  crainte  de  le  graisser;  soulevez  de  temps  en  temps,  lé- 
gèrement, le  baquet,  d'un  côté,  pour  agiter  le  mélange;  tournez 
le  canon  sens  dessus  dessous,  toutes  lee  dix  minutes,  pendant  la 
première  heure;  puis  tçutes  les  vingt  oulreote  minutes  pendaat 
deux  autres  heures.  Après  (.es  Irois  heures  d'immersion,  sortez  le 
canon  du  bain  et  lavez-le  bien  à^tande  eau.  Prenez  ensuite  du 
fraisil  de  forge  tamisé,  mouillez  le  avec  de  l'eau  propre,  mettez 
en  dans  un  linge  et  frottez  bien  votre  canon  avec;  au  bout  d'un 
moment^  il  devient  d'un  beau  blanc  ;  relavez  de  nouveau  à  gcande 
eau  et  essuyez  complètement  avec  des  linges  propres.  Lorsque  le 
canon  est,bien  sec,  ôtezies  bouchons  de  îiége,  essuyez  l'intérieur, 
enlevez  la  cire ,  enûn  frottez  vigoureusement  avec  de  la  fine  paille 
de  fer,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  obienu  un  éclat  satisfaisant.  Plus 
on  frotte,  plus  le  damas  devient  beau. 

Procédé  de  dérochage  des  canons  damas  moucheté,  damas 
anglais,  rubans  anglais  ou  moiré,  fer  étoffe.  —  Le  canon  étant 
préalablement  bien  poli,  bouchez  les  orifices  avec  des  chevilles  en 
bois,  qui  préservent  l'intérieur  et  servent  en  même  temps  de 
manche  pour  le  manier.  Vous  dégraissez  la  surfaoe  le  mieux  pos- 
sible  en  fiottant  avec  du  fraisil  ou  de  la  cendre  qui  ne  contien- 
nent aucun  corps  gras;  faites,  dans  une  tasse  ou  un  verre,  un  mé- 
lange moitié  acide  sulfurique  et  moitié  eau;  puis,  avec  un  pin- 
ceau fait  d'un  morceau  de  laine  blanche  attaché  à  un  manche, 
préalablement  trempé  dans  le  mélange,  mouillez  la  surface  du 
canon  du  haut  en  bas,  en  recommençant  continuellement 
l'opération,  jusqu'à  ce  que  le  dessin  soit  devenu  suftisamment 
apparent  ;  il  faut  pour  cela  environ  cinq  à  six  minutes.  Le 
canon  anivé  &  ce  poîat,  hi&s  le  rapidement  à  grande  eau,  en- 
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duisez-le  ensuite  d'un  lait  de  chaux,  qui  se  fait  tout  simplement 
avec  un  morceau  de  chaux  fondu  dans  un  peu  d'eau.  La  chaux 
a  pour  but  de  neutraliser  complètement  lacide.  Puis  relavei  en- 
core une  fois  à  grande  eau  et  essuyez  de  suite,  en  frottant  Tive- 
ment. 

Si  on  se  propose  de  conserver  longtemps  le  canon  déroché 
blanc,  on  le  graisse  bien  avec  de  Thuile  et  on  l'essuie  ensuite  avec 
soin. 

§  7.  DE  LA  MISE  EN  COULEUB. 

La  mise  en  couleur  des  canons  à  pour  but  de  les  embeUir  en 
même  temps  que  de  les  préserver  de  la  rouille. 

Les  couleurs  employées  ont  presque  toutes  pour  base  l'oxyde 
de  fer;  les  plus  usitées  sont  la  couleur  dite  anglaise,  la  rouilk 
unie,  le  bronze  et  l'ébéne.  Je  crois  inutile  de  faire  connaître  ici  leg 
diverses  receltes  et  procédés  pour  obtenir  les  diverses  couloirs; 
je  me  bornerai  seulement  à  quelques  généralités  sur  ce  sujet.  Les 
personnes  qui  voudraient  être  renseignées  plus  à  fond  sur  ce 
point  peuvent  consulter  le  Traité  du  fusil  de  chasse  de  H. 
Maugeot. 

Avant  de  mettre  la  couleur,  il  faut  toujours  que  le  canon  sdt 
préalablement  bien  poU,  car  plus  le  canon  est  poli,  plus  la  cou- 
leur est  brillante.  Il  faut  aussi  que  le  canon  soit  parfaitement  dé- 
graissé. Si  les  canons  ont  quelques  cendrures  ou  gerçures,  on  ne 
peut  les  d^raisser  complètement  qu'en  les  bronzant,  c'est-à-dire 
en  les  faisant  revenir  au  bleu  par  la  chaleur;  sans  cette  précau- 
tion, les  gerçures,,  tant  petites  soit  elles,  font  autant  de  taches 
blanches  sur  la  couleur.  On  peut  bronzer  le  canon  soit  avec  un 
feu  au  charbon  de  bois  allumé  dans  un  rechaud,  soit  en  introdui- 
sant dans  les  tubes  des  fers  chauffés  au  rouge.  H  est  bien  entends 
que  pour  subir  cette  opération,  un  canon  ne  doit  rien  avoir  de 
soudé  à  l'étaip,  car  la  chaleur  dessouderait  tout. 

Si  on  veut  accélérer  l'opération  de  la  mise  en  couleur  pour  les 
damas  et  rubans,  on  les  déroche  préalablement  à  l'acide  sulfurî- 
que,  comme  je  l'ai  expUqué  à  l'article  dérochage. 
.  Pour  obtenir  de  belles  couleurs,  il  faut  passer  des  couches  lé- 
gères et  bien  les  la  ser  sécher,  n  ne  faut  guère  passer  plus  de 
quatre  couches  par  24  heures  et  dans  les  jours  de  chaleur.  Après 
chaque  couche  sèche,  il  faut  bien  gratte-brosser  le  canon. 

La  manière  d'opértr,  indépendamment  des  drogues  employées. 
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eit  pour  beaucoup  dans  le  résultat.  Avec  les  mêmes  drogues,  te 
ouvrier  obtient  de  bien  plus  belles  couleurs  qu'un  autre. 

La  matière  dont  est  faite  l'étoffe  du  canon  a  aussi  une  grande 
influence  sur  ce  résultat.  Les  canons  faits  avec  des  aciers  vifs, 
étirés  au  marteau,  dérochent  bien  mieux  à  la  couleur  que  ceux 
qui  sont  faits  avec  des  aciers  plus  ferreux  ou  qui  sont  étirés  au 
laminoir. 

§  8.  DU  POLISSAGE  A  L'INTÉRIEUR  EN  LONG. 

Le  polissage  en  long,  dans  i'intéfieur  des  canons,  est  ime  cbose 
dont  les  Anglais  font  beaucoup  de  cas  et  que  je  crois  aussi  très 
utile.  En  outre  de  l'avantage  d'être  moins  sujets  à  s'encrasser, 
les  canons  polis  en  long,  opposant  moins  de  résistance  de  frotte- 
ment au  glissement  du  projectile,  doivent  moins  présenter  de  re- 
cul et,  par  suite,  offrir  plus  de  facilité  pour  la  précision  du  tir. 

Le  polissage  en  long  ne  se  pratique  que  sur  des  canons  fins  et 
parfaitement  cylindriques.  C'est  un  travail  assez  long  à  faire  et  qui 
n'est  pas  engageant  pour  le  canonnier,  attendu  qu'il  découvre 
bien  mieux  les  défauts  intérieurs  que  le  poli  en  travers. 

Pour  polir  un  canon  en  long,  il  faut  d'abord  qu'il  soit  parfaite- 
ment poli  en  travers.  Le  travail  s'exécute  à  l'aide  d'un  cylindre 
en  plomb  du  môme  calibre  que  le  canon  à  polir.  On  peut  facile- 
ment s'en  procurer  un  en  coulant  dans  un  mode,  autour  d'une 
tige  de  fer  destinée  à  servir  de  conducteur  ou  de  manche^  une 
quantité  de  plomb  suffisante  pour  que  le  cylindre  ait  une  longueur 
de  25  à  30  centimètres.  On  enduit  le  cylindre  avec  de  l'émeri  dé- 
layé avec  de  l'huile  d'olive  ;  puis  on  l'introduit  dans  le  canon  et  on 
lui  imprime  un  mouvement  de  va  et  vient  continuel  soit  avec  la 
main,  soit  avec  une  machine;  à  mesure  que  le  cylindre  use,  on 
le  fait  grossir  en  le  refoulant  ou  en  l'aplatissant  sur  le  côté.  Au 
lieu  d  un  cylindre  de  plomb,  on  peut  se  ^rvir  également  d'un 
cylindre  en  bois,  fendu  au  milieu,  afin  de  pouvoir  le  grossir  avec 
des  papiers  à  mesure  qu'il  s'use.  On  l'enduit  de  la  même  manière 
avec  de  l'émeri.  11  ne  faut  pas  moins  de  deux  ou  trois  jours  de 
travail  pour  bien  polir  un  canon.  Pour  une  carabine  de  précision, 
qui  exige  un  poli  cylindrique  parfait,  le  travail  est  encore  plus 
long.  Comme  les  extrémités  du  tube,  vers  les  ouvertures,  s'usent 
toujours  un  peu  plus  que  le  reste,  quelque  précaution  qu'on  y 
mette,  on  est  obligé  de  tenir  les  tubes  plus  longs  qu'ils  ne  doivent 
être,  afin  qu'on  puisse,  en  les  coupant,  enlever  la  partie  trop  éva- 
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0ée«  On  comprend,  diaprés  ce  que  je  viens  de  dire  de  la  difBcalté 
de  ce  travail  et  de  son  prix  de  revient  élevé,  qaH  soit  encore  pen 
usité.  On  ne  le  fait  guère,  en  efiTet,  que  sur  la  demande  des  rares 
amateurs  qui  en  connaissent  l'importance  et  né  reculent  pas  de- 
vant le  prix.^ 

§  9.  nu  RATAGE  DES  CANONS. 

Le  ravage  est  Topération  qui  consiste  à  faire  la  rayure.  On  ap- 
pelle ainsi  un  ensemble  de  raies  parallèles,  creusées  sur  la  paroi 
iulérieure  d'un  canon  et  dirigées  de  manière  à  décrire  une  spirale 
plus  ou  moins  allongée. 

La  rayure  a  pour  but  d'imprimer  au  projectile  un  mouTement 
de  relation  sur  lui-même  qui  lui  permet  de  fendre  l'air  en  ligne 
droite  sans  éprouver  de  déviatipn;  c'est,  par  conséquent,  un 
moyen  d'augmenter  la  portée  et  la  précision  du  tir.  Q  est  évident, 
d'après  l'explication  que  je  viens  de  donner,  que  la  rayure  ne 
peut  s'appliquer  utilement  qu'aux  armes  destinées  à  tirer  la  Lalle, 
carabines  ou  pistolets  de  tir  et  fusils  de  guerre. 

La  rayure  se  fait  à  l'aide  d'une  machine  qui  consiste  eœentid- 
lement  en  une  tige  armée  d'autant  de  coutes^ux  ou  dents  qu'on 
veut  faire  de  raies  et  qu'on  passe  dans  le  canon.  Le  mécanisme 
est  combiné  de  manière  à  imprimer  à  la  tige  un  mouvement  de  va 
et  vient  en  même  temps  qu'un  mouvement  en  spirale.  C'est  là  un 
outillage  très  délicat  qui  exige  de  grands  soins  pour  faire  un  bon 
travail. 

Pour  que  la  rayure  soit  faite  dans  de  bonnes  conditions,  il  faut 
d'abord  que  le  canon  soit  parfaitement  cylindrique  et  parfaitement 
dressé.  Sans  cela,  en  effet,  l'outil  éprouvant  une  résistance  tantôt 
très  forte,  tantôt  très  faible,  marche  par  soubresauts,  ce  qui  pro- 
duit des  rides  très  défavorables  à  la  marche  du  projectile.  Du  reste, 
à  quoi  peut  servir  la  rayure  dans  un  canon  qui  n'est  pas  bien  cy- 
lindrique? A  rien  absolument.  La  balle  ne  peut  être  dirigée  qu^au* 
tant  qu'elle  remplit  constamment  le  tube,  parce  qu'alors  elle  est 
forcée  de  suivre  la  rayure.  Dans  un  tube  mal  cylindrique,  la  balle, 
passant  d'une  partie  étroite  dans  une  partie  plus  large,  ne  remplit 
plus  les  rayures;  alors,  non-seulement  elle  pe  peut  plus  être  dW- 
gée,  mais  encore  elle  doit  né(  ?ssairement  laisser  échapper,  parle 
vide  des  raies,  une  certaine  quantité  de  gaz,  ce  qui  ^t  qu'elle 
perd  une  partie  plus  ou  moins  grande  de  Isa  force.  La  rayure  es^ 
donc  plus  nuisible  qu'utile  dans  ce  cas. 


Le  polissage  en  long  doit  aussi  précéder  le  rayage  dans  les  eàta^ 
bines  de  précision . 

La  rayure  varie  pour  le  nombre,  la  forme  et  la  direction  des 
raies.  La  rayure  plate  à  quatre  ou  cinq  raies,  avec  la  spirale  d'un 
tour  par  2  mètres,  telle  qu'on  l'a  adoptée  pour  les  fusils  de  guerre 
de  l'armée  française,  me  parait  celle  qui  est  préférable.  D'abord, 
elle  se  fait  mieux,  ce  qui  est  un  avantage  ;  ensuite,  le  plomb  étant 
une  matière  peu  résistante,  il  me  parait  évident  que  pour  être 
bien  guidée  par  la  rayure,  il  est  indispensable  que  la  saillie,  qui 
remplit  la  raie,  présente  une  cerlaioe  épaisseur  pour  qu'elle 
puisse  résister.  Avec  une  rayure  plus  fine  ou  une  spirale  plus 
courte,  par  exemple,  de  deux  ou  trois  tours  par  mètre,  la  balle  ne 
doit  suivre  la  rayure  qu'autant  que  les  raies  sont  très  profondes 
et  la  balle  bien  forcée.  Mais  alors  il  se  produit  un  recul  épouvan- 
table qui  nuit  à  la  justesse  du  tir  et  qu'on  ne  peut  compenser 
qu'en  faisant  les  canons  beaucoup  plus  lourds. 

Par  le  moyen  de  la  rayure  et  du  forcement  des  balles,  on  peut 
augmenter  considérablement  la  portée  des  armeç  à  feu  ;  mais  il 
faut  augmenter  proportionnellement  là  force  des  cbarges  de  pou- 
dre et,  par  conséquent,  le  poids  des  armes,  qui  finissent  par  .de- 
venir telles  qu'on  ne  peut  plus  les  porter  et  les  manier.  Je,ne  suis 
pas  assez  compétent  sur  les  questions  de  tir  pour  m'y  étendre  da- 
vantage. Ceux  qui  voudraient  étudier  ces  questions  plus  à  fond 
n'ont  qu'à  consulter  les  rapports  des  comités  d'artillerie,  relatifs  à 
cet  objet. 

Je  termine  donc  cet  article  en  donnant  aux  amateurs  d'armes 
rayées  le  conseil  d'exiger,  pour  leur  commande,  l'emploi  des  ca- 
nons en  acier  fondu.  Cette  matière  étant  plus  homogène  que  lotite 
autre,  permet  de  faire  des  canons  d'un  fini  sans  égal,  soit  pour  la 
beauté  do  poli,  soit  pour  la  régularité  de  la  rayure;  parce  que  les 
outils  qui  la  travaillent  ne  rencontrent  pas,  à  chaque  instant,  des 
obstacles  qui  les  font  dévier  comme  lorsqu'il  s'agit  du  fer  et  môme 
des  mélanges  de  fer  et  d'acier.  Enfin  l'acier  fondu,  sous  le  rapport 
delà  résistance^  est  encore  infiniment  supérieur.  Je  ne  crois  pas 
me  tromper  en  affirmant  hardiment  que  la  rayure  d'une  carabine 
en  acier  fondu  durera  trois  fois  autant  que  celle  d*une  carabine  en 
fer. 

L'emploi  de  l'ader  fondu  a  donc  l'avantage  sous  tous  les  rap* 
ports. 

Il  s'est  fait  qndques  canons  à  rayure  toute  ôidUe  et  Ms  fine 


98% 

pour  canons  de  chasse.  Je  ne  sais  trop  quel  but  onapusepropo- 
.ser  en  adoptant  une  telle  rayure  et  je  ne  vois  pas  du  tout  qudle 
action  utile  elle  pourrait  exercer  sur  le  plomb.  Le  seul  eflet 
qu'elle  puisse  produire,  à  mon  sens,  c'est  de  rendre  les  canons 
plus  sujets  à  s'encrasser  ;  elle  est  donc  plutôt  nuisible  qu'utile. 


CHAPriRE  Vn,  —  DE  QUELQUES  INVENTIONS  NOUVBLLRS 
OU  ESSSAIS  RELATIFS  A  U  FABRICATION  ' 
^  DES  CANONS  DE  FUSILS. 

L'industrie  de  Tarquebuserie  n'est  pas  une  de  celles  qui  fas- 
sent le  moins  trayailler  les  esprits  ingénieux  ;  le  catalogue  des 
brevets  d'invention  en  fait  foi.  Malheureusement,  en  fait  d'in* 
vention,  la  qualité  n'est  pas  toujours  proportionnelle  à  la  quantité. 
Combien  de  choses,  données  comme  nouvelles,  ne  sont  que  de 
vieilles  inventions  déjà  tombées  dans  l'oubli.  Si  un  musée  d'arqué- 
buserie  conmie  celui  de  Saint-Thomas  d'Aquin  était  à  la  portée 
de  tous  les  inventeurs,  il  éviterait  à  plus  d'un,  bien  des  mécomptes 
et  des  déceptions. 

Les  essais  et  inventions  dont  je  me  propose  de  parler  ont  eu 
pour  but,  les  uns  d'obtenir  plus  de  solidité,  les  autres  d'obtenir 
plus  d'économie  dans  la  fabrication. 

I  1  •  —  DBS  BSSAIS  TENTÉS  DANS  LB  BUT  D'OBTEmR  PLUS  DB  SOUDrTÊ 

Des  essais  nombreux  ont  été  faits  par  les  canooniers  de  Saint- 
Etienne  soit  sur  le  choix  des  matières,  soit  sur  leur  mode  de  combi- 
naÎBon  dans  le  but  d'obtenir  des  canons  plus  résitants.  On  est 
arrivé  à  en  fadre  d'assez  légers  qui  ont  résisté  à  des  charges  gra- 
duellement croissantes,  en  commençant  par  20  grammes  de  pou- 
dre et  une  balle,  et  en  augmentant  à  chaque  épreuve  de  10  gr.  de 
poudre  et  d'une  balle,  qui  ont,  dis-je,  résisté  jusqu'à  60  gr.  de 
poudre  et  6  balles.  On  est  même  arrivé,  avec  des  canons  un  peu 
moins  légers,  jusqu'à  la  charge  énorme  de  80  gr.  de  poudre  et 
8  balles. 

Les  canons  moirés  ou  rubans  anglais,  avec  une  quantité  d'adtf 
unpeuplusfortei  se  sont  montrés  des  plus  résistants. 


La  combinaison  de  deux  rubaoB  enroulés  Tun  sur  Tautre,  en 
formant  deux  hélices  dirigées  en  sens  inverse,  Tune  lournant  k 
droite  et  l'autre  à  gauche,  a  donné  aussi  des  canons  trés-résis- 
tants.  Seulement,  Tépaisseur  des  canons  ordinaires,  1  millimétré, 
est  trop  faible  pour  qu'on  puisse  employer  couramment  cette 
combinaison.  Souvent  un  des  deux  rubans  se  perd  dans  certains 
points  et  alors  c'est  plus  mauvais  dans  cette  partie  qu'un  autre 
canon. 

Deux  rubans  triangulaires  enroulés  de  manière  à  ce  que  Fun 
comble  les  vides  laissés  par  Tautre,  ont  donné  une  combinaison 
difficile  à  réaliser,  mais  qui  avait  l'avantage  d'être  moins  sujette 
aux  solutions  de  continuité  ou  manque  de  soudure,  que  nous 
appebns  travers]  ces  canons  étaient  très  solides,  mais  trop  coû- 
teux pour  le  commerce. 

Les  canons  d'acier  corroyé  se  sont  montrés  aussi  très  résitants; 
mais  c'est  une  matière  très  difUcile  à  travailler. 

Les  canons  faits  en  acier  fondu  Font,  jusqu'à  ce  jour,  emporté 
sur  tous  les  autres  sous  le  rapport  de  la  solidité  ;  mais  l'acier  fondu 
ne  peut  pas  se  travailler  à  la  forge.  Pour  en  obtenir  des  canons 
n  a  fallu  changer  complètement  le  système  de  fabrication.  Deux 
systèmes  nouveaux  ont  été  imagina  pour  cela  et  sont  en  cours 
d'expérience. 

Canons  d'ader  fondus,  forés  à  froid.  —  Dans  le  premier  sys- 
tème, appliqué  depuis  déjà  quelques  années  à  Saint-Elieune,  on 
attaque  à  fjroid,  avec  un  foret,  travaillant  en  pleine  matière,  un 
cylindre  d'acier  fondu,  d'un  calibre  convenable.'  11  n'y  a  évidem- 
ment qu'une  machine  qui  puisse  faire  un  travail  semblable.  On 
a  essayé  de  faire  des  canons  doubles  en  forant  deux  trous  paral- 
lèles dans  une  même  barre  d'ader  ;  mais  il  y  a  tant  de  difficultés 
&  forer  les  deux  trous  dans  une  position  parfaitement  convenable 
qu'on  y  a  renoncé.  On  se  contente  maintenant  de  faire  des  tubes 
isolés,  qu'on  assemble  comme  les  tubes  ordinaires  de  forge.  Les 
essais  t^tés  dans  cette  nouvelle  voie  sont  encore  trop  récents 
pour  qu'on  soit  arrivé  à  la  perfection  ;  néanmoins,  les  premiers 
résultats  obtenus  ont  donné  de  grandes  espérances  et  les  progrès 
réalisés  depuis  n'ont  foit  qne  les  continuer.  Aussi  suis-je  per- 
suadé maintenant  que  l'on  arrivera  peut-être  avant  peu  de  temps 
à  faire,  avec  l'acier  fondu  et  ce  nouveau  procédé  de  fabrication 
des  tubes,  de  grands  changements  dans  la  canonnerie.  Les  ma- 
dunes  à  percer  fonctioanAnt  déjà  admirabl^oeat. 
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Pour  atteindre  un  degré  de  perfection  suffisant  pour  h  pra- 
tique, il  ne  reste,  pour  aiusi  dire,  plus  qu'à  faire  disparaître  de 
la  matière  les  irrégularités  qui  s'y  rencontrent  et  qui  font  que 
certains  tubes  sont  bien  plus  durs  que  d'autres.  Il  nous  faut  aussi 
des  tours  bien  montés,  pour  enlever  le  surplus  de  la  matière  exté- 
rieure et  enfin  un  outillage  propice  à  ce  genre  de  matière. 

Canons  d'acier  fondus  étirés  à  froid.  —  Au  lied  du  forage 
en  a  essayé  également,  avec  succès,  d'appliquer  à  l'ader  fonda 
un  procédé  d'étirage  à  firoid  pour  en  obtenir  des  tubes.  Ce  nou- 
veau système  a  déjà  produit  des  tubes  parfaitement  cylindriques 
qui  peuvent  foire  de  très  belles  carabines.  On  fait  en  ce  moment 
des  essais  pour  obtenir  la  forme  conique  à  rextérieur  comme  il 
la  faut  pour  les  canons,  en  même  temps  que  la  forme  cylindrique 
à  rintérieur.  Si  on  réussit,  cooune  il  y  a  quelque  taison  de  le 
croire,  ce  serait  un  motif  de  plus  de  prévoir  la  révolution,  dont 
j'ai  parlé  plus  baut,  pour  Tindustrie  de  la  canoimerie. 

Je  termine  cet  article,  relatif  aux  conditions  qui  ont  de  lin- 
fluence  sur  la  solidité  des  canons,  par  i^ette  réflexion,  qu'aucun 
bomme  compétent,  je  crois,  ne  contredira,  c'est  que,  quelque 
soit  la  matière  employée,  un  canon  est  toujours  suffisanunent 
solide  quand  il  est  bien  fait;  autrement  dit  que  la  bonae  confec- 
tion a  encore  plus  d'influence  que  le  cboix  des  matières  sur  le 
résultat. 

S  t.  DES  ESSAIS  TENTÉS  DANS  UN  BUT  D'ÉCONOMIE. 

Les  grandes  commandes  de  fusils  de  guerre  qui  occupent  de- 
puis quelques  années  l'arquebuserie  de  Saint-Etienne,  ont,  comme 
d'habitude,  feit  travailler  l'esprit  des  inventeurs  et  donné  lieu  à 
divers  essais  dans  le  but  d'améli^er  la  fabrication  des  canons 
sous  le  rapport  de  l'économie  ou  de  la  rapidité  dans  l'exécution. 

Je  dois  signaler  parmi  ces  essais  surtout  ceux  de  M.  Berger  fils, 
du  Bemay.  M.  Berger  a  tenté  de  substituer  aux  marteaux  mus 
par  la  main  des  forgeurs  des  marteaux  mus  par  une  force  méca- 
nique; j'ai  vu  de  lui  des  produits  très-bien  réussis  en  canons  de 
guerre;  j'ai  vu  ménde  des  canons  damas  moucfaelée  asseï  bien 
soudés  et  qui  ont  bien  supporté  l'épreuve.  Je  ne  crois  cependant 
pas  que  ce  procédé  soit  encore  près  d'arriver  à  pouvoir  lutter  avec 
avantage  avec  les  procédés  de  forge  ordinaire;  il  donne  oMore 
une  trop  forte  proportion  de  rebuts;  mais  il  ne  twoX  û^esftmt 
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de  rien.  Aucun  procédé  nouveau  n'atteint  la  perfection  du  premier 
coup. 

Quant  aux  autres  essais,  bien  qu'on  en  parle  depuis  longtemps, 
on  ne  peut  guère  les  mentionner  que  comme  des  on  dit.  Ainsi 
un  inventeur  serait  en  train,  dit-on,  de  monter  des  laminoirs  à 
trois  cylindres,  qui  doivent  faire  des  merveilles;  un  autre  des 
martinets  à  trois  marteaux;  un  autre  aurait  imaginé  de  faire  des 
casons  en  tôle  (roulée  sur  eUe-méme,  soudée  au  martinet,*  puis 
ensuite  laminée.  JiCs  produits  de  ces  diverses  inventions  ne  se 
sont  pas  encore  montrés  au  public,  je  ne  puis  rien  en  dire  de 
plus,  de  qui  m'étonne  dans  tout  cela,  c'es  qu'il  ne  se  soit  pas 
encore  rencontré,  à  Saint-  Bticnne  un  industriel  assez  bien  avisé 
el  entréprenant  pour  imiter  simplement,  en  fait  de  fabrication  de 
canons,  ce  que  font  maintenant^  avec  un  succès  qui  n'est  plus 
douteux,  les  fabriques  étrangères  d'Enfieid  et  de  Birmingham,  en 
Angleterre,  et  de  H.  Simonis,  au  Yalbenoit,  près  de  Liège  (Bel- 
gique), ainsi  que  celles  d'Amérique. 

En  agissant  ainsi,  on  éviterait  les  longs  et  coûteux  tâton- 
nements par  lesquels  on  est  toujours  obligé  de  passer  pour  arriver 
à  réaliser  une  idée  nouvelle  et  ce  n*est  pas  peu  de  chose.  Nos  in- 
venteurs prétendent  sans  doute  trouver  mieux.  Je  le  souhaite  de 
tout  mon  cœur;  mais  en  attendant  il  serait  bon  pour  nous  de  ne 
pas  trop  nous  laisser  devancer  par  les  fabriques  nos  rivales  telles 
que  Liège,  par  exemple,  qui  nous  fait  une  concurrence  si  redou- 
table pour  le  bon  marché,  et  Birmingham,  dont  les  machines  à 
confectionner  font  le  fusil  jusque  dans  ses  plus  petits  détails,  nous 
ont  rendus  tout  stupépaits  lors  de  notre  visite  à  la  dernière  expo- 
sition de  Londres  (1).  (Voir  les  rapports  à  la  Chambre  de  com- 
merce des  délégués  de  l'armurerie). 

Essais  de  damas  économiques.  —  Je  dois  encore  mentionner, 
au  même  titre  que  les  essais  précédents,  ceux  qui  ont  été  faits 
dans  le  but  d'obtenir  des  damas  à  bon  marché,  bien  que  peu 
d'entre  eux  aient  obtenu  du  succès. 


(1)  Depuis  que  eet  article  est  écrit,  le  Gouvernemept  a  décidé  la 
reconstruction  de  la  manufacture  impériale  d'armes  de  Samt-EUennet 
pour  y  installer,  un  nouveau  système  de  fabrication  mécanique  dans 
le  genre  de  ceux  d*£nfield  et  Birmingham.  Les  fondations  du  nouvel 
établissement  sont  jetées  déjà  détruis  quelques  mois. 


•n  a  fait  d'abord  des  cbemises  très  fortes,  qui  avaient  nn  est- 
rJère  aussi  épais  que  dœ  petites  lames  et  sur  lesquelles  on  enrou- 
lait un  ruban  de  damas  très  mince.  Comme  on  éconoaiisait  ainsi 
une  grande  partie  de  la  matière  du  damas,  dont  le  pris  de  retient 
es(  beaucoup  plus  élevé  que  celui  du  fer  simple,  Féconomie  qoi 
semblait  en  résulter  était  assez  importante,  mais  elle  n'était  qu'ap- 
parente. En  fin  de  compte,  les  rebuts  occasionnés  par  les  pailles 
ou  cavités  intérieures  mangeaient  tout  le  profit  et  comme  de 
ju£(te  on  a  renoncé  au  procédé.  A  Liège,  on  fait  beaucoup  de  ca- 
nons de  ce  genre;  mais  leur  épreuve  les  favorise  ;  ils  n'ont  pas 
de  visite  intérieure  à  subir,  comme  nous. 

On  a,  ensuite,  essayé  de  souder  deux  mises  de  fer  sur  les  ba- 
baguettes  de  damas  \  de  sorte  que,  celles-ci  se  trouvant  entre  les 
deux  nûses  de  fer,  l'intérieur  du  canon  se  trouvait  en  fer,  tandis 
que  la  mise  de  dessus  s'enlevaoC  entièrement  par  le  décbet  de  la 
forge  et  de  la  meule  laissait  à  nu  la  couche  de  damas.  On  peut 
réaliser  par  là  une  économie  de  trois  à  quatre  francs  par  canon 
et  c'est  beaucoup  dans  les  canons  courants 

Ce  procédé  a  rencontré  le  même  écueil  que  le  précédent.'  Les 
canons  ainsi  faits  sont  sujets  aux  pailles  ou  cavités  à  l'intérieur, 
dans  le  genre  des  moirés,  à  cause  de  leurs  doublures.  11  s'en  £ût 
toujours  quelques-uns;  mais  le  plus  grand  nombre  des  canooniers 
y  a  renoncé  à  cause  de  là  quantité  des  rebuts. 


APPBMIMICB. 

CONSEILS  AUX  CHASSEURS,  OBSERVATIONS  ET  VOBUX  RELATIFS 
A  L'ARQUEBCSERIE  de  SAINT-ETIENNE. 

Eq  exposant,  dans  le  traité  qui  précède,  tout  ce  qui  a  rapport  à 
la  fabrication  des  canons  de  fusils,  je  n'ai  pas  négligé,  lorsque 
l'occasion  s'en  est  présentée,  de  donner  aux  chasseurs  des  consdb, 
utiles,  non  plus  que  de  faire  connaître  les  améliorations  dont  plu- 
sieurs parties  de  notre  industrie  locale  me  semblent  suscptibles; 
j'ai  cru  cependant  qu'il  serait  utile  de  résumer  et  de  compléter 
tout  ce  que  j'ai  dit  à  cet  égard  ;  c'est  ce  que  j'ai  fait  dans  cet 
appendice. 


§1.  DU  CHOa  d'un  CANON. 

Depuis  lojQglemps  déjà  Ton  s'aperçoit  que  la  géuéralité  des 
chasseurs  tend  de  plus  en  plus  à  faire  fabriquer  des  canons  courts 
au  lieu  de  canons  longs.  Un  peu  de  réflexion  suffît,  enefièt,  pour 
faire  comprendre  Tayantage  d'un  canon  court  sur  un  canon  long; 
à  force  égale,  le  canon  court  est  plus  léger,  et,  à  poids  égal,  il  est 
non-seulemei)tplu3  solide,  mais  encore  plus  maniable  ;  sans  comp- 
ter que  pour  le  même  prix  on  peut  Tavoir  mieux  dressé.  Le  canon 
court  peut  encore  recevoir  des  charges  plus  fortes,  quand  on  vou- 
dra tirer  à  de  plus  grandes  distances,  sans  faire  éprouver  autant 
de  recul  qu^un  canon  long,  mince  et  pas  mal  droit;  il  est  aussi 
bien  moins  sujet  à  vaciller  au  moment  de  Tenjoue  rapide,  à  la 
chasse  et  même  à  la  cible.  Par  contre,  un  canon  long  et  léger, 
quoique  susceptible  de  bien  résister  à  la  charge,  éprouve  tou- 
jours, au  moment  de  l'explosion,  une  vibration  qui  ne  peut  moins 
faire  que  d'èlre  nuisible  à  la  portée,  même  en  supposant  que  ce 
soit  un  canon  bien  fait,  ce  qui  est  rare  pour  les  canons  longs,  en 
raison  de  la  plus  grande  difficulté  du  dressage.  Telle  est,  du  reste, 
cette  difficulté,  nuMl  est  très  rare  que  le  fabricant  d'armes  puisse 
faire  terminer  le  fusil  sans  que  le  canon  soit  plus  ou  moins  com- 
plètement faussé,-  même  en  y  employant  beaucoup  de  soins.  En 
effet,  soit  en  le  polissant  ou  le  bronzant,  en  soudant  les  tenons  ou 
porte-baguette  et  même  en  passant  la  couleur,  à  chacune  de  ses 
opérations,  il  peut  se  fausser  très  sensiblement,  et  pour  le  redres- 
ser c'est  presque  impossible,  sans  le  déterriorer  de  manière  à  nuire 
à  la  vente;  car,  un  canon  léger,  lorsqu'il  est  faussé,  est  trop  sujet 
à  être  enfoncé.  De  plus,  pour  le  redresser  et  pour  le  réparer,  il 
faudrait  détruire  le  poli  et  la  couleur,  et,  par  conséquent,  recom- 
mencer les  opérations  qui  ont  déjà  fait  fausser  l'arme,  et  cela  sans 
qu'on  ait  la  certitude  de  mieux  réussir  à  la  seconde  opération. 
Aussi,  le  fabricant  laisse-t-il  les  canons  longs  faussés  dans  Fétat 
où  ils  se  trouvent,  et  c'est  ce  qu'il  a  de  mieux  à  faire.  Tout  ce  que 
je  viens  de  dire  est  pour  moi  incontestable  et  je  me  ferai  un  plaisir 
d'en  donner  les  preuves  à  quiconque  pourrait  en  douter.  Mon  opi- 
nion est  donc  qu'un  canon  de  chasse,  pour  être  dans  de  bonnes 
conditions,  ne  devrait  guère  s'éloigner  des  proportions  suivantes  : 
longueur,  68  à  75  centimètres;  poids,  1,600  à  1,800  grammes 
pour  le  calibre  17  mUlim.  3  dixièmes,  qui  est  le  plus  usité;  ce 
poids  pourrait  être  un  peu  augmenté  ou  diminué  selon  les  cdh- 
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broB.  Bien  eotendn  que  je  n'indique  ces  proporticms  que  pour  les 
fusils  destinés  à  faire  la  chasse  ordinaire.  Maintenant,  si  Ton  ^eot 
chasser  à  de  grandes  distances,  il  fout,  dans  ce  cas,  se  contealer 
de  fnsils  simples  du  même  poids  que  les  doubles,  mais  plus  loDgs. 
L'on  aura  alors  fiidlement  des  canons  droits  maniables  et  assez 
forts  pour  supporter  une  surcharge,  et  on  pourra  avec  eux  diasscr 
à  de  plus  grandes  distances.  J'ai  remarqué,  en  Angleterre,  un  fual 
dont  on  se  sert  beaucoup  pour  tirer  la  perdrix  en  hiver;  c'est  un 
fusil  simple  très  étoffé  :  calibre,  19  à  20  miliim.;  longuenr  de  ca- 
non, 90  centim.  L'on  m'a  assuré  que  l'on  obtient  de  très  beaux 
résultats  avec  ces  fusils. 

Je  borne  là  mes  petites  observations,  parce  que  je  ne  veux  tïea 
dire  dont  je  ne  sois  parfaitement  sûr.  J*ajouterai  seulement  le  con- 
seil suivant  à  l'adresse  des  chasseurs  :  lorsqu'ils  achètent  un  fosîl 
qu'ils  exigent  que  le  nom  du  canonnier  soit  fhippé  en  toutes  let- 
tres sur  le  canon.  Si  ce  nom  est  un  peu  connu,  ils  pourront  payer 
le  fusil  quelque  chose  de  plus  qu'un  autre  aussi  apparent;  iiiais 
ils  auront  du  moins  la  certitude  d'avoir  un  bon  canon. 

S  2.  DBS  SOMS  A  DONNER  AUX  CANONS  DES  FDSUS  A  BAGUBTTB. 

La  plupart  des  accidents  qui  arrivent  aux  chasseurs  ne  sont  dus 
qu'au  peu  de  soins  qu'ils  donnent  à  leur  canon.  Lorsqu'un  canon 
bien  nettoyé  a  tiré,  par  exemple,  50  coups  avec  de  la  poudre  de 
chasse  ordinaire,  il  commence  déjà  à  être  passablement  sale  à  Tin- 
teneur,  principalement  dans  le  fond  ou  l'explosion  se  f^t.  Chaque 
coup  tiré  laisse  une  couche  de  résidu  qui  s'attache  fortement  aux 
parois  du  canon.  Ce  résidu,  provenant  des  éléments  qui  compo- 
sent la  poudre,  constitue  une  matière  corrosive,  qm  ronge  insen- 
siblement l'intérieur  du  canon.  J'ai  vu  des  canons  qui  n'avaient 
pas  dix  ans  de  service  et  qui,  faute  d'entretien,  étaient  rongés  à 
rintérieur  du  tonnerre  à  plus  de  2  miUim.  de  profondeur  ;  de  ma- 
nière qu'une  fois  nettoyés,  les  canons  avaient  au  tonnerre  4  à  5 
calibres  de  plus  qu'à  la  bouche.  Un  canon,  dans  de  telles  condi- 
tions, est  évidemment  une  arme  dangereuse  à  tirer;  car,  en  outre 
qu'il  se  trouve  considérablement  affaibli  en  cet  endroit,  Tévase- 
ment  donne  lieu  à  un  effort  bien  plus  grand,  attendu  que  la 
charge  est  obligée  de  faire  l'effet  d'une  balle  forcée. 

Lorsqu'une  certaine  quantité  de  crasse  s'est  accumulée  dans  un 
canon,  cela  contribue  à  rendre  la  portée  mauvaise  sous  tous  les 
rapports.  Le  calibre  étant  plus  serré  à  la  base  du  canon,  la  pou- 


dre  occupe  un  plus  grand  espace  en  hauteur»  par  suites  eUe  s'en- 
flamme moins  vite  ;  ensuite  les  bourres,  se  trouvant  dans  une 
partie  rétréde,  sitôt  qu'elles  arrivent  dans  une  partie  plus  large, 
elles  doivent  nécessairement  laisser  échapper  une  certaine  quan- 
tité de  gaz  qui  n'agit  plus  sur  le  plomb. 

Tout  chasseur  qui  n'a  pas  Thabitude  d'entretenir  avec  soin  la 
propreté  de  son  canon  et  d'y  veiller,  doit  s'être  aperçu  qu'au  bou| 
de  quelque  temps  sa  baguette,  si  la  tête  est  un  peu  juste,  ne  peut 
plus  descendre  à  fond  de  son  canon  ;  c'est  là  une  raison  qui  heu- 
reusement décide  le  plus  grand  nombre  à  procéder  à  un  nettoya- 
ge. J'en  ai  vu  cependant  qui  poussent  la  stupidité  et  la  paresse 
jusqu'à  faire  diminuer  la  tête  de  leur  baguette  pour  n'être  pas  obli- 
gés de  faire  nettoyer  aussi  souvent  leur  canon.  Quelles  sont  les 
conséquences  d'une  semblable  négligence?  En  voici  un  exemple  : 
J'ai  en  ce  moment,  sous  mes  yeux,  un  canon  qui  a  Relaté  à  une 
hauteur  de  10  centimèlres,  à  partir  de  la  culasse;  la  crasse,  qui 
existe  dans  les  10  centimètres  qui  n'ont  pas  éclatés,  aune  épais- 
seur telle  qu'elle  ne  laisse  qu'un  trou  de  4  à  5  millimètres  de  dia- 
mètre; jugez  maintenant  si  ce  canon  n'a  pas  éclaté  par  la  faute 
du  chasseur. 

On  chasseur  soigneux  devrait  nettoyer  son  canon  chaque  fois 
qu'il  a  chassé;  car  un  seul  coup  tiré  encrasse  assez  un  canon  pour 
que  cela  lui  nuise,  s'il  doit  rester  un  peu  de  temps  dans  cet  état. 
Un  nettoyage  de  fusil  à  baguette  est  bien  vite  fait,  surtout  lorsqu'il 
y  a  peu  de  crasse.  On  doit  au  moins  démonter  les  cheminées,  et 
si  l'on  ne  démonte  pas  les  culasses,  on  les  lave  avec  de  l'eau  bouil- 
lante jusqu'à  ce  que  l'eau  sorte  propre  ;  par  ce  procédé,  le  canon 
est  bientôt  sec.  Si  on  ne  veut  pas  se  servir  de  son  arme  tout  de 
suite,  on  peut  y  descendre  une  éponge  ou  un  linge  huilé,  légère- 
ment. Dans  ce  cas,  on  aura  soin,  avant  de  s'en  servir,  de  brûler 
une  capsule  avec  un  peu  de  poudre  pour  le  flamber,  afin  que 
l'huile  n'occasionne  pas  de  ratés.  Lorsqu'on  doit  garder  son  fusil 
longtemps  sans  s'en  servir,  après  la  chasse  fermée,  par  exemple, 
on  doit  démonter  les  culasses*,  afin  de  faire  un  nettoyage  complet 
et  visiter  avec  soin  l'intérieur  du  canon  pour  voir  s'il  ne  s'est  pas 
faussé  et  s'il  n'a  pas  quelques  enfoncements;  car  il  est  très  dan- 
gereux de  chasser  avec  un  canon  ayant  une  partie  enfoncée.  Les 
plombs  qui  frottent  sur  cette  partie  l'ont  bientôt  usée  ou  affiiiblie 
de  manière  à  faire  éclater  le  canon  au  moment  où  on  s'y  attend 
le  moins.  Il  faut  aussi  avoir  soin  de  boucher  tous  les  orifices  du 


canon  cpiand  on  ne  s'en  sert  pas;  on  éyite  de  cette  manière  la  pé- 
nétration des  courants  humides  qui  peuvent  le  £aire  rouiller.  Une 
chose  que  je  recommanderai  par  dessus  tout  aux  chasseurs,  c*est 
de  ne  jamais  laisser  un  fusil  chargé  que  par  nécessité.  Dans  ce 
cas,  avant  de  mettre  la  charge,  il  faut  faire  un  nettoyage  à  fond, 
et  lorsqu'un  fusil  est  resté  longtempts  chargé,  il  faut  toujours 
avoir  la  précaution  de  le  débourrer  pour  le  recharger  à  nouveau, 
car  les  charges  qui  sont  restées  longtemps  dans  un  canon,  sortoat 
lorsqu'il  est  malpropre  et  qu'il  est  chargé  avec  de  la  grenaille  de 
fonte,  sont  une  des  causes  les  pluà  fréquentes  d'éclatement  des 
fusils;  j^en  ai  vu,  pour  mon  compte,  un  très  grand  nombre 
d'exemples. 

S  3.  DBS  SOINS  A  DONNER  AUX  CANONS  DES  FUSONS  LEFAOCHKH. 

Le  fusil  Lefaucheux,  cela  est  incontestable,  expose  moins  le 
chasseur  aux  accidents  d'éclatement  que  le  fusil  à  baguette;  il  a 
en  effet,  sur  ce  dernier,  l'avantage  de  ne  pas  pouvoir  se  surchar- 
ger par  mégarde  ou  autrement,  ainsi  que  celui  de  ne  pas  pouvoir 
s'encrasser  au-delà  d'un  certain  point,  car,  pour  qu'il  puisse  fonc- 
tionner, il  faut  de  rigueur  entretenir  les  chambres  libres,  sans 
quoi  les  cartouches  ne  pourraient  pas  entrer.  Si  on  le  négligeait 
par  trop,  les  charnières  aussi  se  rouilleraient  et  ne  fonctionne- 
raient plus.  Le  chasseur  est  donc,  en  quelque  sorte,  forcé  de  Tea- 
tretenir  en  bon  état.  Malgré  cela,  j'ai  souvent  rencontré,  surdfê 
canons  qu'on  m'apportait  à  réparer,  des  gonflements  qui  s'étaient 
produits  en  chassant,  et  je  suis  presque  certain  que  cela  tenait  à 
ce  que  ces  canons  n'avaient  pas  été  nettoyés.  A  cet  égard,  m<m 
opinion  est  qu'un  chasseur  qui  voudrait  toujours  avoir  son  arme 
dans  de  bonnes  conditions,  ne  devrait  pas  faire  deux  chapes  de 
suite  avec  un  fusil  Lefaucheux  sans  le  nettoyer,  et  même  si  il  tirait 
beaucoup,  comme  aux  époques  de  l'ouverture  de  la  chasse  et  du 
passage  du  gibier,  il  devrait  le  nettoyer  dans  le  courant  du  jour. 
Un  conseil  que  j'ai  déjà  donné  et  que  je  répéterai  encore  ici,  en 
raison  de  son  importance,  c  est  celui  de  toujours  bien  s'assurer, 
avant  de  couper  ses  cartouches,  de  la  profondeur  exacte  de^  bd- 
tes  ou  chambres  du  fusil.  Il  faut  toujours  couper  les  cartouches 
juste  à  la  longueur  des  boites,  car  si  la  cartouche  est  plus  courte 
que  la  boite,  il  reste  un  espace  vide  qui  n'a  pas  moins  d'un  milli- 
mètre et  demi  de  calibre  de  plus  que  le  reste  du  canon,  ce  qm 
équivaut  à  quatre  calibres.  Ainsi,  m  calibre  16  a  des  bottes  da 


diamètre  d'un  calibre  12.  L'effet  produit  par  cet  espace  "ride  laiaaé 
par  la  cartouche  trop  courte,  est  excesâvement  préjudiciable  à  te 
portée  du  fusil  et  à  la  durée  du  canon ,  ainsi  que  je  Tai  expliqué 
à  TarticlQ  Chambres  des  fusils  Lefaucheux. 

g  4.  OBSERVATIONS  ET  VOEUX  D'AMÉUORATIOMS  REUTIPS 
A  l'arquebuserie  OE  SAIMT-ÉTIENNE. 

!•  CréaHtm  d'une  grande  uHne  à  canons  par  aetiom.^^lA 
première  amélioration  sur  laquelle  j'appellerai  l'attention  du  leo* 
teur  et  surtout  celle  des  intéressés,  amélioration  que  je  provoque 
de  tous  mes  vœux  et  que  je  serais  disposé  à  favoriser  de  toutes 
mes  forces,  è'est  celle  de  la  création  d'une  usine  centrale  par 
actions  pour  le  forage  et  Faiguisage  des  canons  du  commerce, 
soit  pour  l'arme  de  guerre,  sdt  pour  Tarpie  de  luxe.  Je  me  suis 
étendu  assez  longuement,  dans  le  chapitre  de  l'usinage^  snr  les 
avantages  de  cette  création  pour  les  progrès  et  l'avenir  de  notre 
industrie,  pour  que  je  n'aie  pas  besoin  d'entrer  dans  de  nouveaux 
développements  à  cet  égard. 

2»  Création  d'un  cours  publie  de  dressage.  —  L'mstitution 
d'un  cours  public,  théorique  et  pratique  de  dressage  pour  les  oa«- 
vriers  de  l'armurerie  est  une  deuxième  amélioration  que  j'ai  in^ 
diquée  comme  très  opportune.  Si  on  peut  tbjecter  à  la  première 
proposition  la  difficulté  de  sa  réalisation,  on  ne  saurait  en  dire 
autant  de  la  seconde.  Rien  n'est  plusfacile,  en  effet,  que  de  aiel- 
tre  cette  idée  en  pratique  du  jour  au  lendemain  et  sans  beaucoup 
de  dépense.  11  sufQiait,  pour  cela,  que  la  Chambre  de  oommene 
voulût  bien  charger  de  faire  ce  cours  uo  des  habiles  employés 
attachés  au  service  de  l'épreuve.  Huli  à  diK  leçons  suffiraient  pour 
donner  à  tout  ouvrier  armurier  assez  de  coûDaissaoces  pour  Tem- 
pêcher  de  gâter  les  canons  qu'on  lui  met  entre  les  mains.  Com< 
bien  de  défauts,  même  très  graves,  qui  ne  sont  dus  qu'à  Tigno- 
rance  des  ouvriers  sous  ce  rapport.  J'en  at  vu  même  dans  les  !\i~ 
sUs  de  Paris  et  de  Londres.  Avec  quelques  coEinaisaauces  de  dres- 
sage, tous  ces  défauts  seraient  évités,  il  estévident^  eo  effet,  que 
si  les  ouvriers  avaient  la  connaissance  du  mal  qu'il  font  lorequ'ila 
altèrent  un  canon,  ils  y  feraient  bien  mieux  filtention,  d'autant 
plus  que  cela  ne  leur  demanderait  aucun  travail  de  plus.  J'ai  pn>- 
posé  de  confier  renseignement  que  je  demande  aux  employai  de 
l'épreuve;  eux,  effectivement,  mieux  que  peiBonne  autre,  pour^ 


iéiaA  etredittgâB  de  cet  emploi,  qiii,  bien  entendu,  devnft^lre 
rétribué  oonYenablement.  Une  heure  prise  deux  fois  par  soaaine 
sur  le  temps  consacré  à  leurs  occupations  ordinaires  ne  les  em« 
pécherait  pas  de  faire  leur  besogue,  et  cela  serait  parflûtemeot 
sufDsant  pour  donner,  en  peu  de  temps,  à  un  grand  nombre  d'on- 
Triers  et  même  de  fabricants,  des  connaissances  qui  leur  man- 
quent et  qui  seraient  bien  ufiles. 

Dans  to  €9^  0(1  le  TCBu  que  j'exprime  à  cet^égaid  miidnit  à  se 
lé^M^^r,  j'eiw'geraîii  bea^co^p  les  Ctb^cants  à  exigor  que  :tom 
les  ouvriers  qu'ils  emploient  siut^I  )es  cours  de  dreasafe  jus- 
qu'à ce  ^in'ils  en  ajiei^t  acquis  une  connaissance  suffisante.  Qp 
fsrtiQpat  4e  ^aitatô  délivré  par  le  professeur  à  celui  qi4  amait 
suivi  l€9  coun  avec  profit  serait  un  tit^  de  reçQrnfpaffftotion  que, 
afm  aacufi  doiite,  Uw  i^  jeunes  ouvriers  s'empresseraient  dess 
procurer,  m  grapd  bé4éficede  notre  industries 

3o  Réunions  périodiques  d^arquebuserie.  —  L'institution  de 
réunions  spéciales,  où  seraient,  de  temps  en  temps,  agitées,  entre 
tous  les  intéressés,  fabricants  d'armes  et  maîtres-ouvriers,  toofei 
èes  questions  d'un  bitérét  général  poiv  l'aïquebuseriey  serait  sn- 
oore  une  amAiontion  également  désirable  et  égaloneiit  fade  i 
{4aUser  pqr  la  Chambre  de  commerce,  d  die  voalait  bieaen  fND- 
dsellnitiative* 

Toutes  les  ^luestioDs  importantes  soulevées  dans  ces  réuakis 
pépiaient  élre  renvoyées  à  des,  commisHiens  chargées  de  leséta- 
•diep;  de  cette  manitee,  en  'marcherait  sùiement  ^  mnatamsMBt 
van 'le  progrès. 

4*  Inttitution  dfun  tir  public.  —  yétablissement  d'an  tir 
public,  convenablement  disposé  pour  satisfaire  à  la  fois  les  heaom 
de  Tarquebuserie  et  le  goût  des  amateurs,  serait  peut-étie,  de 
toutes  les  améliorations  que  j'indique  ici,  celle  qui  serdii  reçue 
avec  le  pins  de  faveur.  C'est  vraiment  une  chose  pénible  à  dire 
que  dans  une  ville,  siège  delà  plus  grande  manufeuîtnre  d'aimei 
de  France,  il  n'y  ait  pas  encore  un  lieu  dont  on  puisse  disposer, 
je  ne  dis  pas  pour  régler  une  carabine  de  prédsion,  qui  exige  de 
grandes  distances,  mais  même  pour  essayer  simplement  la  portée 
d'un  Aisil  de  chasse. 

Pourquoi  la  ville  de  Saint-Btienne  ou  la  Chambre  de  amunen» 
ne  feraient-elles  pas  les  frais  d'un  pareil  établissement,  qm,  es 
outre  des  ^venus  directs  qu'il  donnerait,  en  prodoindt  dlsdh 


leetBf'Ppn  moins  certains,  en  fidsant  prospérer  mie  de  ses  pirii^ 
dpales  industries. 

Un  tel  établissemeat  ne  pourrait-il  pas  encore,  dans  un  temps 
plus  ou  moins  long,  deyenir  un  point  de  départ  pour  Tinstilulion 
de  ces  grands  concours  de  tirs  qui,  en  Suisse,  attirent  une  si  gran- 
de afDuence  d'étrangers,  dont  la  présence  est  toujours  profitable 
à  toutes  les  industries  d'une  Yiile.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  pré- 
cision, tout  le  monde  sera  d'avis  que,  pour  une  ville  possédant 
la  plus  importante  manufiacture  d'armes  à  feu,  un  tir  est  une  chose 
absolument  indispensable,  (i) 

5®  Liberté  du  commerce  des  armes.  ~  L'industrie  des  i 
était  naguère  assujettie,  à  Saint-Etienne,  à  des  Tègtoamitsst  ] 
trictifs  qn*il  était  Impossible  quelle  put  y  prendre  de  grands  déve- 
loppements. Aussi,  pendant  qu'à  Liège,  avec  le  régime  de  la  U* 
berté,  la  même  industrie  prenait  un  accroissement  prodigieux, 
elle  restait,  à  Saint-Btienne,  presque  stationnaire  avec  le  régime 
opposé.  Une  nouvelle  loi  a  beaucoup  amélioré  l'ancien  régime, 
mais  il  reste  encore  beaucoup  trop  d'entraves.  Il  nous  faudrait  la 
liberté  de  falmcation  et  la  liberté  d'exportation,  comme  en  Belgi- 
que et  en  Angleterre.  Quand  nos  industriels  pourront,  avecsécu* 
rite,  organiser  les  éléments  nécessaires  pour  exécuter  rapièemest 
de  grandes  commandes,  ils  ne  manqueront  pas  de  le  foire.  Mais 
on  s^expose  difQciiement  à  la  chance  d'être  ruiné  du  soir  au  len- 
demain par  le  simple  changement  de  volonté  d'un  hommOé 

60  Révision  des  statuts  de  l*éprew)e^  —  La  révision  des  stâ* 
tuts  de  nôtre  épreuve  est  la  dernière  amélioration  que  Je  récla- 


(1>  Depuis  que  j'ai  exprimé  Je  vœu  de  la  rr^tba  d*iiD  Lir,  en  liianl 
ce  travail  au  lein  de  la  lectioD  d'industrie  de  h  Société  impériale^  uq 
grand  pas  a  été  fait  pour  cette  queattoû,  grâce  à  rinitiative  prise  par 
la  Société  impériale.  Une  Goinmissioa,  Dominée  par  elle,  a  [provoqué 
une  réuoioD  de  tous  les  fabricaûl»  d'armes  elatnateun  de  tir.  Cette 
réunion  a  nôimnée  à  son  tour  uoe  Gommi^aîoEi  chargée  de  préparer 
le  travail  et  défaire  toutes  les  démarcbei  utiles  pour  attelodre  le  but 
Un  projet  de  Rodété  et  un  projtit  ^it  règlement  sou  prêi^,  im^  tîe- 
mande  d*a«torintion  et  de  reooiinaissance  é«  tir  projeté  onmàe  éta- 
Misemeiit  d*utUité  pnbliqoe  a  été  adrenée  à  q«i  de  droite  ei  U  y  a 
Heu  d*eipérer  qu'avant  peu  de  temps  U  viUe  de  SaiQt-&tiimie 
enfin  dotée  d'un  tir  publia 


«M 

merai.  Yoid,  mdrant  mol,  les  pointB  but  lesquels  derndt  por- 
ter cette  révision: 

A  n  est  indispensable  que  l'épreuve  se  fasse  tous  les  jouis.  On 
a  déjà  accordé  depuis  peu  cette  amélioration  ;  il  n'y  a  qu'à  conti- 
nuer. 

B  Les  calibres  devraient  être  indiqués  et  marqués  en  millimè- 
tres et  dixièmes  de  millimètre.  Liège  nous  a  déjà  devancé  depuis 
plusieurs  années  pour  cette  réforme.  C'est  bien  le  moins  que  nous, 
Français,  qui  avons  inventé  le  système  métrique,  si  commode, 
nous  nous  en  servions  dans  nos  industries  à  l'exemple  des  éuran- 
(ers* 

c  Un  syndicat  expert,  pour  décider  toutes  les  questions  litigiea- 
ees  relatives  à  l'épreuve  et  même  à  l'arquebuserie  en  général,  se- 
rait encore  une  excellente  institution  à  annexer  à  l'épreuve. 

D  Tout  canonnier  devrait  être  obligé  de  marquer  son  canon  de 
ton  nom.  Le  nom  d'un  canonnier  sur  un  canon  est  une  ^irarantie 
de  solidité  bien  meilleure,  à  mon  sens,  que  la  marque  de  Té- 
preuve. 

E  Pour  soutenir  la  concurrence  étrangère,  il  est  absolument 
indispensable  de  rendre  l'épreuve  de  Saint-Etienne  moins  sévère, 
surtout  pour  les  armes  communes.  Notre  épreuve,  comme  je  l'ai 
d^  dit,  est  trop  forte  et  trop  rigoureuse.  Si  le  prix  d'un  canon  fin 
permet  de  l'all^  après  l'épreuve,  il  n'en  est  plus  de  môme  pour 
un  canon  commun;  celui-ci  doit  forcément,  à  cause  du  prix  de 
revient,  rester  tel  qu'il  a  subi  l'épreuve,  c'est-à-dire  trop  lourd 
pour  beaucoup  de  consommateurs.  Quelle  contradiction  et  qudle 
injustice  de  laisser  prendre  au  public,  de  la  main  des  Belges,  les 
fiuils  légers,  que,  par  le  fait  des  conditions  de  notre  épreuve,  on 
nous  mterdit  de  lui  livrer. 

p  Tout  en  garantissant  la  solidité  de  nos  canons  éprouvés,  par 
l'apposition  de  ses  poinçons,  notre  épreuve  ne  pourrait-elle  se  8e^ 
vir  de  poinçons  de  dimensions  assez  petites  pour  ne  pas  les  altérer, 
conmie  cela  arrive  assez  souvent  aujourd'hui.  Bien  que  l'amélio- 
ration indiquée  ici  soit  petite  et  facile  à  réaliser,  les  canonnien 
n'en  seraient  pas  moins  très  reconnaissants  à  la  Chambre  de  com- 
flieieei  si  elle  voulait  bien  la  leur  accorder. 

G  Je  réitère  ici  ma  prière  à  la  Chambre  de  commerce  d'aviser 
aux  moyens  nécessaires  pour  que  les  opérations  de  l'épreove 
sTexécateot  avec  plus  de  rapidité. 
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ANNALES  DE  LA  SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE 

D'AGRICULTURE.   INDUSTRIE.  SCIENCES.  ARTS  ET  BELLES- LETTRES 

)fn  département  U  la  Coiire 

Procès-Yerbal  de  la  séance  du  6  octobre  1864. 

SœiMAIRE.  —  Correspondance  :  —  Lettre  du  président  de  la  Commis- 
sion centrale  des  trois  Sociét(^s  d'agriculture  relative  à  la  prime  d*honneaT 
forézienne;  —  Dons  d'ou\Tage<;.  —  Travaux  de»  sections  s  —  Sec- 
tion d'agriculture  :  —  Mesures  à  prendre  à  l'occasion  de  la  prime  d'hon- 
neur forézienne.  —  Compte  rendu  financier  du  comice  de  Saint-Héand.  — 
Section  d'industrie  :  —  Canon  d'acier  étiré  à  froid.  —  Nouvelle  maladie 
des  vers  à  soie;  M.  Perriolat.  —  Section  des  sciences  :  —  Le  poison  cu- 
rare, par  M.  Cl.  Bernard.  —  Appareil  Rumkorff.  —  Sectiondfs  lettres,  — 
Actes  de  l'asscmbiéc  :  — .  Prime  d'honneur  forézienne;  vote  des  pro- 
positions de  la  section  d'agriculture.  —  Compte-rendu  financier  du  comice 
de  Saint-Héand  approuvé.  —  Proposition  de  candidatures  nouvelles.  — 
Admission  de  MM.  Piégay  et  MoUard,  de  Saint-Héand. 

Présidence  de  M.*  Michalowski,  vice-président  ;  secrétaire,  M. 
Maurice. 

Les  membres  présents  sont  MM.  Abrial,  Ctiapelle,  Favarcq, 
Maurice,  Maussier,  Michalowski,  Ronchard-Siauve. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précéente  est  lu  et  adopté. 

Correspondance*. 

La  correspondance  comprend  * 

lo  Une  lettre  de  M.  de  Meaux,  président  de  la  Commission  cen- 
trale des  trois  Sociétés  d'agriculture  du  département  de  la  Loire, 
faisant  part  à  la  Société  des  mesures  arrêtées  relativement  à  la 
publicité  "à  donner  au  concours  ouvert  pour  la  prime  d'honneur 
forézienne  en  18G5  dans  l'arroiulissement  de  Saint-Etienne.  Une 
circulaire  contenant  le  régleniunl  pour  la  prime  d'honneur  sera 
adressée  à  tous  les  maires  de  1  arrondissement,  et  de  plus,  une 
affiche  contenant  le  même  règlement  et  rannaucu  d^  l 
du  concours  sera  envoyée  dans  toutes  les  commuues  d 
dissement.  y 

2o  Une  lettre  de  M.  Gazeaux,  inspecteur  g(*'ni' ml 
ture,  réclamant  les  publications  de  la  Société  pi^jduj 
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res  années,  afin  de  pouvoir  se  mettre  au  courant  de  ses  tiaTam 
M.  Cazeaux  dit  qu'il  compte  signaler  spécialement  à  M.  le  Ministre 
de  Tagriculture  TexceUenle  idée  de  fédération  réalisée  depuis  peu 
par  les  trois  Sociétés  d'agriculture  de  la  Loire. 

30  Une  lettre  par  laquelle  M.  le  Secrétaiie  perpétuel  de  TAca- 
demie  de  Màcon  demande  un  exemplaire  du  règlement  général  de 
la  Société  impériale,  ainsi  que  celui  qui  détermine  les  rapports  de 
la  Société  de  Saint-Etienne  avec  celles  qui  siègent  dans  les  autres 
villes  du  département.  La  Société  de  Mûcon,  s' occupant  d'une 
réorganisation,  désire  consulter  les  statuts  de  la  Société  impériak 
de  la  Loire  qui  doivent  être  excellents,  dit  M.  le  Secrétaire,  à  en  ja- 
ger  par  le  succès  avec  lequel  elle  fonctionne  dans  toutes  les 
parties. 

40  Une  circulaire  du  président  de  la  Société  d'agriculture  do 
Puy-de-Dôme  annonçant  l'envoi  d'un  livre  intitulé  :  Agricultun 
du  département  du  Puy-de-Dôme^  dont  le  but  a  été  de  constater 
l'état  de  cette  industrie  à  cette  époque. 

50  Une  lettre-circulaire  par  laquelle  M.  le  docteur  Herpin  (de 
Mets)  offre  à  la  Société  un  exemplaire  d'un  ouvrage  qu'il  vient  de 
publier  sous  le  titre  :  Du  gaz  acide  carbonique  considéré  ct>mmi 
agent  thérapeutique.  Des  remerciements  seront  adressés  à  M.  le 
docteur  Herpin. 

60  Diverses  publications  adressées  par  les  sociétés  correspon- 
dantes. 

Travaux  des  Sections* 

Résumé  et  extraits  des  procès^verbaux  de  leurs  séances 
pendant  le  mois  de  septembre  1864. 

Section  d'agriculture.  —  Présidence  de  H.  Roche;  secrétaire, 
H.  Jacod. 

Mesure  à  prendre  à  V occasion  de  la  prime  d'honneur  foré- 
zienne  à  décerner  en  1 865  dans  V arrondissement  de  St-Ettenne. 
—  H.  le  Secrétaire  général  donne  connaissance  de  la  lettre  de 
M.  de  Meaux  analysée  dans  la  correspondance.  Les  moyens  de 
publicité  indiqués  dans  la  lettre  paraissent  suffisants.  À  l'occasion 
de  cette  lettre,  une  discussion  s'engage  sur  la  question  d'oppor- 
tunité de  décerner  la  prime  d'honneur  dans  le  comice  cantonnai 
de  1865.  Chacun  est  d'avis,  qu'en  principe,  la  prime  d'honneur 


soi 

forézienne  devant  être  décernée  dans  une  assemblée  générale  des 
trois  sociétés,  il  ne  serait  pas  possible  de  toujours  réunir  cette 
cérémonie  à  celle  du  comice  cantonal,  attendu  Téloignement  de 
plusieurs  des  chefs-lieux  de  canton;  mais  le  comice  de  1865  de- 
vant avoir  heu  à  Saint-Gbamond,  placé  aux  portes  de  Saint- 
Etienne,  sur  la  ligne  du  chemin  de  fer,  plusieurs  membres  pen- 
sent qu'il  serait  possible  et  convenable  de  réunir  pour  cette  année 
les  deux  cérémonies.  11  est  bien  entendu,  toutefois,  que  cette  dé- 
cision sera  subordonnée  à  l'assentiment  des  deux  sociétés  de  HonL 
brison  et  de  Roanne. 

La  proposition  d'annexer  à  la  distribution  de  la  prime  d'hon- 
neur et  autres  récompenses  données  par  les  trois  sociétés  d'agri- 
culture, un  concours  d'animaux  et  produits  agricoles  général  pour 
le  département,  est  également  adoptée. 

La  majorité,  tout  en  reconnaissant  l'utiUté  d'une  semblable 
institution,  ne  voudrait  pas  qu'elle  put  préjudicier  à  celle  des  co- 
mices cantonaux  qui  lui  semble  encore  plus  utile  ;  elle  n'adopte- 
rait donc  la  proposition  d'un  concours  général  ou  départemental 
qu'autant  que  la  Commission  centrale  pourrait  en  fake  les  frais. 
La  section  d  agriculture  arrête  donc  par  suite  de  celte  discus- 
sion la  double  proposition  suivante  pour  être  soumise  en  son  nom 
à  la  prochaine  assemblée  générale  : 

lo  Qu'un  concours  d'animaux  et  produits  agricoles  général  à 
tout  le  déparlement  soit  annexé  à  la  distribution  des  récompenses 
agricoles  et  prime  d'honneur  foréziennes,  si  la  Commission  cen- 
trale des  trois  Sociétés  peut  à  elle  seule  en  faire  les  frais  ; 

2»  Qu'à  défaut  de  ce  concours  général,  la  cérémonie  de  l'attri- 
bution de  la  prime  d'honneur  soit  exceptionnellement,  pour  l'an- 
née 1865,  réunie  à  celle  du  comice  cantonnai  qui  doit  avoir  lieu 
à  Sainl-Ghamond;  si  toutefois  les  membres  des  Sodélés  de  Hont- 
brison  et  de  Roanne  n'y  font  pas  d'opposition. 

Compte-rendu  financier  du  comice  cantonnai  de  Saint- 
Héand.  —  M.  le  Secrétaire  général  met  sous  les  yeux  de  la  sec- 
tion le  compte-rendu  des  recettes  et  des  dépenses  du  comice  e^ 
concours  agricole  des  cantons  de  Saint-Héand  et  Saint-Etienne 
duquel  il  résulte  que  le  chiffre  de  Fallocation  votée  par  la  Société 
pour  cet  objet  n'a  pas  été  dépassée.  Ce  compte-rendu  est  ap» 
prouvé. 
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Section  d'industrie.  —  Président,  M.  Ronchard-Siauve  ;  secré- 
taire, M.  Gaucher. 

Canon  d'acier  étiré  à  froid.  —  M.  Roncliard  met  sous  les 
yeux  de  la  section  un  canon  de  fusil  en  acier  obtenu  par  un  nou- 
veau procédé  d'étirage  à  froid  que  les-  inventeurs  lui  ont  adressé 
de  Paris.  La  forme  conique  à  donner  à  l'extérieur  du  lube  creux 
avait  été  une  difficulté  qui  avait  longtemps  arrêté  les  inventeurs. 
Ils  paraissent  aujourd'hui  être  arrivé  à  triompher  de  cette  difQ- 
culté.  L'échantillon  mis  sous  les  yeux  de  la  section  parait  bien  fa- 
briqué. Ce  serait  peut-être  prématuré  d'émettre  une  opinion  sur 
la  valeur  de  cette  invention  réellement  remarquable;  ce  sera  à 
Texpérience  à  prononcer. 

Maladie  des  vers  à  soie.  —  M.  Perriolat  rappelle  que  dans  une 
précédente  séance  il  a  lu  une  note  où  il  parlait  d'une  maladie 
uouvelle,  différente  de  la  pcbrine^  observée  par  lui,  à  Saint- 
Etienne,  sur  de  petites  éducations.  Il  a  depuis  reçu  de  divers  pays 
séricicoles  des  renseignements  qui  viendraient  confirmer  sa  ma- 
nière de  voir  à  cet  égard.  Il  engage  les  sériciculteurs  à  apporter 
toute  leur  attention  à  l'observation  de  cette  nouvelle  maladie  loi^ 
de  la  prochaine  récolte. 

Section  des  sciences.  —Président,  M.  Michalowski;  secrétaire, 
M.  Maussier. 

Le  poison  curare.  —  M.  Michalowski  rend  compte  d'une  étude 
physiologique  de  M.  Glande  Bernard  sur  le  poison  américain  :  le  rii- 
rare.  Le  curare  est  une  substance  dont  se  servent  certaines  peupla- 
des sauvages  de  l'Amérique  du  Sud  pour  empoisonner  les  pointes 
de  leurs  flèches.  Sa  préparation  est  tenue  secrète,  mais  on  pense 
qu'il  est  extrait  de  certaines  plantes,  en  particulier  d'une  plante 
nommée  curari. 

Le  curare,  à  légal  de  beaucoup  d'autres  poisons  énergiques, 
entrera  certainement  dans  le  domaine  de  la  médecine,  quand  on 
en  connaîtra  la  composition  ;  car  les  symptômes  de  la  mort  qu'il 
produit  offrent  un  aspect  caractéristique  sur  lequel  s'accordent 
tous  les  observateurs.  Les  êtres  empoisonnés  par  cette  substance 
paraissent  s'endormir  sans  souffrances,  témoin  ce  récit  de  Wat- 
tertow  :  —  «  Deux  Indiens  couraient  la  forêt  pour  chercher  du 
gibier.  L'un  d'eux  prit  une  flèche  empoisonnée  et  la  lança  sur  un 
singe  rouge  q[ui  était  au-dessus  de  lui,  dans  un  arbre.  Le  coup 


m 

était  presque  perpendiculaire.  La  flèche  manqua  le  singe  et  en 
retombant  frappa  Tlndien  au  bras,  un  peu  au-dessus  du  coude.  Il 
fut  convaincu  que  tout  était  lini  pour  lui.  —  «  Jamais,  dit-il  à  son 
«  camarade  d'une  voix  entrecoupée  et  regardant  son  arc  pendant 
«  qu'il  parlait,  jamais  ne  banderai  plus  cet  arc.  »  Il  ôla  la  pe- 
tite boite  de  bambou  contenant  le  poison  qui  était  suspendue  à 
son  épaule,  et,  l'ayant  mise  à  terre  avec  son  arc  et  ses  flèches,  il 
s'étendit  auprès,  dit  adieu  à  son  compagnon  et  cessa  de  parler 
pour  toujours.  » 

Un  sirtiple  sommeil  paraît  donc  être  ici  la  transition  de  la  vie  ^ 
la  mort;  mais,  d'après  les  observations  de  M.  Glande  Bernard,  il 
n'en  est  point  ainsi.  Dans  ce  corps  sans  mouvement,  derrière  cet 
œil  terne  et  avec  toute  les  apparences  de  la  mort,  la  sensibilité  et 
l'intelligence  persistent  encore  tout  entières.  Le  cadavre  entend 
et  distingue  ce  que  Ton  fait  autour  de  lui,  il  ressent  des  impres- 
sions douloureuses  si  on  le  pince  ou  si  on  Texcite.  En  un  mot,  il 
a  encore  le  sentiment  et  la  volonté,  mais  il  a  perdu  les  instru- 
ments qui  servent  à  les  manifester.  Quoi  de  plus  terrible  dès  lors 
qu'une  pareille  agonie. 

La  mort  n'arrive  que  par  suite  do  la  suppression  prolongée  des 
mouvements  respiratoires. 

Par  une  respiration  artificielle,  M.  Gl.  Bernard  a  rappelé  à  la 
vie  divers  animaux  empoisonnés  par  le  curare,  et  en  liant  modé- 
rément le  membre  atteint,  puis  le  déliant  alternatiyemeQt  jus- 
qu'à ce  que  la  paralysie  se  manifeste,  il  a  produit^  par  le  jeu  na- 
turel des  poumons,  l'élimination  complète  du  poison. 

Appareil  électrique  de  Rumkorff.  —  M.  Maussier  lit  un  extrait 
du  rapport  de  M.  Dumas,  concernant  Vappareil  Rumkorff  qui  a 
obtenu  le  prix  de  50,000  fr.  poiu*  la  meilleure  application  ou  la 
plus  belle  découverte  relative  à  l'électricité. 

Section  des  lettres.  —  Président,  M.  Testenoire*,  secrétaire, 
M.  Maurice. 

La  séance  se  passe  en  entretiens  littéraires  intéressants  seule- 
ment pour  les  auditeurs. 

A.ote«  de  l*ilAseiiiblée« 

Prime  d'honneur  forézienne;  vote  des  propositions  de  la 
section  d'agriculture.  —  M.  le  Président  met  en  discussion  la 
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double  proposition  faite  par  la  section  d'agriculture  relatiyement 
à  la  prime  d'honneur  forézienne  et  au  comice  cantonnai  de  Tan- 
née 1865,  énoncée  au  procès-verbal  de  la  séance  de  cette  section. 
Cette  discussion  se  termine  par  le  vote  des  deux  propositions.  àtIs 
en  sera  donné  au  président  de  la  Commission  centrale  des  trois 
Sociétés  d'agriculture. 

Compte-rendu  financier  du  comice  de  Saint-Heand.  —  Ge 
compte-rendu,  communiqué  par  M.  le  Secrétaire  géuéral,  est  ap- 
prouvé par  rassemblée. 

Proposition  de  candidatures  nouvelles.  —  M.  Micbalowski  et 
H.  Ifaurice  proposent,  comme  candidat  au  titre  de  membre  titu- 
laire, M.  Frédéric  Noelas,  docteur  médecin  à  Saint-Haon-le-Cba- 
lel,  auteur  des  Légendes  de  la  montagne  de  la  Magdeleine.  — 
MM.  Jacod  et  Teslenoire-Lafayette  proposent  également  M.  Bau- 
voir,  ancien  greffier,  propriétaire  à  Saint-Héand. 

Admission  de  nauveaux  membres.  —  Sont  admis  au  scrutin 
secret,  à  TuDanimité  : 

M.  Piégay  père,  notaire,  à  Saint-Héand  ; 

M.  MoUard,  propriétaire,  adjoint  au  maire,  à  Saint-Héand; 
candidats  proposés  dans  la  séance  précédente. 


La  séance  est  levée. 


Le  secrétaire  général, 

Ë.-F.  Maurice. 


Procès-Yerbal  de  la  séance  dn  3  nofembre  1864. 

SOMMÂTKE.  —  Correspondance  t  ^  Circulaire  de  M.  Domy,  ministre 
de  l'instruction  publique.  —  Lettre  de  M.  le  président  de  la  Commission 
centrale  des  trois  Sociétés  d'agriculture  de  la  Loire.  ^  Lettres  diverses.  — 
Travaux  de*  sections  s  — -  Section  (T agriculture  :  —  Note  sur  un 
amendement  naturel  de  la  plaine  du  Forez  à  expérimenter,  par  M.  Haussier. 

'  —  Section  d'industrie  :  —  Note  statistique  sur  les  brevets  d'invention  pris 
en  186a  par  le  département  de  la  Loire,  par  M.  Maurice.  —  Section  des 
sciences  .-  —  Introduction  générale  à  Iliistoire  de  France  de  M.  Dumy.  — 
La  teigne  des  seigles,  espèce  nouvelle;  M.  Favarcq.  —  Champignons  dn 
département  de  la  Loire;  M.  Rimaud.  —  Du  pyroxyle  on  coton  poudre.  — 
Section  des  lettres,  —  Actes  de  l'assemblée  s  —  Lecture  de  mé- 
moires; M.  Maurice,  M.  Haussier.  —  Proposition  d'une  candidature  nou- 
velle. —  Admission  de  nouveaux  membres  :  M.  Noelas  (Frédéric),  de  Saint- 
Haon-!e-Ghatel,  et  M.  Bauvoir,  de  Saint-Héand. 

Présidence  de  M.  Michaloxvski;  secrétaire,  M.  Maurice. 

Les  membres  présents  sont  MM.  Cbayerondier,  Guichard  (Jean), 
Jayelle,  d"  Maurice,  Maussier,  Michalowski,  Mourguet,  Perriolat, 
Rimaud,  Roche,  Rousse,  De  Saint^enest. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

correspondance. 

La  coirespondance  comprend  : 

lo  Leltre-circulaire  de  M.  le  ministre  de  rinstruction  publique, 
accompagnant  renvoi  de  sa  circulaire  en  date  du  \"  octobre 
1864,  par  laquelle  Son  Excellence  invite  les  recteurs  d'académies 
à  étudier  la  question  relative  à  la  propagation  des  lectures  publi- 
ques'du  soir.  M.  le  Ministre  invite  également  la  Société  impériale 
à  apporter  le  concours  de  ses  lumières  et  de  sa  bonne  volonté  à 
une  propagande  scientifique  et  littéraire  qui  compléterait  si  utile- 
ment renseignement  publique. 

2o  Lettre  de  M.  de  Meaux,  président  de  la  Commission  centrale 
des  trois  Sociétés  d'agriculture  du  déparlement  de  la  Loire,  ainsi 
conçue  : 

«  Montbrison,  le  12  octobre  1864. 

«  Monsieur  le  PnÉsmENT, 

«  Aux  termes  de  notre  règlement  pour  les  assemblées  générales 
de^os  trois  Sociétés  et  des  résolutions  votées  &  Saint-Etieime  le 


23  août  dernier,  la  Commission  centrale  des  trois  Sociétés  se 
compose: 

«  \o  Du  président,  d'un  vice-président  et  d'un  secrétaire  de 
chacune  d'elles; 

«  2o  De  cinq  délégués  désignés  par  chacune  d'elles. 

«  Tous  les  délégués  doivent  être  désignés  de  nouveau  avant  la 
fin  de  Tannée  courante,  ceux  de  Roanne  pour  un  an,  ceux  de 
Saint-Elierine  pour  deux  aus,  ceux  de  Monlbrison  pour  trois  ans. 
Ainsi  Ta  déterminé  le  tirage  au  sort  qui  a  eu  lieu  à  Saint-Btienne 
pour  organiser  le  roulement  de  la  Commission  centrale.  Les  mem- 
bres sortants  sontrééligibles. 

«  Je  viens  vous  prier  de  vouloir  bien  faire  procéder  prorapte- 
ment  à  celle  élection  dans  le  sein  de  la  Société  que  vous  présidez 
et  de  m'en  donner  avis  dès  qu  die  aura  eu  lieu,  afin  que  parles 
soins  du  bureau  actuel  la  nouvelle  Commission  puisse  se  réunir 
une  première  fois  et  se  constituer. 

t  Veuillez  agréer,  monsieur  le  Président,  l'assurance  de  mes 
sentiments  dévoués. 

«  le  président  de  la  Commission  centrale  des  trais 
Sociétés  d'agriculture  de  la  Loire, 

u  Vte  DE  MEAUX. 

«  A  monsieur  le  Président  de  la  Société  d'agriculture  de  Saint- 
Etienne.  » 

La  Société  décide  que  la  nomination  des  délégués  aura  lieu 
dans  la  prochaine  séance. 

3°  Une  lettre  par  laquelle  M.  Bouquet  d'Espagny,  ex-receveur 
général  de  la  Loire,  donne  sa  démission  de  membre  titulaire  de 
la  Société,  motivée  sur  son  changement  de  résidence;  M.  d'Espa- 
gny habite  actuellement  Paris  comme  receveur  de  la  ville. 

40  Une  lettre  de  M.  Jacquier  jeune,  de  Saint-Etienne,  donnant 
également  sa  démission  de  membre  titulaire. 

50  Programme  de  sujets  Uttéraires  mis  au  concours  pour  1865 
par  l'académie  d'Arras. 

6°  Un  programme  semblable  émanant  de  la  Société  Uttéraire 
et  scientifique  de  Castre. 

70  Les  programmes  d'un  prix  de  2,000  fr.  pour  l'analyse  im- 
médiate des  bois  à  décerner  par  la  Société  impériale  et  centrale 
d'agriculture  de  France  en  mai  1867,  et  d'un  autre  prix  égale* 
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ment  de  2,000 fr.  pour raméliorationdes vins,  àdécemerdaosla 
séance  générale  de  1868. 

80  Diverses  publications  adressées  par  les  sociétés  correspon- 
dantes. 

Travaux  des  Section». 

Résumé  et  extraits  des  procès-verbaux  de  leurs  séances 
pendant  le  mois  d'octobre  1864. 

Section  d'agricultcbe.  —  Présidence  de  M.  Roche;  fiecrétaire, 
H.  Maurice. 

Amendement  naturel  de  la  plaine  du  Forez  à  expérimenter. 

—  M.  Maussier  lit  une  note  sur  un  amendement  naturel  à  expéri- 
menter sur  les  terrains  sablonneux  de  Ja  plaine  du  Torez.  Cet 
amendement  n'est  autre  qu'une  couche  de  terrain  marneux  qui 
existe  à  une  asser  faible  flrofoudeur  dans  presque  toute  la  plaine 
du  Forez. 

L'analyse  que  M.  Maussier  a  fait  faire  de  ce  terrain,  et  qu'il 
donne  dans  sa  note,  lui  a  démontré  qu'elle  contient  près  de  cinq 
pour  cent  de  carbonate  de  chaux,  principe  qui  fait  généralement 
défaut  dans  le  sol  arable  de  la  plaine  et  qui  est  cependant  si  es- 
sentiel à  la  fertilité  de  presque  tous  les  sols. 

M.  Maussier  lira  sa  note  en  assemblée  générsde. 

Section  d'industrie.  —  Présidence  de  M.  Ronchard;  secrétaire, 
M.  Maurice. 

Note  statistique  sur  les  brevets  d'invention  pris  en  l'armée 
1863  par  le  déparlement  de  la  Loire.  —  M.  Maurice  donne  lec- 
ture sur  ce  sujet  d'une  note  que  la  section  juge  digne  d'une  Iqc^ 
ture  en  assemblée  générale  et  de  Tinsertion  dans  les  Annales. 

Section  des  sciences.  —  Présidence  deM.JIichalowski;  secré- 
taire, M.  Maussier. 

Introduction  gcnérale  à  l'histoire  de  France^  de  M.  Duruy. 

—  «  Dans  la  première  partie  de  ce  travail,  on  a  essayé  de  faire 
Yoir  comment  s'est  formée,  dans  l'immense  période  des  temps 
géologiques,  cette  partie  de  l'écorce  terrestre  qui  porte  aujour- 
d'hui la  France. 
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«  De  loutefl  les  forces,  en  effet,  qui  déterminent  la"  vie  des  na- 
tions, il  en  est  une  qui  agit  du  premier  au  dernier  jour  :  c'est  Tin- 
fluence  de  la  nature  physique,  sol  et  climat  :  des  fleuves  qui 
réunissent  et  des  montagnes  qui  isolent,  de  la  mer  qui  fait  les 
marins,  des  mii.es  qui  font  les  industriels  et  des  plaines  fécondes 
ou  stériles  qui  font  le  laboureur  robuste  ou  le  paire  nomade.  Bien 
entendu  qu'aux  forces  vives  de  la  matière  il  faut  ajouter  les  forces 
vives  de  l'intelligence.  L'esprit  souffle  où  il  lui  plaît. 

«  Voilà  pourquoi  M.  Duruy  fait  précéder  Thisloire  de  la  France 
d'une  description  de  sa  surface.  C'est  d'ailleurs  un  devoir  aussi 
pour  nous  de  connaître,  dans  le  détail  de  sa  structure  extérieure^ 
cette  terre  de  France,  notre  domaine  et  l'objet  de  nos  affections.  Il 
y  a  quelque  chose  de  nous-mêmes  dans  ces  montagnes  qui  nous 
protègent  et  nous  versent  leurs  eaux  fécondes;  dans  ces  fleuves 
depuis  tant  de  siècles  nos  serviteiu^  Odèles  ;  dans  cette  terre  en- 
fin qui  est  aussi  la  poussière  sainte  de  nos  pères.  • 

On  aime  à  suivre  M.  Duruy  dans  la  rapide  et  large  esquisse  qu'i 
trace  de  notre  patrie.  Par  cette  conûguralion  géographique,  bieo 
limitée  sur  la  plus  grande  partie  de  son  périmètre,  et  peu  acci- 
dentée à  l'intérieur,  on  comprend,  en  effet,  qu'un  grand  peuple 
ait  pu  s'unir  et  battre  du  même  cœur. 

M.  Michalowski  rend  compte  à  la  section  de  la  partie  de  V Intro- 
duction relative  à  la  description  des  mcntagnes  et  frontières  de 
terre  et  de  mer  de  la  France.  Ce  sujet  est  traité  avec  assez  de  dé- 
tails et  c'est  l'aperçu  de  notre  système  de  défenses. 

Champignons  du  département  de  la  Loire,  t-  M.  Rimand 
montre  différents  champignons  du  genre  Pleurope^  récoltés  par 
lui  aux  environs  de  Saint-Etienne,  et  spécialement  Vagaricus 
conchatuSy  qui  pousse  sur  les  bois  dans  les  mines  de  houille.  Il 
veut  bien  prendre  rengagement  de  rédiger  une  notice  sur  cette 
matière  aussitôt  que  ses  explorations  seront  plus  complètes. 

Teigne  des  seigles.  —  M.  Favarcq  présente  à  la  section  une 
teigne  d'une  espèce  qu'il  croit  tout  à  fait  nouvelle.  Cette  teigne 
n'est  autre  chose  que  l'insecte  que  M.  Maurice  a  observé  le  pre- 
mier à  l'état  de  larve  et  sur  lequel  il  a  lu  en  juin  1857  une  note 
intitulée  :  D'une  maladie  qui  atteint  les  seigles  après  l'épiage. 
M.  Maurice  lui  a  procuré  cette  année  des  tiges  attaquées  par    a 
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larve  en  question.  Sur  un  nombre  asseï  considérable,  il  ne  s'es^ 
rencontré  que  deux  chenilles  dont  une  seule  est  parvenue  à  l'état 
parfait;  c'est  l'individu  quil  présente.  Il  Ta  montré  à  plusieurs 
entomologistes  distingués  de  la  Société  linéenne  de  Lyon  ;  aucun 
.  ne  le  connaissait.  Il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  c'est  une 
espèce  non  encore  décrite  et  innommée.  Lorsque  M.  Favarcq  aura 
acquis  une  certitude  complète  à  cet  égard,  il  rédigera  une  note 
descriptive  sur  cette  teigne  des  seigles. 

Du  pyroxile  ou  coton-poudre.  —  M.  Maurice  donne  un  ex- 
trait du  mémoire  de  MM.  Pelouze,  membre  de  l'Institut,  et  Maurey, 
commissaires  des  poudres,  sur  le  pyroxile  ou  poudre-coton.  Il  se 
résume  ainsi  : 

Abstraction  faite  d'un  silicate  «  inerte,  qui  existe  dans  les  pyro- 
xiles  autrichiens,  tous  les  pyroxiles  analysés  autrichiens,  anglais 
et  français  présentent  la  même  composition,  et  jouissent  de  la  mê- 
me force  balistique.  La  propriété  brisante  qui  a  fait  rejeter  le  py- 
roxile par  l'artillerie  française,  appartient,  avec  le  même  degré 
d'énergie,  au  pyroxile  autrichien.  Du  reste,  Vopinion  contraire 
à  l'emploi  de  cette  substance,  dans  les  canons,  prévaut  mainte- 
nant en  Autriche,  car  on  y  renonce  au  matériel  spécial  d'artillerie 
qui  avait  été  créé  pour  cet  emploi. 

Section  des  lettres.  —  Présidence  de  M.  Maurice  ;  secrétaire, 
M.  Chapelle. 

La  séance  s'est  passée  en  entretiens  littéraires  intéressants 
seulement  pour  les  auditeurs. 


Acte  de  1* Assemblée» 

Lecture  de  mémoires.  —  M.  Maurice  donne  lecture  du  travail 
sur  les  brevets  d'inventions  mentionné  à  la  section  d'industrie. 
L'insertion  de  cette  note  dans  les  Annales  est  votée  par  l'assem- 
blée. 

M.  Haussier  donne  lecture  d'une  note  sur  un  amendement  natu- 
rel à  expérimenter  pour  les  terrains  sablonneux  de  la  plaine  du 
Forez.  L'insertion  de  ce  travail  dans  les  Annales  est  également 
décidée. 


810 

Proposition  de  candidature.  —  MM.  Jacquemond  (Camille)  et 
Teslenoire-Lafayette  proposent  M.  Vital  de  Rochetaillée  fils,  de 
Saint-Jean-Boonefonds,  comme  candidat  au  titre  de  membre  titu- 
laire de  la  Société. 

Admission  de  membres  nouveaux.  —  Sont  admis  au  scrutin 
secret  et  à  une  grande  majorité,  comme  membres  titulaires  de 
la  Société  : 

M.  Noelas  (Frédéric),  docteur  médecin  à  Saint-Haon-le-Chatel; 

Et  M.  BauYoir,  propriétaire^à  Saint-Héand  ; 
tous  deux  proposés  comme  candidats  dans  la  séance  précédente. 

La  séance  est  levée. 


Le  secrétaire  général, 

E.-F.  Maurice. 
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Procès-ferbal  de  la  séance  du  P'  décembre  1864. 

SOMMAIRE.  -■  Correspondance  :  —  Lef^ês,  drcolaii«s  et  pubUcatkns 
diverses.  —  TrnTanx  de«  sectionB  i  —  Seetkm  (^agriculture  t  — 
Compte-rendu  d'un  concours  d'anircaux  à  Lyon.  —  Section  d*industrie  : 

—  Tir  public  à  Saint-Etienne  ;  compte-r  ndu  des  travaux  de  la  Gommimioii. 

—  Section  des  sciences  :  —  Question  des  générations  spontanées.  -«  Pou- 
voir éclairant  extraordinaire  du  magnésium  en  combustion.  —  Section  des 
lettres  :  -^  Examen  critique  du  Dictionnaire  du  pji^tois  forézien  de  M.  Gras. 

—  Actes  de  l'assemblée  i  —  Nomination  des  délégués  à  la  Commis- 
sion centrale  des  trois  Sociétés  d'agriculture  du  département.  —  Proposition 
de  candidature  nouvelle.  --  Admission  d'un  nouveau  membre  :  M.  Vital  de 
RochetaBlée,  de  Saint- Jean-Bonnefonds. 

Présideoce  de  M.  de  Rochetaillée;  secrétaire,  M.Maurice. 

Les  membres  présents  sont  MM.  Chapelle,  Gaucher,  Guichard 
(Christophe),  Jacod,  Maurice,  Maussier,  Michalowski,  Mollardi 
Perriolat,  Piégay,  Rivolier,  Roche,  Tiblier. . 

Le  procès- verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

correspondance. 

Elle  comprend  : 

io  Une  lettre  de  M.  Noelas  (Frédéric),  de  Saint-Haon-le-Chatel. 
accusant  réception  de  l'avis  de  son  admission  comme  membre 
titulaire,  avec  reraerciments. 

2o  Une  lettre-circulaire  de  M.  le  Président  de  la  Société  des  an- 
tiquaires de  Picardie,  annonçant  l'ouverture  d'une  souscription 
publique  pour  Faquisition  de  la  collection  d'objets  d'art  de  M. 
Bouvier,  à  Amiens. 

La  Société  impériale  exprime  le  regret  que  sa  situation  finan- 
cière ne  lui  permette  point  de  prendre  part  à  une  souscription 
dont  elle  approuve  complètement  le  but. 

^o  Une  lettre  de  M.  Prudhomme,  Imprimeur  et  directeur  du 
jOUTUdl  Le  Sud-Est^  paraissant  à  Grenoble,  sous  le  patronage  de 
la  Société.  M.  Prudhomme  propose  à  la  Société  de  publier  sous  son 
nom  un  almanach  agricole  dont  il  indique  la  composition. 

4°  Une  circulaire  de  la  Société  de  viticulture  de  Maçon,  deman- 
dant des  renseignements  sur  la  quantité,  la  qualité  et  le  prix 
(présumé  ou  étabU)  des  vins  de  la  récolte  de  1864  dans  notre 
contrée. 


L'insignifiaDce  des  produits  viDicoles  de  rairondissemeDt  de 
SaiDt-Etienne  rend  une  réponse  tout  à  fait  inutile. 

40  Diverses  publications  adressées  par  les  Sociétés  correspon- 
dantes. 

Travaux  des  •eotlons* 

Résumé  et  extraits  des  procès-verbaux  de  leurs  séances 
pendant  le  mois  de  novembre  1864. 

Section  d'agriculture.  —  Président,  M.  de  Rochetaîllée;  se- 
crétaire, M.  Jacod. 

Concours  d'animaux  reproducteurs  à  Lyon.  —  BfM.  R(k^ 
et  Jacod  rendent  un  compte  verbal  du  concours  d'animaux  repro- 
ducteurs qui  a  eu  lieu  tout  récemment  à  Lyon.  Contrairement  àb 
pratique  fâcheuse  adoptée  par  les  jurys  des  concours  régionaux, 
tous  les  membres  du  jury  lyonnais,  dont  MM.  Roche  et  Jacod  fai- 
saient partie,  ont  été  unanimes  pour  éliminer  des  récompenses 
tous  les  animaux  amenés  à  un  degré  d'embonpoint  outré,  in- 
compatible avec  la  qualité  de  bon  reproducteur. 

Almanach  agricole  à  publier  sous  le  patronage  de  la  Société. 
—  H.  le  Secrétaire  général  donne  communication  de  la  lettre  jde 
M.  Prudhomme,  mentionnée  à  la  correspondance,  relaliTe  à  c^ 
objet.  Après  cette  lecture,  la  section  décide  qu'elle  proposera  i 
rassemblée  générale  d'adopter  la  proposition  de  l'éditeur  du  SiÊd- 
Est.  Elle  y  voit  un  moyen  peu  coûteux  de  vulgarisa  d'excellentes 
notions  agricoles. 

Section  d'industrie.  ~  Présidence  de  H.  Maurice;  secrétaire, 
H.  Gaucher. 

Projet  de  tir  public  à  Saint-Etienne,  —  M.  RiYolier  rend 
compte  verbalement  des  travaux  de  la  Commission  du  tir  public. 
Une  démande,  signée  par  un  grand  nombre  de  notabilités  de  k 
ville  de  Saint-Etienne  disposées  à  devenir  membres  fondateurs,  a 
été  adressée  à  M.  le  Préfet  dans  le  but  d'obtenir  une  autorisatioo 
avec  reconnaissance  comme  établissement  d'utilité  publique.  Un 
projet  de  statuts  de  la  future  société  a  été  dressé.  Enfin  des  en- 
couragements et  des  promesses  de  concours  ont  été  données  de 
toute  part;  il  y  a  donc  Ueu  d'espérer,  dit  en  terminant  M.  Rivo- 
lier,  que  Tannée  1865  ne  se  passera  pas  sans  que  l'institution  du 
tir  public  soit  définitivement  réalisée. 
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Section  des  sciences.  —  Président,  M.  Michalowski  ;  secrétaire, 
M.  Maussier. 

Question  des  générations  spontanées.  —  M.  Michalowski  rend 
compte  de  différentes  publications  qu'il  a  lues,  comprenant  :  les 
travaux  de  Galilée,  une  Etude  sur  les  générations  spontanées,  etc. 

En  ce  qui  concerne  cette  dernière  question,  on  sait  que  les  opi- 
nions se  sont  partagées  entre  IhétérogCnie^  qui  soutient  que  les 
êtres  vivants,  les  infusoires  notamment,  ne  proviennent  pas  tous, 
par  filiation  directe,  d'êtres  semblcbles  à  eux,  et  la  panspermie^ 
qui  fait  venir  tous  les  êtres  vivants,  sans  aucune  exception,  de 
germes  provenant  eux-mêmes  de  végétaux  et  d'animaux  sembla- 
bles à  ceux  qui  en  naîtront.  Qè  n'est  cependant  pas  une  véritable- 
création  de  la  vie  que  les  hélérogénistes  prétendent  observer  dans 
la  naissances  des  infusoires;  mais  bien,  seulement,  le  passage 
d'une  matière  provenant  d'un  être  vivant  à  un  nouvel  être  com- 
plètement différent  du  précédent,  qui  s'organise  sous  l'influence 
de  la  force  vit^e,  dont  les  débris  d'un  être  antérieur  sont  encore 
animés. 

Jusqu'à  ce  jour,  les  différentes  expériences  faites  ont  été  assez 
contradictoures.  Tous  les  faits  observés  se  concilieront  probable- 
ment par  une  étude  plus  complète  de  la  résistance  vitale  des 
étresvivants  inférieurs^  sur  lesquels  on  a  expérimenté,  ainsi  que 
par  celle  des  milieux  qui  sont  nécaessires  à  la  conservation  de 
ces  êtres.  Ces  études,  du  reste,  ne  manqueront  pas  de  produire 
des  faits  nouveaux  :  des  connaissances  acquises  par  les  anciens 
alcbimistes,  Lavoisier  a  fait  sortir  la  cbimie  moderne. 

Pouvoir  éclairant  du  magnésium  en  combustion,  —  M. 
Rousse  fait  brûler  devant  les  membres  de  la  section  un  fil  de  ma- 
gnésium. C'est  une  lumière  vraiment  éclatante,  qui  a  déjà  reçu 
une  beureuse  application  à  la  photographie  de  nuit.  Le  prix  du  fil 
de  magnésium  est  fixé  pour  le  moment  à  1  fr.  20  le  gramme. 

Section  des  lettres.  —  Présidence  de  M.Maurice;  secrétaire, 
M.  Chapelle. 

Examen  critique  du  Dictionnaire  du  patois  forézien  de  M. 
Gras,  par  M.  Noelas  (Frédéric).  —  M.  le  Président  donne  lecture 
d'un  article  de  l'auteur  des  Légendes  de  lamontagne  de  la  Mag- 
deleine^  inséré  sous  le  titre  ci-dessus  dans  la  Revue  du  Lyonnais, 
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Cette  lecture  intéresse  d'autant  plus  les  membres  présents  qu'Qd 
ont  déjà  entendu  sur  le  i&ôme  sujet  l'appréciation  d'un  juge  aussi 
consciencieux  que  compétent,  M.  Chaverondier,  membre  de  la 
Société,  dont  le  travail  a  été  inséré  dans  dos  Annales.  En  termi- 
nant, M.  Je  Président  exprime  l'espoir  que  M.  Noelas,  admis  ré- 
cemment dans  le  sein  de  la  Société  impériale,  voudra  bien  payer 
sa  bienvenue  eu  lui  réservant  la  primeur  de  quelques-unes  de  ses 
gracieuses  productions  littéraires. 

Nomination  des  délégués  à  la  Commission  centrale  des  trois 
Sociétés  d'agriculture  du  département  de  la  Loire,  —  Sur  l'in- 
vitation de  M.  le  Président,  l'assemblée  procède  au  scrutin  de 
liste  pour  cet  objets  Le  dépouillement  de  ce  scrutin  donne  la  ma- 
jorité absolue  à  MM.  Maussier,  Graeff,  Roche,  Jacod  et  Loir.  Ces 
cinq  membres,  d'après  les  statuts  de  la  fédération,  devraient  être 
nommés  pour  trois  annés;  mais  comme  le  renouvellement  doit  se 
faire  par  tiers,  il  en  est  résulté  la  nécessité  d'un  ordre  de  roulement 
qui  a  été  fixé  par  le  sort  à  la  première  assemblée  générale  du  23 
août  dernier.  Le  sort  a  assigné  à  Saint-Etienne  l'année  1867  pour 
la  réélection  de  ses  délégués.  Jusqu'à  cette  époque,  la  Société  sera 
donc  représentée  dans  la  fédération  par  son  président,  soa  vice- 
président,  président  de  la  section  d'agriculture,  son  secrétaire 
général  et  les  cinq  membres  ci-dessus  nommés. 

Almanach  agricole  à  publier  sous  le  nom  de  la  Société.  — 
M.  le  Président  met  en  délibération  la  proposition  de  la  section 
d'agriculture,  relative  à  cet  objet.  La  majorité  se  prononce  pour 
l'adoption,  avec  cette  condition  que  M.  le  Secrétaire  général  fera 
des  ouvertures  à  la  Commission  centrale  pour  l'engager  à  prendre 
VAlmanach  pour  le  compte  des  trois  Sociétés  du  département,  et 
que  si  la  Commission  centrale  accepte,  l'opération  lui  sera  cédée. 

Proposition  de  candidature  nouvelle.  —  MM.  Michalowski  et 
Maurice  proposent,  comme  candidat  au  litre  de  membre  titulaire, 
M.  Robichon  (Claudius),  négociant  en  rubans,  à  Saint-Etienne. 

Admisston  d'un  nouveau  membre.  —  M.  Vital  de  RochetaiUée, 
propriétaire  à  Saint- Jean-Bonnefonds,  candidat  proposé  dans  la 
séance  précédente,  est  admis  à^  l'unanimité  des  votants  au  scru- 
tin secret. 

La  séance  est  levée. 

Le  secrétaire  général, 

E.-F.  Maurice. 
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Prçcèi-Terbal  delà Béaoee  da 29  décenbre  186i 

SOMMAIBE.  —  C^ri«nioikd«ieet --Lettres  et  piiblieatkms^Kfersas.--. 
TraTavx  des  Mettons  t  —  SéctUm  d^agrictUture  :  —  EleoUoD  àa 
bureau  de  la  section  pour  1865.  —  Goncours  d'animaux  à  annexer  à  la  pri- 
me d'honneur  forédenne.  —  Brome  deScbrader.  —  Utilité  de  marchés  cou- 
verts À  Saint-Btieiuiey  par  H.  TiUier.  —  Catéchisme  agricole  compt^iendu 
par  M.  Tiblier.  ~  Cours  de  comptabilité  agricole;  M.  Bouzerand.  — 
Section  d'industrie  :  —  Election  du  bureau  de  la  sectioB  pour  1865. 
—  Programme  de  questions  de  ]»ix  à  mettre  ai  concours  pour  l'armu- 
rerie.  —  Section  des  sciences  :  —  Percement  des  Alpes  ou  Mont- 
Genis.— Catalogue  des  longicomes  du  départemeiit  de  la  Loire  et  note 
sur  les  mœurs  de  ces  insectes,  par  M.  Favarcq.  -*  Bledion  du  bureau  delà 
section  pour  1865.  ^  Section  des  lettres  :  —  Election  du  bureau  da  la 
section  pour  1865.  —  jietes  de  PaMemlilée  s  —  Nomination  d'une 
commission  pour  les  marchés  xourerts.  *-  Lecture  d'un  mémoire;  M. 
Fayarcq.  —  Compte-r^du  sommafare  des  trayank  de  la  Société  pendant 
Fannée  1864  :  moUYementdu  persoonely  tvannx  des  sections  feltset  aetos 
notables,  par  M.  le  Secrétaire  général.  —  Elections  du  secrétaire  général  et 
des  trésoriers  pour  1865.  —  Proposition  de  candidature.  —  AdroUniftii  d'un 
membre  titolabe,  M.  Antonius  Eoblcbon. 

Présidence  de  M.  de  Rochetaillôe  (Charles),  Tke^présideût;  se- 
crétaire, M.  Maurice. 

Les  membres  présents  sont  HH.  Ghaverondier,  FjaTarcq,  Favrot, 
foaeff,  MalescQurt,  Haarice,  Haussier,  Miehalov^ski,  Mourguel, 
Minquerier,  Perriolat,  Rimajid,  Rivolier,  Roche,  de  RochetaiUée 
(Charles),  de  RochetaiUée  (Vital),  Ronchard-Siauve,  Rousse,  Tes- 
tenoire-Lafayette,  TihUer. 

Le  procès-yerbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

<2on*e«pondaiice« 

Elle  comprend  : 

lo  Plusieurs  exemplaires  de  deux  arrêtés  du  31  octobre  1864, 
par  lesquels  Son  Excellence  M.  le  Blinistre  de  l'agriculture,  du 
conmierce  et  des  travaux  pubUcs  a  décidé  que  deux  concours  dV 
nimaux  de  boucherie  se  tiendront,  l'un  à  Lyon,  le  5  avril  1865, 
et  l'autre  à  Poissy,  le  12  du  môme  mois.  Ces  exemplaires  ont  été, 
suivant  rintention  de  H.  le  Préfet,  adressés  à  divers  membres  de 
la  section  d'agriculture. 


M6 

îo  Une  lettre  par  laquelle  II.  Graeff  remercie  la  Sodêtf  ëea 
nommatkm  comme  dâégoé  à  la  Gommiaeioa  centrale,  et  dédaie 
accoter  ces  fonctioDS. 

30  ttrerses  publications  adressées  par  les  sodétés  ooRespoo- 
danles. 


Rémmi  et  extraiU  deB  proeéê-verbaux  de  lewre 
pendatU  h  mois  de  décembre  \6H. 

Sïïcrm  D'AdUCULTURB.  —  Présidence  de  H.  Francis^oe  Baby; 
secrétaire,  M.  Maurice. 

Election  du  bureau  de  la  section  pour  1865.  —  Sur  TioTita- 
4im  de  II.  le  Président,  la  section  procédera  un  scrutin  de  fisle 
pour  le  renoutellemeat  de  son  bureau.  Sont  réélus  à  l'imauJimH 
desYOtants: 

Président,  H.  Charles  de  Rochetaillée  ; 

Vice-président,  M.  Roche; 

8ecrttaire,H.Jacod. 

Concours  d'anisnaux  à  annexer  à  la  prime  d'honneur  firi' 
sléfifie.  —  II.  le  Président  fait  part  à  la  section  de  la  décision  pm 
par  la  Commission  centrale  des  trois  Sociétés  d*agricuHnreà  cet 
égard.  La  Commission  a  été  unanime  à  reconnaître  la  comrenanee 
et  l'opportunité  de  joindre  au  concours  de  la  prime  d'honneur  m 
*  concours  d'animaux,  général  à  tout  le  département;  en  consé- 
quence, elle  a  résolu  d'adresser  à  H.  le  Ministre  de  ragricultore 
une  demande  d'allocation  spéciale  pour  cet  objet  lu  cas  où  h 
demande  de  la  Commission  centrale  serait  accordée,  M.  le  Préa- 
dent  proposerait  que  les  fonds  affectés  à  la  tenue  du  comice  can- 
tonnai annuel,  fussent,  pour  cette  année,  employés ^pour  le  ocm- 
cours  d'animaux  en  projet.  Du  reste,  Saint-Etienne  compr^iant 
quatre  cantons,  en  lui  donnant  le  comice  tous  les  trois  ans,  on  se 
ferait  aucune  injustice  aux  autres  cantons.  Suivant  H.  Balay,  le 
grands  concours  sont  plus  profitables  à  l'agriculture]  que  les  petits, 
où  le  défaut  de  beaux  sujets  fait  qu'on  est  souvent  obligé  de  pâ 
mer  des  animaux  qui  n  ont  aucun  titre  à  cette  distinction.  Le  tour 
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le  Saint-Chamond  pour  la  tenue  du  comice  serait  siittiAeineiit 
etardëe  d'une  année. 

H.  le  Secrétaire  fait  observer  que  8i  l'allocation  demandée  par 
a  Commission  centrale  est  accordée,  ce  fait  seul  impose  à  la  So- 
ciété impériale  FobUgation  morale  de  donner  au  concours  projeté 
out  l'éclat  possible.  Ce  ne  sera  pas  trop,  dans  ce  cas,  éyidem- 
nent,  d'employer,  pour  atteindre  le  but,  toutes  les  ressources 
lont  la  Société  peut  disposer  pour  son  comice.  Dans  le  cas,  au  con- 
traire, où  Tallocation  demandée  ne  serait  pas  accordée,  il  lui  pa- 
rait également  éyident  que  les  ressources  de  la  Société  seraient  in- 
suffisantes pour  la  tenue  d'un  conœurs  général  au  département. 
La  conduite  à  tenir  par  la  Société  lui  est  donc  imposée  dans  l'un 
et  l'autre  cas;  il  faut  de  toute  nécessité  attendre  la  réponse 
du  ministre  à  la  demande  de  la  Commission  centrale  pour  pouYoir 
délibérer  utilement  sur  la  question.  La  majorité  de  la  section  par- 
tage cet  aris. 

Brome  de  Schrader.  —  H.  Tlblier  appelle  l'attention  de  la  seo 
tion  sur  cette  plante  fourragère  qui,  si  on  s'en  rapporte  à  ce  qu'en 
disent  les  journaux  d'agriculture,  semble  venir  bien  à  propos 
pour  accroître  les  ressources  des  agriculteurs  pour  la  nourriture 
de  leur  bétail.  Plante  d*une  végétation  à  la  fois  précoce  et  tardi- 
ve, elle  viendrait  précisément  fournir  des  produits  verts  en  abon- 
dance, alors  que  toutes  les  autres  plantes  fourragères  n'en  don- 
nent pas  encore  ou  ont  déjà  cessé  d'en  donner.  H.  Tlblier  de- 
mande donc  que  la  Société  impériale  se  procure  des  graines  de 
cette  plante  et  en  fasse  une  distribution  aux  agriculteurs  de  Tar- 
rondissement  pour  propager  cette  utile  culture. 

La  section  charge  M.  le  Secrétaire  général  de  prendre  des  ren- 
seignements à  cet  égard  auprès  de  la  maison  Yllmorin-Andrieux 
et  C*%  de  Paris. 

Utilité  de  marchés  couverts  à  SaintEtienne.  —  La  ville  de 
Saint-Etienne  a  fait,  dit  M.  Tiblier,  depuis  quelques  anûéea,  beau- 
coup de  choses  utiles,  mais  il  lui  en  reste  encore  â  faire  beaucoup 
d'autres,  non  moins  utiles,  entre  le:^(iueliea  il  signale  spécialement 
l'établissement  de  marchés  couverte.  Paris,  Lyon  et  beaucoup 
d'autres  grandes  villes  possèdent  des  my^l  m*  s  -^irtvi-rt^î  fin  re^neat 
l'ordre  et  la  propreté  ;  Saint-Etienne  en  est  encore  totalement  dé- 
pourvu. N'est-il  pas  triste  et  pénible  de  voir  les  proct^^^teuis  des 


iM^rfeOQii  apiés  9V0»  nnoché  iiiiQ  g^ 
Tant  tout  mouillés,  être  encore  obligés  de  statioDMr  deloBgta 
tteufwiuc  iini  niafoM  en  pteit  Tenfe  oà  ils  cootittiieBt,  imâds 
reste  qoe  tes  acbeteurs,  à  être  eafoeés  à  tou»  les  désagréoieiÊ 
4m  intempéries  de  Tair,  fi»id^  plaie,  neige,  vent,  sans  eompler 
ladétériovaticHi  de  leur  mareh^ndise  et  Ia'iné?e&4a« 

If^gytiiité  de  oiaiehés  oeuTertsv  ^jaaltB  H;  Tihlier^  nestimilétR 
lai^oanablement  combattue,  et  j'espère  bien  911e  pAenooneDeftn 
4!oppo9iti(»  à  la  propcaition  que  }e  rais  faire  de  denand«f,iii 
QOQ^de  la  sœlioo:,  à  la  pveohaiiie  assemblée  générale,  la  neoii- 
qatioa  d'une  Qommisalon  pour  s'oecaper  des  moyens  àprenèe 
po^t  réaliser  Tinstitutioi  de  marohés  couverts  à  Saint-BiemK. 

La  pnyoeiiîoB  de  11.  TiUierest  admise. 

Catéchisme  agricole  de  M.  Duchevatard.  —  M,  ÏSblier,  ctoraé 
dief  faire  un  rapport  sur  ce  petit  livre,  y  a  (rouvé  de  très  txHuus 
choses;  il  désirerait,  cependant,  qu'un  autre  membre,  pluscoD- 
pèU'Di  i\m\  iiii,  uu  il,  voulût  bien  en  prendre  connaissance ^dffl- 
ner  son  aviâ,  avaoi  de  le  recommander,  plus  spécialement  que 
beaucoup  d  ^autres  ouvrages  du  même  genre  au  patronage  de  b 
Société  impériale* 

M^  de  Boissieu  se  charge  de  la  n^3sion  iddiquée  pari 
llblicr* 

Co^$  de  eomptâbilM  tq>pliqùée  à  VagricuUitre.  •—  ï.  Boa- 
aerawl  aànence  à  la  seotion  qu'A  a  obtenu  de  M.  le  Préfet  Taoto- 
iisation  de  fkire  un  ooors  public  et  gratuit  de  comptabilité  ap^ 
quée  à  ragrkvltore.  Il  espère  que  la  Société  impériale  Toodn 
bien,  dans  cette  circonstance,  lui  prêter  son  patronage  etTaUer 
de  quelques  frais  de  puMieité. 

La  section  décide  qu'une  drculaîre  émanant  du  présidente 
la  Société  sera  adressée  à  toutes  les  notabilités  de  rarrondissemest 
pour  leur  flaire  connaître  le  cours  de  comptabilité  et  engager  les 
agriculteurs  à  se  faire  inscrire  pour  le  suivre.  Le  cours  aura  lies 
à  10  heures  du  matin,  les  dimanches,  pendant  les  mois  dejis- 
irier  et  février. 

Section  d'industrib.  —  Présidence  de  M.  Uaurice  ;  seciétaiie, 
H .  Gaucher, 

BhMmd^lmrtamdêla  smstton  pour  186S.  —  H.  ieft^ 
ênl^atialipteproeédd  an  scrutin  de  Itate nécessaire  poori^ 


seoce,  et  en  môoie  temps  annonce,  de  ea  part,  qu'il  lui  sera  im** 
possible  d'accepter,  pour  Tannée  1865,  les  foç^çùons  .4e  la  viqa- 
présidence. 

Le  scrutin  ouvert,  puis  dépouillé  donne  le  résultat  suiyant,  son 
éHm  : 

Prérfdent,  M«  Janlcot,  président  sortant; 

Vice-président,  IL  Barallon  (Antony)  ; 

Secrétaire,  M.  âaadier,  secrétaire  soitant. 

Programme  des  questions  de  prix  à  mettre  au  concours.  -^ 
M.  le  Président  demande  où  en  sont  les  travau^^L  de  Ist  Gomijiission 
d'armuriers  nommée  dans  ce  but. 

L'état  financier  actnel  de  la  Société  permet  de  préYoir  qu'une 
certaine  somme  pourra  être  mise  à  la  disposition  de  la  section 
pour  cet  objet.  Le  moment  est  donc  opportun  pour  en  motiver  la 
proposition  par  la  présentation  d'un  programme. 

H.Rivolier  répond  que  la  Commission  a  eu  déjà  plusieurs  réu-- 
nions  et  qu'elle  espère  être  en  mesure  de  présenter  son  rapport  i 
la  prochaine  réunion  de  la  sectioD. 

A  ce  propos,  M.  le  Président  jette  un  coup  d'oeil  npide  sur  lei 
diverses  questions  dont  la  section  s'est  occupée  pendant  Tannée 
écoulée,  n  constate  avec  regret  que  l'armurehe  a  été  presquil  I91 
seule  de  nos  grandes  industries  qui  ait  été  assidwBieMtropféienlie 
dans  les  séances  de  la  section  et  qui  ait  fourni  quelque  a)iment  ^ 
son  activité.  Il  exprime  le  yobu  et  l'espérance  d'une  marche  det 
travaux  plus  satisfàisaiitesous  oe  nqppt^t  ^gamVwtBaé%  produite. 
Quoiqu'il  en  ^it,  il  engage  ses  ceUègoee  à  persévÉrer  4aai0  iMt 
assiduité  aux  séances,  desquelles,  dit-il,  on  rapporte  tonjoure^  de 
temps  en  temps,  quelques  bonnes  idées  dont  0n  ipeut  AiM  mn 
profit,  sans  parler  du  plaisir  inteUectsel  (^'xm  geittte  d^oft  des 
réunions  où  l'on  s'occupe  de  questions  ftaia  rdenâeri  qfte 
celles  qui  ont  trait  uniquement  à  l'intérêt  personnel.  Du»  c^ei 
conférences  sans  {détention,  on  s'éclaire  et  on  s'éncoura^  i;écL- 
proquement  les  uns  et  les  autres,  et  en  fin  de  compte  oii  onit  péf 
faire  faire  à  Tindiisirie  quelques  noaveavn  pasveito  le  jpro^ôs. 
C'est  ainsi  que  l-amélioralion  si  iiB|K)rt«Ate  pour  rtmureiff  dé' 
Saint-Btienne  de^  Tinstitation  d'us  tir  pubtie  mm  peulMèti»  bien- 
tôt réalisée,  grâce  à  l'initiative  prise  dans  le^seindiv  1»  seetisni 
ainsi  qu'aux  encouragGBMils  qâj^aà'tx^i^^Mt^^mmiamr 


brat  toitld  2éle  penéféfant  a  amené  cette  qaestkm  en  ù 
▼oie. 

SEcnoH  DES  sdENCES.  — -  Préâideut,  M.  Mictaaloivski;  secréture, 
H.  Haussier. 

Percement  des  Alpes  ou  Mont-Cenis.  —  Panni  lecofDptB> 
rendu  de  diverses  publications  que  fait  M.  le  Présidait,  se  tnxne 
la  question  du  percement  des  Alpes.  Ce  tunel,  de  12,220  mëtRi 
de  longueur,  est  une  des  œuvres  les  plus  importantes  qui  aient  été 
entreprises  par  Thomme.  Au  moyen  de  la  machine  Sommeiller,  i 
air  comprimé,  dont  il  a  déjà  été  fait  mention  dans  nos  Annales^  oq 
avance  le  percement  à  raison  de  plus  de  1 ,000  mètres  par  an.  L'aé- 
rage  se  fait  aussi  par  l'air  comprimé  ;  le  tunel  présente  deuxiodi' 
naisons  opposées  dans  le  même  plan  vertical,  Tune  sur  la  France* 
Tautre  sur  l'Italie,  pour  rendre  la  rencontre  facile.  On  espère  doœ 
mettre  buit  années  environ  pour  le  complet  achèvement  du  tra- 
vail. Les  frais  en  sont  faits  d'ailleurs  partie  par  la  France  et  partk 
parle  gouvernement  italien. 

Catalogue  des  longicomes  du  département  de  la  Loire,  - 
M.Favarcq  présente,  avec  une  collection,  une  note  et  un  catab- 
gue  relatifs  aux  longicornes  qm  se  trouvent  dans  le  départemeot 
de  la  Loire. 

La  publication  de  cette  note  dans  nos  Annales  estdonandée 
par  la  section. 

Election  du  bureau  de  la  section  pour  1865.  —  H  est  procédé 
aux  élections  pour  la  f(»nnation  du  bureau  pendant  l'année  18(1. 
Sont  réélus  : 

Président,  M.  Hicfaalowski  ; 

Tice^président,  II.  Rousse; 

Secrétaire,  M.  Ibussier. 

SECnoN  DES  LETTRES.  —  Présidence  de  M.  Maurice;  secrétaire, 
M.  Chapelle. 

Eleeiion  du  bureau  de  la  section  pour  1865.  —  Ua  scrotio 
de  Uste  ouvert  pour  cet  objet  donne  le  résultat  suivant  : 
Préffldent,  H.  Testenoire-Lafoyette,  préaideot  sortant; 
Vioe^iéeident,  IL  Abrial; 
Secrétaire,  M.  Ghapellei  secrétaire  sortaiit. 
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Nomination  d*une  commission  pour  les  marchés  couverts.  «- 
L'assemblée  reconnaissaut  à  runanimité  rutilité  et  Topportu- 
nité  de  l'établf ssement  de  marchés  couverts  à  Saint-Etienoe,  prend 
en  considération  la  demande  de  la  section  d'agriculture  à  cet 
égard,  et  nomme,  pour  s'occuper  de  la  question,  une  commission 
composée  de  HM.  Tiblier,  Rimaud,  Roche,  Ninquerier  et  Favrot. 

Lecture  à'un  mémoire,  —  M.  Favarcq  présente  la  collection  et 
le  catalogue  des  insectes  longicornes  trouvés  dans  le  département 
de  la  Loire,  et  lit  à  ce  propos,  sur  les  mœurs  de  ces  insectes,  une 
petite  note  qui  intéresse  vivement  les  auditeurs. 

L'assemblée  vote  l'insertion  dans  les  Annalss  de  la  note  et  du 
catalogue. 

Compte-rendu  des  travaux  de  la  Société  pendant  l'année. 
—  M.  le  Secrétaire  général  passe  rapidement  en  revue  les  diverses 
questions  qui  ont  fait  l'objet  des  travaux  de  la  Société  pendant 
l'année  écoulée  et  fait  connaître  les  changements  survenus  dans 
son  personnel.  Son  compte-rendu  verbal  peut  se  résumer  dans  les 
lignes  suivantes  : 

Mouvement  du  personnel.  —  Les  vides  causés  dans  les  rangs 
de  la  Société  impériale  par  la  perte  de  9  membres  titulaires  per- 
dus pour  causes  diverses,  changement  de  résidence,  mort,  ou  dé 
mission,  ont  été  heureusement  plus  que  comblés  par  FadmissioD 
de  18  titulaires  nouveaux. 

Travaux  écrits.  —  Quatre  notes  écrites  ou  mémoires  pour  la 
section  d'agriculture,  six  pour  la  section  d'industriOi  trois  pour  la 
section  des  sciences  et  six  pour  la  section  des  lettres  figureront 
dans  les  Annales  de  Tannée  1864. 

Faits  et  actes  notables.  —  Parmi  ces  faits  et  actes,  doivent  être 
signalés  :  le  concou^  de  charrues  à  vapeur,  annexé  au  concours 
d'agriculture  de  Roanne,  fait  agricole  d'une  haute  importance, 
réalisé  en  participation  avec  les  Sociétés  d'agriculture  de  Roanne 
et  Hontbrison;  l'établissement  d'une  sorte  d'union  fédérale  entre 
les  trois  Sociétés  du  département  de  la  Loire  pour  l'étude  et  la  so- 
lution des  questions  d'un  intérêt  général  au  département,  {Niera- 


58,179. 10  février  1863.  —  Costb,  à  Saint-Btieime,  me  fa 
Jardnis,  14.  Fatolcation  d'ua  pam  alimeotaire  hygiéoiqQe,  it 
pain  de  santé. 

N^2.  —  HydraiUique,  Cours  d'eau,  Puits  artiskm, 
Irrigations. 

57,249.  9  février  1863.  —  Golonnâ  de  LECAet  Pqslu,  à  Saiot- 
Btienne,  rue  Saint -Louis,  28.  Machine  destinée  à  remonter  TeaD 
à  UD  niveau  supérieur,  afin  de  l'employer  à  un  travail  utiie  com- 
me force  motrice. 

59,174. 13  juillet.  —  Ghave,  à  Pélussin  (Loire).  Appareil  mo- 
eur  des  roues  à  chaîne  hydraulique. 

iV»  3.  —  Chemins  de  fer,  Machines  à  impeur,  Moteurs. 

57,180. 3  février.  —  Thorel,  à  Saint-Etienne.  Appardidesft- 
reté  destiné  à  prévenir,  par  des  pétards  détonnants,  les  mécam- 
dens  des  chemins  de  fer. 

57,528.  28  février  1863.  —  Duboughet  firéres  et  LEMOKHint 
de  Saint-Chamodd.  —  Système  de  roues  pleines  destinées  spécâ- 
ement  aux  chemins  de  fer. 

58,379. 12  mai.  —  Ghizallet,  de  Saint-Chamond  (Loire).  Appa 
reil  de  sûreté  dit  Appareil  Chizallet^  manœuvrant  seul  les  dis- 
ques des  chemins  de  fer. 

59,449.  27  juillet. -- Sambeil,  à  Rive-de-Gier  (Loire).  Appa- 
reil dit  pose -pétards  de  disques  de  chemins  de  fer. 

60,076.  8  septembre.  —  Etraud  père,  rue  de  la  Loire,  17,  i 
Saint-Etienne.  —  Frein  à  crampons  destiné  à  prévenir  les  acci- 
dents sur  les  chemins  de  fer. 

pfo  4.  —  Matières  textiles.  Filature,  Tissage,  Apprit,  TeùUm 
Blanchiment,  Buanderie. 

57,062.  24  janvier.  —  Bodoy  et  Jacquemont,  à  Saint^tieuoe, 
place  Harengo,  2.  Battant  pour  felmquer  à  la  fois  plusieurs  pièoef 
d'étoffée  unies  ou  brochées  sur  les  métiers  dits  à  la  barre. 

57,654. 7  mars.  —  PEVRONNEretLAPRAi»,  place  SainM3iarle8^ 
12,  à  Saint-Etienne.  —  Mécanique  à  pas  ouvert,  à  simple  et  dos 
ble  marchure,  applicable  aux  métiers  à  la  barre  de  rébsm  etw- 
leurs. 


81V 

57,818.  26  mars  1863.  —  Fraisse-Merlet,  rue  de  laBoune,à 
Saint-Etienne.  Genre  d'étoffes  pour  robes,  châles,  rideaux,  etc., 
oblenu  au  moyen  de  la  jonction  de  différents  genres  de  rubans 
par  la  machine  à  coudre,  et  dispositions  appliquées  à  celle-ci  pour 
obtenir  ce  résultat. 

58,154. 17  avril  1863.  —  Davu),  rue  de  la  Bourse,  16, 4  Saint- 
Etienne.  Procédé  de  teinture  des  étoffes. 

58,246.  3b  avril.  —  Faube  et  Tillon  jeune,  à  Saint-Etienne, 
rue  des  Arts,  6.  Méthode  économique  de  fabrication  des  rubans  et 
des  galons. 

58,753.  9  juin.  —  Oriol  et  âlahagnt,  à  Saint-Ghamond  (Loire). 
Fuseau  à  guide  mobile  et  pompes  à  moufles  et  à  ressort  pour  ser- 
vir aux  métiers  de  lacets. 

58,838.  12  juin.  —  Finot  etMicmrr,  son  épouse,  à Izieux  (Loi- 
re). Perfectionnement  d'un  modèle  de  fuseau  en  fer  propre  k  la 
fabrication  des  lacets,  tresses  et  cordons. 

59,151.  11  juillet.  —  Fraisse-Brossard  fils  jeune,  k  Samt- 
Etienne.  Genre  de  rubans  fabriqués  grèges,  teints  et  ensuite  dé- 
coupés après  fabrication. 

59,548.  24  juillet.  —  Brun,  rueMarengo,  23,  à  Saint-Etienne. 
Armure  de  métier  pour  rubans-velours. 

60>01i.  48  septembre.  —  Cha vanne,  à  Saint-Chamond.  Sys- 
tème de  métier  et  de  fuseau  pour  la  fiaibrication  des  lacets. 

60,069. 2  octobre.  —  DAvm,  rue  de  la  Bourse,  18,  à  St-Etienne. 
Genre  de  tissus  par  fil  de  tour. 

60,250.  13  octobre.  —  Durieux,  Gonet  et  Fayolb,  à  Saint- 
Etienne.  Métier  en  fer  propre  à  la  fabrication  des  lacets  de  tous 
genres,  avec  applicatien  de  la  couenne  de  porc  et  peau  de  buffle 
dans  tous  les  mouvements  et  engrenage. 

60,284.  16  octobre.  —  Guicharo,  à  Saint-Etienne.  Appareil 
mécanique  à  teindre  les  tissus  en  pièces. 

60,789.  B.  de  15  ans.  21  novembre.  —  Virne  et  Bonnbau,  re- 
présentés par  Perret,  rue  Tréfilerie,  11,  à  Saint-Etienne.Hode  de 
fabrication  des  rasoirs  à  la  main  servant  à  la  confection  des  ve- 
lours. 

60,820.  B.  de  15  ans*  24  novembre.  —  Vacher,  rue  Passerat, 
1 6,  à  Saint-Etienne.  —  Genre  de  battant  double,  brocheur  et  nni, 
à  bdtes  à  navettes  cylindriques  tournantes,  à  crampons  et  à  pi- 
gnons, applicable  à  la  fabrication  des  rubans  brochés  et  unis,  des 
velours  et  des  denteUes. 


60,84T.  B.  de  15  aûs.  14  novembre.  —  hnriiowfBTetlAnuBB, 
place  Sain^Charles,  12,  à  Saint-Elieime.  Genre  de  raseirs  pcw 
métiers  de  rubans  ou  d'étoffes  de  veloun  à  doubles  piôcea  siçer- 


61,000.  B.  de  15  ans.  '11  décembre.  —  MiCHaw,  Teç^éoaÉé 
par  Delorme,  rue  du  Grand-Honlin,  à  Saint-Etienne.  Dispoaîtioo 
de  rasoirs  dans  les  métiers  de  yeiours  à  doubles  pièces  super- 
posées. 

61 ,024.  B.  de  15  ans.  3  décembre.  —  David  et  Grosso,  rneSl- 
Louis,  39,  à  St-Etienne.  Macbine  à  teindre  les  soies. 

61,068.  B.  de  15  ans.  16  décembre.  —  Ploton  frères,  hk  de 
la  Croix,  18,  à  Saint-Etienne.  —  Système  d'apprêt  destiné  à  dcm- 
ner  aux  rubans,  aux  velours,  aux  passementeries  et  entres  tisso 
une  forme  ondulée  ou  serpentine,  etc. 

61,294,  B.  de  15  ans.  28  décembre.  —  Serbes  et  G*»,  représen- 
tés par  DEtjORiiB,  à  Saint-Etienne.  —  Âppar^l  dit  gamissenr  et 
polisseur  appliqué  aux  métiers  de  tissage  (rubans  ou  étoffes)  et 
destiné  à  faire  gai^ir  et  à  polir  le  tissu  et  à  éviter  le  grii^[)age. 

iVb  5.  —  Machines  et  appareils,  outils^ 

59,041. 25  juin.  —  ViLLiERS^  rue  Royale,  36,  à  Saint-Btimns. 
Cylindre  métallique  creux,  servant  à  broyer  et  à  tamiser  les  ma- 
tières demi-dures,  telles  que  les  combustibles  minéraux  ei  h 
terre  cuite. 

59,466. 8  aoûl.  —  Gpillet,  au  Coteau.  Système  d'une  scie  dite 
scie  horizontale' 

iV^  6.  —  Navigation,  Marine  de  guerre  et  grande  Pêche. 

fh  1.  -*  Construetians,  Arehiteeture,  Ponts  et  Chassssi^ 
Charpente,  Menuiserie. 

iV»  8.  —  Métallurgie,  Exploitation  des  mines  et  des  carrières. 

,  57,630.  15  janvier.  —  Thouclt,  représenté  par  Bomisvnjjs,  à 
Paris,  rue  Mont-Tbabor,  24.  Procédé»  de  eoloratîim  et  de  préser- 
vation du  fèr,  deTader  et  de  la  fonte. 

58,196.  2  avril.  -^  Hiool  etCHAiLLOT  tts  atné,  à  Saint-Etiettie, 
nied6rBpreuve.Piocédé  de  fuBioo  des  Métaux  eapôôceeCooéMB 
creuses  ou  pleines. 


59,282.  4  inUlet.  —  Pnro^  Gabm«  el  d»,  deHite-de^fiior.  — 
PerfeclHumements  apportés  à  la  fobrieation  des  tûles. 

59,362.  23  juillet.  —  Bïartin,  à  Rive-de-Gier.  —  Marteau-yiloii 
pouvant  fbnctioDQer  par  toute  espèce  de  moteur  à  jeu  continu  et 
se  manceuvrant  lui-même  à  yolonté  par  le  frcatement  d'un.  c6ne 
sur  un  tambour  libre  dans  son  arbre. 

5)),505*  3  juiUet.  —  Petd),  Gacdet  et  G>««  —  Perfeotionne- 
SKSBts  appcHlés  à  la  disposition  de  tours. 

59,81 1 .  3  septembre.  —  Gohpagnib  anontmb  des  fonderies  et 
FORGES  DB  lH^orme,  représentée  par  Marin,  à  Saint-Julien^n- 
Jarrét.  Procédé  de  moulage  des  pièces  en  fontes  dit  moulage  m 
coquille  réfractaire, 

iV«  9.  —  Quincaillerie,  Plomberie,  Serrurerie,  Coutellerie, 
Meubles. 

58,534.  21  mai.  —  Granotié,  de  Saint-Etienne.  —  Appareils 
inodores  pour  la  salubrité. 

60,294. 15  octobre.  -^  Piquant,  à  l'usine  de  Terrenoire,  près 
dQ  Saint-Etienne.  Bspagoolette  à  levier. 

JV*  10.  —  Carrosserie,  Corderie,  Brosserie,  Articles  dé  voyage. 

59,317^  20  juillet.  —  Badatjl,  mô  Géretitel,  14,  à  St-Etientie. 
Régulateur  do  ressorts  particulièremenUppUcable  aux  ressorts  de 
voiture. 

59,537. 12  août.  —  Vincent,  rue  de  là  Montât,  13^  à  Sain^- 
Etienne.  Genre  de  fabrication  de  câbles  plats. 

61 ,028.  B.  de  15  ans.  12  décembre.  —  EoAivr,  au  lieu^ditde  la 
Ghaléassière,  à  Saint^Htienne.  Système  d'essieu,  monté  à  fusée, 
à  fourneau  et  à  ((raisseur  constant. 

No  IL  —  Àrquébuseriêi  Ariillerie. 

56,883.  2janvier.-—  Dessagne,  à  Saint-Etienne,  petite  rue  du 
jMi*<ie^l'ATO.  Combinaison  pour  percer  les  canons  massiis  en  acier 
f(mdii  ou  autres  matières. 

56,900.  3  janvier.—  Roux,  rue  Neuve,  25,  à  Saint -Etiemte. 
Système  de  fabrication  d'armes  à  feu,  dit  système  6.  Roux. 

58)255.  30  avriL  —  Marbel  frères,  de  Rive*de-Gier.  Fabrica^ 
ti(m  de  canons  tordu»  en  fer  ou  en  acier  applicables  à  rartillerie  de 
terre  ou  de  mer. 
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58,395. 15  maL  —  Mohdon,  rue  de  la  Bourse,  35,  k  Saint- 
Btieune.  Système  de  fabrication  de  canous  de  fusils  soudés  au  b- 
mimur. 

59,809.  31  août.  — Bbrthon,  rue  Saint-Denis,  maison  Escoffier, 
à  Saint-Etienne.  Fusils  se  chargeant  par  la  culasse  sans  leur  im- 
primer un  mouYement  de  bascule. 

60,187.  8  octobre.  —  CuRTTetBoERis,ruedeFoy,  12,àSain(- 
Btienne.  Fabrication  de  baïonnettes  en  acier  fonda  d'une  seule 
pièce  et  sans  soudure. 

6O9414.  23  octobre.  ^  Saotbret,  rueRoyale,  30.  FabricalioD 
des  canons  de  fusils  dits  canons  câblés. 

60,881.  B.  de  15  ans.  —  3  décembre  1863.  Mondon,  rue  deb 
Bourse^  35,  à  Saint-Etienne.  Fabrication  de  canons  de  fualsdits 
m  acier  fondu  damassés  ou  non  damassés. 

th  12.  —  Instruments  de  précision,  Horlogerie,  Orfèvrerie, 
Physique,  Chirurgie. 

Vives  et  Roussb,  rue  Neuve,  à  Saint-Etienne.  Télégraphe  à  a- 
dran  écrivant  et  imprimant. 

N^  13.  —  Céramique,  Briqueterie,  Verrerie,  Pâtes  plastiqus. 

57.624. 12  mars.  —  Bbruer,  à  Rive-de-Gier.  —  Moyen  écono- 
mique d'accélérer  la  journée  du  travail  pour  la  fabricatioD  des 
bouteilles  à  cordelines  jetées. 

>    57,765.  21  mars.  --  Guerin,  à  Saint-Etienne,  rue  du  Gham. 
bon,  5.  Granito- verre  et  son  application  industrielle. 

59.173. 13  juillet.^  Chapelle,  rue  de  la  Badouillère,  1 ,  à  Saint. 
Etienne.  Systèmes  de  tuiles  dites  tuiles  losanges  plates  et  sa» 
cannelures. 

60,876.  B.  de  15  ans.  2  décembre.  —  LANom,  de  Rive-de-to. 
Perfectionnement  apporté  à  la  fabrication  des  bouteilles,  coiub- 
tant  dans  la  formation  simultanée  de  la  bouteille  et  du  cordon  00 
bague. 

60,914.  B.  de  15  ans.  2  décembre.  —  Nicolas,  à  Roanne.  Fi- 
brication  de  lettres  en  terre  cuite,  dorées,-  émaiUées,  bronxées, 
vernies  ou  peintes,  pour  enseignes. 


m 

No  14.  —  Produits  chimiques,  BaissoM,  Sucre,  Akool, 

Aliments. 

iVo  15.  —  Appareils  d'éclairage  et  de  chauffage,  Cambustibles, 

Gai  et  Huiles. 

59,458. 7  août.  —  Garyès  et  G*%  rue  de  Paris,  1 ,  à  St-Btienne. 
Utilisation  des  anciens  fours  à  coke  de  toute  forme  à  la  fabrication 
simultanée  du  coke,  du  gaz  d'éclairage  et  de  chauffage,  et  de  tous 
les  sous-produits  de  la  distillation  des  combustibles  minéraux. 

i^  16.  *-  Habillement,  Chapellerie,  Ganterie,  Chaussure, 
Mercerie. 

iV«  17.  —  Beaux-Arts,  Musique,  Gravure,  Peinture,  Photo» 
graphie,  Lithographie,  Typographie,  Sculpture,  Décors  de 
théâtre,  etc. 

No  18.  —  Papeterie,  Reliure  et  Articles  de  Paris. 
No  19.  —  Cuirs  et  Peaux. 
N^  20.  —  Articles  divers. 


nOTBS  STÀTISTIQiIBS  SDR  LBS  BREVETS  WWWBSR. 

Tabteau  doniumt  l'BM  nnmifique  dt*  brevet»  délivrés  m 
France  dq^is  U  9  octobre  1844  jusqu'au  {"janvier  1864. 


OÊm 


AHNÉS8. 


1844 

1845 

1846 

18*7 

1848 

1849 

1850 

1851 

1852 

1853 

1854 

1855 

1856 

1857 

1858 

1859 

1860 

1861 

1862 

1863 

Total  général  au 
l'janvlerl864 


BRKVBTS 


56,941 


613 

12 

1,987 

123 

1,940 

148 

2,003 

147 

772 

81 

1,362 

115 

1,544 

143 

1,678 

158 

2,321 

148 

2,782 

329 

3,174 

318 

3,722 

334 

4,019 

384 

4,278 

308 

4,*47 

253 

3,748 

291 

4,310 

296 

4,190 

286 

4,137 

273 

4,214 

298 

4,445 


TOTAL 


625 
2,110 
2,088 
2,150 

853 
1,477 
1,687 
1,836 
2,469 
3,111 
3,492 
4,056 
4,403 
4,586 
4,400 
4,039 
4,606 
4,476 
4,410 
4,512 

61,386 


anmuT 


97 

556 

662 

787 

338 

476 

585 

626 

810 

959 

1,071 

1,342 

1,358 

1,524 

1,428 

1,400 

1,516 

1,465 

1,449 

1,378 

19,822 


TOTil 

GÉNÉKiL. 


722 
2,666 
2,750 
2,937 
1,191 
1,»S3 
2,272 
2,462 
3,279 
4,065 
4,563 
5,398 
5,761 
6,110 
5,828 
5,439 
6,122 
5,941 
5,859 
5,890 

81,208 


Etat  numérique  des  brevets  pris  en  1863  par  le  département 
de  la  Loire,  comparé  à  la  France  entière  et  répartis  entre  les 
20c  lasses  d'industrie  :  (1) 

Firaiie»     DAptflP*    Ploporlio 
itttièn.  dtULoin.     p^lOV. 

I  Agriculture  f  meunerie,  boulangerie, 

Titicullure 398       2        0,50 

2  Hydraulique^  cours  d'eau,    irriga- 
tions, puits  artésiens 212       2       0,94 

3  Chemins  de  fer,  macliines  à  vapeur, 

moteurs , 499        5        1,00 

4  Matières  textiles,  filatures,  tissage,  ' 

apprêts,  teinture 655      20       3.06 

5  Machines  et  appareils  divers,  outils..      306       2        0,65 

6  Navigation,    marine   de  guerre  et 

grande  pêche. 149        0       0,00 

7  Constructions,  architecture,  ponts  et 

chaussées,  charpente,  menuiserie.      120       0       0,00 

8  Métallurgie,  exploitation  des  mines  et 

des  carrières 198        6        3,03 

9  Quii^caillerie,  plomberie,  serrurerie, 

coutellerie,  meubles 563  2  0,35 

10  Carrosserie,  corderie,  brosserie,  arti- 
cles de  voyage 233  3  1,28 

I I  Ârquebuserie,  artillerie 145  8  5,52 

12  Instruments  de  précision,  horlogerie, 

orfèvrerie,  physique,  chirurgie. . .       358        1        0,28 

13  G^amique,  briqueterie,  verrerie,  pâ- 

les plastiques 198        5        2,52 

14  Produits  chimiques,  boissons,  sucre, 

alcool,  aliments 582        0        0,00 

15  Appareils  d'éclairage  et  de  chauffage, 

combustibles,  gaz  et  houilles 469        1        0,21 

16  Habillements,  chapellerie,  ganterie, 

chaussure,  mercerie 241        0        0,00 

17  Beaux-arts,  musique,  gravure,  pein- 

ture, photographie,  Uthographie, 
typographie,  sculpture,  décors  de 

théâtres,  etc 215  0  0,00 

18  Papeterie,  reliure,  articles  de  Paris. .  256  0  0,00 

19  Cuirs  et  peaux 46  0  0,00 

20  Articles  divers 115  0  0,00 

Total 5,958 

Certificats  d'additions  et  brevets  êtran- 
gersdéduits 4,214      57        1,27 

(1)  Les  chiffres  de  la  colonne  indiquant  les  brevets  de  la  France 
entière  comprennent  le  total  desbrevels  et  certiûoats  d^addition,  tan- 
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Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  le  tableau  des  brevets  délivrés  de 
1844  à  1864  suHit  pour  donner  la  déaioastratioo  de  cette  asser- 
tion, que  le  catalogue  des  brevets  d'invention  est  une  sorte  de 
thermomètre  de  Tactivité  industrielle  en  France  aux  diverses  êpo> 
ques.  En  effet,  de  1844  à  18^,  époque  de  prospérité  en  France, 
le  nombre  des  brevets  va  graduellement  croissant  jusqu'au  dnf- 
fre  2,0D3  ;  puis  arrive  la  crise  produite  par  la  commotion  politiqtie 
de  1848  ;  immédiatement  et  brusquement  le  chiffre  de  2,003  toni- 
be  à  772,  ce  qui  fait  une  diminution  de  62  pour  100.  L'année 
suivante,  en  1849,  le  chiffre  de  1848  double,  puis  il  va  croisant 
graduellement  jusqu'en  1852,  où  il  atteint  et  dépasse  un  peu  c^ 
de  1847  (2321V  A  partir  de  cette  époque,  de  1852  à  1857,  péno^ 
de  grande  activité  industrielle  en  France,  le  nombre  des  brevet 
va  rapidement  croissant,  au  point  de  doubler  dans  ces  cinq  annéfô. 
Mais  à  partir  de  1857,  Taccroissement  cesse  pour  faire  place  àda 
alternatives  de  diminution  et  de  reprise  qui  dénotent  dans  l'acti- 
vité industielle  de  la  France  sinon  un  point  d'arrêt,  lout  au  mcii» 
un  état  stationnaire  qui  n'est  que  trop  réel. 

Si  nous  avions  pu  donner  le  tableau  particulier  des  brevets  ^ 
ciaux  au  département  de  la  Loire  pendant  la  même  péricMie  d« 
temps,  nous  aurions  probablement  vu  les  chiffres  se  modifier  auâ^ 
suivant  l'état  actif  ou  ralenti  de  nos  grandes  industries  locales.  £a 
attendant  la  production  de  ce  tableau,  constatons  toiyours  sur  k 
tableau  comparatif  d^  brevets  du  département  de  la  Loire  et  de 
la  France  pour  l'année  1863,  que  le  département  de  la  Loire  i 
pris  celte  année  57  brevets,  et  la  France  entière,  4,214,  déduclka 
faite  des  brevets  pris  par  des  étrangers  et  des  certiGcats  d'addi- 
tion,, ce  qui  donne  une  proportion  de  i  ,35  pris  par  le  département 
de  la  Loire  pour  100  pris  par  la  France  entière.  Ce  qui  est  à  tr^ 
peu  de  choses  près,  la  proportion  de  la  population  du  départexa^ 

dis  que  ceux  de  la  colonne  du  département  de  la  Loire  ne  dooneot 
que  les  brevets  proprement  dits.  La  proportion  pour  100  dans  du- 
que  catégorie  n'est  donc  qu'une  approxinatioo.  Le  total  de  la  pre- 
mière colonne  5,95S  qui  devrait  être  égal  à  5,890,  chiffre  qui  figore 
à  rétat  précédent  comme  étant  celui  qui  représente  le  total  desbrweli 
ou  certificats  d'addition  pris  en  1863,  indique  que  quelques  errean 
se  sont  glissées  dans  rénumért*ton  des  brevets  de  chaque  oaUîgoik, 
mais  ces  erreurs  ei  somme,  ont  peu  d'importance  et  leur  redifica- 
tioQ  ne  changerait  pas  sensiblement  les  résultats  des  calculs  faiâ 
avec  les  chiflres  actuels. 
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de  la  Loire  à  celle  de  la  France,  517,603  :  37,384,981  ou  1,38: 
100. 

Si  Ton  veut  bien  considérer  la  réputation  industrielle  dont  jouit 
le  département  de  la  Loire,  on  conviendra  que  la  proportion  de 
1 ,35  pour  100,  indiquée  ci-dessus,  est  plus  que  modeste  et  qu'elle 
traduit  dans  notre  iDduslrie  locale  un  grand  état  de  souffrance,  ce 
qui  n'est  malheureusement  que  trop  vrai  pour  la  plus  grande  de 
nos  industries  :  l'industrie  rubanière. 

Si  on  classe  nos  diverses  industries  de  la  Loire  par  ordre  des 
chiffres  indiquant  le  nombre  absolu  de  brevets  pris  en  1863  par 
chacune  d'elles,  nous  avons  : 

Industrie  des  tissus  et  teinture 20  .    . 

Ârquebuserie  et  artillerie 8 

Métallurgie,  mines 6 

Chemins  de  fer,  machines  4  vapeur. ...      5 

Verreries 5 

Ces  chiffres,  sauf  celui  qui  se  rapporte  aux  mines,  nous  donnent 
&  peu  de  chose  près  la  mesure  de  Fimportance  relative  de  nos  di* 
verses  industries. 

Si,  au  contraire,  nous  les  classons  d'après  les  chiffres  qui  indi- 
,  quent  la  proportion  de  brevets  pris  dans  chaque  industrie,  par  rap- 
rapport  au  reste  de  la  France,  nous  obtenons  le  classement  sui- 
vant: 

Arquebuserie 5,52  p.  100 

Industrie  des  tissus,  teinture 3,06    — 

Métallurgie,  mines 3,03    — 

Verrerie 2,52    — 

Chemins  de  fer,  machines  à  vapeur.  1,00    — 
qui  nous  donne  une  approximation  assez  grande  de  l'activité  re- 
lative de  nos  diverses  industries  pendant  l'année  1863. 


831 


NOTE 

80B  un  AlffiNDEMBirr  NATUREL  A  EXPÉRIMENTili  POUR 
lABM^MMEUX  DS  LA  PLAINE  DU  FOREZ, 

Par  M.  HAUSSIER. 


LESTC81AIBS 


On  sait  ce  qui  constitue  les  terrains  fertiles,  c'est  un 
blage  convenable  :  de  matières  organiques,  de  sable  et  d'aigik, 
et  de  substances  minérales  telles  que  la  potasse,  la  chaux,  b 
magnésie,  etc.  Voici  la  composition  qualitative  des  terres  fer- 
tiles, que  donne  M.  George  Ville  dans  ses  conférences  agricoles 
de  Vincennes  : 

Composition  de  la  terre  fertile. 

I  sable, 
argile, 
graviers. 
f  humus, 
nitrates 


2o  Agents  asshnilables 
actifs \ 


minéraùi 


3o  Agents  assimilables  en  réserve. 


(  sels  ammoniacaux. 
'  potasse. 

soude. 

chaux. 

magnésie. 

silice  soluble. 

acide  sulfurique. 
—    phosphorique. 

chlore. 

oxyde  de  fer. 

oxyde  de  magnésie. 

matières  organiques  iodé- 
composées. 

fragments  de  roches  iodé- 
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La  plaine  du  Fores  présente  beaucoup  de  terrains  sablonneux 
où  Ton  compterait  presque  les  épis  de  seigle,  tant  ils  sont  dair- 
semés,  et  où  le  froment  et  le  trèfle  ne  viennent  jamais.  Par 
conséquent,  pas  de  pâturages  possibles,  pas  dVngrais;  de  là 
une  cause  de  stérilité  permanente.  Pour  amender  un  pareil  sol, 
il  faudra  lui  apporter  ce  qui  lui  manque;  c'est  ce  que  Ton  dé- 
duit facilement  du  tableau  qui  précède. 

L'amendement  naturel  de  terrains  légers  ou  sablonneux  est 
la  marne,  dont  on  fait  grand  usage  dans  certains  pays.  Or,  la 
plaine  du  Forez  possède,  elle  aussi,  un  important  dépôt  de 
marne  qui,  à  notre  connaissance,  n'a  pas  encore  été  uliûsé,  et 
qui  mérite  d'élre  expérimenté.  —  C'est  ce  que  dans  le  pays  on 
nomme  la  loze.  G*est  un  dépôt  épais  d'argile  bleue  tertiaire, 
qui  s'étend  sous  la  majeure  partie  de  la  plaine  à  une  faible 
profondeur,  et  forme  les  balmes  de  la  Loire,  de  Yeaucbe  jus- 
qu'au-delà de  Feurç. 

La  loze  est  de  composition  variable  :  tantôt  simplement  argi- 
leuse, tantôt  calcaire,  suivant  les  bancs.  Nous  présentons  à  la 
section  un  échantillon  de  la  première  catégorie,  et  en  voici  une 
analyse,  que  nous  devons  à  l'obligeance  de  H.  Barouiller,  répé- 
titeur de  chimie  à  TËcole  des  mines  :  ^ 

Analyse  d'une  marne  prise  à  Montrond^  sur  2  grammes. 

Eau 0,250 

Silice  et  argile 1,280 

Sulfure  de  fer 0,220 

Oxyde  de  fer,  alumine  et  silice  libre*. . .  0,150 

Carbonate  de  magnésie 0,040 

,—       de  chaux 0,048 

Pertes 0,017 

Donner  une  bonne  marne  aux  terrains  légers  de  la  plaine  du 
Forez  serait  donc  la  solution  du  problème,  et  ici  on  est  sûr  du 
bon  marché  de  la  matière  que  nous  proposons.  Hais  en  raison 
de  la  grande  quantité  de  sulfure  de  fer  que  contiennent  cer- 
tains bancs,  on  ne  pourrait  l'employer  sans  précautions.  U  fau- 
drait, il  nous  semble,  exposer  la  matière  à  l'action  de  l'air,  pen- 
dant un  hiver  au  moins,  eu  couches  peu  épaisses  sur  une  aire 
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un  peu  inclinée,  au  bas-fonds  de  laquelle  on  recevrait  les  eanx 
chargées  de  sulfates  de  chaux  et  de  fer,  etc.  C'est  ce  dernier  sel 
qui,  en  trop  grande  abondance,  brûlerdit  les  terres;  on  en  ti- 
leraif  un  bon  parti  pour  arroser  les  fumiers  de  la  ferme;  son 
effet  serait  de  fixer  Tammoniaque  dans  le  purin.  (1) 

En  un  mot,  il  y  aurait  donc  un  grand  intérêt  à  expérimenter 
avec  attention  l'emploi  des  marnes  ou  lozes  de  la  plaine  du  Fores 
k  Tamendement  des  terrains  sablonneux  de  cette  contrée.  Peutr 
être  qu'un  premier  effet  de  cet  emploi  serait  de  permette  b 
culture  du  trèfle  :  d'où  le  point  de  départ  d'un  assolement  lé- 
gulier. 

27  octobre  1864. 


(1)  Les  éléraenis  les  plos  actilii  du  fomlar,  Taiote,  les  pho^ates 
de  potasse  et  de  chaux,  sont  en  même  temps  les  plus  faciles  a  être 
entraînés  et  perdus  dans  les  fermes.  Sur  100  parties  d'ammoniaque 
évaporée  dans  Pair,  il  y  a  82-39  d'azote.  —  La  /ose,  répandue  sur 
sur  un  tas  de  fomler,  ne  pourrait  que  produire  un  boa  terreau^  et 
emmagasiner  une  grande  quantité  d^azote. 
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STATISTIQUE  DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  LOIRE. 


HISTOIRE  NATURELLE,  —  INSECTES. 

CATALOGUE  DES  LOxNGICORNES 
trouvés   tf  «iM  le  départemeiit  de  1»  MaOt^ 

moncfi  SUB  uss  imeubs  db  ces  iMsiseiwi 

Par  m.  L.  FAVARCQ. 


En  présentant  à  la  Société  impériale  le  catalogue,  en  môme 
temps  que  la  collection  des  longicornes  trouvés  jusqu'à  ce  jour 
dans  le  département  de  la  Loire,  il  m'a  semblé  convenable  de 
faire  accompagner  cette  présentation  de  quelques  aperçus  sur 
Thistoire  naturelle  de  ces  insectes,  et  spécialement  sur  leurs 
mœurs  dans  leurs  différents  âges.  Les  communications  de  pure 
statistique  sont  un  peu  arides,  et  j'aime  à  espérer  que  vous  ne  me 
saurez  pas  mauvais  gré  d'avoir  cherché  à  rendre  celle-ci  plus  in- 
téressante en  y  joignant  cette  courte  notice,  dont  le  seul  but  est 
de  fixer  votre  attention  et  de  vous  inviter  à  jeter  un  regard  moins 
indifférent  sur  la  petite  collection  que  j'ai  l'honneur  de  mettre 
sous  vos  yeux. 

Il  existe  dans  la  grande  famille  des  coléoptères,  ime  tnbû  dont 
la  plupart  des  espèces  possèdent  des  antennes  d'une  longueiir  qui 
atteint  quelquefois  le  quintuple  de  celle  de  leur  corps.  L'illustré 
Latreille,  se  basant  sur  cette  particularité  distinctive,  donna  à  ces 
insectes,  dans  ses  ouvrages  entomologiques,  le  nom  de  longicor- 
nes. Depuis  ce  titre  prévalut,  malgré  son  peu  de  fondement.  Gom- 
me  nous  le  verrons  bientôt,  à  l'inspection  des  espèces,  le  carac- 
tère de  la  longueur  des  cornes  ne  forme  pas  une*  loi  exclusive. 
Ces  insectes  doivent  avoir  quatre  articles  anx  tarses,  et  leurs  lar- 
ves être  essentiellement  lignivores  ;  ce  sont  là  les  seuls  caractères 
qui  soient  sans  excepticms. 


Les  lODgioornes,  comme  tous  les  ooléoptëiBS,  subissoii  des  m6- 
amorphoses.  On  les  voit,  après  avoir  passé  une  longue  et  pénible 
existence  à  l'état  de  larve,  se  reposer,  sous  forme  de  nymphe,  ai 
temps  de  durée  variable,  qu'ils  mettent  à  profit  pour  se  transfor- 
mer en  insecte  parfait  et  s'élancer  ensuite  dans  les  airs,  parés  des 
couleurs  les  plus  vives,  n'ayant  plus  d'autre  occupation  que  celle 
de  la  reproduction  des  êtres  de  leur  espèce. 

Toutes  ces  larves  destinées  à  vivre  dans  l'intérieur  des  plantes* 
affectent  des  formes  qui  diffèrent  peu  les  unes  des  autres,  et  dont 
les  caractères  principaux  sont  toujours  les  mêmes.  La  nature  leur 
a  distribué  à  chacune  quelques  végétaux  dont  elles  affeclionneDt 
certaines  parties,  desquelles  elles  né  s'éloignent  jamais.  C'est  ainsi 
que  nous  voyons  le  Spondylis  buprestoïdes^  V Ergotes  fàbeTy 
XAsemum  siriatum,  le  Molarchus  minor,  les  PogonocAerm 
cvatus  et  fasciculattu,  établir  constamment  leur  demeure  dam 
es  souches  des  pins  et  sapins.  JLes  Callidium  dilatatum  ettnoU- 
eeum,  VHylatrupes  bajulus,  le  Criocephalus  rustieus,  les  Bâo- 
gium  inquisitùr,  indagator  et  bifascfatum  perforer,  à  rexcep- 
tion  des  racines,  toute  la  substance  ligneuse  de  ces  mômes  arbres, 
pendant  que  le  Criomorphus  luridus^  protégé  par  l'écorce,  ser- 
pente sur  l'aubier  sans  jamais  pénétrer  dans  l'intérieur. 

Tous  les  arbres  ont  leurs  parasites,  et  pour  en  abréger  la  liste 
qui  serait  trop  longue,  je  n'en  citerai  que  quelques-uns.  Le  C#» 
rambix  icopolii  creuse  les  racines  du  groseîiler  à  fruits  ranges. 
Le  CaUidium  unifasciatum  séjourne  dans  les  sarments  de  la  vi* 
gne.  La  Parmena  fasciata  vil  dans  le  lierre.  Le  Clytus  arvicoU 
dans  le  tremble,  le  charme,  le  tilleul.  La  Lamia  iextar  dans 
l'osier,  le  saule.  Le  Prionus  coriarus^  les  Cerambyx  cerdo  H 
mileSy  le  Phymatodes  variabilis  dans  les  souches  de  chêne. 

La  durée  de  leur  vie  sous  ce  premier  aspect  est  variable;  elle 
est  d'une  année  pour  quelques  espèces,  de  deux  et  môme  troi  ^ 
ans  pour  les  autres. 

Due  observation  remarquable  a  permis  d'expliquer  pourqiHx 
l'on  rencontrait  des  individus  d'une  même  ponte  qui  arrivaient  i 
Tétat  parfeit  à  des  années  différentes;  si,  au  moment  des  premiers 
travaux  préparatoires  d'une  larve  pour  construire  sa  chrysalide, 
en  vient  la  déranger,  elle  abandonne  ce  qu'elle  avait  commencé, 
eatroprend  de  nouveaux  travaux  et  continue  sa  vie  laborieuse 
jusqu'à  pareille  époque  de  l'année  suivante. 


Arriyées  près  du  tenne  de  leur  première  phase,  les  larves  de 
lODgicomes  quittent  les  profoodes  galeries  qu'elles  occupaient, 
s'approchent  de  la  surface,  agrandissent  leurs  demeures,  n'ou- 
blient aucunes  des  précautions  à  prendre  pour  assurer  leur  ave- 
nir, et  enfin  lorsqu'elles  sont  bien  certaines  que  rien  ne  voudra 
troubler  leur  repos,  elles  s'endorment.  Ce  sommeil  léthargique, 
pendant  lequel  s'opère  une  transformation  complète  de  l'insecte, 
dure  peu  :  une  quinzaine  de  jours,  un  mois  au  plus  suffit  pour 
lui  permettre  de  prendre  son  essor  à  l'état  parfait. 

Là  nature  qui  jusqu'alors  avait  donné  à  tous  ces  insectes  des 
formes  presque  identiques  et  des  moyens  tout  à  fait  semblables 
pour  se  défendre  de  leurs  nombreux  ennemis,  pour  la  plupart 
communs,  change  tout  à  coup  sa  manière  de  faire.  Pendant 
qu'elle  prodigue  aux.  uns  les  couleurs  les  plus  belles,  qu'elle  les 
destine  à  vivre  sous  les  feux  du  soleil,  leur  donnant  un  vol  rapi- 
de, mille  fleurs  diverses  à  butiner,  et  dans  lesquelles  ils  trouve- 
ront une  couche  embaumée  dans  l'attente  d'un  nouv^u  soleil; 
elle  condamne  les  autres,  vêtus  de  robes  sans  éclat,  privés  d'ailes» 
à  se  traîner  péniblement  sur  terre,  à  vivre  dans  l'ombre  constam- 
ment menacés,  même  dans  les  ténèbres. 

L'aspect  des  insectes  à  l'état  >  parfait  est  donc  très  varié.  Les 
contrées  qu'ils  habitent  ne  le  sont  pas  moins.  Pour  ce  qui  con- 
cerne la  ^nce,  quelques-uns  ne  quittent  pas  la  zone  méridio- 
nale, d'autres  séjournent  dans  les  sombres  forêts  alpines,  chaque 
grande  région,  pour  ainsi  dire,  possède  les  siens. 

La  collection  française  des  longicomes  est  de  230  espèces  en- 
viron. Notre  département,  dont  le  sol  est  accidenté,  montagneux, 
couvert  en  'différents  points  de  grandes  forêts,  nous  a  permis  d'en 
rencontrer  jusqu'à  une  centaine. 

Dans  leur  ensemble,  ces  insectes  n'ont  rien  de  bien  remarqua- 
ble à  signaler,  si  ce  n'est  les  quelques  Jaits  suivants  :  ïAromia 
mosckaia  seule  répand  une  odeur  de  musc  assez  prononcée;  les 
Bhagium,  s'ils  se  croient  en  danger,  prennent  un  air  belliqueux, 
en  joignant  leurs  antennes  dans  toute  leur  longueur,  simulant 
ainsi  un  long  aiguillon  dirigé  en  avant.  Enfin,  qnanl  un  longi- 
come  est  pris,  qu'il  voit  que  toute  résistance  est  impossible,  il 
fait  entendre  un  cri  plaintif,  conmie  pour  implorer  la  clémence  du 
vainqueur. 
Tous  ces  coléoptères  ont  des  mandibules  fortes  al  aiguës  qui 


sto 

eur  donnent  quelquefois  l'avantage  dans  les  luttes  nombreiws 
qu'ils  ont  à  soutenir  contre  une  foule  d'animaux  qiii  en  sont  ari- 
des. Les  mâles,  dans  les  combats  acharnés  qu'ils  se  livrent,  sa- 
vent très  bien  les  utiliser,  et  c'est  pourquoi  Ton  rencontre  tant 
d'individus  mulilôs.  Les  femelles  s  en  servent  aussi  pour  déchirer 
les  écorces  et  creuser  sur  les  arbres  des  excavations  dans  les- 
quelles elles  déposeront  leurs  œufs. 

Lorsque  ces  insectes  ont  rempli  les  fonctions  de  la  ^ep^odQ^ 
tion,  leur  mission  est  accomplie  et  le  terme  de  leur  existence 
arrive.  Ils  meurent  huit  jours ,  cijiq  semaines  au  plus  après 
Tabandon  de  leur  chrysalide,  et  ils  font  place  ainsi  à  de  nouTdles 
générations  identiques  à  celles  qui  leur  ont  donné  naissance. 

Pour  terminer  cette  courte  notice  sur  la  vie  évolutive  des  Iod- 
gicomes,  il  est  peut-être  utile  de  dire  quelques  mots  sur  l'influence 
que  peuvent  avoir  ces  insectes  en  silviculture. 

On  croit  assez  généralement  que  l'envahissement  des  arbres 
par  une  niultitude  de  larves  lignivores  est  pour  eux  la  cause  pre- 
mière de  diverses  maladies  qui  les  entraînent  à  la  mort  dans  m 
temps  plus  ou  moins  rapproché^,  c'est  une  erreur.  Les  observa- 
tions et  les  expériences  sont  venues  faire  jour  à  la  vérité  sur  ce 
point;  elles  ont  prouvé  que  les  arbres  sains  et  vigoureux  ne  soot 
jamais  attaqués  par  ces  parasites.  Les  femelles,  sans  doute  guidées 
par  l'instinct^  se  gardent  bien  d'entamer  l'aubier  d'un  arbre  dont 
la  sève  trop  abondante  exposerait  leurs  œufs  à  être  noyés  tm 
étouffés.  Pour  que  des-végétaux  soient  assaillis  par  elles,  il  faut  qae 
déjà  ils  portent  en  eux  un  germe  de  maladie  quelquefois  inappré- 
ciable pour  l'homme,  mais  que  l'insecte  sait  parfaitement  dis- 
cerner. 

Les  insectes  parasites  ne  viennent  donc  qu'à  la  suite  du  mal, 
et  ils  ne  font  qu'en  hâter  les  effets.  Plus  le  dépérissement  d'un 
arbre  s'avance,  plus  ils  s*y  jettent  en  foule,  jusqu'à  ce  que  tombé, 
il  jonche  le  sol  de  ses  débris  informes  et  soit  enfin  réduit  à  Fétat 
de  terreau  qu'ils  se  disputent  encore. 

Telle  parait  donc  être  la  destinée  providentielle  de  ces  insectest 
apparaître  en  ce  monde  pour  accélérer  la  destruction  et  la  décom* 
position  des  grands  végétaux  morts  ou  languissants,  et  ainsi 
anéantir  ce  qui  est  disparate  dans  la  belle  harmonie  de  la  na- 
ture. 

tjn  rien  suffit  donc,  comme  il  vient  d'être  dit,  pour  qu'on  ari>re 
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80it  iûfesté.  Si  Tigaorance  ou  udo  main  malveiOante  yieDt  en 
aide,  les  dommages  sont  bientôt  irréparables*  Que  de  jeunes  ar- 
bres seraient  respectés  s'ils  étaient  plantés  dans  des  conditions 
«convenables,  sur  un  terrain  propre  à  leur  culture.  Que  d'arbres 
fruitiers  ne  seraient  pas  criblés  de  galeries  se  multipliant  chaque 
jour;  si  la  taille  était  mieux  faite,  si  la  cueillette  des  fruits  était 
mieux  ordonnée.  Nous  ne  verrions  pas  les  ormes,  sur  le  bord  des 
routes,  minés  de  toute  part,  surchargés  de  larves,  s'ils  n'étaient 
pas  exposés  k  cette  poussière  fine  qui  détruit  les  stomates  des 
feuilles,  et  si  le  curage  des  fossés  ne  mettait  pas  à  nu  leurs  ra- 
dnes. 

L'énumération  serait  longue,  si  l'on  voulait  détailler  toutes  les 
causes  qui  provoquent  l'apparition  des  longicomes.  Celles  que  Je 
viens  d'énoncer  mettent  sur  la  v(He  du  remède,  et  je  suis  con* 
vaincu  que  tout  homme  laborieux,  désireux  de  voir  prospérer  ses 
cultures,  saura  toujours,  par  des  soins  constants  donnés  ft  ses 
plantes,  arrêter  le  mal  dans  sa  source. 


CATALOGUE 

(Glassifloation  de  M.  Molsant.) 
Premier  groupe  :  les  GËRAMBYGIDES. 

nremière  favlUe  t  1m  mwmnTMMSKm. 

Genre  Spondylis.  Fabricius. 
S.  Imprestoides.  Linné.  Sa  larve  vit  dans  le  sapin  et  le  pin. 
Benxlème  femlUe  t  l4M  nRIOlVIBMA. 

Genre  Prionus.  Geoffroy. 
P.  eorianus.  Linné.  Vit  dans  le  chêne,  le  cerisier,  etc. 

Genre  Ergotes.  Serville. 
E.  faiber.  Linné.  Vit  dans  le  pin  et  le  sapin. 

Genre  JEgosoma,  Serville. 
JS.  scabrieome.  Scopoli.  Vit  dan&  le  maronnieri  Tonnei  etc. 
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I  flMifl]*  t  1m  CÈMAMMV€XBÊtL 

Genre  Cerambyx.  linnô. 

C.  Velutintu.  Bnillé.  Vit  dans  le  chêne. 
C.  Cerdo.  Linné.  Vit  dans  le  chêne,  le  pommier. 
C.  miles.  Bonelli.  Vit  dans  le  chêne. 

C.  scopolii.  Lakharting.  Vit  dans  les  racines  du  groseiller  à  froâi 
rouges. 

Genre  Purpuricenw.  Serville. 

P.  koehUri.  Linné.  Vit  dans  le  saule,  les  pieux  vieillis. 

Genre  Aromia.  Serville. 

A.  mofcAoto.  Linné.  Vit  dans  le  saule. 

Genre  RAapalopus.  Nuisant. 
R.  clavipes.  Fabricius.  Vit  dans  le  saule,  la  vigne. 

Genre  CaUidvum,  Fabricius. 

C.  dilatatum.  Paykull.  Vit  dans  le  sapin. 

C.  violaceum.  Linné.  Vit  dans  le  sapin. 

C  sanguineum.  Linné.  Vitdansraubier-du  chêne. 

C.  wiifasciatum.  Olivier.  Vit  dans  les  rameaux  sarmenteux  de  h 

vigne. 
C.  alni.  Linné.  Vit  dans  le  chêne. 
C.  rufipes.  Fabricius.  Vit  dans  le  prunier  épineux. 

Genre  PkynuUodes.  Halsant. 
P.  variabiUs.  Linné.  Vit  dans  le  chêne,  le  hêtre. 

Genre  Hyhtrupes.  Serville. 
H.  bqfului.  ynné.  Vit  dans  le  pin  et  le  sapin. 

Genre  Criomorphus.  Nuisant. 
C.  luridus.  Linné.  Vit  sous  Técorce  des  pins  et  des  sapins. 

Genre  Asemum.  Bschscholti. 
A.  siriatum,  Linné,  ^t  dans  le  tronc  des  pins. 

Genre  Crioeephalus.  Mubant. 
Ce  rusHew*  Linné.  Vit  dans  le  pin. 
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Genre  Hersperophanes.  Mulsant* 

H.  cinereus.  De  allers.  Vit  au  dépens  du  figuier. 

Genre  PlagUmotus.  Nuisant.  • 

JP.  détritus.  Linné.  Vit  dans  le  chêne. 
P.  arcuatus.  Linné.  Vit  dans  le  chêne. 

Genre  Clytus.  Laicharting. 

C«  lieiatus.  Linné.  Vit  dans  le  peuplier. 

C.  arvicola.  Olivier.  Vit  dans  le  tremble,  le  charme,  le  tilleul. 

C.  tropicus.  Panzer.  Vil....? 

C.  arietis.  Linné.  Vit  dan»  les  branches  et  les  jeunes  tiges  du 

chêne,  du  pommier,  du  mûrier,  du  sycomore,  du  merisier  & 

grappes. 
C  rAamm.  Germar.  Vit....? 
C.  trifasciatus.  Fabricius.  Vit....? 
C.  verbasci.  Linné.  Vit....? 

C.  quadripunctatus.  Fabricius.  Vit  dans  le  sycomore,  le  noyer. 
C.  tnassUiensis.  Linné.  Vij....? 
C.jp/e6«;i«.  Fabricius.  Vit....? 

Genre  Ànaglyptus,  Nuisant. 

A.mystieus.  Linné.  Vit....? 

Genre  Deilus.  Serville. 

/>.  fugax*  OUvier.  Vit  dans  le  genista  scoparia. 

Geme  Gracilia.  Serville. 

G.  pygmsa.  Fabricius.  Vit  dans  le  bois  mort  du  saule,  du  cha- 
taigner,  du  bouleau,  de  Tosier. 

Genre  Obrium.  Serville. 

O.  brwnnewn.  Fabricius.  Vit....? 

Genre  Stempterus.  lUiger. 

5.  rufuB.  Linné.  Vit....? 
S.  ater.  Linné.  Vit....? 

Genre  Molorchus.  Fabricius. 

M.  minor.  Unné.  Vit  dans  le  sapin. 
M.  umbellatarum.  Linné.  Vit....? 


Genre  Necydalù.  Uxmé. 

N.  ulmL  QievTDlat  Vit  dans  Tonne,  te  chéoe,  le  diarme. 
N.  nuyor.  linaé.  Vit  dans  le  Iremble,  le  saule,  le  peuplier. 

Dedxièmb  groupb  :  les  LAMIDBS. 
Première  femUIe  s  I4M  fiAMIKWW. 

Geure  Parmena.  Latreille. 

P.  foiekUa.  De  ViUers.  VU  dans  le  lierre. 

Genre  Dorcadian.  Dalman. 

D.  fiiliginator,  Linné.  Vit....? 
D.  mendax.  Nuisant.  Vit....? 
D.  méridionale.  Nuisant.  Vit....? 

Genre  Lamia.  Fabridus. 

L.  textar.  linné.  Vit  dans  le  saule,  l'osier. 

Genre  Morimus.  Serville. 

M.  lugvbris.  Fabricius.  Vit  dans  le  sapin,  le  saule,  le  peufdier,  k 
poirier. 

Genre  Asiynomus.  Redvenbacher. 

A.  mdilis.  Linné.  Sa  larve  vit  au  dépens  des  pins  morts  et  atet- 

tus,  dans  Fécorce  et  fait  sa  chrysalide  dans  Taubier. 
À.  atomarius.  Fabricius.  Vit  de  même  dans  le  pin.  . 

Genre  Leioptu.  Serville. 

L.  nebulosus.  Linné.  Vit  dans  le  chêne,  le  charme. 

Genre  Acantkoderes,  Senrille. 
i.  variiu.  Fabricius.  Vit  dans  le  peuplier. 

Genre  Pogonocherus.  Serville. 

P.  avalus.  Fourcroy.  Vit  dans  le  pin. 
P.  fasciculatw.  De  Geer.  Vit  dans  le  {on. 
P.hispidus.  Fabricius.  Vit....? 
P.  deiUaius.  Fourcroy.  Vit  dans  le  chêne. 
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Genre  Exocentrus.  Mulsaot. 

E.  punctipennis.  Mulsant  et  6ui]lebeau. 
E.  lusitanus.  Linné.  Vit  sur  le  tilleul. 

DeiULiènie  fmnMUe  t  1m  SAPEiMMDVS. 

Genre  Mesasa.  Serrille. 

M,  curculionùides.  Linné.  VU  dans  le  noye^i  ]a  cerisier,  le 

tilleul. 
M.  nubila.  Olivier.  Vit  dans  le  saule,  le  chêne. 

Genre  Anxstheiis.  Mulsant. 

A.  iestacea,  Fabricius.  Vit  dans  les  parties  mortes  du  chêne. 

Genre  Polyopsia.  Mulsant. 
P.  praeusta.  Linné.  Vit  dans  lechône,  le  chaîniez  le  poirier. 

*     Genre  Compsidia.  Mulsant. 
C  populnea.  Linné.  Vit  dans  le  tremble,  le  saule. 

Genre  Anœrea.  Mulsant. 
ii.  earcharias.  Linné.  Vit  dans  le  peuplier. 

Genre  Saperda.  Fabricius. 
S.  scalarîs,  Linné.  Vit  dans  le  sycomore,  le  cerisier. 
S.  (remulae.  Fabricius.  Vit  dans  le  tilleul. 
S.  punctata.  Linné.  Vit  dans  Forme. 

Genre  Oberea.  Mulsant. 

O.  pupillata.  Gyllenbal.  Vit  dans  le  chèvrefeuille. 

O.  erythrocephala,  Fabricius.  Vit....? 

O.  linearù.  Linné.  Vit  dans  le  noisetier  et  le  noyer. 

Genre  PKytœcia.  Mulsant. 

jP.  lineola.  Fabricius.  Vit....? 
P.  ephippium.  Fabricius.  Vit....? 

Genre  Opsilia.  Mulsant. 

O.  virescens,  Fabricius.  Vit  dans  Téchium  vulgare. 

TROISIÈME  GROUPE  :  LES  LBPTURIDES. 

Prmnière  famUIe  s  Um  BHJlCIIIBMS. 

Genre  Rhamntisium.  LatreOle. 

B.  bieolor.  Schrank.  Vit  sur  le  saule,  le  peuplier,  le  tflleul. 
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Genre  Rhagium.  Fabridos. 

71/  mordax.  Fabridos.  Vit  dans  le  chêne,  le  chataigner. 
R.  inquisitor*  Linné.  Vit  dans  le  pin,  le  sapin. 
/!•  indagafor.  Fabridus.  Vit  dans  le  pin,  le  sapin. 
R.  bifcudatum.  Fabridus.  Vit  dans  le  pin  et  le  sapin. 


Genre  Acmaeops.  Leconte. 
!•  cotforii.  Linné.  Vit....? 

Genre  Judolia.  Hulsant. 
/.  cerambyciformis.  Schrank.  Vit....? 

Genre  S^ran^o/ia.  Servilte. 

S.  maculata.  Poda.  Vit  dans  le  bouleau. 
S.  attenwUa.  Linné.  Vit....? 
S.  bifasciata.  MuUer.  Vit....? 

5.  melanura.  Linné.  Vit  dans  le  diéne. 

Genre  Leptura.  Fabridus.  "" 

L.  testaeea.  Linné.  Vit  dans  le  ^ia  et  le  sapin  niorts. 

L.  rufipennis.  Nuisant.  Vit....? 

£.  hastaia.  Fabridus.  Vit....? 

Lcincta.  Gyllenhal.  Vit....? 

I./Wi;a.  DeGeer.Vit....? 

L.  maculieamii.  De  Geer.  Vit....? 

Genre  Yadonia.  Nuisant. 

F.  livida.  Fabridus.  Vit....? 

Genre  Anoplodera,  Nuisant. 

A.  sexgutiata.  Fabridus,  Vit....? 
A.  rufipes*  Sdialler.  Vit....? 

Genre  Pidonûji.  Nuisant. 

P.  lurida.  Fabridus.  Vit....?   v 

Genre  Grammoptera.  Serville. 

6.  iabaeicolor.  De  Geer.  Vit....? 

6.  rufieomis.  Fabridus.  Vit  dans  le  lierre. 

G.  ushUaia.  Sdialler.  ViU...? 


i 
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ODE  A  MONSIEUR  VICTOR  HUGO 
Par  M.  JàGOLLIOT,  âe  Saint-BUemie. 


Allez  donc,  ennemi^  de  son  nom,  fonle  yaine. 
Autour  de  son  génie  épuisez  Toirc  baleine. 
Y.Hugo. 


Quand  le  poète  prend  sa  lyre, 
Pour  chanter  un  nom  glorieux, 
n  faut  h  l'ardeur  qui  rinspire 
Des  héros  et  des  demi-dieux. 
Loin  de  lui  tout  accent  timide  ! 
Le  vain  bruit  de  la  foule  avide 
Doit-il  entraver  son  chemin? 
Si  son  œuvre  ici-bas  succombe, 
Ce  n'est  qu'une  étoile  qui  tombe 
En  bravant  les  coups  du  destin. 

Il  faut  aux  hommes  de  génie 
L'orgueil  qui  ne  sait  point  faillir. 
Et  la  gloire  écrase  l'envie 
En  dédaignant  de  la  flétrir. 
Pleins  d'une  audace  légitime, 
Il  faut  qu'ils  atteignent  la  cim^ 
Où  s'agenouillent  les  mortels  : 
Et  sur  leur  tombe  funéraffe 
Cesseront  les  cris  du  vulgaire^ 
Car  la  mort  donne  des  autels. 

Qu'importe  aux  lauriers  du  poète 
La  voix  de  quelques  cn\ieux  I 
Plus  belle  est  pour  lui  la  conquête 
Quand  il  s  élance  jusqu'aux  deux. 
Plus  radieuse  est  sa  couronne, 
Et  )a  splendeur  qui  l'environne 
N'est  point  d'un  éclat  emprunté; 
Méprisant  l'injure  et  l'outrage, 
Son  nom  s'en  ira  d'âge  en  âge 
lusques  à  la  postértlé. 
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Gravés  sur  un  marbre  durable, 
Ses  vers  mépriseroot  le  temps  : 
Le  monomenl  impérissable 
Sera  rajeuni  par  les  ans. 
Que  font  k  la  gloire  d*Homère 
La  vieillesse  de  notre  terre, 
Nos  cris,  nos  combats  éternels? 
Sans  pouvoir  effacer  sa  trace, 
L'univers  changera  de  face  : 
n  est  au  rang  des  immortels. 

0  trois  fois  sainte  poésie, 
hayon  pour  nous  tombé  des  cieux, 
Divine  et  sublime  ambroisie 
Dont  le  parfum  nous  vient  des  dieux! 
N'es-tu  pas  la  douce  espérance 
Qui  calme  et  guérit  la  souffrance? 
A  chacun  donnant  ton  secours, 
Quand  la  douleur  est  trop  amère, 
Du  ciel  tu  descends  sur  la  terre 
Bt  viens  pour  consoler  nos  jours. 

C'est  toi  qui  consacre  la  gloire. 

Du  doigt  tu  montres  les  héros, 

Bt  les  lauriers  de  la  victoire 

Par  tes  chants  deviennent  plus  beaux. 

Les  grands  noms,  traînés  dans  la  fonge, 

Sont  relevés  par  ta  louange 

Malgré  les  efforts  des  humains; 

â  tu  vois  fi*apper  sur  la  terre 

La  vertu  sainte  ou  la  misère. 

Tu  viens  pour  leur  tendre  les  mains. 

Courageuse  en  ton  sacrifice, 
BtfiUedelaUberté, 
Qu'on  te  méprise  ou  te  bénisse, 
Toijjours  tu  gardes  la  fierté. 
CoDune  un  rocher  dans  la  tempête. 
Tu  ne  sais  pas  courber  la  tête 
Devant  les  puissants  d'ici«bas  ; 
Bt  la  faveur  delà  fortune 
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Ne  peut  dans  sa  course  importune 
Ariéler  un  instant  tes  pas. 

Du  del,  étoile  passagère. 
Tu  Tiens  dorer  notre  horÛEoni 
Et  ta  douce  et  cbaste  lumière 
Egaie  un  peu  notre  prison. 
Que  tes  chants  guident  notre  marche, 
Sois  pour  nous  le  ramier  de  rarche. 
Tu  dois  nous  montrer  le  chemin. 
Loin  du  port,  nous  craignons  l'orage; 
Viens  nous  préserver  du  naufrage. 
Poète  sublime  et  divin. 

Pourquoi  dans  ces  jours  d^tristesse 
T'éloigner  ainsi  du  combat? 
As-tu  livré  ton  droit  d'aînesse? 
Où  sont  tes  armes  de  soldat? 
Poète,  reviens  vers  ta  mère. 
Pourquoi  laisser  ta  tête  altière 
Reposer  loin  de  son  palmier  ? 
Ohl  redoute  pour  ta  mémoire! 
On  sait  mal  honorer  la  gloire 
Sur  ce  sol  inhospitalier. 

Crains-tu  l'excès  de  nos  louanges? 
Pourquoi  dédaigner  ton  berceau  ^ 
L'orgueil  jadis  perdit  les  anges. 
Oser  souffrir  est  bien  plus  beau. 
Reviens  chanter  sur  nos  rivages, 
Il  est  encor  de  verts  feuillages 
Qui  sauront  charmer  ton  ennui, 
La  France  est  tonjours  aussi  beUe, 
Et  sous  son  aile  maternelle 
Tu  pourras  rêver  loin  du  bruit. 

Va,  ne  redoute  plus  l'orage, 
L'esquif  a  franchi  le  courant; 
Les  flots  ont  respecté  la  plage, 
Et  tout  est  calme  maintenant. 
Tu  peux  garder  ta  conscience, 


On  sait  respecter  le  silence 
De  ses  ennemis  génôrciix. 
Poète,  ne  sois  que  poôle  : 
N'est-ce  pas  assez  d'uac  fôte? 
Pourquoi  vouloir.teator  les  dieux? 

Pourquoi  vouloir  changer  la  lyre? 
Ton  sort  n'cst-il  pas  le  plus  beau! 
N'es-lu'pas  roi  d'un  tufIc  empire? 
L'univers  porte  ton  drapeau. 
Que  sont,  auprès  de  Ion  génie, 
Ces  honnnes  que  la  terre  envie? 
Lueurs  fugitives  d'un  jour, 
Ces  idoles  que  Ton  encense, 
Ont  la  grandeur  delà  puissancei, 
Hais  toi  tu  règnes  par  l'amour. 

Au  sein  des  bosquets  de  Thénare, 
Quand  il  célébrait  les  héros, 
Crois-tu  donc  que  jamais  Pindaro 
Désira  des  destins  plus  beaux. 
Vit-on  la  muse  d'Euripide 
Bnvier  l'ardeur  inlr(''pide 
De  Miltiade  à  Marathon. 
L'orgueil  a-t-il  poussé  Virgile 
A  cultiver  l'trt  difndle 
Où  s'est  illueUé  Cicéron. 

A  Dieu  seul  appartient  la  gloire 
D'être  pour  tous  la  vérité  ; 
C'est  lui  qui  donne  la  victoire, 
Lui  qui  soutient  la  liberté, 
n  est  le  souffle  et  la  matière, 
Le  mouvement  et  la  lumière 
De  tous  les  êtres  d'ici-bas.    . 
S'il  ne  borne  point  notre  place, 
Il  sait  bien  réprimer  i'aiulace 
Qui  veut  trop  loin  porter  ses  pas. 

Sache  donc  calmer  ton  envie, 
Mépriser  un  orgueil  Jaloux, 
Entends  la  voix  de  la  pallie, 
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Qai  te  rappelle  parmi  nbus. 
Le  Forum  en  lutte  eal  fertile, 
Mais  y  vaincre  n'estjioint  facile- 
Poète,  il  vaut  bien  mieux  chanter 
Les  fleurs,  les  bosquets  de  la  plaine,. 
Que  de  descendre  dans  l'arène,, 
Prendre  le  ceste  pour  lutter 

Par  sa  divine  comédie, 
Dante  a  triomphé  du  destin; 
Mais  s'il  n  eût  fait  en  Italie, 
Que  s'illustrer  en  Gibelin, 
Sans  doute,  ignoré  de  rhistolre^ 
Il  n'aurait  eu  pour  sa  mémoire 
Qu'un  simple  et  modeste  tombeau. 
Tandis  que  sur  son  front  rayonna 
Une  glorieuse  couronne. 
Et  ton  sort  peut  être  aussi  beam 

Oh!  reviens,  car  le  goût  Buccombe); 
Reviens  l'empêcher  de  mourii  ; 
Le  Cygne  est  déjà  dans  la  tombe, 
Car  il  ne  sait  plus  que  souffrir. 
'  Musset  a  fini  sa  carrière, 
Viens  lui  dotfner  une  prière, 
Tu  pourras  adoucir  ses  maux; 
Lui  qui  trouvait  dans  T espérance. 
Le  secret  de  notre  souûrancej 
Te  bénira  dans  son  repos. 

Reviens  pour  combattre  Fenvie 
Qui  trône  en  maître  parmi  noust 
Reviens  défendre  le  génie 
Qu'os  teeetài  ployer  les  genoux. 
Que  d'écrivains  au  plat  visage. 
Du  public  usurpent  l'hommage, 
Dans  leur  vanité  sans  pudeur! 
Viens  châtier  leur  insolence. 
Il  suffira  de  ta  présence 
Pour  qu'on  les  prise  à  leur-valeur. 


Où  méprisant  ges  aboycurs. 
Tu  faisais  courber  sous  la  voile 
Ton  vaisseau,  chargé  de  rameurs, 
N'étais-tu  pas,  ô  mon  poète, 
Plus  heureux  de  voir  sur  ta  tète 
Le  beau  ciel  bleu  de  ton  pays 
Que  d'être  pauvre  solitaire 
Loin  de  la  tombe  de  ta  mère, 
Bien  loin  du  cœur  de  tes  amis. 

n  n'est,  vois-tn,  pour  ta  tristesse. 
Point  de  repos  loin  du  foyer? 
Oh  !  n'attends  pas  que  la  vieillesse 
Sous  ses  lois  vienne  te  ployer, 
Reviens,  reviens,  je  l'en  convie, 
Fouler  le  sol  de  la  patrie. 
Nous  veillerons  sur  ton  sommeil. 
Sous  Pif  oùL  ta  fille  repose. 
Tu  pourras  cueillir  une  rose 
Et  la  garder  pour  son  réveil. 

Tes  os  blanchis  sur  cette  terre 
Pourraient-ils  reposer  jamais, 
Toudrais-tu  donc  voir  sur  ta  pierre 
L'ombrage  d'un  cyprès  Anglais^ 
Non,  car  il  souillerait  ton  ombre. 
Pour  toi  le  feuillage  est  trop  sombre, 
Sous  le  ciel  brumeux  d'Albion, 
Il  est  un  tombeau  pour  ta  cendre 
Auquel  ta  gloire  peut  prétendre  : 
Cestle  dûme  du  Pamthéon. 

ô  novembn  1802. 
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L'BSPHIT    DBS    ECUS 

A  M.  Y**' 
Par  M.   JÀGOLLIOT 

Le  conte  à  mon  avis,  léger,  grave  ou  badin, 

Est  un  plaisant  moyen  d'égayer  sa  tristesse, 

Et  les  récits  du  Florentin, 

Savent  plaire  au  vieillard  ainsi  qu'à  la  jeunesse. 

Vous  dont  l'esprit  penseur  et  sérieux, 

Sait  même  en  instruisant  le  grand  art  de  distraire  ; 

Cet  art  chéri  de  nos  aïeux, 

Qui,  tout  en  sermonant,  cherchaient  encore  à  plairei 

Daignez  écouter  ce  récit, 

Phraser  n'est  point  mon  envie, 

Si  c'est  ma  main  qui  vous  l'écrit, 

C'est  mon  cœur  qui  le  dédie. 

Pas  ne  voudrais  même  pour  un  bon  mot, 

N'attirer  sur  les  bras  les  hommes  de  finance  ; 

Ce  sont  tous  gens  de  bien  et  sentant  le  fagot 

Que  je  crains,  pour  le  moins,  autant  que  l'abstinence. 

Il  me  revient  cependant  à  l'esprit 

Certain  conte  malin,  si  j'ai  bonne  mémoire,  '  ,^ 

Que  veux  pour  vous  ici  mettre  en  écrit.    '    ' 

Ce  que  je  vais  conter  vous  pouvez  bien  le  croiret 

Un  mien  parent,  homme  plein  de  savoir. 

Auteur  de  plus  d'une  brochure 

He  Ta  narré  jadis,  vous  pourrez  l'aller  voir, 

B  saura  mieux  que  moi  vous  conter  l'aventure. 

Or,  donc  un  jour, 

Je  ne  sais  lequel,  il  n'importe  à  la  chose, 

Certain  banquier  connu  par  plus  d'un  tour, 

Sachant  par  dessus  tout,  qu'il  n'est  effet  sans  cause 

Et  que  de  tout  effet,  chaque  cause  est  l'argent  ; 

Essayait  de  prouver,  le  cas  n'est  pas  très  rare, 

Qu'U  n'était  ni  beauté,  ni  vertu,  ni  talent, 

Sans  ce  métal  dont  chacun  est  avare. 

Qu'on  pouvait  avec  l'or,  ifabriquer  de  l'eq^t, 

-  Etre  Mpon  et  rester  honnête  homme  ; 


Tont  comme  un  autre  écrire  un  manuscrit  ; 
De  chiffonnier  devenir  genlillhomme, 
Etre,  en  un  mot,  selon  son  bon  vouloir, 

Le  malin  journaliste, 

Eloquent  orateur,  savant  naturaliste 

Et  poète  le  soir. 

Prouver  qu'il  avait  tort  n'était  point  très  facile 

Notre  homme  pérorait  chez  lui. 

Son  cuisinier,  d'ailleurs,  étail  un  homme  habile» 

fit  cette  raison,  aujourd'hui. 

Fait  passer  sur  bien  des  travers. 

Pas  n'est  besoin,  maintenant,  d'être  aimable. 

Ni  de  briller  par  des  talents  divers, 

On  pardonne  à  Gros- Jean,  en  fkveur  de  sa  table. 

Pour  l'homme  de  talent. 

Nul  n'aurait  cette  tolérance, 

Hais,  c'est  bien  différent 

Quand  il  s'agit  dun  Dieu  de  la  finance. 

,  Beau  mérite,  aujourd'hui,,  que  d'avoir  de  l'esprit» 
On  va  bientôt  te  coter  à  la  Bourse, 
Le  tailleur  en  mettra  jusque  dans  votre  habit; 
Et  moins  prisé  qu'un  vieux  cheval  dje  course... 

Biais,  s'il  vous  plail,  reprenons  ce  récit. 

Oui,  Messieurs,  répétait  ce  brave  milUonnairQ  : 

Tout  ici  bas. 

Cède  le  pas 

Au  numéraire, 

ren  suis,  moi  qui  vous  parle,  un  exemple  frappant. 

Hier,  je  n'avais  paa  de  quoi  payer  mes  bottes, 
J'étais  FhOte  assidu  des  plus  minces  gargotles. 
Chacun  me  méprisait,  ce  n'&stpas  étonnant, 
La  vertu,  voyez- vous,  n'est  point  dans  la  missère^ 
L'honne^  a  quelque  poids  ;  maid  ça  ne  se  vendguére; 
Et  l'bomnïe  sans  le  soij  est  pour  moi  lé^mi  sot. 
Volez  cent-  mille  écos  et  faited-votts  cogot. 
Et  û  deSttiLnafl  voub  craigaea  la  marmite, 


a» 

Porte»  le  cierge  et  domez  Teau  bénite  ; 
On  peut  tout  faire  avec  un  peu  de  fturd. 

Vous  reste-il  une  dernière  crainte, 

Donnez  quelques  deniers,  au  nom  de  quelque  sainte. 

Et  faites  vous  laver  chez  le  père  Escobard, 

Je  suis,  pour  le  moment,  bien  posé  dans  le  monda  ; 

On  vénère  en  moi  le  veau  d*or. 
Que,  demain  seulement,  fortune  vagabonde, 
Brise  nmn  coffre  fort. 
Chacun  rira  de  ma  culbute  ; 
Chacun  fera  des  vœux  pour  avancer  ma  chute, 
Et,  de  nouveau,  sans  le  sou,  sans  crédit, 
On  me  veirra  rapiécer  mon  habit. 

Que  répondre  à  tant  de  logique? 
Un  vieux  fauteuil  académique 
Représentant  de  Fart  antique, 

Dont  le  talent  classique, 

Fait  pleurer  dans  le  comique 

Et  rire  dans  le  tragique, 

L'essaya  cependant. 

Sans  Taffirmer  je  me  permets  d'écrire 

Qu'il  avait  nom  Ticnnet  et  méprisait  l'argent, 

Ce  qui  n'est  pas  peu  dixe.. 

D'un  accent 

Chevrottant, 

Le  fils  de  Calliope, 

Encor  tout  cssouflé  de  sa  chute  au  Rbpdope» 

Lorsque  clopin-clopant. 

Bégayant,  ctaudicant, 

11  vouhit  essayer  de  voler  t  Racine 

Son  suave  langage  et  sa  muse  divine  ; 

Leur  tint,  je  crois,  à  peu  près  ce  discours  : 

Les  ans,  de  mes  succès»  pourront  tarir  le  cours. 

Peut-être  on  oubliera  le  nom  de  mes  ouvrage^ 

Et  les  nombreux  sifflets  qui  les  ont  accueillis. 

Hais  on  saura  toujpu]^  q^^n  §age>e|^e  les  sages. 

Tous  les  biens  d'iM^hii^  i^pi;4.«a)  WBipoii  mépris. 


UUÂTame  aûs  j  ai  fourni,  pour  plier  la  caneile; 

Du  papier  à  Paris. 

Pour  la  postérité  ma  gloire  est  assez  belle; 

Et  tous  les  chiffonniers,  connaissent  mes  écrits. 

L'argent  ne  fait  point  mon  mérite  ; 

Je  n  ai  jamais  donné  dans  ce  travers. 

Le  pauvre  se  réchauffe  en  relisant  mes  vers, 

Et  j'endors  mes  amis  lorsque  je  les  récite. 

Il  parlait 0  prodige, 

Chacun  fermait  les  yeux,  subissant  son  prestige, 

Lorsqu'un  de  ses  amis,  pour  tous,  fort  à  propos, 

Vint,  en  l'interrompant,  terminer  son  pathos. 

Messieurs,  prenez  pitié,  dit-il,  de  sa  vieillesse  ; 

Du  reste,  c'est  un  académicien, 

Parler  n*est  point  son  fort,  môme  dans  sa  jeunesse, 

S'il  a  fait  quelque  bruit,  c'est  qu'il  ne  disait  rien. 

H  a  voulu  racler  quelque  peu  de  la  lyre, 

Ce  n'est  hélas,  qu'un  péché  véniel. 

Aussi,  vous  le  voyez,  pour  calmer  son  délire, 

On  en  a  fait  un  immortel. 

Sur  ce,  rêvant  à  quelque  tragédie, 

Viennet  s'endormit. 

Notre  banquier  reprend  sa  rapsodîe, 

Et  de  nouveau  fatigue  son  esprit 

A  prouver  à  chacun,  qu'il  est,  sur  toute  chose, 

Bien  supérieur  au  reste  des  humains. 

Tenez,  je  veux,  dit-il^  vous  montrer  de  ma  prose 

Qu'on  pourrait  attribuer  aux  meilleurs  écrivains; 

Ou  plutôt,  faisons  mieux  :  sur  mon  ours  et  ma  nièce, 

Je  prétends,  sans  détour. 

Vous  bâtir  une  pièce, 

En  un  couple  de  jour, 

Et  sans  peine, 

Sur  la  scène. 

Mes  écuB  sauront  bien  vous  la  faire  applaudir. 

Si  j'ai  bon  Bouvenir, 
On  aooepla  la  gageure. 


> 


887 

Notre  homme,  dors,  ferme  son  cabinet, 
Pendant  trois  jours  cherche  qnelcpie  ayentorei 

Tend  son  esprit  pour  rimer  un  cquplet, 

Tour  à  tour  fait  poser  et  son  ours  et  sa  nîôce, 

Sans  pouvoir  accoucher  du  plus  mince  ayorton* 

Lors  Toyant  sa  détresse, 

Bt  qu'il  ellait  en  perdre  la  raison,    . 

Un  sien  ami  ches  un  monsieur  NoirvÙle, 

Vendant  sonnet,  madrigal,  yaudeville, 

Le  conduit  aussitôt. 

Pour  cent  écus,  en  espèces  sonnantes, 
Entre  les  mains  sûres  et  vigilantes 

D'un  huissier,  mis  en  dépôt. 

Notre  homme  leur  bâtit  la  pièce, 

Entremêlant  avec  adresse, 

Les  vertus  de  la  fille  et  les  tours  de  Martin. 

Qu'on  nous  dise  après  cette  histoire. 

Si  parfois  le  banqnier  ne  peut  être  maUn, 

Et  A  For  aujourd'hui  ne  peut  donner  la  gloire. 

Le  pari  fût  gagné  bel  et  bon. 

Et  le  Palais-Royal  joua  la  comédie. 

Grâce  à  l'argent  elle  fut  applaudie; 

'  Grâce  aux  écus,  la  sottise  eut  raison. 

Hais,  sans  y  coudre  la  morale, 

Vite  au  plutôt  terminons  ce  rédt; 

Car  on  accuse  aujourd'hui  de  scandale 

L'honmie  qui  veut  pleurer,  comme  celui  qui  rit. 

22  aott  iSsi. 
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BEGETTE&i 

Cotisations  de  F^nnée  1864  : 

151ài2fr 1812  » 

14à6fr 84  . 

Droitsd'etitrée.ISàlO^  180  » 

Sud-Est  :  79  cotisationc  et  9  Four- 
milières   

Souscription  à  Toccasion  du  concours,  de  charrues 
à  vapeur , .      3186 

Allocations  du  d^artement tOOO 

du  ministère  de  l'agricul- 
ture         800 

du  ministère  de  Uinstructioa 
publique 300 

Comice  de  Saint-Héand  : 

Commune  de  Saint-Héand 990 

Ville  de  Saint-Etienne 300 

Souscriptions  particulières  de  Saint* 
Héand 210 

Souscription  de  H.  Balay  (Fran- 
cisque)    50 

Souscriptions  diverses 40 

Recettes  accidentelles  : 

Demi -abonnement  an  Journal  d'a- 
griculture    9  50 

Intérêts 54  40 

Rabais  obtenus 4  70       68  60 

10227  10 
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DÉPENSES* 

Agrjkmliure: 

Concoors  de  charrues  à  vapeur. . .      lliOO    # 
-Comice  de  Saint-Héand  : 

î^mes  en  argent. .  1510  » 

Médailles 282  » 

Diplômes 38  50 

Âgeacemeuls 517  80 

Impressions,  affiches.  101  » 

Banquet  des  jurés  et 
musiciens 311     • 

Frais  de  bureau 25    •      2785  30 

Subvention  à  la  Commission  œur 
traie 200    *      4085  30 

Annales  de  la  Société  : 

Impression  :  25  feuilles  et  demie.      1544  75 

Planches 40    ■      1584  75 

Bibliothèque  :  publications  reçues 305     » 

^tfd-fii^;  abonnements 206  50 

Dépenses  diverses  : 

Exposition  de  1862;  solde  oublié.  58    • 

Achats  pour  le  fonds  de  médaillw.  145  10 
Impressions  de  circulaires  et  bandes  167  • 
Indemnité  du  secrétaire  général. . .        800    • 

Frais  de  bureau 166  20 

Entretien  des  salles  et  collections.         62    »      1398  30 

Profits  et  pertes  : 

Comice  de  Saint-Genest;  perte. ...  72    » 

Cotisations  perdues 42    »        114    ■ 

7693  85 
Excédent  des  recettes  pour  balance...      2533  25 

10227  10 
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Excédent  des  recetteB  de  rezerace  1864 XSM  1S 

Défidtde  1863  à  déduire... \ 1750  7S 


Boni  ta  31  décemlm  1864 78?  M 

AeHf: 

En  caisse  chei  le  trésorier 318   • 

Taleors  cbeiles  bsnqiiierB 377  50 

CoUsations  arriérées. 87    • 

Food  de  médailles  (2,  or;  9,  Termeil;  8,  argent;  Ta- 

leur,  311  (r.)  p.  mémoire •    » 

TorAL 782  M 

Pimif: 
Héant. 
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STATUTS 

DE 

M  FÉDÉRATION  DES  TROIS  SOCIÉTÉS  D'ACMCUCTURB 

Du  département  de  la  LOIRE^ 

kà^  ait  h  jjNÊSkn  tsMibUi  c^Ma  toM  I  ldil-ltf«u  U  19  iiH  1104, 


Les  trois  Sociétés  d'Agriculture  du  déparlement  de  la  Loire, 
voulant  perpétuer  et  reserrer  entre  elles  des  liens  de  confrater- 
nité ;  désirant  accroître,  en  les  rapprochant,  leurs  lumières  et 
leurs  efforts  pour  le  progrès  agricole,  et  notamment  instituer  une 
Prime  d'honneur  annuelle  à  décerner  par  arrondissement. 
Ont  pris  les  résolutions  suivantes  : 

Art.  i*r.  Les  trois  Sociétés  se  réuniront  ensemble  trois  fois  par 
an  :  une  fois  à  Saint-Etienne,  une  fois  à  Montbrison,  une  fois  à 
Roanne.  —  Une  de  ces  trois  réunions  pourra  être  publique.  — 
La  réunion  publique  sera  tenue  alternativement  dans  les  trois 
villes,  sièges  des  trois  Sociétés  d'Agriculture.  L'ordre  des  réunions 
sera  fixé,  chaque  année,  par  la  Ciommission  centrale. 

Art.  2.  Les  réunions  générales  seront  préparées,  chaque  année 
par  une  Commission  centrale,  formée  de  membres  appartenant 
à  chaque  Société.  Cette  commission  sera  composée  :  lo  du 
président,  d'un  vice-président,  et  du  secréiaire  de  chaque  So- 
ciété ;  2o  d'une  délégation  de  cinq  membres  élus  par  chaque 
Société.  Les  membres  de  la  Commission  seront  nommés  pour  trois 
ans.  Chaque  année,  la  délégation  de  Tune  des  trois  Sociétés  sor- 
tira tout  entière  de  la  Commission.  Les  membres  sortants  pour- 
ront être  réélus.  IJn  tirage  au  sort  fixera  Tordre  du  roulement. 
Les  élections  devront  avoir  lieu,  dans  chaque  Société,  avant  la 
fin  de  l'année,  pour  Tannée  suivante. 

Art.  3.  La  Commission,  à  sa  première  séance  de  chaque  année, 
élira  dans  son  sein  un  président,  deux  vices-présidents,  deux 
secrétaires,  qui  seront  aussi  présidents  et  secrétaire  des  assemblées 
générales,  et  mi  trésorier. 

Art.  4.  Avant  chaque  réunion  générale,  La  Commission  s'assem- 
blera, sur  la  convocation  du  Président,  dans  le  lieu  où  devra  se 


tenir  celte  réunion.  Elle  déterminera  les  questions  qui  ieiîM 
y  être  traitées,  et  désignera,  au  besoin,  les  membres  chargés 
d'en  faire  le  rapport.  Le  Président  pourra  convoquer  extraocfi- 
nairement  la  Commission,  quand  il  le  jugera  à  prox>os. 

Ajrt.  5.  La  Commission  aura  le  droit,  lorsqu'elle  fp  jugoautik, 
de  faire  appel  au  zèle  et  aux  lumières  d'autres  peraonnes  rnèau 
étrangères  aux  trois  Sociétés  d'Agricullure,  et  de  les  adjotodre 
à  ses  iravaux  sai^  voix  délibéralif  a. 

Art.  6.  Les  membres  de  chacune  des  trois  Sociétés  qui  désire- 
raient faire  une  motion  ou  lire  xro  mémoire  en  assemblée  géné- 
rale, devront  en  avertir  d'avance  la  Commission  centrale,  ^olk 
qaeBtioa  non  prévue  à  Tordre  du  jour  ne  pourra  être  trdtée  ea 
ansmnbléc  générale  avant  que  cet  ordre  du  jour  ne  soit  époijé. 
La  Commission  seule  décide  de  l'impression  des  mémoires  soo- 
Bm  aux  ossembléts  générales. 

Art.  7.  Uns  convocation  pour  chaque  réunion  sera  adressée  i 
tous  les  membres  des  trois  Sociétés  d'Agriculture  ;  elle  conticndn 
i'wlte  dtt  jour  de  b  séance.  Les  personnes  étrangères  aux  tnâ 
Sociétés  agricoles  da  département,  que  la  Commission  centrale 
66  sera  a^îointes  en  vertn  de  Tart.  5,  pourront  être  convoqnées  k 
la  fiéaaoe  «éoéraie  où  4evront  être  traitées  les  questions  à^^Hude 
desquelles  «Iles  auront  faiticipé. 

Art.  8.  La  Gommission  centrale  emploiera  librement,  delà  ma* 
,  nitee  la  plus  utâe  à  ragricoltore,  les  ressources  mises  à  sa  d^po- 
sUiM.  Bftle  rendra  compte  de  l'afiTectalion  qu'elle  leur  anra  dconée 
ea  assemUée  générale. 

Ln  fHide  provenant  de  la  caisse  particulière  des  Sociétés  dlgri- 
evUiiire  stroni  demandés  à  chacune  d'elles,  et  votés  d'après  un 
pcografflme«Hnaiaipeprésenté  par  la  Gomnnssîon  centrale.  Cette 
Commissioa  réglera  le  deuil  de  l'empld  des  fioiids  ainsi  Totés, 
sans  sortir  du  prognmme  accepté  par  les  Sociétés  dUgricultare, 


USTB  DBS  DÉLÉGDÉS  VBS  TROIS  SOCIÉTÉS  D'AeRIGULTDRB. 
•  du  département  de  la  lOIRB. 

Délégués  de  Saint-^lUienne. 

MM* 

Francisque  Balay,  président. 

Charles  de  Rochetaillée,  vice-président. 

B.-F.  Maurice,  secrétaire-général. 

Haussier,  ingénieur  civil —  Graeff  ingénieur  en  chef  des  ponts 
et  chaussées.  — Roche,  propriétaire-agriculteur.  —  Jacod,  pro* 
fesseur  d'agriculture.  <—  Loir,  ingénieur. 

Délégués  de  la  Société  de  Roanne. 

MM. 
Le  comte  de  Tougy,  président. 
Martin,  vice-président. 
Bayle,  secrétaire. 
BouiUet.  —  Berthaud.  —  H.  Roé.  —  Geoftay.  —  Poyer. 

Délégués  de  la  Société  de  Montbrison. 

MM. 

Du  Ghevalard,  président. 
G.  Paye,  vice-président. 
P.  de  Quirielle,  secrétaire. 

Le  vicomte  de  Meaux.  —  Le  marquis  de  Poncins.  —  Le 
comte  de  Villeneuve.  —  Le  comte  du  Plessis.  —  Vincent  Durand. 

BUREAU  DE  LÀ  COMMISSION  CENTRALE. 

Président.  —  M.  de  Meaux  de  Moutbrison, 

Vice^ésidents,  —  MM.  de  Rochetaillée  de  Saint-Etienne,  et 

Berthaud  de  Roanne. 
Secrétaires.  —  MM.  Vincent-Durand  de  Montbrison,  et  Maussier 

de  Saint-Etienne. 
Trésorier.  —  M.  M.  Roé  de  Roanne. 
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PUBLICATIONS 

REÇUES  PAR  LA  SOCIÉTÉ  IMPERIALE 

PENDANT  L'ANNÉB   1864 

PvblieAttom  esToyées  par  l'Etat. 

Catalogues  das  brevets  d'invention  1863,  N.  9,  10,  11;  13. 

Année  1864,  N.  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7. 
Descriptions  des  brevets  d'invention  pris  sous  le  régime  de  la 

loi  de  1844,  volumes  46,  47,  48. 
Revue  das  Sociétés  savantes  des  départements.  ÂDoée  1864. 

N.  de  janvier  à  août. 
Hémoires  lus  à  la  Sorbonne,  1864  (archéologie). 
Rapport  sur  la  viticulture  du  Nojd-Est,  par  le  docteur  Jnla 

Guyat  (  2  exemplaires). 

Pablleatioat  eavoée*  par  les  Aoelétét  eorrespondastM* 

Agriculture  du  Puy-de-Dôme,  en  1860,  1  voL  publié  par  li 
Société  d'agriculture  de  Glermont-Ferrand. 

L'Agiionome  praticien.  Journal  de  la  Société  d':]:gricuUure  de 
Compiègne  (Oise).  Année  1864,  np«  de  janvier,  mai  et  juillet. 

Annales  de  l'académie  des  belles-lettres,  sciences  et  arts  de  U 
Rochelle  (Charente-Inférieure),  1862-1863,  N.  6, 

Annales  de  la  Société  d'agriculture  (d'Indre-et-Loire)  à  Tours, 
tome  49  2'  série.  Année  1863. 

Annales  de  la  Société  d'agriculture  sciences  et  arts  de  Meaux 
(Seine-et-Marne),  1863,  i^  trimestre.  1864,'  l**  et  2*  trim. 

Annales  de  la  Société  d'émulation  des  Vosges  à  Epinal,  lome 
XI,  1862,  2*  cahier. 

Annales  de  la  Société  de  médecine  de  Saint-EtieDoe  et  de  b 
Loire,  année  1864. 

Annales  de  l'agriculture  du  nord  de  la  France,  du  Comice  agri* 
cole  de  Ullfi  (Nord),  1863,  no«  12.  1864,  n-  l,  2,  3,  4.  5,  6, 
7,  8  et  9. 
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^uUettD  de  la  Société  des  scîeDces  naturelles  et  historiques  de 

l'Yonne  à  Auxerre,  1863,  4»  trimestre.  1864,  1«',  2%  3«  et 

4*  trim. 
Bulletin  de  la  Société  d'émulation  de  rAllier  à  Moulins,  tome 

Vm,  3«  et  4e  Uvr. 
Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie  à  Amiens , 

(Somme),  1864,  n**  1,  2  et  3. 
Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  et  d'horticulture  de  Yaucluse 

à  Avignon,  année  1864,  livre  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9, 10, 

11  et  12. 
Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  et  de  commerce  de  Caen  (Cal- 

yados),  année  1863. 
Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Béziers  (Hérault),  2*  série, 

tome  1I<,  2«  livraison. 
Bulletin  de  la  Société  académique  de  Boulogne  (Pas-de-Calais), 

1864,  no  1. 

Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de  Boulogne-sur-Mer  (Pas-de- 
Calais),  année  1864,  no«  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9, 10  et  1 1. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  d'Angers  (Maine-et-Loire),  tom. 
m,  no  79. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse  (Haut-Rhin),  an- 
née 1864,  no»  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9  et  10. 

Bulletin  de  la  Société  linéenne  de  Caen  (Calvados),  tome  VIU,  an- 
née 1862-1863. 

Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Sarthe,  , 
au  Maos,  tooie  IX,  1863,  3«  et  4*  livraisons.  1864, 1»«  liv. 

Bulletin  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture  de  Paris, 
tome  19,  n«*  2,  3,  5,  6,  7,  8,  9  et  11. 

Bulletin  de  la  Société  protectrice  des  animaux,  de  Paris,  année 
1864,  îomeX. 

Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  belles-lettres  et  arts  de  Poi- 
tiers (Vienne),  1864,  no«  83,  84,  85,  86,  87,  88,  89,  90,  91  et 
92. 

Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Poligny 
(Jura),  année  1864,  no»  1,  2,  3,  4,  6,  7,  9  et  10. 

Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de  Joigny  (Yenne),  année 
1864,  no»  61,  62  et  63. 


BaUetia  de  laSodétô  desadences,  belles-lettres  el  arts  dn  Itr  i 
Toulon,  snoée  1862-1863. 

Bulletin  des  travaux  de  la  Société  libre  d'émulation  du  commet 
et  de  rindustrie  de  la  Seine-Inférieure  ù  Rouen,  année  186?-C 

Bulletio  de  la  Société  d'agriculture,  industrie,  sciences  et  arts  l 
dép.  de  laLosére,  attende,  tome  XY,  1864. 

Ck)ngrès  scientifique  de  France.  Programme,  de  la  3i<  se» 
tenueàTroye  en  1864. 

Feuille  du  cultivateur  Forézien,  publiée  par  la  Société  d'agrioi- 
tore  de  Montbrison,  1863,  liv.  1,  2,  3  et  4. 

Journal  d'agriculture  de  la  COte-d'Or,  à  D^on,  année  1863,  s*  Il 

et  12.  1864,  uo^làS. 
Journal  d'agriculture  de  l'Ain,  publié  par  la  Société  d'émnlitBc 

de  TAin,  à  Bourg,  année  1864,  n»  1  à  1 1. 

Journal  d'agriculture,  publié  par  la  Société  d'agrieniture  die- 
et-Vilaine,  à  Rennes,  année  1864.  n<»  1  à  12.  9^  anaée,  m\ 
à  6. 

Maître  Jacques,  journal  agricole  de  la  Sodétô  centrale  d'agnol- 

ture  des  Deux-Sévres,  à  Niort,  année  1864. 
Hémmres  de  l'Académie  d'Arras  (Pas^e  Calais),  tome  XXXVl. 
Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  sciences,  beUes-letfia  t 

arts  de  Chambéry  (Savoie),  2«  série  tome  YI,  1864. 

Hémoires  de  l'Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  ée 
Gaen  (Calvados),  1864,  1  vol. 

Mémoires  de  TAcadémie  impériale  des  sciences,    belles-letties 

et  arts  de  Qermont-Ferrand  (Puy-de-Dôme],  tome  V,  1863. 
Mémoires  de  l'Académie  de  MeU(Hosene),  1862-1863,  i^^ 

2»  partie. 
Mémoires  de  l'Académie  du  Gard,  à  Nimes,  année  1862,  1  vL 
Mémoires  de  la  Société  des  sciences  naturelles  et  médicales  à 

Versailles  (Seine-el-Oise),  tome  VII,  1861-62.  T.  Vm,  1862-63. 
Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  commerce,  sciences  et  aru 

d'Angers  JMaine-el-Lwre),  t.  VI,  1863.  4<^  Uv.  T.  VA,  1864. 

liv.  1  et  2. 
Mémoires  dB  la  Société  indostrielle  d'Angers  (Matne-et-Loîr^, 

t.  IV,  1863. 


MémoireB  de  la  Société  pbilomaâque  de  Verdun  (Meuse),  t.  VI, 

1863. 
Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  commerce,  sciences  et  arts 

de  la  Marne,  à  Ohàlons-«ur-Marne,  année  1863. 
Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  de  l'Aube,  à  Troyes,  année  1863,  3*  et  4«  trim.  t.  XIV- 
Mémoires  de  la  Société  d'émulation  de  Cambrai  (Nord),  t.  XKVIIl, 

1863,  !«•  partie. 
Hémoires  de  la  Société  impériale  des  sciences,  agriculture  ef 

arts  de  Lille  (Nord),  t.  X,  1863  et  un  supplémenf. 
Mémoires  de  la  Société  littéraire  de  Lyon  (Rbône),  année  1861-62. 
Mémoires  (nouveaux),  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  e\ 

arts  du  Bas-Rhin,  à  Strasbourg,  1864,  t.  2,  3'  fascicule. 
Mémoires  de  la  Société  des  Sciences  naturelles  du  grand  ducbé 

de  Luxembourg,  t.  VI,  1863. 
Précis  analytique  des  travaux    de    l'Académie  impériale  de 

Rouen,  1862-63, 1  vol. 
Recueil  de  l'Académie  des  jeux  Floraux  de  Toulouse  (H^*6aron- 

ne),  1864,1  vol. 
Recueil  agronomique  de  la  Société  des  sciences,  agricultui;e  et 
belles-lettres  de  Tam-et-6aronne,  à  Montaubau,  1864,  liv^  de 
janv.  à  sept. 
Revue  agricole,  industrielle  et  littéraire  de  la  Société  impériale 

de  Valenciennes  (Nord) ,  t.  XVU  et  XVIU,  1864. 
Société  d'Agricultui:e,  sciences  et  arts  de  la  Haute-Saône,  à  Ve-, 
soûl,  t.  IlIno«3. 

Des  travaux  collectifs  que  pourraient  entreprendre  les  Sociétés 

des  départements,  Caen,  1864,  par  M.  Julien  Travers. 
Annuaire  de  l'Institut  des  provinces,  des  Sociétés  savanles  et  des 

coDgrès;  t.  XVI,  1864. 
Jarnac  enferré  par  lui-même.  Réponse  à  M*  Levasseur,  à  propos^ 

du  Catéchisme  d'économie  politique,  de  M^  DumenikMerigay, 

par  A.  Humbert,  Paris,  1864. 
Mémoire  sur  les  travaux  de  M.  Piroux  de  Nancy,  pour  faire  Té* 

ducation  des  sourds-muets,  Paris,  1864. 
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ttMUOvcs  4eT0M 

MM. 

Blodszewski,  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand^  à  Paris. 
Bouquet  d'Espaguy,  receveur  des  finances,  de  la  yilie  de  Pais. 
Garapon,  docteur  médecin,  à  Nice»  à  la  TiUa  Ifoasa. 

UimimÊrm  éétêéêm. 


m. 

DesEJoyaux  (Noél),  juge  sqppléant. 
Godefin,  géomètre. 


MM. 

Holtier  du  Ghambon. 
Jacquier  jeune,  négociant. 

rM  tttvUarc*  «mmM 
4e  la  Usée  es  Terta  «•  rarMeto  ••  *i 

MM.  Peyret  (Pierre),  de  la  Fouillouse  et  de  Martel. 
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TABLE  GÉNÉRALE,  ANALYTIQUE, 

PAR    ORDRE     ALPHABÉTIQUE     DES    MATIÈRES    CONTENUES 
Dan*  le  *•■!•  Wmâà  ûem  AanalMi 

Année  1864. 


ACHEVACE  des  canons,  249,  —  id.  en  blanc,  277. 

ACTES  DE  l'assemblée  générale  de  la  Société,  5,  17,  24,  32,  41, 
47,  141,  146,  151,  303,  309,  314,  321. 

Admissions  de  membres  titulaires,  27,  34,  42,  48,  14t,  153, 
304,  310,  314,  322. 

Age  DE  PIERRE,  outils  et  instruments  de  l'homme,  34. 

agricole  (Catéchisme),  de  M.  du  Chevalard,  318. 

AGRICULTURE.  —  section  d'agriculture,  —  Bureaux  3.  — Tra- 
vaux (voyez  procès -verbaux).  —  Comices  et  Concours  (voyez 
ces  mots.  —  Mémoires  et  rapports  :  notes  sur  l'utilité  de  la 
création  d'un  marché  aux  bestiaux  à  Saint-Etienne,  61,  154. 
—  Compte-rendu  du  concours  agricole  de  Roanne,  84.  — 
Quelques  mots  sur  le  concours  régional  de  Roanne,  89.  — 
Rapport  sur  le  labourage  à  la  vapeur  et  l'exposition  des  ma- 
chines au  concours  régional  de  Roanne,  102.  —  Rapport  sur 
le  concours  international  de  charrues  à  vapeur  et  sur  les  ins- 
truments agricoles  du  concours  régional  de  Roanne,  tlO.  — 
Note  sur  un  amendement  naturel  à  expérimenter  pour  les  ter- 
rains sablonneux  de  la  plaine  du  Forez,  331.  —  Faits  divers  : 
Découvertes  scientifiques  relatives  à  l'agriculture,  67.  —  Ap- 
plication des  machines  à  l'agriculture  en  Angleterre,  149.  — 
Concours  pour  la  prime  d'honneur  forézienne,  176,  300,  304, 
316.  —Ecole  de  Saint-Christo-en-Jarrôl,  144,  174.  —Etat 
des  récoltes  en  juin  1864,  139. 

Alésage  des  canons,  229. 

Alesu  de  César,  )  46. 

Alliances  consanguines,  45. 

Alnanach  agricole  publié  par  la  Société,  3 1 2^  3 1 4. 

ANTiQurrÉ  de  l'homme  sur  la  terre,  46,  69,  145. 


878 

ARCHÉOLOGIE.  Outils  et  iDstrumeots  de  l'âge  de  pierre,  34.  — 
Découverte  d'un  bateau  antique,  45.  —  Cités  Lacustres,  69.» 
Débris  de  l'homme,  70. 

Arquebuserib.  Tir  public  à  Saint-Etienne;  proposition  à  cet  égard, 
12,  18,  22,  312.  —  Traité  delà  fabrication  des  canons  de 
fusils,  197.  —  Notes  sur  les  moyens  d'exécution  d'une  cartou- 
che économique  pour  fusil  Lefàucheux,  56.  —  Obsenrations  et 
Yœux  rdatife  à  l'arquebuserie  de  Saint-Etienne,  293. 

Arts  et  belles  lettres  (section  des)  —  Bureaux  3.  —  Travaux 
(voyez  procès-verbaux.)  -—  Travaux  écrits  (voyez)  la  table  mé- 
thodique, 392. 

Association  ouvrière,  dite  les  pionniers  de  Rochdale,  30. 

AssBMBUGE  des  canons,  243. 

Alpes,  percement  au  Mont-Genis,  320. 

BALAY  (Francisque),  président-général,  3.  — Vote  de  remercie- 
ment pour  sa  souscription,  24.  —  Discours  prononcé  au  Co- 
mice de  Samt-Héand,  158. 

Barthèsago,  opticien  :  observations  météréologiques  &i  1863. 

Bascules  des  canons  à  baguettes,  268.  —  Des  canons  se  char- 
geant par  la  culasse,  274. 

Bestuux  (marchés  aux).  Note  sur  l'utilité  d'un  marché  à  Saint- 
Etienne,  61.  ^Kapport  d'une  commission  municipale,  154. 

BiBUOTHÊQUE  de  la  Société,  26,  48.  —  Publications  reçues,  364. 

BOUZBRAND,  trésorier-adjoint  en  1864,  p.  4.— Cours  de  comp- 
tabilité agricole,  professé  par  lui,  318. 

Brasage  des  canons,  246. 

Brevets  d'inventions  :  Catalogue  des  brevets  d'inventions  pris 
par  le  dép.  de  la  Loire  en  1863  et  Notes  statistiques,  307, 
•323. 

Brome  de  Schrader,  317 

Brunissage  du  fer  et  de  l'acier,  22, 

Budget  de  1864,  p.  5. 

Buhet,  vice-président  de  la  section  des  arts  et  belles-lettres  en 
1864,  p.  3. 

Bureaux  de  la  Société  pour  1864,  p.  3.  -  Elections  pour  1865, 
p.3l6,  318,  320,  322. 

Campagnes.  Erreurs,  préjugés  et  abus  à  réformer  dam  les  cam- 
pagnes^ 138. 
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Canoms  de  fusils.  —  Traité  sur  la  fabrication  des  canons  de  flniISi 

par  M.  Ronchard-Siauve,  i97 
Cartouches,  à  douille  métallique,  leurs  défauts.  —  Cartouche! 

économiques  pour  fusils  Lefancheux,  56. 
Chambres  à  cartouches  des  canons  de  fusils,  276. 
Champignons  du  dép.  de  la  Loire,  308. 
CHAPELLE,  secrétaire  de  la  section  des  arts  et  belles-lettres  en 

1864,  p.  3.  —  Procès-verbaux  de  la  section  des  lettres  (voyes 

procès-verbaux).—  Etude  sur  la  liberté  de  Tintérôt,  179, 
CHAVERONDIER.  Compte-rendu  du  dictionnaire  du  patois  foré - 

zien,  31,  73. 
Cheminées  de  fusils,  271. 
CHEVALIER,  bibliothécaire  en  1864.  p.  4. 
Commission  centrale  des  trois  Sociétés  d'agriculture  du  dép.  de  la 

Loire,  33, 134,  141, 144, 146,  314.  —  Sa  composiâon,  363. 

—  Extrait  de  ses  procès- verbaux,  1 36. 

Commissions  nommées  en  1864.  —  Dutir  pourFarquebuserie,  12, 
18, 22, 312.  —  Du  Concours  régional  de  Roanne,  31 ,  39.  —  Du 
concours  de  charrues  à  vapeur,  39 .  --  Du  marché  aux  bestiaux , 
26.  —  Des  marchés  couverts  321 . 

CoMi>TABiUTÉ  agricole  :  cours  professé  par  M.  Bouzerand,  318. 

Concours  de  charrues  à  vapeur,  25,  32  — Rapport  sur  le  con- 
cours, 44,  102, 110. 

Concours  régional  de  Roanne.  —  Rapports  sur  ce  concours,  44, 
84,89,102,110. 

Congrès  des  Sociétés  savantes;  délégué  nommé,  26. 

Consanguinité  (de  la)  45. 

Conseils  aux  chasseurs  relatifs  aux  canons  de  fusils,  288. 

Correspondances  de  la  Société  en  1865,  5,  9,  19,  23,  35,  43, 
133,  143,  148,  299,  305,  311,  315.  —  Lettres  de  M.  de 
Mèaux  relatives  à  la  fédération  134,  305.  —  Extrait  des 
procès-verbaux  de  la  Commission  centrale,  136. 

Couleur  (Mise  en)  des  canons,  280. 

Culasse  des  canons,  268. 

Culot  d'une  cartouche  économique  pour  fusil  Lefaucheux,  56. 
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GoBAfti  (poison),  set  effets,  302. 

Damas  (du canon),  212, 286. 

OftRocHAGB  des  damas  et  rubans. 

DicnoNNAiRB  du  patois  forézien,  de  M.  P.  Gras,  compte-rendu  de 

H.  Ghaverondier,  16,31. 
Dressage  des  canons  de  fusils,  232. 
Ecole  d'agriculture  de  Saint-Ghrisl6t-en-Jarrét,  144,  174. 
Economie  politique  et  sociale.  —  Etude  sur  la  liberté  de  rintérét , 

par  Mi  Chapelle,  179. 
Elections  des  Bureaux  en  1864,  8,  10,  22,  30,  de  1865,  316 

318,  320,  322.  —  démembres  titulaires  Cvoyez  Admission). 

--des  Commissions,  (voyez  ce  mot). 
ELECTRicrrÊ.  Influence  de  Tétat  électrique  des  corps  sur  les  com- 
binaisons chimiques  140.  —  appareil  deRumkoff,  303. 
Embuugb  des  canons,  23C 
Epreuve  des  canons  comparée  à  Saint-Etienne  et  à  Liège,  12, 

257.  —  Considérations  sur  Fépreuve  en  général  et  celle  de 

Saint-Etienne  en  particulier,  260.  —  Tableau  descharges,  257. 

—  Vœu  de  la  révision  des  statuts,  295. 
FaVARGQ.  —  Catalogue  des  longicomes  du  département  de  la 

Loire  et  notice  sur  les  mœurs  de  ces  insectes,  337.  —  Teigne 

d'une  espèce  nouvelle,  908. 
Fédération  des  trois  sociétés  d'agriculture  du  département  de  la 

Loire,  33,  37,  41,  134,  141,  146,  314.  —  Statuts,  361.  — 

Composition  de  la  Commission  centrale,  363.  —  Compte-rendu 

de  la  premfère  assemblée  générale,  151. 
Financier  (Compte-rendu)  de  Texercice  1 864,  358. 
Forage  des  canons,  227. 
Forez  (Patois  du) ,  73  313. — Terrains  sablonneux  de  la  plaine  ; 

amendement  naturel  à  expérimenter,  307,  331. 
Forge  des  canons  de  fusils,  202. 
FOURNY-DULYS.  —  Catalogue  des  poissons  qui  se  trouvent  dans  le 

département  de  la  Loire,  49. 
Fourrages.  —  Récolte  de  1864, 149. 
Fusils  à  baguette,  Lefaucheux,  etc.  (Voyez  Canons.) . 
GAUCHER^  secrétaire  de  la  section  d'industrie  en  1864,  3. 
Gaz  méphitiques  des  égoûts,  47. 
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GÉNÉRATIONS  spontanôcs,  65, 313. 

Géodésie  (Progrès  de  la),  39. 

Géologie  —  du  département  de  la  Loire,  de  M.  Gruner,  15.  — 
Prouvant  l'antiquité  de  Thomme,  145. 

Gras  P.,  auteur  du  Dictionnaire  du  patois  forézien  ;  comptes- 
rendus  de\cel  ouvrage,  31,  73,  313. 

Histoire  de  France  (întroduclion  à  F)  de  M.  Duruy,  149,  307. 

Histoire  naturelle.  —  Catalogue  des  poissons  de  la  Loire,  49*  — 
Teigne  d'une  espèce  nouvelle,  qu'on  propose  d'appeler  teigne 
des  seigles,  308.  —  Catalogue  des  longicornes  de  la  Loire  et 
Notice  sur  ces  insectes,  337. 

Homme  (Antiquité  de  1'),  46,  69,  70, 145. 

Humaines  (Races).  —  Causes  des  variétés,  40.  —  Influence  de  la 
consanguinité,  45. 

Hygiène.  —  Absorption  des  gaz  méphitiques  des  égoùts,  47. 

Industrie  (Section  d).  —  Bureau,  3.  —  Travaux.  (Voyez  Procès- 
Verbaux,)  —  Travaux  écrits  (voyez  la  table  méthodique,  391). 

Insectes.  —  Catalogue  des  longicornes  du  dép.  de  la  Loire,  336. 

—  Espèce  nouvelle  :  teigne  des  seigles,  308. 
Instruments  agricoles  exposés  au  concours  de  Roanne;  rapports, 

102,  120. 
Intérêt  des  capitaux  (De  la  liberté  du  taux  de  T),  24,  40,  140, 

179. 
Inventions  —  nouvelles,  relatives  à  la  fabrication  des  canons, 

281.  —  Catalogue  des  brevets  pris  par  le  dép.  de  la  Loire  en 

1863  et  Notes  statistiques  relatives  aux  brevets  pris  en  France, 

307,  323. 
JACOD  (André),  secrétaire  de  la  section  d'agriculture  en  1864,  3. 

—  Son  école  d'agriculture,  48,  164,  174.  — Quelques  mots 
sur  le  concours  de  Roanne,  89. 

JACOLLIOT.  —  Poésies,  140.  —  Ode  à  Victor  Hugo,  ?47.  -. 

L'esprit  des  écus,  353. 
JANICOT,  président  de  la  section  d'industrie  en  1864,  3. 

Labourage  à  la  i|[^ur.  —  Concours  international  de  Roanne, 
25,  32.  —•Programme  du  concours,  100.  —Rapport sur  le 
concoure  par  M*  En.  Richard,  102.  —  M.  par  M.  Loir,  110. 

Langues  moobrnes.  Origine  et  formation,  24. 
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Lettkbs  (Sectioa  des  arts  et  belles-).  —  Bumu,  9.  — 
(Voyex  Procét-'Verbaux.)  —  Travaux  écrits  (Toyes  taWe 
thodique,  392.) 
Liste  des  publications  reçues  par  la  Société  en  1864,  364. 
Liste  des  souscripteurs  pour  le  coucours  de  charrues  à  Tapeur, 
129. 

LOIR,  Tice-présideot  de  la  section  d'iodustrie  en  1864.  —  Bxp- 
port  sur  le  concours  international  de  cbarrucs  à  vapeur  et  sur 
les  intruments  agricoles  du  concours  régional  de  Roanne,  110. 

LomB  (Département  de  la).  —  Statistique.  (Voyez  ce  mot.)  —  Fé- 
dération des  trois  Sociétés  d'agriculture.  (Voyez  Fédération,) 

LoKGicoRNES.  Catalogue  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  le  dép.  de 
la  Loire  et  Notice  sur  leurs  moeurs,  337. 

Lumière  produite  par  la  combustion  du  magnésium,  313. 

Machikes  exposéas  au  concours  régional  de  Roanne,  102,  1 10. 

Magnésium.  Son  pouvoir  éclairant,  313. 

Marchés  —  aux  bestiaux,  à  Saint-Etienne,  17,  21,26,  32,  61, 
141, 154;  —  aux  grains;  vœu  à  cet  égard,  21  ;  —  couverts; 
ieuruaiilé,  317,  321. 

MAURICE  (E.-F.),  secrétaire  général  en  1864,  3.  —  Procèa-ver- 
baux  des  séances.  (Voir  ces  mots.)  -^  Compte-rendu  du  comice 
et  du  concours  des  cantons  de  Saint-Héand  et  Saint-Etienne,  1 56. 
—  Catalogue  des  brevets  d'invention  pris  en  1863  par  le  éép. 
de  la  Loire,  suivi  de  Notes  statistiques,  323. 

MÂUSSIER,  secrétaire  de  la  section  des  sciences  en  1864,  3.  — 
Procès-verbaux  de  \a,  section  des  sciences.  (Voyez  Procès-ver^ 
baux.)  —  Note  sur  un  amendement  naturel  à  expérimenter 
pour  les  terrains  sablonneux  de  la  pleine  du  Forez,  331. 

Mémoires  (Lecture  de),  17,  26,  34,  42,  47,  141, 147,  309,  321. 

Hétéréologib.  -—  Observations  recueillies  à  Sainè-Btienne  en 
1864,  371. 

MICHALOWSRI  (Félix),  président  de  la  section  des  sciences  an 
1 864.  —  Nouvelles  de  la  science,  64.        > 

MoMTBRisoN  (Société  d'agriculture  de).  (Voyez  Bé^r^tùm.) 

MOURGUBT-RGRIN,  conservateur  des  colleetieDfi  en  1864,  4. 

PAToisforézien,  73,  313. 

PERSIGNY  (Ducde).Vote  de  remeroiinentsiniir  saMMnpiioft,  2S 


Poésies.  —  Guaiaume-Tell,  par  M.  LudowVigô,  31.  —  l^ables 
nouvelles,  par  M.  Rossaad,  59.  —  Ode  à  Victor  Hugo,  par  M. 
Jacolliot,  347.  —  L'Esprit  des  écus,  conte,  par  H.  lacolUot,  353. 
—  Ronde  de  Vichy,  par  M.  Pagnon,  151. 

Poison  curare;  ses  effets,  302. 

Poissons  du  dép.  delà  Loire;  catalogue,  49. 

Polissage  en  long  des  canons,  281. 

PoTAssB.  Son  extraction  des  roches  alcalifères  prùnitives;  procédé 
Ward,  00. 

Poudre-coton  ou  pyroxyle,  309. 

Prime  d'honneur  forézienne.  —  Règlement,  *76.  —  Mesures  di- 
verses, 300,  3M, 

Prix  (Questions  de)  à  mettre  au  concours,  139,  319. 
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35.  —  Juin,  43.  —  Juillet,  133.  —  Août,  143.  — ^Septembre, 
148,  —  Octobre,  299.  —  Novembre,  305.  —  Décembre,  311 
et  315. 

Publications  reçues  par  la  Société  en  1 864,  364. 

Rages  —  humaine.  (Voyez  ce  mot.)  —  d'animaux  domestiq^ties  ; 
observations  sur  la  Salers,  47. 
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l'exposition  des  machines  au  concours  régional  de  RMUiie, 
102. 

RIMAUD,  trésorier  en  1864,  3. 

RIVOLIER  (J.-B.).  —  Note  sur  les  moyens  d'exécution  du  culot 
d'une  cartoudie  économique  pour  fusil  Lefancheut,  56. 

Roanne.  ~  Concours  régional  de  1864,  84,  89,  110,  102.  /--• 
Concours  de  charrues  à  vapeur,  101,  102,  110.  — Société 
d'agriculture,  lyo^ez Fédération.) 

ROCHE,  vice-président  de  la  section  d'agriculture  en  1863,  3.  — 
Note  sur  l'utililé  et  l'opportunité  de  la  création  d'nn  mftrôhé 
aux  bestiaux  à  Saint*-BtienBe,  6L  —  Compte^rèndu  dtt  con- 
cours agricole  de  Roanne,  84. 
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ROCHBTAILLËB  (Gbarles  DE),  président  de  la  section  d'agricul- 
ture, 3. 
ROXCHARD-SIAUVE.  —  Traité  de  la  fabrication  des  canons  de 

fusils,  197.—  Table  du  Traité  précédent,  297. 
ROSSAND.  —  Fables  nouvelles,  59. 

ROUSSE,  vice- président  de  la  section  des  sciences  en  1864,  3. 
Saint-Héand.  —  Comict^  et  concours  en  186S,  10,    17,  29,  3Î, 

37,  143.  —Compte-rendu,  156,  301,304.  —  Statistique  de 

Texposition,  175. 
SaENGE  (Nouvelles  de  la),  31 ,  64. 
Sciences  (Section  des).  —  Bureau,  3.  —  Travaux.  (Voyez  Procès- 

verbaux.'^      Travaux  écrits  (voyez  table  méthodique,  292). 
Sections  de  la  Société  impériale.  —  Bureaux,  3.  —Résumé  des 

travaux,  10,  21,  29,  37,  44,  137,  143,  148,  300,  307,  312, 

316. 
Seigles;  espèce  de  teigne  qui  les  attaque,  308. 

Sels  de  l'eau  de  mer.  Leur  extraction  par  le  procédé  Merle,  14. 

Société  impériale.  —  Composition  des  bureaux  pour  1864,  3.  — 
Changements  survenus  dans  le  personnel  des  membres  en 
1864,  369.  —  (k)mpte-rendu  sommaire  des  travaux  en  1864, 
321.  —  Compte-rendu  financier  de  l'exercice  1864,  358.— 
Association  avec  les  sociétés  de  Monlbrison  et  Roanne.  (Voyei 
Fédération.) 

Sociétés  d'agriculture  du  dép.  de  la  Loire;  leur  association. 
(Voyez  Fédération  et  Commission  centrale.) 

Souscription  publique  ouverte  par  la  Société  impériale  en  1863, 
24.  —  Liste  des  souscripteurs,  129. 

Statuts  de  la  fédération  des  trois  sociétés  d'agriculture  du  dép.  de 
la  Loire,  361. 

Stéréoscope,  Etait -il  connu  anciennement?  64. 

Table  —  générale  alphabétique,  377;  —  générale  par  ordre  de 
matières,  386  ;  —  particulière  du  Traité  de  la  fabrication  des 
canons  de  fusils,  297. 

Tableaux  —  des  charges  d'épreuve  des  canons  de  fusils  à  Saiot- 
Ëtienne,  257;  — d'observations  météréologiques,  en  1864,  à 
Saint-Etienne,  371  ;  —  des  brevets  d'inventions  pris  en  France 
de  1844  à  1864,  330. 
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Teigne;  espèce  nouvelle,  308. 

TESTENOIRB-LâFàYETTE^.  président  de  la  section  des  arts  et 

belles-lettres  en  1864,  3. 
Tm  public  pour  Tarquebuscrie,  à  Saint-Etienne;  communications 

diverses  à  cet  égard,  il,  18,  22,  294,  312.  —  Note  sur  sa 

création,  54. 
Tournage  des  canons,  230. 
Trempe  (Action  de  la)  sur  les  métaux,  65. 
Union  fédérale  des  trois  Sociétés  d'agriculture  du  dép.  de  la  Loire. 

(Voyez  Fédération,) 

Unions  consanguines.  Résumé  des  opinions  diverses  sur  cette 
question,  45. 

Usines  pour  canons  de  fusils,  227. 

Vapeur  (Charrues  à).  (Voir  Labourage  et  Concours.) 

Verre.  Procédé  pour  le  travailler,  140. 

Vers  à  soie.  —  Procédé  Onesti  pour  la  cure  de  la  maladie,  10.  — 
Résultat  en  1864  du  procédé  Perriolat,  144.  —  Nouvelle  mala- 
die, 144,  302. 

Zoologie.  —  Générations  spontanées,  —  Insectes,  —  Poissons. 
(Voyez  ces  mots.) 
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Séance  du  14  janvier  1864 5 

SOMMAIRE.  —  CôrrespoHdaitce.  —  Actes  de  l'Ansemblèe.  — 

Badffet  de  lé84.  —  InterpréUtioa  d*on  article  da  règlement.—  Eledioiis de 
la  section  d'agricnUare  annulées.  —  Elections  da  secrétaire  et  du  trésorier 
pour  1S64. 

Séance  du  4  février  1864 9 

SOMMAIRE.  —  Carrespondance.  —  Ttatawk  des  Sections  t  — 

Section  d'agriculture  :  Elections  du  bureau.  —  Comice  cantonnai  de 
lS64y  Commission  nommée;  —  De  la  maladie  des  rers  à  soie,  procédé 
Onesti;  suie  en  poudre.  ~  Section  d'industrie  :  —  Démission  du  prési* 
dent;  —  Note  sur  les  moyens  d'exécution  d*nn  colotéoooomiqne  pour  car- 
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toncbetde  Aisfls  Lefinebem,  ptr  M.  RiroUer;  CHtooches  à  douflles  métal, 
liqnes  :  leur  défant;  —  Etablissenieiit  d*un  tir  public  à  Stint-Etieniiey 
CommiMioii  nommée;  —  .Epreure  des  anxiet,  comparée  à  liège  et  à 
Saiot-Etieone,  M.  Roodurd.  —  SeetUm  des  seienees  :  —  Eitractloa  des 
sels  de  Tean  de  mer,  procédé  Merle;  —  Génération  des  entoioaires,  M. 
MichalowslLi;  —  Géologie  da  déparlement  de  la  Loire,  oonage  de  M. 
Gnmer;  — Catalogne  de  poissons  qui  se  trooTent  dans  le  département  de 
la  Loire,  par  M.  Foomy-nolys.  —  Sections  des  arts  et  belles-lettres  :  — 
Fables  en  quatrains,  par  M.  Rossand;—  D  ctionnalre  da  Patois  forésien. — 
Actes  de  l'AssemUée.  ^  Lecture  de  mémoires;  —  Comice  cantonnai 
del864,  fiiéàSainl-IIéand;—  Marché  aux  bestiaux  à  Saint  Etienne,  tœu 
de  M.  Roche;  —  Commission  du  tir  public  approurée;  —  Candidatures 
MNnreOes  proposées. 

Séance  du  3  mars  1864 19 

SOMMAIRE.  —  CorrespondaBee.  —  Tfatawk  des  SeetloBn.  ^ 

Section  d'agriculture  :  —  Création  d'un  marché  aux  grains  et  d*un 
mardié  aux  bestiaux  à  Saint- Etienne,  tobux  de  M.  Roche;  —  Concours 
agricoles.  —  Section  dHndustrie  :•—  Tir  public  à  Saint-Etienne  f  •— 
Elections  pour  le  bureau  de  la  section  ;  •—  Brunissage  du  fer  et  de  Tacier. 

—  Section  des  sciences  :  —  NouTeau  cercle  Zénital  ;  —  Extraction  de 
la  potasse  des  roches  akalifères  primitites,  procédé  Ward  ;  —  Fonctions 
de  reproduction  du  corail;  M.  Lacaze-Duthiers  ;  —  Origine  et  formation 
des  langues  de  l'Europe  moderne;  M.  MichalowsU.  —  Section  des  lettres  : 

—  De  la  liberté  du  Uux  de  l'intérêt  ;  M.  Chapelle.  —  Actes  de  V  AMcm- 
Uée.  —  Souscription  ourerte  par  la  Société;  —  Yotes  de  remerciements 
à  M.  de  Persigny  et  à  M.  Francisque  Balay  ;  —  Concours  de  charrues  à 
tapeur  ;  Commission  nommée;  —  Congrès  des  délégués  des  Sociétés  sa- 
Tantes  ;  M.  Callet  nommé  délégué  ;  —  Bibliothèque  ;  —  Lecture  de  mé- 
moires ;  M.  Rodie;  ~  Vœu  relatif  à  la  création  d'un  marché  aux  bestiaux 
à  Saint-Etienne;  Commission  nommée;—  Proposition  de  candidatures; 

—  Admission  de  nouTcaux  mend>res. 

Séance  du  7  avril  1864 28 

SOMMAIRE.  ^  Correspondanee.  —  Tviin^tik  4ca  Seetleiin.    - 

Section  d'agriculture  :  —  Programme  du  concours  de  Sainf-Héand  ;  — < 
Election  d'un  président.  —  Section  d^industrie  :  —  Les  pioniers  de  Ro- 
chedale;  —  Commission  des  machines  du  concours  régional.  —  Section 
des  sciences  :  >-  nourelles  de  la  science,  par,  M.  Bdchalowski.  —  Section 
des  lettres  :  —  Dictionnaire  du  patois  forézien  de  M.  Gras,  compte-rendu 
par  M.  Chaterondier  ;  —  Guillaume-Tell,  par  Ludow  Yigé.  —  Actes  de 
l'Assemblée.  —  Concours  international  de  charrues  à  yapenr  ;  — 
Marché  aux  bestiaux  à  Saint-Etienne;  -  -  Programme  dn  concours  et  comice 
cantoonal  de  1864;  —  Projet  d'union  des;  trois  sociétés  d'agriculture  du 
département  de  la  Loire;  —  Lectures  de  mémoires;  —  Proposition  de 
eandidatures  nouTcIles  ;  ^  Admission  de  M.  Doufieleur  ;  --  Présentatioq 
d'ootilf  el  instroments  de  l'âge  de  pierre. 
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da  département;  —  Lecture  de  mémoire;  !f.  Chapelle;  —  Proposition  de 
candidature;  —  Admission  de  MM.  Jacqnemond  (Camille),  de  Soissieo, 
Graeff,  Unossier,  Limousin  (Jean-Pîerre),  Jaoolliot  (Lonis). 

Séance  du  4  aoùtn864 143 

SoHM AiRB.  —  Correspondance*  >-  TrftTaiix  des  sections  :  — 

Section  d'agriculture  :—  Comice  de  Saint-Héand;  —  Allocation  deman- 
dée par  la  Commission  centrale  des  trois  sociétés  d'agriculture;  —  Ecole 
d'agriculture  de  Saint-Christô  en-Jarrét.  —  Section  d'industrie  :  — 
Canon  damas,  noa?eau  dessin  par  M.  Ronchard;  —  Maladie  des  vers  à 
soie,  par  M.  Perriolat.  —  Section  des  sciences  :  —  Géologie;  ancienneté 
de  lliomme,  par  Gli.  Lydl;  compte-rendu  par  M.  Micbalowski;  —  L'Aiesia 
des  commentaires  de  C^sar.  —  Section  des  lettres  :  —  Pièces  de  poésies 
par  M.  JacoUiot.  —  Actes  de  l'assemblée  t  —  Concours  de  Saint- 
Héand  ;  —  Vote  de  Tallocation  demandée  par  la  Commission  centrale  des 
trois  sociétés  d'agriculture  du  département;  —  Lecture  de  mémoires, 
M.  Jacolliot  et  M.  Perriolat;  —  Proposition  d'une  candidature;  —  Admis- 
sion d'un  nouTeau  memt>re,  M.  L.-XaTier  Pascal,  de  Saint-Chamond. 

Séance  du  1«"  septembre  1864 148 

SoMMAiBE.  »  Correspondance  t  ^  Catéchisme  agricole  de  M.  Du 
Che?alard.  —  TraTanx  des  sections  t  —  Section  d'agriculture' 
—  Récoltes  fourragères  de  1864;  —  Compte -rendu  du  comice  agricole  de 
Saint-Héand.  —  Section  d'industrie  :  —  Application  des  machines  à- 
l'agriculture  en  Angleterre.  -  Section  des  sciences  :  —  Introduction  à 
l'histoire  de  France,  de  M.  Duruy;  compte-rendu  par  M.  Michalowski.  — 
Section  des  lettres  :  —La  Ronde  de  Vicliy,  par  M.  Pagnon.  —  Actes 
de  l'assemblée  t  —  Première  assemblée  générale  des  trois  sociétés 
d'agriculture  du  département  de  la  Loire;  —  Proposition  de  candidatures 
nouvelles;  —  Admission  comme  membre  titulaire  de  M.  Chartes  Jacque- 
mond,  de  Montaud. 

Séance  du  6  octobre.  1864 299 

SOMMAIRE.  —  Correspondance  :  —  Lettre  du  président  de  la  Commis- 
sion centralcdes  trois  Sociétés  d'agriculture  relative  à  la  prime  d'honneur 
forézienne;  —  Dons  d'ouvrages.  —  Travanx  des  sections  :  —  Sec- 
tion d'agriculture  :  —  Mesures  à  prendre  à  l'occasion  de  la  prime  d'hon- 
neur forézienne.  —  Compte  rendu  financier  du  comice  de  Saint-Héand.  — 

Section  d'industrie  :  —  Canon  d'acier  étiré  à  froid Nouvelle  maladie 

des  vers  à  soie;  M.  Perriolat.  —  Section  des  sciences  :  —  Le  poison  cu- 
rare, par  M.  Cl.  Bernard.  —  Appareil  Rnrolcorff.  --  Section  des  lettres.  — 
Actes  de  l'assemblée  t  ~  Prime  d'honneur  forézienne;  vote  des  pro- 
positions de  la  section  d'agriculture.  —  Compte-rendu  financier  du  comice 
de  Saint-Uéand  approuvé.  —  Proposition  de  candidatures  nouvelles.  — 
Admission  de  MM.  Piégay  et  Mollard,  de  Saint-Héand. 

Séance  du  3  novembre  1864 305 

SOMMAIRE.  —  Correspondance  t  ^  Circulaire  de  M.  Dumy,  ministre 
de  llnctmctk»  publique.  —  Lettre  de  M.  le  présidant  de  la  Commiwkm 
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centrale dettroisSocMMsd'agrlcottiirtt delà  Loire.-.  Lettres dhcnee.- 
Trm^mmx.  4^  secttans  t  —  Section  da§ricMliure  :  —  Noie  sor  m 
amendement  naturel  de  la  plaine  do  Forei  à  expérimenter,  pnr  H.  Mausier. 
^  Section  d'industrie  :  —  Note  statistique  sur  les  brerets  dinTentioo  prit 
en  1863  par  le  département  de  la  Loire,  par  M.  Maurice.  —  Sec f ion  des 
sciences  t  —  Introduction  générale  à  l'histoire  de  France  de  M.  Dnroy  - 
La  teigne  des  seigles,  espèce  nouvelle;  M.  Fararcq.  —  Champignons  de 
département  de  la  Loire;  M.  Rimaud.  —  Du  pyroxyle  ou  coton  poodn.  - 
Section  des  lettres,  —  Actes  de  l'aMemblée  t  ^  Lecture  de  né- 
moires;  M.  Maurice,  M  Maussier.  ^  Proposition  d'une  candidature  boq- 
Telle.  —  Admission  de  nouveaux  membres  :  M.  Noelas  (Fréd^ic),  de  Siiat* 
Hao»4e-Ghatel,  et  M.  BauToir,  de  Saint-Héand. 

Séance  du  \^  décembre  1864 311 

flOMSIAlBK.  ^  Correspoadanee  t  -  L<^ttres,  circulairM  et  pobUcatiaH 
diTerses.  —  TraTan  des  seetlans  t  —  Section  d'agriculture  t  — 
Compte-rendu  d*un  concours  d'animaux  à  Lyon.  —  Section  d'industrie: 

—  Tir  public  k  Saint-Btienne  ;  compte-rrndu  des  travaux  de  la  Gommis^ôon. 

—  S(ction  des  .sciences  :  —  Question  des  générations  spontanées.  —  Potf- 
▼oir  éclairant  extraordinaire  du  magnésium  en  combustion.  —  Section  des 
lettres  :  -^  Examen  critique  du  Dictionnaire  du  patois  forédea  de  M.  Cm. 

—  Actes  de  l'assemblée  t  —  Nomination  des  délégués  à  la  Commii- 
sion  centrale  des  trois  Sociétés  d'agriculture  du  département.  —  PropositiQa 
de  candidature  nouyeUe.  ^  Admission  d*un  nouveau  membire  :  M.  Vital  di 
aocbetaiDée,  de  Saint- Jean-Bounefonds. 

Séance  du  29  décembre  1864 3i5 

SOMMAIRE.  —  CerFespandaace  t  — >  Lettres  et  publications  diverses. 
TraTasuK  dés  sections  t  —  Section  d'agriculture  :  —  EledioD  da 
bureau  de  la  section  pour  1865.  —  Concours  d'animaux  à  annexer  à  b  pri- 
me d'honneur  forézienne.  —  Brome  de  Schrader.  —  Utilité  de  marchés  ooo- 
Terts  à  Saint-Etienne,  par  M.  Tiblier.  —  Catéchisme  agricole;  oompte-ieodo 
par  M.  Tiblier.  —  Cours  de  comptabilité  agricole;  M.  Bouzerand.  — 
Section  d'industrie  :  —  Election  du  bureau  de  la  section  pour  1865. 
•»  Programme  de  questions  de  prix  à  mettre  au  concours  pour  rsraio- 
rerie.  —  Section  des  sciences  :  —  Percement  des  Alpes  an  Moof- 
Cenis.  —  Catalogue  des  longicomes  du  département  de  la  Loire  et  noie 
sur  les  moeurs  de  ces  insectes,  par  M.  Favarcq.  —  Election  du  bureeodela 
section  pour  1865.  -  Section  des  lettres  :  —  Election  du  bureau  de  te 
section  pour  1865.  —  Actes  de  l'assemblée  t  —  Nomination  d'ans 
commission  pour  les  marchés  couverts.  —  Lecture  d'un  mémoire;  M. 
Favarcq.  —  Compte-rendu  sommaire  des  trayaux  de  la  Société  pendeat 
l'année  186i  :  mouvement  du  personnel,  travaux  des  secUons,  Mts  étapes 
notables,  par  M.  le  Secrétaire  généraL  —  ElecCions  dn  secrétaiie  général  et 
des  trésoriers  pour  1865.—  Proposition  de  candidature.  — Admission  dHia 
membre  titnlafare,  M.  ABloiiittsEoblcboii. 
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Section  d'agriculture. 

Note  sur  Futilité  et  Topportunité  de  la  création  d'un  mar- 
ché aux  bestiaux  à  Saiot>£tieone,  par  M.  Rocbe.  ...        6} 

Rapport  au  conseil  municipal  de  Saint-Etienne,  sur  la 
création  d'un  marché  aux  bestiaux 154 

Compte-rendu  du  concours  agricole  de  Roanne ,  par 
M.  Roche 84 

Quelques  mots  sur  le  concours  agricole  de  Roanne,  par 
M,  Jacod • 89 

Programme  du  concours  international  de  charrues  à  va- 
peur ouvert  par  les  trois  Sociétés  d'agriculture  de  la 
Loire 100 

Compte-rendu  du  concours  et  du  Comice  agricole  des 
cantons  de  Saint-Héand  et  de  Saint-Etienne,  par  M. 
Maurice,  secrétaire-général : 156 
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